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flEavre  générale  des  MIhsIods. 


Aigle.  — Collecte  pour  le  Zamb. 
après  réunion  de  MM.  Coillard  et 
Jalla. 

Aix-en-Provence.  — Divers,  par 
M.  F.  Christol. 

Annonay.  — Divers , par  Mme 
Thouvenot. 

Arvert.  — Divers,  Madag.,  par 
par  M.  Reyss,  pasteur. 

Aspres-sür-Buech.  — L’Eglise , 

• par  M.  Marchand,  pasteur. 

Aumessas.  — Société  de  couture  de 
l’Eglise,  par  M.  Perrenoud,  pas- 
teur. 

Auxerre.  — Commandant  H. 
Wolff,  dont  10  fr.  Madag. 

Bagnéres-de-Bigorre.  — Mmes 
Branchu,  moitié  Madag. 

Bale.  — Dons  divers,  Zamb.,  par 
M.  Coillard 

— Anonyme,  dont  14  fr.  Z.  et  40  fr. 
Madag'. 

Mme  Ernest  Durot, 

Barry-d’Islemade.  — Collecte  au 
temple,  Madag.,  par  M.  Reyss, 
pasteur. 

Bayonne.  L'Eglise,  par  M.  Léo- 
rat,  secrétaire  du  Conseil  pres- 
bytéral. 

BeÂucourt.  — Vente  annuelle  et 
dons  divers,  dont  200  fr.  Z.,  par 
M.  Meyer,  pasteur. 

Bellocq.  — Ecole  du  dimanche, 
œuvre  de  M.  Delord  à Madag. 

Berlin,  — Mlle  Egger,  pour  le 
Sénégal. 

Berne.  — Divers  par  Mme  Ca- 
salis. 

— L’Eglise  française,  par  M.  Stei- 
ner. 

— Servantes  de  Salem,  Z.,  par 
M.  Coillard. 

Bethoncourt.  — Divers , dont 
83  fr.  70  Madag.,  par  l’Ami  .chré- 
tien. 

Bischwiller.  — Collecte  Z.,  après 
réunion  par  MM.  Coillard  et  Jalla. 

Bizy  (Chateau  de).  — M.  Aug. 
Marcuard. 

Bordeaux.  — Vente  annuelle  et 
divers,  dont  16  fr.  Madag.  et 
425  fr.  bateau  de  Ta'iti,  par  M. 
Cruse, 

Boudry.  — Collecte  pour  Madag., 
par  M.  Rasoua. 

Boulogne-sur-Mer.  — Mlle  .1. 
Maigne, 

Bourg -la-Reine.  — M.  Lambert, 

Briançon.  — Capitaine  et  Mme 
Armand,  dont  10  fr.  Madag. 

Cailar  (le).  Collectes  pour  Ma- 
dag., par  M.  Bez,  pasteur. 

Cannes.  — Divers,  par  M.  F. 
Christol. 

Caudry.  — m.  g.  Hennechart 

Cette.  — Vente  par  Je  Comité  de 
jeunes  gens  et  dons  divers,  dont 
250  fr.  Madag.,  par  M.  Gaston 
Nègre. 

— Conférenc^par  M.  Christol, 
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Charmes-la- Grande.  — Mlle  B. 
Choquet. 

Chexbres.  — Pensionnaires  du 
D'  Reymond,  Madag.,  par  M. 
Greene. 

Clairac.  — Fête  missionnaire, 
Madag.,  par  M.  E.  Salavert-Pel- 
letreau  (2“  versement). 

Colmar.  — Divers,  Z.,  par  M. 
Coillard. 

— Réunion  des  jeunes  filles,  dont 
200  fr.  Z.,  par  M.  Amstoutz. 

CoRMORET.  — Collecte  pour  Madag., 
par  M.  Rasoua. 

Côte-aux-Fées  — Collecte  au  tem- 
ple national,  par  M.  Jacottet. 

Cournonterral.  — Collecte  pour 
Madag.  à Cournonsec  et  Cournon- 
terral, par  M.  Pont,  pasteur. 

Dieülefit.  — Part  de  vente  des 
dames  de  l’Eglise  évang.,  dont 
400  fr.  Madag.,  par  M.  Capillery, 
pasteur. 

— Mme  Adolphe  Morin,  dont  200  fr. 
Madag. 

— Mlle  Cécile  Morin  et  nègre  de 
l’Ecole  du  dimanche, 

Dijon.  — Dons  divers,  dont  90  fr. 
Z.,  par  M.  Arnal,  pasteur. 

— M.  et  Mme  Schmerber  et  leurs 
enfants,  Z.,  par  M.  Coillard. 

Doorn.  — Mlle  A.  Poinsot. 

Doubs.  — Z,  B.,  Sénégal. 

Epinal.  — M.  Eug.  Boeringer. 

Etaules.  - Anonyme,  Madag., 
par  Mme  Bal  lande. 

Eynesse.  — Collecte  au  temple, 
Madag.,  par  M.  Reyss,  pasteur. 

Faugères.  — Ecole  du  dimanche, 
par  M.  GenonviJle.  pasteur. 

Flaujagues.  — L'Eglise,  par  M. 
Marc  Volfard,  pasteur, 

Frangfort-sur-Mein.  — Dame 
de  l’Eglise  française  et 
sonnel,  par  M.  Rober 

Gènes,  — L’Eglise  V 
par  M.  F.  Chriato 

Genève.  — Une 
Zambèze. 

— Divers, 
dag.,  eL;. 

— Divers, 

— E.  C. 

— Enfa 
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VŒUX  DE  NOËL  ET  DO  NOUVEL  AN 


Lettre  de  M.  Coitlard  aux  amis  des  Missions. 

Chers  amis  de  France,  de  Suisse,  d’Italie  et  d’ailleurs, 

Encore,  allez-vous  dire,  une  lettre  générale  pour  tous  et 
pour  personne  ! Non,  mais  pour  tous  et  pour  chacun.  Avec  la 
prière,  qui  est  le  téléphone  du  ciel,  c’est  le  seul  moyen  qui 
me  reste  de  me  tenir  en  contact  avec  vous.  En  matière  de 
correspondance,  je  vous  l’ai  dit,  j’ai  fait,  hélas!  banqueroute 
depuis  longtemps;  mais  j’ai‘ pleine  confiance  que  le  jourvien- 
dra  où  je  pourrai  mieux  payer  mes  dettes.  Prenez  patience 
et  ne  m’en  veuillez  pas. 

De  tous  côtés,  autour  de  moi  comme  ailleurs,  on  se  pré- 
pare à fêter  Noël  et  le  nouvel  an.  C’est  alors  ou  jamais  que 
chacun  pense  aux  membres  dispersés  de  sa  famille  et  à ses 
amis. 

Je  suis  actuellement  sur  terre  étrangère...  et  moi  aussi  je 
pense...  Mais  où  suis-je  chez  moi,  où  puis-je  être  chez  moi, 
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ailleurs  que  sur  cette  terre,  la  terre  des  rêves  démon  enfance, 
celle  pour  laquelle  j’ai  mis  ma  vie  au  service  de  mon  Roi,  où 
j’ai  passé  les  deux  tiers  de  mon  existence  et  dont  j’ai  parlé  la 
langue  plus  que  celle  de  ma  mère? ...  Je  pense  à cette  petite 
famille  que  Dieu  m’y  a donnée.  Je  pense  surtout  à cette 
famille,  cette  grande  famille  de  Dieu,  en  partie  dans  les 
deux,  et  en  partie  encore  sur  la  terre,  qui  tire  son  nom  de 
lui  et  dont  vous  faites  partie.  Là,  je  suis  chez  moi,  partout, 
n’importe  le  clocher  et  n’importe  le  patois,  et  comme  vous 
j’en  comprends  le  langage,  et  je  me  sens  étreint  par  les  liens, 
plus  forts  que  la  mort,  qui  unissent  ses  membres. 

Que  c’est  donc  beau  de  voir  chacun  préparer  ses  cadeaux 
et  ses  surprises  pour  ceux  qu'il  aime,  comme  aussi  ses 
aumônes  pour  ceux  qui  souffrent!  Personne  n’est  oublié,  pas 
même  le  pauvre.  C’est  le  temps  où,  lui  aussi,  sent  qu’il  a sa 
place  au  foyer  de  la  grande  famille  humaine.  C’est  un  jubilé 
universel.  Chacun  pense  plus  à donner  qu’à  recevoir... 

Et  la  part  de  Dieu...  où  est-elle?...  Qu  est-e\\Ql ...  C’est  une 
question  solennelle  que  je  voudrais  placer  sur  la  conscience 
de  chacun.  Ce  qui  me  la  suggère,  c’est  la  pénurie  de  toutes 
nos  œuvres,  et,  pour  me  restreindre,  de  toutes  nos  missions. 
Je  ne  l’ignore  pas.  Dieu  a fait  parmi  nous  de  bien  grandes 
choses  ; la  vie  s’est  réveillée,  et  avec  elle  l’action  et  l’esprit 
de  sacrifice.  11  faut  le  reconnaître  à la  gloire  de  Dieu.  - 

Mais  avons-nous  fait  tout  ce  que  Dieu  attend  de  nous?... 
Dieu,  comme  un  père  plein  de  tendresse  envers  ses  petits 
enfants,  n’attend  de  nous  que  ce  que  nous  pouvons  réelle- 
ment faire,  mais  il  attend  aussi  tout  ce  que  nous  sommes 
capables  de  faire.  Et  si  à nos  anciennes  tâches  il  en  ajoute  de 
nouvelles,  c’est  qu’il  a confiance  en  nous,  il  nous  honore,  il 
fait  notre  éducation,  il  veut  faire  de  nous  des  hommes.  Usait 
que  nous  sommes  de  la  race  des  martyrs.  C’est  nous  qui 
l’oublions.  La  gloire  de  notre  passé  nous  est  chère,  et  c’est 
juste;  mais  ne  nous  soustrayons  pas  aux  responsabilités 
qu’elle  nous  a léguées  et  qu’elle  nous  impose.  Dieu  a fait  à 
nos  pères  la  grâce  de  souffrir  pour  lui  ; ils  l’ont  compris  et 
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par  la  joie  triomphante  do  leur  foi  ils  ont  sanctifié  les  pri- 
sons, les  galères  et  les  échafauds. 

A nous  il  fait  Thonneur  de  nous  associer  à son  œuvre,  la 
plus  grande  de  toutes  : la  rédemption  du  monde.  Et  nous  au- 
rions peur  qu’il  nous  fît  une  part  trop  grande!  Et  nous  la 
marchanderions  avec  lui  ! 

En  lisant  ma  Bible,  en  consultant  une  concordance,  je  suis 
frappé  de  voir  combien  de  fois  revient  ce  mot  de  donner. 
Donner  ! 

Dieu  a tant  aimé...  qu’il  a donné... 

Christ  aussi  a aimé  et...  s'est  donné  lui-même.  Le  don  est 
le  gage  de  l’amour.  Et  si  nous  jugeons  de  notre  amour  pour 
Dieu  et  pour  son  Christ  par  nos  dons...  qu’est  il  cet  amour? 
Quel  nom  lui  donner?... 

Ah  ! mes  amis,  quand,  ces  jours-ci,  nous  prenons  plaisir  à 
faire  des  heureux  autour  de  nous,  et  à donner,  n’ou- 
blions pas  Celui  qui,  du  haut  'du  ciel,  et  resplendissant 
de  majesté,  s’incline,  s’abaisse  jusqu’à  nous  et  nous  supplie 
de  lui  donner...  Il  sait  fort  bien  que  nous  ne  pouvons  donner 
que  ce  que  nous  avons  reçu  de  Lui,  mais  il  condescend  à le  re- 
cevoir comme  un  gage  de  notre  amour. 

Donnons  notre  cœur. 

Donnons  nos  biens. 

Donnons  nos  corps, 

Donnons-nousnow5-memcs. 

Tout  cela  vient  de  lui,  tout  est  à lui,  tout  est  pour  lui.  Don- 
nons, donnons-nous  sans  conditions,  sans  réserve,  pour  la 
mort  comme  pour  la  vie,  pour  le  temps  comme  pour  l’éter- 
nité. Nous  ne  ferons  que  ce  que  lui-même  a fait  : il  a donné, 
il  s’est  donné. 

Ornes  amis,  vous  que  Dieu  a tant  honorés  que  de  faire  de 
vous  ses  économes,  si  vous  administriez  ainsi  ce  qu’il  vous  a 
confié  pour  le  faire  valoir,  •—  pères  et  mères,  si  jvous  saviez 
lui  abandonner  les  enfants  qu’il  vous  fait  l’honneur  de  vou- 
loir prendre  à son  service,  vous,  jeunes  gens  surtout,  si  vous 
saviez  la  grâce  immense  qu’il  vous  fait  de  vous  donner  un 
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emploi  dans  son  royaume,  et  si  vous  ne  lui  marchandiez  pas 
ce  que  vous  appelez  votre  avenir  et  vos  talents.  Si,  oh  ! si 
nous  avions  plus  en  nous  de  l’esprit  des,  martyrs,  plus  de 
l’Esprit  de  Dieu  et  de  Celui  que  nous  reconnaissons  pour 
notre  Roi,  — nous  verrions  cette  année  une  vague  d’enthou- 
siasme et  de  bénédiction  passer  sur  nous;  une  phalange  de 
jeunes  guerriers  se  lèverait  au  cri:  le  monde 'pour  Christ!.., 
Et,  comme  au  temps  de  Moïse,  les  ouvriers  quitteraient  cha- 
cun leur  travail  pour  dire  au  Maître  : Le  peuple  apporte  p/w5 
quil  ne  faut. 

Pourquoi  ne  verrions-nous  pas  ce  miracle  ? 

Edimbourg,  ce  20  décembre  1897. 

F.  CoiLLARD. 


NOTRE  TACHE  A L’ENTRÉE  DE  1898  (1) 

I 

Quelles  proportions  doit  prendre,  en  définitive,  l’œuvre 
que  Dieu  impose  à nos  Églises  à Madagascar? 

Nous  pourrons  le  savoir  exactement  quand  les  délégués 
que  la  Société  de  Londres  vient  d’envoyer  à Madagascar 
auront  fait  leur  rapport  et  que  les  deux  Sociétés  auront 
pu  se  mettre  d’accord.  A ce  moment  aussi  pourra  être  exa- 
minée et  tranchée  la  question  si  complexe  du  Betsiléo. 

Mais,  dès  à présent,  et  le  transfert  dût-il  en  rester  aux 
proportions  indiquées  par  nos  missionnaires  dans  les  lettres 
que  nous  analysons  plus  loin,  deux  choses  sont  certaines  : 

DLa  dépense  annuelle  dépassera  largement  le  chiffre  at- 
teint cette  année; 

2°  Le  personnel  actuellement  à l’œuvre  devra  être  encore 
fortement  augmenté. 


(1)  Cet  exposé  est  emprunté  à notre  23®  circulaire  aux  Comités  auxi- 
liaires, actuellement  en  préparation. 
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D’après  les  évaluations  de  nos  missionnaires,  il  faudrait 
encore,  pour  compléter  ce  qui  leur  paraît  le  minimum  indis- 
pensable pour  VEmyrne,  trois  ou  quatre  missionnaires  con- 
sacrés, un  directeur  d’Ecole  normale,  une  institutrice;  pour 
le  Betsiléo^  encore  un  missionnaire  et  une  institutrice.  Ajou- 
tons, pour  être  complets,  que  ces  évaluations  nous  paraissent 
plutôt  au-dessous  des  besoins  réels  de  l’œuvre,  et  que  nous 
nous  attendons  à voir  la  mission  de  Madagascar  nous  imposer 
de  plus  grands  efforts.  Et  nous  n’oublions  pas  la  question  si 
grave  de  la  préparation  des  futurs  pasteurs  malgaches,  qui 
occupe  le  Comité,  et  qui  recevra  bientôt,  nous  l’espérons, 
sa  solution. 

En  un  mot,  nous  sommes  résolus  à faire  pour  Madagascar, 
sans  lésiner,  cordialement,  tout  ce  que  la  situation  comporte, 
assurés  que,  pour  toute  tâche  véritablement  imposée  par 
Dieu,  ni  les  ressources,  ni  les  hommes  ne  sauraient  manquer. 

II 

C’est  dans  cet  esprit  que  nous  envisageons  l’œuvre  à ac- 
complir dans  tous  nos  champs  de  travail. 

Pendant  des  années,  préoccupés  du  danger  que  faisait 
courir  à l’intégrité  de  notre  patrimoine  la  solidarité  établie 
à tort,  par  quelques-uns,  entre  l’accomplissement  de  notre 
tâche  dans  les  colonies  et  l’abandon  de  nos  champs  placés 
en  dehors  de  cette  sphère,  nous  avons  surtout  fait  entendre 
cette  note  : ne  rien  lâcher.  Nous  maintenons,  plus  que  jamais, 
cette  devise,  mais  nous  nous  sentons  pressés  d’insister  aussi 
sur  un  autre  devoir,  aussi  important  : faire ^ faire  bien.,  faire 
complètement  chacune  des  œuvres  cjui  nous  sont  confiées. 

Sans  doute,  le  développement  d’une  œuvre,  les  propor- 
tions qu’elle  prend,  sa  réussite,  sont  l’affaire  de  Dieu;  c’est 
lui  seul  « qui  donne  l’accroissement  » ; il  n’appartient  ni  à 
un  homme,  ni  â un  Comité,  si  méthodiques,  si  actifs  qu’on  les 
suppose,  de  décréter  que  telle  mission  prendra  telle  exten- 
sion et  arrivera,  dans  un  temps  donné,  à tel  succès.  Mais  au 
moins  nous  appartient-il  de  a planter  et  d’arroser  w;  de  faire 
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tous  nos  efforts  pour  renforcer  nos  missions  faibles  et  pour 
les  mettre  en  mesure  de  suffire  à leur  tâche  et  d’avancer. 

Comment  cela?  — car,  après  tout,  ce  n’est  pas  nous,  c’est 
Dieu  qui  suscite  les  ouvriers  pour  sa  moisson.  — Mais  ce  que 
nous  pouvons  faire,  c'est  de  nous  rendre  compte  de  ce  qu’il 
faut  à chacune  de  ces  missions  en  fait  d'hommes,  d’installa- 
tions, de  ressources,  non  pas  pour  ne  pas  mourir,  mais  pour 
vivre  et  pour  progresser  ; c'est,  ensuite,  d’exposer  ces  be- 
soins, et  de  guider  ainsi  l’intérêt  et  la  prière  de  nos  amis; 
mais  surtout,  c’est,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  de  secourir 
largement,  généreusement,  chacune  de  ces  œuvres,  ne  limi- 
tant pas  l'essor  de  l’une  pour  favoriser  l’autre,  mais  donnant 
à chacune,  selon  nos  lumières  et  selon  nos  ressources,  tout 
ce  qu’il  lui  faut  pour  prospérer. 

III 

Est-il  nécessaire,  après  cela,  d’énumérer  nos  champs  de 
travail  et  de  mentionner  leurs  besoins?  Bornons-nous  à rap- 
peler que  si  nos  frères  du  Zambèze  nous  demandent  des  mis- 
sionnaires, des  médecins,  des  artisans,  des  institutrices,  pour 
«monter  hardiment  et  posséder  le  pays  »,  — de  son  côté,  la 
mission  du  Lessouto,  affaiblie  par  les  pertes  et  les  départs, 
n’a  reçu  de  nous  aucun  renfort  depuis  cinq  ans,  et  que  de 
nouvelles  forces  lui  sont  absolument  nécessaires  pour  main- 
tenir et  développer  l’œuvre  que  Dieu  nous  a confiée.  Le  pro- 
chain départ  de  M.  Paul  Germond,  ramené  en  Europe  après 
trente-huit  années  de  travail,  par  une  grave  maladie  de  sa 
femme,  augmente  encore  une  pénurie  d’autant  plus  regret- 
table, que  le  Lessouto  n’est  pas  seul  à en  souffrir.  Moins 
pauvre  en  hommes,  le  Lessouto  eût  pu  nous  fournir  des 
missionnaires  pour  le  Congo  et  Madagascar,  comme  il  a fourni 
M.  Coillard  au  Zambèze.  Et  qui  peut  dire  de  quelle  utilité  eût 
été,  dans  nos  nouvelles  missions,  cette  greffe  de  celle  de  nos 
œuvres  où  l’esprit  missionnaire  de  nos  Églises  a pu,  mieux 
qu’ailleurs,  prendre  conscience  de  lui-mème  et  s incarner 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


dans  des  méthodes  et  dans  une  tradition  qui  lui  appartien- 
nent en  propre? 

Mais  c’est  surtout  dans  nos  deux  champs  de  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique,  le  Sénégal  et  le  Congo^  que  l’écart  est 
grand  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  devrait  être.  Au  Congo, 
l’œuvre  existe,  nous  possédons  deux  stations  fortement  cons- 
tituées; le  dernier  rapport  qui  nous  parvient  de  Talagouga 
montre  que  le  travail  de  nos  missionnaires  ne  reste  pas  sté- 
rile, et  que  sur  les  bords  de  l'Ogowé,  comme  partout  où  il  est 
fidèlement  prêché,  l’Évangile  est  la  puissance  de  Dieu  pour 
le  salut  de  tout  croyant.  L’envoi  récent  de  MM.  Merle  et  Favre 
a permis  de  combler  les  brèches  laissées  par  le  départ  de 
MM.  Richard  et  Gacon.  Mais  la  mission  dispose-t-elle,  parmi 
les  éléments  de  succès  que  nous  devons  lui  assurer,  du  nom- 
bre; ce  nombre  dont  on  nous  disait,  après  la  mort  de  Bonzon, 
que  c’était,  pour  une  mission  en  pays  tropical,  une  question 
de  vie?  Non  certes!  Et  cette  réponse  suffit  à nous  tracer  le 
devoir. 

Et  que  dire  du  Sénégal? 

Pour  quelques-uns,  après  la  mort  de  Bolle,  suivie  de  la 
mort  d’Escande,  c’était  la  question  de  l’abandon  qui  se  po- 
sait. Et  le  fait  est  qu’après  tant  de  morts,  de  départs,  de 
changements  dans  le  personnel  scolaire  et  pastoral,  la  pauvre 
mission  est  bien  malade,  et  que,  en  présence  de  nos  autres 
tâches,  l’hésitation  se  comprend...  Nous  n’avons  pas  cru,  ce- 
pendant, que  le  Maître  eût  donné  le  signal  de  la  retraite.  Deux 
jeunes  gens  se  sont  trouvés  pour  aller  relever  le  drapeau. 
L’un,  M.  Moreau,  est  au  poste  depuis  six  mois  ; l’autre  y 
arrivée  en  ce  moment.  Ensemble,  ils  étudieront  les  moyens 
de  réorganiser  ce  qui  reste  de  l’œuvre  accomplie  par  leurs 
prédécesseurs,  surtout  de  la  développer.  Dans  quelle  direc- 
tion se  fera  ce  développement?  Quelles  proportions  pren- 
dra-t-il? L’heure  approche-t-elle  où  nous  pourrons  quitter  la 
côte  et  commencer  une  œuvre  à l’intérieur?  — Ou  bien,  au 
contraire,  faudra-t-il,  en  fin  de  compte,  nous  avouer  vaincus 
et  abandonner  une  œuvre  maintenue  en  dépit  de  tout,  depuis 
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plus  de  trente  ans?  Question  sérieuse,  mais  qui  devra  être 
tranchée  un  jour.  En  attendant,  la  position  est  occupée.  Oh  ! 
puissent  les  troupes  de  relève,  peut-être  préparées  déjà  par 
Dieu,  ne  pas  trop  tarder!  Aujourd’hui,  tout  ce  que  nous 
pouvons  faire,  c’est  de  maintenir.  L’heure  ne  viendra-t  elle 
pas  d’avancer  et  de  conquérir? — Question  de  ressources, 
dira-t-on  ? — Oui,  mais  nous  ajoutons  : Avant  tout,  question 
de  foi  ! 

Nos  missions  océaniennes^  sans  lesquelles  notre  revue  serait 
incomplète,  ont  reçu  ou  vont  recevoir  le  renfort  dont  elles 
avaient  besoin,  elles  aussi.  Le  départ  récent  de  M.  Ph. 
Delord  pour  Maré  soulage  notre  conscience  d’un  poids  qui 
l’oppressait.  — Quant  à l’œuvre  iaitienne,  elle  vient  de  rece- 
voir un  nouveau  missionnaire  dans  la  personne  de  M.  Paul 
L.  Vernier,  qui  doit  y être  arrivé  maintenant.  Le  bateau  que 
nos  Églises  ont  donné  à la  mission,  en  réponse  aux  appels 
de  nos  freres  représentés  par  M.  Viénot,  permettra  de  lier  en 
un  seul  tout  les  éléments  si  variés  et  si  isolés  les  uns  des 
autres  de  notre  œuvre  de  TOcéanie  française. 

Telle  est  la  lâche.  Que  de  fois  ne  Pavons-nous  pas  passée 
en  revue  avec  vous,  chers  amis  ! — Mais  jamais  elle  ne  s’est 
présentée  si  grande  qu’aujourd’hui,  et  jamais  il  n’a  été  aussi 
évident  que,  sans  un  etïort  général  et  soutenu  de  nos  Églises, 
nous  serons  incapables  de  l’accomplir. 

Cet  effort  est-il  possible?  Nous  n’avons  pas  le  moindre  doute 
à ce  sujet.  Il  y a quelques  années,  alors  que  s’annoncait  la 
crise  de  Madagascar,  avec  les  efforts  énormes  qu’elle  devait 
nous  imposer,  on  pouvait  se  demander,  non  sans  angoisse,  si 
notre  protestantisme  serait  de  force  à porter  tout  le  poids  de 
sa  charge  missionnaire  agrandie.  Aujourd’hui,  la  preuve  est 
faite.  Non  pas,  — hâtons-nous  de  l’ajouter  — que  nous  consi- 
dérions ce  qui  se  fait  à Madagascar  comme  suffisant,  ni  que 
nous  entendions  pourvoir  aux  besoins  de  cette  œuvre  nouvelle 
en  appauvrissant  les  anciennes  ou  en  limitant  leur  expan- 
sion. Nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  nos  efforts,  ni  de  nos 
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sacrifices.  Mais  ce  qui  nous  semble  acquis,  le  voici  : ce  que 
Dieu  nous  demande  ne  dépasse  pas  ce  que  nous  pouvons 
faire.  Nous  maintiendrons  et  nous  étendrons,...  à une  con- 
dition toutefois,  c’est  que  chacun,  dans  la  prière  et  le  sacri- 
fice, accomplisse  l’effort  personnel  dont  il  est  capable. 

A l’œuvre  donc,  amis  des  [Missions!  Si,  fatigués  par  l’elfort 
d’hier,  nous  nous  sommes  endormis,  réveillons-nous;  stimu- 
lons ceux  qui  attendent  de  nous  l’impulsion,  et  d’abord,  ten- 
dons les  ressorts  de  notre  propre  volonté,  pour  l’effort,  sans 
lequel  l’ère  des  déficits  et  des  reculs  se  rouvrira.  A l’œuvre!.. 
Mais  d'abord  et  avant  tout,  à genoux,  à la  fin  de  cette  année, 
la  plus  difficile  peut-être  que  notre  Société  ait  traversée,  et  à 
coup  sûr  la  plus  remplie!  A genoux  aussi,  pour  commencer 
l’année  nouvelle  et  pour  demander  qu’elle  efface  encore,  par 
les  délivrances  et  les  bénédictions,  toutes  celles  qui  l’ont  pré- 
cédée. 


NOTES  DO  MOIS 

Le  6 décembre  dernier,  M.  le  pasteur  Jean  Bianquis  a,  pour 
la  première  fois,  assisté  à la  séance  du  Comité.  Depuis  lors, 
il  est  en  fonctions;  les  Églises,  nos  Comités  auxiliaires,  nos 
amis,  ne  tarderont  pas  à s’apercevoir  de  sa  présence  parmi 
nous.  Dès  cette  livraison,  notre  journal  bénéficie  de  son  tra- 
vail, sur  lequel,  avec  tous  les  amis  des  missions,  nous 
appelons  dès  à présent  les  bénédictions  de  Dieu. 

A la  suite  d’une  réunion  d’évangélisation  tenue  dans  la 
commune  toute  catholique  defoulaures  (Dordogne),  un  com- 
mandant d’infanterie  de  la  marine  en  retraite  a annoncé  le 
dessein  de  convoquer,  le  dimanche  19  décembre,  une  confé- 
rence contradictoire,  dans  laquelle  il  attaquerait  le  patriotisme 
des  protestants  français,  en  parlant  surtout  de  leur  rôle  aux 
colonies,  particulièrement  à Madagascar.  La  Société  centrale 
(section  de  mission  intérieure)  a prié  notre  directeur  de  met- 
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tre  à sa  disposition,  pour  cette  circonstance,  un  orateur  pou- 
vant tenir  tête  au  commandant  K.  et  réfuter  ses  attaques. 
M.  J.  Bianquis  s’est,  en  effet,  rendu  à Coulaures,  et,  dans 
deux  réunions  publiques,  Taprès-midi  et  le  soir,  s’est  efforcé 
de  rétablir  la  vérité  des  faits  et  de  proclamer  nos  principes, 
devant  un  auditoire  fort  tumultueux.  Il  a pu  se  convaincre 
du  chemin  rapide  que  font  dans  les  esprits  de  nos  compa- 
triotes les  calomnies  les  plus  ineptes  répandues  sur  notre 
compte  par  une  certaine  presse. 

Grâce  à Dieu,  la  santé  de  M.  Krüger  continue  à se  fortifier. 
Un  séjour  fait  aux  Avents,  dans  le  canton  de  Yaud,  y a beau- 
coup contribué.  M.  Krüger,  rentré  à Paris  le  27  décembre,  re- 
prendra ses  cours  à la  Maison  des  missions  après  le  nouvel 
an.  Il  n'a  pu,  encore  cette  fois,  nous  donner  sa  chronique 
mensuelle;  mais  il  a préparé  pour  nos  lecteurs  une  étude  sur 
le  pastorat  malgache  et  sur  le  Collège  de  Tananarive;  on  en 
trouvera  la  première  partie  à la  fin  de  cette  livraison. 


Ou  annonce  la  prochaine  publication  du  rapport  de  la  So- 
ciété française  et  africaine  d' encouragement . Profitons  de  l’oc- 
casion pour  dire  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  cette  Société 
et  pour  prier  ceux  qui  le  peuvent  de  lui  faciliter  son  œuvre. 
On  a parlé  du  « superflu,  chose  si  nécessaire  ».  Est-ce  vrai- 
ment le  superflu  que  ces  fusils,  ces  tentes,  ces  médicaments, 
ces  accessoires  divers  que  la  Société  accorde,  dans  la  mesure 
de  ses  ressources  — trop  limitées  — à nos  missionnaires 
d’Afrique  au  moment  de  leur  départ?  Nul  ne  le  pensera;  on 
se  réjouira,  au  contraire,  de  penser  qu’à  côté  de  la  Société 
des  missions,  obligée  de  s’en  tenir,  dans  l’équipement  qu’elle 
fournit  à ses  ouvriers,  à ce  qui  est  strictement  indispensable, 
il  existe  une  Société  plus  libre  de  ses  mouvements,  et  qui 
s’attache  à les  pourvoir  de  l’un  ou  l'autre  des  objets  que 
nous  venons  de  mentionner,  et  dont  leur  correspondance  a 
plus  d’une  fois  montré  l’utilité. 
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Le  20  décembre  dernier,  la  Maison  des  Missions  a eu  le 
privilège  de  recevoir  la  visite  de  deux  serviteurs  de  Dieu,  ap- 
partenant l’un  et  l’autre  à la  Société  des  Quakers  : M.  J. -G. 
Alexander,  secrétaire  de  la  Société  pour  la  répression  de 
l’usage  de  V opium,  et  M.  Charles  Terrell,  ancien  missionnaire 
aux  Indes.  L'époque  de  l’année,  la  brièveté  du  temps  dont 
nous  disposions,  n’avaient  pas  permis  de  réunir  autour  de 
nos  visiteurs  un  grand  auditoire,  mais  ceux  qui  ont  pu  ré- 
pondre à notre  appel  ont  élé  bien  récompensés  de  leur  ef- 
fort. MM.  Alexander  et  Terrell  nous  ont  entretenus  des  pro- 
grès de  l’Évangile  dans  les  pays  de  l’Extrême-Orient,  et  les 
détails  qu’ils  nous  ont  donnés  ont  contribué,  encore  plus  que 
les  projections  lumineuses  qui  accompagnaient  leurs  récits,  à 
nous  rapprocher  du  monde  païen  et  de  ceux  qui  se  consa- 
crent à y prêcher  Christ.  En  terminant,  un  des  orateurs  s’est 
senti  poussé  à déposer  sur  le  cœur  des  assistants  la  question 
des  devoirs  de  la  France  protestante  envers  ceux  des  païens 
de  l’Extrême-Orient  qui  se  trouvent  placés  sous  le  drapeau 
national,  et  sont  particulièrement  désignés  par  là  à notre 
sollicitude.  Nous  avons  cru  devoir  consigner  ici  cet  appel, 
comme  nous  avions  pris  note,  il  y a sept  ans,  en  1890,  de 
celui  de  M.  H.  C.  Du  Dose,  missionnaire  américain  qui  récla- 
mait, lui  aussi,  l’intérêt  des  chrétiens  français  pour  les  païens 
de  rindo-Chine. 

Une  nouvelle  Circulaire  aux  Comités  auxiliaires  est  en  pré- 
paration. Nous  espérons  qu’elle  pourra  être  expédiée  dans  la 
première  quinzaine  de  janvier. 

Les  tournées  de  MM.  Coillard  et  Jalla  se  poursuivent  métho- 
diquement. Après  avoir  visité  l’Alsace,  nos  frères  se  sont 
rendus  en  Angleterre  et  en  Écosse,  et  ont  été  satisfaits  de 
l’accueil  qu’ils  ont  reçu.  M.  Coillard  visitera  prochainement 
la  Hollande  et  la  Belgique.  Quant  à M.  Jalla,  il  rentre  dans 
son  pays  pour  s’y  préparer  à repartir  pour  l’Afrique. 

M.  Ch.  Viénot,  qui  avait  aussi  entrepris  de  visiter  quelques 
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Eglises  du  sud-ouest  et  du  sud,  a dû  interrompre  sa  tournée 
pour  motif  de  santé.  Notre  frère  a été  obligé  de  rentrer  chez 
lui,  et,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  il  n'est  point 
encore  rétabli. 

Le  Comité  étudie  en  ce  moment  la  question  de  répartition 
des  renforts  dont  il  dispose  entre  nos  différents  champs  de 
travail.  Le  prochain  numéro  du  Journal  fera  connaître  à 
nos  lecteurs  comment  ces  nouvelles  forces  ont  été  distri- 
buées. ' 

Les  souscripteurs  au  livre  de  M.  Coillard  « Sur  le  Haut- 
Zambèze  » sont  priés  d’adresser  par  mandats  de  poste  le  mon- 
tant de  leur  souscription,  soit  17  fr.  50  par  volume,  kM.  J. 
Schultz^  9,  rue  Laffitte,  à Paris. 

Notre  missionnaire  M.  Fréd.  Christol  nous  prie  d’annoncer 
que,  par  suite  de  retards  indépendants  de  sa  volonté,  la  pu- 
blication des  écriteaux  bibliques  qu’il  prépare  et  qui  ont  été 
annoncés  dernièrement  en  librairie,  est  retardée  jusqu’à  nou- 
vel ordre. 

V Almanach  français  des  Missions  évangéliques  pour  1898, 
édité  par  la  Société  des  Amis  des  Missions  de  Montauban,  et 
que  nous  annoncions  le  mois  dernier,  a paru.  Cette 
attrayante  publication  (1 14  pages  de  texte,  prix  : 30  centimes) 
rendra  les  plus  grands  services  pour  faire  connaître  et  aimer 
les  missions  dans  nos  Églises.  On  y trouvera  un  calendrier 
de  1898,  avec  éphémérides  missionnaires  pour  la  plupart  des 
jours  de  l’année,  et  des  sujets  de  prières  pour  chaque  semaine 
et  pour  chaque  mois;  un  article  très  exactement  documenté, 
et  illustré  par  des  diagrammes  très  frappants,  sur  ce  que  font 
nos  Églises  pour  les  missions;  une  étude  sommaire  sur  oha- 
cua  de  nos  champs  missionnaires,  et  de  nombreuses  notices, 
citations,  paroles  de  grands  missionnaires,  le  tout  accompa- 
gné de  cartes,  portraits,  vues  photographiques  et  autres  gra- 
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vLires.  Les  deux  dernières  pages  sont  consacrées  à la  liste  des 
stations  et  des  missionnaires  de  la  Société  de  Paris.  Nous  ne 
saurions  assez  remercier  les  étudiants  en  théologie  qui  ont 
pris  l’initiative  de  cet  almanach.  Ils  ont  trop  bien  réussi,  dès 
leur  premier  essai,  pour  ne  pas  continuer  et  faire  mieux 
encore  les  années  suivantes. 

Le  succès  de  notre  Petit  Messager  de  A^oè7  s’affirme  d’année 
en  année.  Il  a dépassé  cette  fois  nos  prévisions,  et  nous  de- 
vons faire  un  second  tirage  de  cette  jolie  brochure,  qui  nous 
est  demandée  de  tous  côtés.  Nous  en  profiterons  pour  corriger 
quelques  fautes  typographiques,  que  les  lecteurs  du  premier 
tirage  voudront  bien  excuser.  Les  dessins  de  iVl.  Christol,  au 
nombre  de  dix-sept,  les  cinq  photogravures  du  Zambèze  et 
de  Madagascar,  sans  parler  des  illustrations  de  la  couverture 
et  des  titres  courants,  donnent  au  Petit  Messager  de  Noël  1897 
son  aspect  attrayant,  son  air  de  fête  habituel.  Et  le  texte  est 
à la  hauteur  des  images.  Les  enfants  liront  avec  un  intérêt 
tout  spécial  les  lettres  écrites  à leur  intention  de  Saint-Louis, 
par  M.  Moreau,  et  de  Tananarive,  par  M.  Mondain.  Ils  seront 
touchés  surtout  par  l’article  que  M.  Coillard  a mis  en  tête  du 
numéro. 

Dieu  veuille  qu’il  suscite  dans  quelques  jeunes  cœurs  de 
sérieuses  vocations  missionnaires! 

On  nous  annonce  qu’un  nouveau  volume  du  D’’  Pierson, 
traduit  par  M.  Lortsch,  comme  les  « Nouveaux  actes  des 
apôtres»,  a paru. 

11  est  intitulé  : L'Evangélisation,  principes  et  pratique. 

Le  missionnaire  Coillard  a bien  voulu  y ajouter  une  préface. 
Les  éditeurs  croient  que  ce  livre  est  appelé  à faire  beaucoup 
de  bien  dans  les  temps  actuels  (1). 


(1)  Pour  recevoir  franco  ce  volume,  il  suffit  d’adresser  un  mandat  postal 
de  i fr.  80  à M,  Wyler,  4,  boulevard  du  Théâtre,  Genève,  en  l’accompa- 
gnant du  nom  et  de  l’adresse  où  l’ouvrage  doit  être  expédié. 
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Un  de  nos  collecteurs  du  Sou  Mission72aire  nous  commu- 
nique une  lettre  par  laquelle  un  certain  J.  de  Besnier, 
115,  boulevard  Rochechouart.  Paris,  le  priait,  « par  ordre  de 
M.  Boegner,  directeur,  de  lui  faire  son  versement  dans  la 
huitaine.  » Le  nom  de  Besnier  est  inconnu  à la  Maison  des 
Missions,  et  le  boulevard  Rochechouart  n’a  pas  de  n°  115.  Il 
s’agit  évidemment  d’une  tentative  d’escroquerie.  Avis  à nos 
autres  collecteurs. 


UN  MAGNIFIQUE  VOLUME 

Sur  le  Haut-Zambèze,  par  F.  Coillard,  de  la  Société  des  missions 
évangéliques  de  Paris,  1 fort  vol.  grand  in-4%  relié,  toile  gau- 
frée, avec  fers  spéciaux,  20  francs. 

L’apparition  du  lixTe  de  M.  Coillard  est,  pour  notre  Maison 
des  Missions,  le  grand  événement  de  la  fin  de  1897.  Ce  n’est 
pas  trop  que  de  lui  décerner  cette  épithète  de  « magnifique  », 
qui  indique  l’acte  de  faire  grand. 

Les  éditeurs,  MM.  Berger-Levrault  et  C%  ont  fait  grand,  et 
nous  ne  saurions  assez  les  remercier.  On  sent  qu’ils  ont  mis 
dans  ce  travail  quelque  chose  de  plus  que  le  désir  de  pro- 
duire une  belle  œuvre  de  librairie.  Le  volume  est  superbe  à 
voir  et  à manier  : format  in-quarto,  reliure  en  toile  gris  de 
lin,  rehaussée  de  fers  spéciaux,  or  et  noir,  qui  représentent, 
sur  le  plat,  un  lever  de  soleil  sur  le  Zambèze,  et,  au  dos,  un 
Zambézien  dans  sa  pirogue  ; beau  papier  glacé,  typographie 
d’un  grand  style  et  d’une  exécution  irréprochable,  590  pages 
de  texte,  deux  portraits  admirables,  surtout  celui  de 
M.  Coillard,  40  planches  hors  texte,  d’après  des  photogra- 
phies rapportées  par  le  missionnaire,  et  deux  cartes  de  la 
région  du  Zambèze. 

Mais  l’auteur  surtout  a fait  grand,  tout  en  faisant  simple 
et  naturel.  Les  lecteurs  du  Journal  des  Missions  connaissent 
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déjà  ses  lettres,  et  ont  été  souvent  remués  jusqu’au  fond  de 
l’ame  en  les  lisant  de  mois  en  mois.  L’impression  est  encore 
plus  puissante  lorsqu’on  les  retrouve  dans  le  volume  rappro- 
chées, condensées  sur  certains  points  — et  se  réunissant 
pour  élever  ce  monument  à la  gloire  de  Dieu. 

Car  c’est  Dieu  qui,  le  premier,  «.a  fait  de  grandes  choses». 
11  est  l’Auteur  caché,  mais  tout-puissant.  Entre  ses  mains, 
notre  frère  vénéré  n’a  été  qu’un  instrument  docile.  A Dieu 
seul  appartient  pleinement  la  magnificence  : celle  de  ce  livre 
vient  de  Lui  et  Lui  rend  hommage. 

Su7'  le  Haut-Zambèze,  c’est  l’histoire  d’une  mission  évan- 
gélique, d’une  mission  toute  pure,  sans  aucun  alliage  de 
préoccupations  politiques,  ou  de  lutte  contre  d’autres  in- 
fluences chrétiennes.  C’est  la  parole  du  salut  apportée  par 
des  croyants  aune  nation  païenne,  jusque-là  ignorée  et  dé- 
laissée, a assise  dans  les  ténèbres  et  l’ombre  de  la  mort». 
C’est  l’amour  du  Sauveur  triomphant  peu  à peu  des  diffi- 
cultés les  plus  décourageantes  et,  après  une  série  d’épreuves 
et  de  deuils  — le  récit  de  la  mort  de  madame  Coillard  ne 
peut  se  relire  sans  une  émotion  poignante,  — produisant 
enfin  ses  premiers  résultats,  conquérant  quelques  pauvres 
cœurs  de  nègres,  et  préparant  peu  à peu  la  transformation 
sociale  et  morale  d’un  peuple,  la  résurrection  d’une  race 
humaine. 

Je  ne  sais  rien  au  monde  de  plus  beau,  de  plus  drama- 
tique. En  avançant  dans  cette  lecture,  nous  ne  nous  sentons 
pas  seulement  remplis  de  sympathie  pour  le  missionnaire  et 
d’enthousiasme  pour  son  œuvre.  Nous  redisons:  Dieu  est 
grand,  et  l’Évangile  de  Jésus-Christ  est  encore  aujourd’hui 
la  puissance  de  Dieu  pour  le  salut  des  hommes. 

A l’heure  où  paraîtront  ces  lignes,  une  bonne  partie  des 
souscripteurs  auront  reçu  leur  exemplaire.  Les  autres  seront 
servis  dans  le  courant  de  janvier,  à mesure  que  les  volumes 
seront  prêts.  L’entoilage  a retardé  l’expédition  plus  que  nous 
n’aurions  voulu. 

Les  acheteurs  qui  ont  négligé  de  souscrire  pourront  se 
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procurer  le  volume  pour  le  prix  de  20  francs,  soit  chez  les 
libraires  protestants,  soit  directement  à la  Maison  des 
Missions.  J.  B. 


SITUATION  FINANCIÈRE  AU  20  DÉCEMBRE  1897 


Pour  faire  face  à la  dépense  prévue  pour  1897-1898,  qui  est 


de 372.000  » 

Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  31,000  francs,  ce  qui 
fait,  pour  les  8 mois  et  20  jours  écoulés,  du  l^'  avril  au 
20  décembre  1897,  un  chiffre  total  de 268  000  » 

Nous  n’avons  reçu,  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même  laps 

de  temps,  qu'une  somme  de 121  000  » 

Faisant  une  différence  en  moins  de 147.000  » 

Les  recettes  pour  le  Zambèze  sont,  à ce  jour,  de  ...  . 59.700  » 


Au  lieu  de  55,782  francs  reçus  l’année  dernière  à pareille 

époque.  

Les  recettes  pour  la  mission  de  Madagascar  s’élèvent  à ce 

jour  à 111  315  » 

Les  dépenses  payées  à ce  jour  pour  cette  mission  s’élèvent 
à 189.000  » 


N.  B.  — La  souscription  de  30.000  francs  pour  le  bateau  de  Taïti  est 
dépassée  de  2,400  francs  (1;. 


(1)  Ce  surplus  et  les  dons  qui  pourront  encore  être  remis  à M.  Vié- 
not  seront  affectés  aux  frais  d’aménagement  et  serviront  à amener  le 
bateau  de  San-Francisco,  quand  il  sera  construit,  à Taïti. 
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LESSOUTO  (1) 

SÉCHERESSE  ET  MENACE  DE  FAMINE 


Nous  extrayons  ce  qui  suit  d'une  lettre  particulière  de  Ma- 
dame Dieterlen,  datée  du  16  novembre  1897. 

...  « Je  parle  de  la  chaleur  : c’est  une  année  terrible  que 
nous  traversons.  Après  la  peste  bovine,  nous'avons  la  séche- 
resse, et,  à côté  de  la  sécheresse  actuelle^  la  peste  bovine  était 
peu  de  chose.  Pensez  que  depuis  plus  de  huit  mois  le  pays  n’a 
pas  eu  une  seule  vraie  pluie  qui  l’arrose  à fond.  Dans  quelques 
endroits,  il  y a eu  deux  orages  de  grêle  qui  ont  donné  un  peu 
d’humidité  à la  surface,  mais  ce  n’est  pas  assez  pour  per- 
mettre de  labourer,  ni  pour  faire  croître  ce  qui  avait  été 
semé  avant  qu’il  ne  fit  trop  sec.  Aussi  l’avenir  s’annonce-t-il 
sombre.  Tout  le  blé  de  l’Etat  libre  et  du  Lessouto  est  perdu, 
grillé  par  le  soleil  avant  de  monter  en  épi.  Les  quelques  champs 
de  maïs  et  de  mabélé  semés  en  septembre  sont  en  train  de 
subir  Le  même  sort,  et  la  majorité  des  champs  n’a  pu  ni  être 
labourée,  ni  ensemencée,  tant  le  sol  est  dur.  Or,  nous  voici  à 
la  mi-novembre.  Décembre. est  la  limite  extrême  pour  semer 
du  maïs  ; pour  le  mabélé,  c’est  déjà  trop  tard,  et  il  n’y  a aucune 
espérance  de  pluie;  le  vent  contraire  souffle  constamment,  et 
le  ciel  est  d’un  bleu  à désespérer. 

«Cette année,  il  n’y  aura  pas  de  fruit.  La  gelée  tardive  du 
22  septembre  a détruit  celui  de  Léribé;  la  grêle,  celui  d’ail- 
leurs, sauf  quelques  rares  exceptions.  Pour  nous,  qui  devons 
recevoir  la  Conférence  en  janvier  (2),  les  choses  ne  sont  pas 
facilitées  par  ces  circonstances,  car  nous  ne  parvenons  pas 

(1)  L’abondance  des  matières  nous  oblige  à renvoyer  au  mois  prochain 
un  nôuvel  article  sur  le  Synode,  de  M.  Louis  Germond. 

(2)  La  Conférence  doit  se  réunir,  le  12  janvier,  à Léribé. 
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à faire  pousser  de  légumes,  et  sans  légumes,  sans  fruits,  sans 
lait,  ce  sera  difficile...  Mais  la  Conférence  n’est  qu’une 
affaire  de  quelques  jours;  ce  qui  est  plus  grave,  c’est  l’état 
du  pays  tout  entier.  Si  Dieu  n’a  pitié  et  n’envoie  à temps 
une  vraie  pluie  qui  permette  de  semer  encore  du  maïs,  c’est 
la  disette  ou  la  famine  pour  l’année  prochaine;  et  l’on 
comprend  ce  que  cette  perspective  a d’angoissant  quand  on 
pense  à ces  milliers  de  pauvres  êtres  qui  vous  entourent, 
qui  ne  pourront  pas  se  procurer  de  pain  et  qu’on  ne  pourra 
pas  secourir.  Et  à ce  sentiment  de  pitié  se  joint  une  pointe 
d’irritation  contre  eux.  Au  lieu  de  se  rendre  compte  des 
choses,  de  ménager  leur  grain  dès  à présent,  ils  en  vendent 
pour  s’acheter  des  objets  dont  ils  n’ont  absolument  pas  be- 
soin, ou  surtout  ils  font  du  « yoala  » (1)  en  masse,  ce  qui 
consomme  beaucoup  de  mabélé.  11  y a des  fêtes  de  circon- 
cision dans  chaque  village  en  ce  moment,  et  cela  donne  lieu 
à des  fêtes  de  « yoala  »,  au  commencement  et  à la  sortie  de 
cette  initiation  : on  voudrait  voir  nos  pauvres  Bassoutos  plus 
intelligents  et  prévoyants.  » 


EXAMENS  DES  ÉCOL’SS  SUPÉRIEURES  DE  THABA-BOSSIOU 
ET  DE  MORIJA 

Cette  année,  notre  Commission  des  Écoles  était  au  complet 
pour  examiner  les  Écoles  supérieures  de  Thaba-Bossiou  et  de 
Morija.  Les  examens  ont  eu  lieu  le  28  septembre  pour  l’école 
de  jeunes  filles  de  Thaba-Bossiou,  et  le  30  septembre  et  le 
fer  octobre  pour  les  Écoles  biblique  et  normale  de  Morija.  Ils 
ont  été,  en  général,  très  satisfaisants. 

h'école  de  Thaba-Bossiou  compte  trente-trois  jeunes  filles 
appartenant  aux  diverses  Églises  du  Lessouto.  Le  régime  de 


(1)  Bière  enivrante. 
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l’école  est  l’internat,  et  elles  sont  par  conséquent  soumises  à 
une  influence  chrétienne  qu’elles  n’ont  pas  toujours  chez  leurs 
parents.  Le  personnel  enseignant  comprend  deux  institutrices 
européennes,  mesdemoiselles  Cochet  et  Jacot,  et  une  sous- 
maîtresse  indigène.  L’examen  a montré  que  l’on  peut  obtenir 
des  jeunes  filles  bassoutos  ce  que  l’on  obtient  des  jeunes  gens; 
mais  cela  demande  plus  de  travail  de  la  part  des  professeurs, 
et  plus  de  patience,  car  les  jeunes  filles  indigènes  sont  très 
lentes  en  tout.  En  arithmétique,  enseignement  qui  demande 
de  la  réflexion  de  la  part  de  l’élève  et  non  pas  seulement  de 
la  mémoire,  elles  sont  aussi  avancées  que  les  jeunes  gens 
' d’une  classe  correspondante  à la  leur.  Elles  écrivent  très  bien 
le  sessouto  et  le  lisent  avec  nuances,  ce  qui  est  rare  chez  les 
indigènes  qui  crient  toutes  les  phrases  sur  le  même  ton. 

-Outre  les  leçons  proprement  dites,  qui  comprennent  les  ma- 
tières inscrites  aux  programmes  de  la  Colonie,  on  leur  en- 
seigne les  travaux  de  maison  qu’une  femme  doit  savoir  faire: 
blanchissage,  repassage,  couture.  Les  objets  exposés  à 
l’examen  étaient,  au  dire  des  dames  présentes,  taillés  et  cousus 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  soin.  Elles  font,  de  plus,  les  tra- 
vaux du  ménage  de  l'école,  nettoyages,  cuisine.  Vu  la  diver- 
sité des  leçons,  et  en  tenant  compte  des  heures  consacrées 
chaque  jour  aux  travaux  manuels,  on  est  étonné  des  résultats 
obtenus.  Malheureusement,  les  progrès  réjouissants  des 
élèves  coûtent  la  santé  aux  institutrices  de  l’école,  qui  sont 
vraiment  surmenées.  Ces  demoiselles  sont  prises  chaque  jour 
de  six  heures  du  matin  à huit  heures  du  soir;  car,  outre  les 
leçons  à donner,  elles  doivent  exercer  une  surveillance  cons- 
tante qui,  à la  longue,  énerve  l’esprit.  Il  serait  de  toute  néces- 
sité, pour  la  bonne  marche  de  l’école,  de  leur  adjoindre  une 
troisième  institutrice  européenne.  L’enseignement  y gagne- 
rait, et  les  maîtresses  pourraient  trouver  chaque  jour  quelques 
heures  de  repos  bien  mérité.  L’école  est  aussi  fort  mal  ins- 
tallée ; les  bâtiments  sont  misérables,  manquant  d’air  et  d’es- 
pace. De  toutes  nos  Écoles  supérieures,  l’École  de  jeunes  filles 
de  Thaba-Bossiou  est  la  plus  mal  partagée  en  fait  d’espace  et 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


iO 


de  bâtiments,  et  on  ne  peut  s^étonner  si  la  santé  des  élèves 
s'en  ressent  et  si  les  cas  de  maladie  sont  fréquents.  Et  pourtant 
cette  école  de  Thaba-Bossiou  rend  de  grands  services  à notre 
mission  ; elle  a pour  but  d’élever  le  niveau  moral  de  la  femme 
indigène  qui  n'est  guère  plus  pour  le  païen  qu’une  bête  de 
somme.  En  faisant  l'éducation  de  la  femme,  nons  faisons  celle 
de  l’enfant,  et  aussi  celle  du  mari,  l.’école  de  Thaba-Bossiou 
devrait  attirer  les  sympathies  de  toutes  les  femmes  chré- 
tiennes qui  s’intéressent  à notre  mission  duLessoulo,  et,  en  la 
patronnant,  elles  encourageraient  les  institutrices  qui,  loin 
de  leur  famille,  consacrent  leur  temps  et  leurs  forces  à 
cette  œuvre  de  dévouement. 

De  Thaba-Bossiou  passons  à Morija,  à Y Ecole  normale  des- 
tinée à former  des  instituteurs  et  à donner  une  éducation 
générale  aux  jeunes  gens  qui  ne  se  destinent  pas  à l’ensei- 
gnement. Elle  a cent  sept  élèves  qui  viennent  de  toutes  les  pa- 
roisses du  Lessouto.  L’école,  dirigée  par  M.  H.  Dyke,  compte 
un  personnnel  enseignant  suffisant:  trois  professeurs  blancs 
(le  directeur  et  MM.  Goring  et  A.  Germond),  deux  profes- 
seurs indigènes,  et  deux  demoiselles  de  la  mission  (mes- 
demoiselles E.  Keck  et  M.  Mabille).  Les  immeubles  con- 
viennent bien  à une  école;  et  notre  Ecole  normale  vient  de 
s'enrichir  d’une  belle  construction  comprenant  trois  grandes 
salles  d’école,  plus  le  logement  de  M.  Goring,  bâtiment  dû  à 
la  générosité  d’amis  d’Écosse,  que  M.  Dyke,  pendant  son 
voyage  en  Europe,  a su  intéresser  à l’œuvre  de  Morija.  Les 
résultats  que  l’école  obtient  chaque  année  aux  examens  de  la 
Colonie  du  Cap  pour  instituteurs,  montrent  que  directeur  et 
professeurs  rivalisent  de  zèle  pour  faire  de  notre  Ecole  nor- 
male une  des  meilleures  institutions  du  sud  de  l’Afrique,  et 
notre  mission,  si  pauvre  en  hommes  et  en  argent,  arrive, 
grâce  à l’École  normale,  au  premier  rang  pour  les  écoles. 

L’École  normale  peut  passer  pour  une  institution  bien  tenue 
et  bien  dirigée.  La  discipline,  tout  en  étant  sévère,  est  plus 
large  que  celle  des  institutions  similaires  dirigées  par  des 
Sociétés  anglaises  ou  allemandes.  Cela  tient  sans  doute  à ce 
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qu3,  nous  autres  Français,  nous  traitons  les  indigènes  sur  un 
pied  d’égalité.  Quant  aux  examens,  ils  ont  été  très  bons;  je 
parle  des  examens  écrits,  car  nous  avons  consacré  la  plus 
grande  partie  de  la  journée  à nous  rendre  compte  des  ré- 
sultats que  peut  donner  une  innovation  introduite  l’année 
dernière  à l’École  normale.  11  s’agii  d’un  cours  de  pédagogie 
pratique  donné  aux  élèves,  comme  cela  se  fait  dans  les  Écoles 
normales  d’instituteurs  en  France.  Jusqu’ici,  les  instituteurs 
que  nous  fournissait  l’École  normale  avaient  l’instruction 
nécessaire  pour  diriger  une  école  de  station  ou  d’annexe, 
mais  n'avaient  aucune  connaissance  pratique  sur  la  manière 
de  faire  une  classe.  Le  nouvel  instituteur,  chargé  d’une  cin- 
quantaine degamins,  se  débrouillait  comme  il  pouvait,  et,  s’il 
. débutait  mal,  son  école  s’en  ressentait  toujours.  Aussi  beau- 
coup de  nos  instituteurs  ne  font  leur  classe  que  par  routine  ; 
leur  méthode  est  déplorable  ; les  enfants  mettent  deux  ou 
trois  ans  pour  apprendre  à lire.  Aujourd’hui  nous  avons 
l’espoir  que  les  nouvelles  recrues  seront  mieux  préparées 
pour  le  travail  qui  les  attend,  car  le  cours  de  pédagogie  à 
l’École  normale  enseigne  au  futur  instituteur  les  connais- 
sances élémentaires  de  la  pédagogie  et  lui  donne  le  moyen 
de  faire  l’apprentissage  de  l’enseignement  àl’écolemême.  Une 
partie  de  l’école  primaire  de  la  station,  que  dirige  l’excel- 
lent instituteur  Nathan,  va  chaque  jour  passer  deux  heures 
à l’École  normale,  et  les  élèves  de  la  première  classe  de 
celle-ci  sont  chargés  de  faire  une  classe  à ces  élèves  de 
^ l’école  primaire.  M.  Dyke  dirige  lui-même  ces  exercices  pra- 
tiques d’enseignement.  Nous  avons  demandé  à plusieurs 
élèves  de  faire  une  classe  à des  enfants  sur  des  sujets  choisis 
par  nous,  et  nous  avons  pu  nous  rendre  compte  que  ce 
système  est  excellent.  Nos  futurs  instituteurs  enseigneront 
d’une  manière  plus  rationnelle  que  ceux  qui  sont  déjà  en 
activité.  Ils  demanderont  plus  à l’intelligence  de  l’élève  et 
moins  à sa  mémoire,  et  nous  habituerons  ainsi  le  Mossouto  à 
faire  travailler  son  cerveau  et  à réfléchir. 

Reste  l’examen  de  VEcole  biblique,  l’école  par  excellence 
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de  notre  mission,  car  elle  a pour  but  de  former  des  évangé- 
listes capables  de  diriger  les  églises  des  annexes,  et  pouvant, 
au  besoin,  tenir  des  écoles  inférieures.  L’École  biblique  a en- 
viron soixante  élèves,  je  ne  me  souviens  pas  du  chiflre  exact. 
Ses  bâtiments  font  chélive  mine  à côté  de  ceux  de  l'École 
normale,  et,  quant  au  personnel,  il  est  trop  restreint.  Le  di- 
recteur de  l’école,  M.  A.  Casalis,  est  en  même  temps  directeur 
d’une  imprimerie  qui  occupe  quatorze  ouvriers,  et  d’un  dépôt 
delivres  qui  fait  pour  une  trentaine  de  mille  francs  d’affaires 
par  an.  Il  est  évidemment  trop  occupé  et  ne  peut  pas  consacrer 
autant  de  temps  qu’il  le  voudrait  à l'Ecole  biblique.  Celle-ci 
exigerait  l’activité  complète  d’un  homme,  car,  dans  une  école 
d’évangélistes,  il  est  plus  nécessaire  que  dans  une  autre 
d’exercer  une  influence  morale  sur  chacun  des  élèves. 

Ces  élèves  nous  arrivent  à peine  dégrossis;  quelques-uns 
savent  tout  juste  lire  et  écrire  ; la  Conférence  insistant  surtout 
sur  la  conversion  sincère  des  élèves  et  sur  leur  bonne  répu- 
tation comme  conditions  d’admission  à l’école,  et  il  faut  tout 
faire.  Outre  l’étude  de  la  Bible,  il  faut  leur  enseigner  les  ma- 
tières d’une  bonne  école  primaire.  Le  directeur  se  réserve  les 
sujets  bibliques,  et  il  se  fait  aider,  pour  les  autres  sujets,  de 
Mademoiselle  H.  Cochet  et  d’un  instituteur  indigène. 

Là  aussi,  grâce  au  travail  persévérant  des  professeurs,  les 
résultats  sont  encourageants.  Les  élèves  ont  une  bonne  con- 
naissance de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Cette  école 
mérite  d’être  soutenue  et  aidée;  elle  a besoin  d’un  personnel 
plus  complet,  et  aussi  de  nouvelles  ressources.  Elle  vit 
surtout  des  libéralités  des  amis  de  Genève.  Elle  a rendu 
des  services  inappréciables  à notre  mission,  en  nous  per- 
mettant de  fonder  de  nombreuses  annexes,  et  elle  nous  en 
rendra  encore  de  très  grands  en  nous  préparant  de  bons 
évangélistes,  pieux,  capables  de  faire  progresser  dans  la  vie 
chrétienne  les  Eglises  qui  leur  seront  confiées.  L’Ecole  bi- 
blique, en  préparant  des  évangélistes,  étend  l’influence  de 
notre  mission  au-delà  des  limites  du  Lessouto.  On  y trouve 
des  élèves  venant  de  l’Etat-Libre  de  l’Orange,  du  Transvaal, 
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de  Delagoa-Bay  et  même  du  Zambèze.  Ces  élèves  sont  en- 
voyés à l’Ecole  biblique  par  leurs  missionnaires,  qui  appar- 
tiennent à des  Sociétés  diverses  de  missions,  preuve  de  la 
grande  estime  qu’on  a pour  cette  Ecole  au  dehors. 

Nos  Ecoles  supérieures  sont  Tun  des  rouages  les  plus  im- 
portants de  notre  mission.  Nous  pourrons  bien,  par  la  suite, 
passer  certaines  de  nos  Eglises  du  Lessouto  aux  pasteurs 
indigènes,  mais  nous  ne  le  pourrons  que  si  nos  écoles  nous 
forment  des  instituteurs,  des  évangélistes  et  des  pasteurs 
dignes  de  toute  confiance  et  bien  préparés  à leur  tâche.  Aussi 
serait-il  de  bonne  politique,  pour  l’avenir,  de  développer  les 
co\es  supérieures  et  de  leur  accorder  les  ressources  dont 
elles  ont  besoin,  c’est-à-dire  un  personnel  enseignant  suffisant 
et  des  bâtiments  convenables. 

Qalo,  21  octobre. 

Cn.  Christeller. 


ZAMBÈZE 

I 

A NALOLO 

[Lettre  de  M.  E . Béguin.) 

Attente  déçue.  — Leurs  Majestés.  — L’œuvre  se  maintient.  — 
Servilisme  des  Zambéziens.  — Les  chefs  réfractaires  à l’Évan- 
gile. 

Nalolo,  23  juillet  1897. 

Bien  cher  Monsieur, 

Voilà  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit;  aussi,  quand 
même  je  n’aie  rien  de  bien  intéressant  à vous  dire,  je  me  fais 
un  devoir  de  vous  donner  aujourd’hui  de  nos  nouvelles,  afin 
que  vous  sachiez  ce  que  nous  devenons.  Vous  avez  eu  lieu, 
•en  effet,  de  concevoir  à notre  sujet  quelque  inquiétude  : vous 
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saviez  que,  depuis  juillet  1895,  nous  n’avons  pas  reçu  de  pro- 
visions du  sud,  que  depuis  longtemps  nous  voyons  la  fin  de 
tout  et  que,  d’autre  part,  nous  ensommes'toujours  à nous  de- 
mander quand  nous  recevrons  enfin  les  renforts  et  les  provi- 
sions que  nous  attendons  avec  tant  d’impatience. 

Vous  avez  appris  ce  que  nous  avions  tenté  pour  sortir  de  là  : 
le  contrat  passé  entre  Léwanika  et  sa  sœur  de  Nalolo,  qui  en- 
voyèrent au  sud  les  attelages  nécessaires  à cinq  wagons;  vous 
savez  que  notre  ami  Davit  s’est  aussi  rendu  à Mangwatopour 
y organiser  cette  expédition.  Nous  étions  pleins  d'espoir  pour 
la  réussite  de  cette  entreprise;  nous  en  faisions  un  sujet  de 
prières,  nous  comptions  les  semaines,  nous  nous  disions:  En 
juillet,  ils  peuvent  être  de  retour  à Kazungula  ; en  août,  ils  se- 
ront ici!  Quelle  fête  ce  sera!  que  nous  serons  riches  ! que  nous 
serons  heureux  de  revoir  Davit  et  de  souhaiter  la  bienvenue 
aux  nouveaux  venus!  — Et  maintenant,  c’est  la  nouvelle  d'un 
désastre  que  nous  venons  de  recevoir  : la  plupart  de  ces 
bœufs  envoyés  d'ici  ont  péri  près  de  Mangwato  [I).  — Ainsi, 
adieu  notre  beau  rêve  de  fêter  l’arrivée  de  nos  amis;  adieu  le 
plaisir  d'ouvrir  des  caisses,  et  de  voir  enfin  les  rayons  de  l’of- 
fice garnis  ! 

• Mais,  « l’Éternel  y pourvoira.  » 11  y a plus  d’un  an  que  nous 
nous  demandions  comment  nous  vivrions,  et  cependant  au- 
jourd'hui nous  pouvons  dire  que  nous  n’avons  manqué  de 
rien,  nous  n’avons  jamais  eu  faim;  aussi  allons-nous  en  avant 
avec  confiance  : cette  seconde  année  passera  comme  la  précé- 
dente. 

En  recevant  cette  triste  nouvelle,  notre  moindre  souci  n’était 
pas  d'aller  la  communiquer  à Leurs  Majestés.  Comment  pren- 
draient-elles la  chose?  Le  contrat  avait  beau  stipuler  très  clai- 
rement que  les  pertes  de  bétail  seraient  à leur  charge,  ne  se- 
raient-elles pas  irritées  contre  nous  tout  de  même,  et  ne  nous 
rendraient-elles  pas  peut-être  responsables  du  désastre?  Pen- 


(1)  D’après  une  Jettre  de  M.  Davit,  le  nombre  des  bœufs  morts  a été 
beaucoup  moins  considérable  qu'on  ne  1 avait  cru. 
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sant’à  ces  choses,  ce  n’est  pas  sans  émotion  que  je  me  rendis 
chez  notre  reine  pour  lui  annoncer  cette  nouvelle.  — Mais, 
Dieu  soit  béni!  tant  elle  que  le  roi  ont  pris  la  chose  très  cal- 
mement et  n’ont  pas  paru  fâchés  contre  nous;  ils  n’ont  pas 
parlé  de  leurs  pertes,  mais  nous  ont  exprimé  leurs  condo- 
léances de  ce  qu’il  s’écoulerait  encore  un  si  long  temps  avant 
que  nous  reçussions  nos  provisions. 

Pour  ce  qui  est  de  nos  amis,  Davit,  Mercier  et  Coïsson,  que 
nous  nous  réjouissions  tant  d’avoir  enfin  au  milieu  de  nous, 
que  deviennnent-iis?  Nous  en  sommes  encore  réduits  à des 
conjectures.  Mais  vous  le  savez  sans  doute,  car  ils  sont  en 
relations  directes  avec  le  monde  civilisé.  Quoique  géographi- 
quement beaucoup  plus  près  de  nous  que  de  vous,  eu  fait, 
c’est  le  contraire  qui  existe  : chaque  semaine  vous  pouvez 
avoir  de  leurs  nouvelles,  vieilles  d’un  mois  à peine,  tandis 
que  nous  ne  recevons  de  poste  que  tous  les  deux  ou  trois 
mois,  et  les  nouvelles  que  nous  avons,  sont  déjà,  pour 
l’Europe,  de  Phistoire  ancienne. 

Nous  continuons  notre  œuvre  comme  parle  passé,  sans  que 
ceux  qui  nous  entourent  se  doutent  de  ne  qui  nous  manque. 
J1  ne  s’est  fait  aucun  changement  dans  notre  activité,  qui  se 
partage  toujours  entre  les  cultes,  l’école,  les  visites  à faire 
ou  à recevoir,  les  soins  à donner  aux  malades,  et  les  travaux 
matériels.  Quand  bien  même  notre  nombre  se  trouve  très 
réduit,  puisque  nous  ne  sommes  plus  actuellement  que  trois 
missionnaires,  une  demoiselle  et  cinq  évangélistes,  je  crois 
cependant  pouvoir  dire  que  notre  mission  n’est  pas  en  souf- 
france. Si  elle  n’a  pas  actuellement  une  marche  conquérante, 
elle  maintient  du  moins  ses  positions,  et  si  ceux  qui  nous 
ont  quittés  revenaient,  je  crois  qu’ils  ne  trouveraient  pas 
l’œuvre  moins  prospère  qu’à  leur  départ.  Ils  éprouveraient 
sans  doute  de  la  tristesse,  puisque  le  beau  réveil  de  1895,  au- 
quel ils  ont  assisté,  et  qui  promettait  tant,  n’a  pas  tenu  toutes 
ses  promesses;  puisque  bon  nombre  de  ceux  qui  firent 
alors  profession  de  christianisme  sont  aujourd'hui  des  re- 
négats, mais  ils  ne  trouveraient  pas  de  changements  dans 
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l’œnvre  proprement  dite.  Malgré  notre  petit  nombre,  aucune 
station  n’a  dû  être  abandonnée,  aucune  école  fermée,  aucun 
culte  supprimé.  Et  nos  auditoires  sont,  en  somme,  toujours 
les  mêmes,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  plus  où  moins  nombreux, 
suivant  les  circonstances  extérieures;  mais  il  en  a toujours 
été  ainsi.  Non  seulement  la  population  que  nous  évangélisons 
est  excessivement  voyageuse:  les  hommes  en  particulier  sont 
constamment  en  route  ; mais  elle  a surtout  à apprendre  à deve- 
nir un  peu  indépendante  de  ses  chefs.  Ce  n’est  évidemment  pas 
nous,  prédicateurs  de  l’Évangile,  qui  pourrions  ou  voudrions 
les  inciter  à l’insubordination;  mais  on  ne  peut  cependant 
s’empêcher  de  désirer  qu’un  souffle  d’esprit  nouveautés  pénè- 
tre, car  ils  ne  pensent  et  n'agissent  que  par  leurs  chefs  : que 
ceux-ci  viennent  aux  cultes,  nous  avons  de  beaux  auditoires; 
qu’ils  n’y  viennent  pas,  nous  n’avons  presque  personne. 

Et  il  en  est  ainsi  pour  tout.  Quiconque  vient  ici,  qu’il  soit  chef 
ou  esclave,  pour  vendre  une  vache,  par  exemple,  doit  aupara- 
vant avoir  l’autorisation  du  roi  ou  de  Mokuaé,  qui  n’autori- 
sent pas  toujours  le  marché;  puis,  celui-ci  conclu,  ils  peuvent 
y opposer  leur  veto.  Ainsi,  dernièrement,  deux  individus  me 
demandèrent  de  leur  acheter  des  vaches;  nous  convînmes  du 
prix,  les  vendeurs  se  déclarèrent  satisfaits,  tout  était  conclu. 
Cependant,  ils  devaient  encore  aller  soumettre  le  marché  à 
Mokuaé,  qui,  dans  les  deux  cas,  déclara  que  les  bêtes  n’avaient 
pas  été  payées  assez  cher  et  interdit  ces  marchés. 

Personne,  dans  ce  pays,  n’est  libre;  chacun  dépend  de 
quelqu’un,  toute  la  nation  n’est  qu’une  vaste  échelle  de 
subordonnés;  les  chefs  suprêmes  eux-mêmes,  Léwanika  et 
Mokuaé,  ne  sont  pas  libres  de  leurs  actions;  ils  dépendent  du 
corps  des  chefs,  et  ils  n’oseraient  pas  faire  une  absence  un 
peu  longue  de  leurs  capitales,  par  crainte  de  révolution. 

Ce  manque  d’indépendance  est  certainement  un  des  plus 
grands  obstacles  à la  propagation  de  l'Évangile  dans  ce  pays. 
Pour  s’expliquer  le  peu  de  résultats  apparents  de  la  mission 
du  Zambèze,  il  faut  tenir  compte  de  cette  situation.  Ici  la  pré- 
dication évangélique  n’a  pas  seulement  les  cœurs  à atteindre. 
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mais  elle  doit  encore  amener  un  nouvel  état  de  choses  social; 
il  faut  que,  sous  l’influence  de  l’Évangile,  les  vieux  cadres 
soient  brisés  et  que  les  gens  apprennent  l’usage  de  la  li- 
berté. Les  chefs  ont  beau  avoir  déclaré  que  chacun  est  libre 
de  croire  à la  prédication  des  missionnaires,  cela  n’a  pas 
grande  valeur  tant  qu’ils  ont  le  droit  de  disposer  de  leurs  su- 
jets, de  leurs  personnes  aussi  bien  que  de  leurs  biens,  comme 
de  simples  choses.  Tant  qu’il  en  est  ainsi,  nous  ne  pouvons 
pas  espérer  voir  se  produire  beaucoup  de  conversions.  Car 
il  ne  faut  pas  s’y  méprendre  : quand  même  nous  vivons  d’une 
manière  générale  en  bons  termes  avec  les  chefs  ; quand  même 
plusieurs  des  principaux  suivent  assez  régulièrement  les 
cultes,  ici,  comme  partout  ailleurs,  il  est  difficile  que  les 
grands  de  ce  monde  entrent  au  royaume  des  deux.  Les 
chefs  de  ce  pays,  si  polis  et  si  convenables  qu’ils  soient 
avec  nous,  sont  foncièrement  indifférents  et  incrédules;  avant 
tout  pleins  d’eux-mêmes,  ils  ne  pensent  pas  qu’ils  aient  à s’hu- 
milier de  quoi  que  ce  soit. 

Mais  nous  ne  nous  décourageons  pas  pour  cela;  nous  croyons 
à.  la  puissance  de  l’Évangile  ; l’histoire  est  là  pour  nous  prou- 
ver que  lui  seul  est  éternel.  Quand  même  nous  ayons  à défri- 
cher un  sol  particulièrement  dur  et  aride,  c’est  pourtant  Dieu 
qui,  en  définitive,  aura  le  dernier  mot. 

Recevez,  cher  Monsieur,  ainsi  que  tous  nos  amis,  nos  plus 
cordiales  salutations. 

Eug.  Béguin. 


SÉNÉGAL 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Les  dernières  lettres  de  M.  Moreau  nous  le  montrent  tou- 
jours fort  préoccupé  de  l’avenir  du  champ  de  travail  auquel 
il  s’est  donné  de  toute  son  âme.  Aussi  notre  frère  travaille-t-il 
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beaucoup,  trop  peut-être,  car,  aux  dernières  nouvelles,  il 
avait  subi  un  accès  de  fièvre  assez  violent.  Son  état  cepen- 
dant ne  présentait  pas  de  gravité;  il  n’en^est  pas  moins  vrai 
que  beaucoup  de  prudence  et  de  ménagements  s’imposent  à 
notre  jeune  missionnaire, 

J\l.  E.  Lantz,  qui  va  le  rejoindre  et  lui  porter  secours,  a 
fait  un  bon  voyage  jusqu’à  Lisbonne.  Nous  ne  tarderons  pas 
à avoir  des  nouvelles  de  son  arrivée  à Saint-Louis  même. 


CONGO  FRANÇAIS 

RAPPORT  DE  LA  STATION  DE  TALAGOÜGA  (1) 

(10  Juin  1896  - 30  Juillet  1897) 

{Suite  et  fin.) 

Premier  baptême  de  Pahouins. 

A Pâques,  plusieurs  catéchumènes  venaient  demander  le 
baptême;  il  s’agissait  de  baptiser  les  premiers  Pahouins,  de 
poser  les  premières  pierres  vives  sur  lesquelles  s’élèvera 
l’Église  pahouine  de  cette  région.  Nous  croyions  à la  sincérité 
de  leur  foi  : ils  avaient  été  fidèles;  plusieurs  d’entre  eux, 
travailleurs  à la  station,  avaient  renoncé  à une  partie  de  leur 
salaire  pour  aller  à l’école  apprendre  à lire  ; et  cependant, 
après  beaucoup  d’hésitations  et  de  prières,  nous  leur  deman- 
dâmes d’attendre  trois  mois  encore. 

Six  semaines  avant  le  jour  fixé,  nous  les  réunissions  et 
commencions  avec  eux  un  cours  régulier  d’instruction  reli- 
gieuse. Ces  entretiens  presque  journaliers  ont  été  une  des 


(1)  Voir  le  numéro  de  décembre,  pages  740-746. 
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grandes  joies  de  notre  ministère  : à mesure  que  nous  les 
connaissions  plus  intimement,  nous  nous  rendions  mieux 
compte  de  la  profondeur  de  leur  foi.  Avec  eux  nous  avons 
retrouvé,  dans  leurs  traditions,  les  traces  d’une  croyance  en 
un  Dieu  unique  : le  Tout-Puissant,  l’Éternel,  le  Créateur,  la 
Providence.  Je  me  rappellerai  longtemps  leur  émotion,  le 
jour  où  je  leur  ai  expliqué  la  signification  des  différents  mots 
qu’ils  ajoutaient  au  nom  de  Dieu.  Ils  étaient  transfigurés  par 
une  joie  intense,  inexprimable;  ainsi  eux,  comme  les  Isra^ 
élites,  avaient  connu  Dieu,  l’avaient  nommé  presque  des 
mêmes  noms  ; ils  étaient,  comme  les  autres,  des  fils  de  Dieu  ! 
Et  l’idée  nouvelle  de  la  famille  humaine,  dont  ils  étaient 
membres,  les  remplissait  d’émotion. 

Après  un  examen  approfondi  et  individuel,  nous  en  ad- 
mettions quatorze  (dont  trois  Galoas)  au  baptême.  Voici 
quelques-unes  de  leurs  réponses:  «Lorsque  j’étais  loin  de 
Dieu,  11  m’a  appelé;  je  me  suis  repenti  et  je  suis  revenu  du 
Bas-Fleuve  où  je  m’étais  enfui  en  \olant  une  femme  de  mon 
père,  prêt  à supporter  la  punition  de  ma  faute;  maintenant 
je  suis  l’esclave  de  Jésus.»  — «Jésus  est  venu  pour  me 
sauver  de  mes  péchés,  il  a payé  ma  rançon,  il  a réglé  ma  pa- 
labre avec  Dieu,  et  maintenant  je  suis  à lui».  Et  comme  je 
disais  à l’un  d’eux:  « Mais  tu  sais  bien  que  tu  seras  pauvre, 
méprisé  dans  ton  village,  on  se  moquera  de  toi  ; que  répondras- 
tu?»  — «J’ai  bien  compris  tout  cela,  dit-il;  on  a essayé  de 
m’arrêter,  mais  j’ai  répondu  : le  Roi  des  Rois  est  venu  ; il  a 
tout  quitté  pour  souffrir  et  mourir  pour  moi,  je  puis  bien 
supporter  quelque  chose  pour  lui.  Lorsque  je  mourrai,  dites 
tous  : il  est  entré  dans  la  Maison  de  son  Père». 

Au  dernier  moment  un  vieux  chef  recula:  il  avait  cinq 
femmes,  il  en  renvoya  trois,  mais  ne  put  se  décider  à choisir 
entre  les  deux  qui  restaient;  toutes  deux  avaient  de  jeunes 
enfants.  11  était  profondément  angoissé:  depuis  six  mois  il 
attendait  avec  impatience  le  jour  de  son  baptême;  il  avait 
supporté  les  moqueries,  abandonné  tout  le  reste,  ne  s’était 
pas  vengé  de  ses  amis,  mais  ces  deux  femmes  ! le  sacrifice 
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était  au-dessus  de  ses  forces.  Le  lendemain,  après  avoir 
assisté  au  baptême  des  autres  catéchumènes,  il  vint  me 
trouver  en  pleurant  : « Je  ne  comprends  pas  comment  Satan 
est  entré  dans  mon  cœur  au  dernier  moment;  maintenant 
c’est  fini,  que  Dieu  me  pardonne  d’avoir  tant  hésité!  Je  rentre 
dans  mon  village  pour  renvoyer  ma  seconde  femme;  la  pro- 
chaine fois  je  reviendrai,  et,  si  Dieu  m’aide,  avec  d’autres  que 
j’aurai  décidés  » . 

Ce  fut  une  belle  fête  que  ce  service  de  baptême  et  de  sainte 
Cène.  Dèsla  veille,  de  nombreuses  pirogues  arrivaient  d’amont 
et  d’aval  ; toute  la  station  était  pleine  d’une  rumeur  joyeuse  ; 
on  entendait  de  tous  côtés  des  chants  de  cantiques.  Le  di- 
manche matin  (18  juillet),  notre  hangar  décoré  de  feuilles  de 
palmier  ne  pouvait  contenir  tous  les  assistants  : ils  demeu- 
rèrent pressés  les  uns  contre  les  autres,  sans  un  instant  de 
fatigue,  attentifs,  recueillis,  pendant  presque  trois  heures. 
Le  moment  où  les  catéchumènes  prirent  les  engagements 
d’usage  fut  particulièrement  émouvant  : tous  avaient  compris 
que  quelque  chose  de  solennel  allait  se  passer,  et  les  questions 
tombaient  comme  autant  d’appels  dans  le  grand  silence  : 
« Crois-tu  en  Dieu,  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  en  son 
Fils  Jésus-Christ,  ton  Sauveur...?  as-tu  renoncé  auxfétiches,  à 
la  sorcellerie,  aux  meurtres...?  as-tu  reçu  de  Dieu  le  pardon 
de  tes  péchés...?  es-tu  décidé  à servir  Dieu  seul,  à prendre  sa 
Parole  comme  règle  de  ta  vie...?  as-tu  compris  qu’il  n’y  a 
plus  désormais  pour  toi  de  clans  ni  de  peuples,  mais  que  tous 
les  hommes  sont  frères...?  es-tu  prêt  à souffrir  tout,  jusqu^à 
la  mort,  plutôt  que  de  renier  ton  Dieu  et  ton  Sauveur...?  » — 
Et  enfin,  immédiatement  avant  le  baptême  : « Les  fétiches,  les 
marchandises  et  toutes  les  choses  de  la  terre,  ou  le  Dieu 
Éternel  et  Tout-Puissant,  révélé  en  Jésus-Christ,  déclare  ici 
qui  tu  veux  servir  ».  Et  les  catéchumènes  répondaient  d’une 
voix  claire,  forte,  joyeuse  : « Je  crois  en  Dieu,  mon  Père  ; en 
Jésus-Christ,  mon  Sauveur;  au  Saint-Esprit,  à la  communion 
fraternelle  de  tous  les  chrétiens,  à la  vie  éternelle  ». 

Nous  sentions  la  présence  de  Dieu,  et  il  nous  semblait  que 
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les  anges  du  ciel  unissaient  aux  nôtres  leurs  louanges  et  leurs 
actions  de  grâces. 

Le  dimanche  soir,  nous  étions  de  nouveau  tous  réunis  ;jelus 
le  récit  de  la  comparution  de  Pierre  et  Jean  devant  le  sanhé- 
drin pour  donner  leur  adresse  et  leur  courage  en  exemple  aux 
nouveaux  chrétiens,  et  je  leur  parlai  des  martyrs  de  leur 
race  qui,  en  Afrique  déjà,  avaient  résisté  jusqu’au  sang.  Puis, 
assez  avant  dans  la  nuit,  prières  et  cantiques  se  succédèrent. 

Les  lumières  de  notre  hangar  tremblotaient  au  vent  du 
soir;  nous  étions  presque  dans  l’obscurité  ; tout  à côté  de 
nous,  de  la  brousse  épaisse,  que  nous  n’avions  pu  encore 
abattre,  montait  et  nous  enveloppait  le  grand  bruissement  des 
hôtes  de  la  forêt  tropicale  ; nous  étions  bien  en  pleine  Afrique 
et  en  plein  paganisme...  Et  les  prières  ardentes  s’élancaient 
vers  Dieu,  actions  de  grâces  pour  le  don  de  son  Fils,  inter- 
cessions pour  tous  ceux  qui  n'avaient  point  encore  compris 
son  amour:  «O  Dieu,  s’écriait  l’un  d’eux,  lorsqu’on  se  mo- 
quera de  moi  dans  mon  village,  lorsqu’on  cherchera  â me 
séparer  de  toi,  répète-moi  tous  les  jours  : ces  hommes  passe- 
ront avec  leurs  malédictions,  ta  foi  et  toi  vous  ne  passerez 
pas  d’éternité  en  éternité  ». 

Et  je  pensais  : en  face  de  nous,  c’est  l’Afrique  païenne,  sans 
un  missionnaire  jusqu'aux  grands  lacs  à l’Est,  jusqu’en 
Algérie  au  Nord,  mais  au  sein  de  ces  ténèbres,  voici  les 
clartés  de  l’aube  prochaine.  Pour  notre  mission,  si  faible,  si 
souvent  vacillante  au  vent  de  la  maladie,  de  la  mort,  voici  le 
roc  : la  Parole  de  Dieu  a pris  racine  ici  ; le  drapeau  du  Roi  des 
Rois  est  planté,  et  nul  ne  l’abattra  ; — nous  ou  d’autres,  peu 
importe,  — l’armée  de  Jésus-Christ  le  portera  toujours  plus 
loin.  Bienheureux  ceux  qui  viendront  combattre,  souffrir  et 
mourir  sous  ses  plis. 

Pendant  la  semaine  qui  suivit  cette  fête,  tous  nos  chrétiens 
seraient  volontiers  partis  pour  aller  prêcher  de  village  en 
village,  et  nous  nous  sommes  demandé  un  instant  si  le  moment 
ne  serait  pas  venu  de  les  lancer  ainsi  en  avant.  Mais  il  aurait 
fallu  pouvoir  les  suivre  de  près,  être  là  pour  les  encourager. 
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les  guider,  les  instruire,  et  nous  n’y  pouvions  suffire.  D’autre 
part,  ils  avaient  une  œuvre  immédiate  à faire  chacun  dans 
son  village,  auprès  de  sa  famille,  et  il  ne  fallait  pas  négliger 
le  devoir  prochain,  ils  sont  donc  rentrés  chez  eux,  et  nous 
avons  déjà  appris  que  plusieurs  parcourent  les  villages  envi- 
ronnants pour  annoncer  la  Parole  de  Dieu. 

Nous  avons  décidé  que  nous  fonderions  encore  une  nou- 
velle annexe  dans  un  centre  que  nous  avions  dû  délaisser 
jusqu’ici. 

Pour  visiter  à intervalles  suffisamment  rapprochés  les 
villages  dont  nous  avons  commencé  l’évangélisation,  pour 
répondre  aux  appels  reçus  et  aller  de  l’avant,  il  est  abso- 
lument nécessaire,  Messieurs,  que  vous  nous  envoyiez(l),  à dé- 
faut d'un  missionnaire,  quelqu’un  qui  pourraprendrelacharge 
du  magasin  et  de  tout  le  matériel  de  la  station.  M.  Faure  et  moi 
nous  pourrons  alors  consacrer  à l’évangélisation  proprement 
dite  tout  notre  temps.  Actuellement,  si  l’un  de  nous  était 
malade,  l’autre  serait  immobilisé  sur  la  station,  et  de  nouveau 
il  y aurait  solution  de  continuité,  temps  d’arrêt;  ceci  ne  doit 
plus  être.  Nous  n’arriverons  à entamer  ce  peuple  que  par  un 
effort  continu. 

Nous  vous  avons  longtemps  entretenus.  Messieurs,  de  l’é- 
vangélisation ; aussi  bien  est-ce  là  notre  œuvre  même,  ce  pour- 
quoi nous  sommes  venus  ici,  et  notre  constante  préoccupation 
est  que  tout  le  reste  ne  soit  de  plus  en  plus  qu’un  moyen 
d’atteindre  le  plus  grand  nombre  possible  d’àmes,  et  de  les 
saisir  fortement  pour  les  amener  au  pied  de  la  Croix. 

Chaque  fois  que  nous  voyons  nos  compagnons  d’armes 
tomber,  soit  ici,  soit  en  d’autres  champs  missionnaires,  nous 
entendons  la  Parole  du  Maître  : « La  nuit  vient  pendant  la- 
quelle personne  ne  peut  travailler  ». 


(1)  Ceci  indépeDdamment  de  M.  Favre,  qui,  étant  à la  scierie,  n’est  pas 
un  renfort  directement  pour  nous. 
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Écoles. 

Nous  avons  peu  de  chose  à vous  dire  de  nos  écoles:  elles 
ont  été  pour  nous,  comme  par  le  passé,  un  grand  sujet  de  joie. 
La  majorité  de  nos  garçons  et  de  nos  filles  sont  décidés  à 
servir  Dieu  ; tous  sont  animés  d’un  excellent  esprit  et  ils  nous 
sont  demeurés  attachés  malgré  tout  le  provisoire  de  leur 
installation  : nos  garçons  ont  campé  pendant  toute  la  saison 
des  pluies  sous  des  abris  de  feuilles  de  palmier,  et  ils  attendent 
toujours  un  dortoir  que  nous  n’avons  pu  construire  encore. 

Nous  aimons  nos  écoles,  et  nous  avons  fait  l’expérience 
qu’elles  sont  le  complément  indispensable  de  l'évangélisation; 
par  les  enfants,  nous  gagnons  le  cœur  des  parents  et  nous 
entrons  en  contact  plus  intime  avec  les  villages.  De  plus,  nous 
nous  préparons  pour  l’avenir  des  aides  précieux,  instituteurs 
et  catéchistes. 

Non  seulement  cela,  mais  elles  forment  une  génération  où 
les  haines  de  clan  à clan  seront  beaucoup  moins  vives,  par- 
tant les  guerres  moins  fréquentes.  Enfin,  souvent  nos  enfants 
font  dans  leurs  villages  œuvre  directe  d’évangélisation  : der- 
nièrement un  des  catéchistes,  allant  faire  une  tournée  dans 
un  village  de  la  brousse,  trouvait,  à sa  joyeuse  surprise,  des 
gens  instruits  déjà,  et  désireux  de  connaître  mieux  la  «bonne 
Nouvelle  de  Dieu».  C’était  un  des  garçons  de  l’école,  rentré 
dans  son  village  depuis  quelque  temps,  qui  avait  fait  le  culte 
matin  et  soir. 

Malgré  la  nécessité  incontestable  de  l’œuvre  scolaire,  nous 
comprenons  cependant  que  nous  ne  pouvons  augmenter  le 
nombre  de  nos  élèves  internes;  aussi  avons-nous  essayé  les 
écoles- annexes  d'externes^  comme  nous  vous  l’avons  déjà 
dit,  et  jusqu’ici  nous  ne  pouvons  que  bénir  Dieu  des  résultats 
obtenus.  Nous  sommes  en  droit  d’espérer  que  les  enfants 
seront  bientôt  plus  nombreux  et  plus  réguliers. 

Soins  médicaux. 

Cette  année  plus  encore  que  les  précédentes,  de  nombreux 
malades  — sans  même  parler  de  fépidémie  de  petite  vérole 

3 


34 


JOURNAL  DES 'MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


— sont  venus  réclamer  nos  soins.  Le  même  jour  nous  en 
avions  10,  13,  davantage  parfois.  Malgré  le  temps  que  pre- 
nait ce  dispensaire  improvisé,  en  plein,  air  ou  sous  la  véranda, 
et  le  surcroît  de  dépenses,  nous  n’avons  pu  nous  résigner  à 
renvoyer  sans  secours  ces  « travaillés  et  chargés  » qui  vien  • 
nent  à nous,  ambassadeurs  de  Jésus,  comme  ils  venaient  à 
Lui  lorsqu’il  était  sur  la  terre.  Nous  avons  eu  la  preuve  que 
les  soins  donnés  au  corps  préparent  souvent  l’âme  à la  venue 
du  Grand  Médecin. 

Instruction. 

Nous  ne  possédons,  en  fait  de  livres  pahouins,  qu’un  très 
court  catéchisme  avec  dix  cantiques,  un  saint  Matthieu  et  une 
Genèse  (et  ce  n’est  même  pas  le  dialecte  parlé  dans  l’Ogôwé  ; 
l’édition  est  de  plus  épuisée  !).  11  serait  nécessaire  que  nous 
ayons  aussi  tôt  que  possible  un  catéchisme,  un  recueil  de 
cantiques,  et  au  moins  les  quatre  Évangiles.  Nous  avons  pu 
commencer  la  traduction  de  l’Évangile  de  Luc,  de  quelques 
cantiques  et  d’un  catéchisme;  nous  avons  terminé  une  litur- 
gie du  culte,  des  services  de  baptême  et  de  Sainte-Cène.  Mais 
le  temps,  ici  encore,  nous  a manqué  pour  pousser  tous  ces 
travaux  comme  ils  auraient  dû  l’être.  Nos  chrétiens,  nos 
catéchumènes  nous  réclament  des  livres  : c’est  notre  épée, 
disent-ils,  et  nous  ne  pouvons  la  leur  donner. 


Statistique. 

Le  tableau  ci-dessous  vous  donnera  de  notre  station  une 
idée  d’ensemble  : 
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Résumé  et  plan  d’avenir. 

En  résumé,  Messieurs,  l’année  écoulée  a été  une  année  de 
progrès  à tous  les  points  de  vue.  Cette  marche  en  avant, 
nous  la  désirions  sans  doute  de  toute  notre  âme,  mais  nous 
avons  l’impression  très  nette,  M.  Faure  et  moi,  que  nous  ne 
l’avons  ni  commencée  ni  dirigée  : nous  avons  été  entraînés 
par  cette  œuvre,  ou  plutôt  par  l’œuvre  que  Dieu  veut  accom- 
plir en  faveur  de  ce  grand  peuple.  Depuis  que  Dieu  m’a 
appelé  à Le  servir  ici,  il  est  beaucoup  d’idées  préconçues  que 
j’ai  reconnues  fausses  et  que  j’ai  abandonnées  ; je  n’ai  plus 
quelques-uns  des  enthousiasmes  naïfs  des  débuts,  mais  une 
conviction  est  allée  sans  cesse  grandissant,  c’est  que  le  mo- 
. ment  marqué  par  Dieu  est  venu  où  nous  devons  faire  la  con- 
quête de  ces  tribus  pour  notre  Roi,  nous,  missionnaires,  par 
une  vie  toujours  plus  sainte,  et  les  Églises  par  les  renforts 
plus  nombreux  qu’elles  nous  enverront. 

Il  nous  a semblé  parfois,  en  leur  disant  le  glorieux  mes- 
sage de  Famour  du  Père,  sentir  tressaillir  l’âme  même  du 
peuple.  Attendrons-nous  que  Valcool  l’ait  abruti,  et  il  com- 
mence déjà  ses  ravages  ad  voisinage  des  factoreries — ou  que 
les  missionnaires  catholiques  (1),  par  les  calomnies  qu’ils  ont 
commencé  à répandire  sur  nous,  par  leur  religion  au  rabais, 
aient  trompé  la  soif  qui  le  tourmente  au  lieu  de  l’amener  à 
Celui  qui  seul  a dit  : « Venez'à  moi  »? 

Après  cela,  qu’ajouterions-nous  sur  nos  plans  d’avenir? 
J,  Être  entre  les  mains  de  Dieu  des  instruments  humbles  et 
fidèles  pour  le  salut  des  Pahouins;  recevoir  de  Lui,  de  son 
Eglise  en  France,  les  ressources  nécessaires  pour  que  la  vie 
— n’est-ce  pas  là  le  drapeau  de  notre  Roi  ? — s’avance  de 
village  en  village,  sans  jamais  reculer;  hâter  le  jour  où  LuL- 


(I)  Ils  ne  sont  pas  venus,  il  y a huit  ou  dix  ans,  alors  que  tout  é^ait  à 
faire  ; malmenant  qu’à  la  sueur  de  notre  front  et  au  milieu  de  bién  des 
dangers  nous  avons^  débroussé  le  terrain,  éveillé  les  consciences...  ils 
viennent. 
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même  reviendra  pour  établir  sur  celte  terre  d’Afrique,  comme 
sur  le  reste  du  monde,  son  règne  d’éternel  amour,  pour  ras- 
sembler ^autour  de  Lui  la  famille  du  Père  où  les  malheureux 
fils  de  Cham  reprendront  place,  — voilà  toute  notre  ambition 
et  toute  notre  prière. 

Talagouga,  août  1897. 

E.  Allégret. 


A LAMBâRËNÉ 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  Merle, 

Serpents.  — Aménagement  d’un  atelier,  — Indépendance  des 
enfants.  — Besoins  de  l’œuvre. 

Lambaréné,  le  1®''  août  1897. 

Nous  sommes  dans  un  pays  admirablement  beau,  d’une 
végétation  superbe,  et  qu’à  première  vue  on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’admirer  ; mais,  hélas,  il  est  bien  trompeur,  puisque 
déjà  il  nous  a ravi  plusieurs  de  nos  amis.  Cependant,  on  s’y 
attache  très  vite,  surtout  lorsque,  comme  moi,  l’on  n’a  pas 
encore  connu  la  fièvre  ; aussi  me  suis-je  mis  à la  tâche  de 
tout  mon  cœur,  et  bien  souvent  vous  auriez  pu  nie  voir  par- 
tant, le  fusil  d’une  main,  le  sécateur  de  l’autre,  pour 
apprendre  à mes  garçons  à tailler  les  caféiers  et  les  cacaoyers, 
car  ici  l’on  est  tour  à tour  instituteur,  évangéliste,  agricul- 
teur, chef  de  travaux,  etc... 

Je  viens  de  parler  de  mon  fusil:  c’est  un  compagnon  indis- 
pensable, et,  quand  on  est  obligé  de  s’enfoncer  dans  la  forêt 
p.ir  un  étroit  sentier,  sur  les  bords  duquel  on  rencontre 
souvent  d’énormes  serpents,  on  aime  à l’avoir  sous  la  main. 

Depuis  deux  jours,  nous  sommes  en  vacances,  et  nous 
avons  eu,  avant  de  congédier  nos  garçons,  une  distribution 
de  prix.  Des  amis  des  missions  de  Grenoble  m’avaient  remis,  à 
mon  départ,  quelques  livres  à couverture  rouge  et  quelques 
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jouets  : nous  avons  profité  de  l’occasion  pour  les  distribuer; 
quel  plaisir  de  voir  toutes  ces  petites  figures  noires  rayon- 
nantes de  joie! 

Je  suis  en  train  d’aménager  un  atelier  où  l’on  apprendra 
aux  plus  grands  des  garçons  à travailler  un  peu  le  bois, 
c’est-à-dire  à faire  une  croisée,  une  porte,  une  charpente  quel- 
conque. C’est  vraiment  bien  nécessaire,  car  les  garçons  qui 
quittent  l’école  partent  tous  avec  de  très  bons  sentiments  ; 
mais,  hélas  ! où  vont-ils  ? Ils  n’ont  d’autre  but  que  d’aller  ser- 
vir comme  garçons  dans  une  factorerie;  quelques-uns  de  ces 
comptoirs  sont  bien  dirigés,  mais  d’autres,  au  contraire, 
semblent  se  faire  une  gloire  d’anéantir  l’œuvre  de  Dieu 
commencée  dans  leurs  cœurs.  Alors,  ces  jeunes  hummes,  qui 
auraient  fait  l’avenir  de  notre  Église  et  qui  auraient  été  de 
bons  chrétiens,  disparaissent.  On  ne  peut  opposer  à ce  mal 
qu’un  seul  remède  ; empêcher  nos  garçons  de  se  jeter  dans 
les  embûches  du  mal.  Comment  les  en  empêcher,  si  ce  n’est 
en  leur  apprenant  un  métier,  afin  qu’ils  puissent  rester 
libres?  Nous  sommes  à la  veille  de  combler  cette  lacune  : que 
Dieu  nous  dirige  et  me  donne  la  santé,  car  voilà  une  tâche 
de  plus  à ajouter  à beaucoup  d’autres.  Cet  accroissement 
grèvera  notre  faible  budget  scolaire,  qui  est  déjà  loin  de 
répondre  aux  besoins  de  notre  œuvre.  Songez  que  je  pourrais 
avoir  de  100  à 150  enfants.  Or,  je  suis  réduit  à en  avoir  au 
plus  50,  tandis  que  les  catholiques  ont  une  moyenne  de  100 
à 130  garçons,  plus  50  à 60  filles... 

NeAmyez  pas  d’ailleurs,  dans  l’atelier  dont  je  vous  parle,  une 
dépense  considérable  ; ne  croyez  pas  que  nous  allions  cons- 
truire une  belle  maison;  nous  ne  sommes  pas  si  exigeants.  Je 
vais  réparer  un  vieux  hangar  qui  ne  peut  plus  servir  à rien, 
puisque  le  toit  en  est  tout  percé.  Je  mettrai  la  main  à l’ou- 
vrage ; j’entraînerai  les  hommes  ; la  toiture  réparée,  nous 
aplanirons  le  sol  que  les  pluies  ont  raviné.  J’ai  déjà  fait  scier 
une  énorme  pièce  de  bois  pour  construire  des  établis.  La 
dépense  ne  consistera  donc  que  dans  l’achat  de  quelques 
tuiles  indigènes,  puis  dans  la  mise  en  service  des  quelques 
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rabots  neufs  que  nous  avons.  Mais  ce  sera  un  commencement, 
etj  petit  à petit,  nous  nous  acheminerons  vers  l’école  indus- 
trielle, qui  est  indispensable  dans  le  milieu  où  nous  vivons- 

3 août,  — Aujourd’hui,  deux  petits  noirs,  qui  pouvaient 
avoir  Fun  douze  ans  et  l’autre  quatorze,  sont  venus  me  dire  : 
G Veux-tu  que  je  vienne  à l’école  protestante?»  Naturel- 
lement, ma  réponse  a été  : oui,  car  ces  deux  enfants  ont  un 
frère  ainé  qui  vient  à notre  école... 

Vous  serez  peut-être  étonnés  que  les  choses  se  passent 
ainsi,  sans  que  les  parents  interviennent.  C’est  qu’ici  les 
enfants  sont  entièrement  libres,  et  si  nous  disions  à un  père.: 
G Pourquoi  n’envoies-tu  pas  ton  enfant  à l’école?»,  il  nous 
répondrait  : a Son  cœur  ne  lui  dit  pas  d’y  aller».  Il  en  est 
ainsi  pour  toutes  choses.  C’est  donc  à nous  de  les  accepter 
enfants,  si  nous  voulons,  plus  tard,  les  avoir  hommes.  Enfin 
je  mets  toute  ma  confiance  en  Celui  qui  dirige  toutes  choses 
et  je  Lui  demande  de  me  donner  la  sagesse  d’être  toujours 
soumis  à sa  volonté. 

1 2 août  — Encore  une  semaine  écoulée,  semaine  pénible, 
mais  bénie.  Vest-ce  pas  une  bénédiction  que  d’étre  en  bonne 
santé,  après  avoir  fourni  un  travail  des  plus  ardus,  où  il  a 
fallu  manier  tour  à tour  la  pioche,  la  hache  et  le  rabot? 

Voilà  enfin  notre  atelier  terminé,  il  ne  manque  plus  que  les 
garçons  pour  y travailler, et  il  y en  aura,  je  vous  l’assure.  Que 
de  visites  j’ai  reçues,  que  de  mbmnble  [bien)  j’ai  entendus  1 
Que  de  demandes  m’ont  déjà  été  faites  ! Des  hommes  de 
tout  âge  venaient  me  dire  : « Veux-tu  que  je  vienne  ap- 
pi'endre  ? » Oh  ! si  l’on  pouvait  améliorer  leur  sort  ; si  ces 
vilaines  cases  insalubres,  parfois  dégoûtantes,  n’ayant  ni 
porte,  ni  fenêtre,  pouvaient,  une  bonne  fois,  être  remplacées 
par  des  demeures  propres  et  aérées  ! Si  nos  chrétiens  pou- 
vaient être  ainsi  comme  marqués  au  milieu  de  ces  sauvages! 
le  mot  n’est  pas  trop  fort,  car  souvent  ils  commettent  des 
actes  de  barbarie  qui  n’ont  pas  de  nom!... 

L’œuvre  à faire  ici  est  immense,  et,  dans  notre  faiblesse, 
nous  nous  heurtons  à son  immensité.  Il  faudrait  pouvoir  se 
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partager,  être  à plusieurs  endroits  à la  fois,  et  devant  tant 
de  travail,  devant  tant  d’âmes  qui  ont  besoin  d’être  soutenues 
et  encouragées,  on  fait  au-dessus  de  ses  forces. 

Priez,  priez  pour  la  mission  du  Congo  ! Priez  pour  les 
ouvriers  qui  y travaillent,  afin  qu’ils  n’aient  point  à trembler  I 
Le  courage  ne  nous  manquera  pas,  car  nous  mettons  toute 
notre  confiance  en  Dieu;  mais  cette  impuissance,  malgré  toute 
notre  activité,  nous  ronge  le  cœur.  Priez,  afin  qu’il  y ait  de 
nouvelles  vocations,  [car,  qu’est-ce  que  cinq  missionnaires, 
pour  une  région  plus  étendue  que  la  France  ? Faudra-t-il  que 
nous  tombions  tous,  les  uns  après  les  autres,  au  lieu  d’unir 
nos  forces  comme  une  armée  bien  disciplinée  pour  porter  un 
coup  terrible  au  paganisme?  Si  nous  ne  mettions  toute 
notre  confiance  en  la  puissance  de  Dieu,  certainement  le  cou- 
rage nous  manquerait  ; mais  avee  Lui  on  est  fort  ! 

Nous  ne  vous  oublions  pas  dans  nos  prières. 


TAITI  ET  LES  ILES  SOUS-LE-VENT 

Collecte  annuelle.  — Un  fléau.  — Séance  du  Conseil  supérieur. 
— Prochain  jubilé. 

La  collecte  annuelle  pour  la  Société  des  Missions  vient  de 
se  faire  dans  nos  stations  de  l’Océanie.  Voici  les  chiffres  qui 
nous  sont  parvenus  : 

Eglises  de  l'arrondissement  du  Nord^  à Taiti. 


Paul  Merle. 


TAITI 


(Collectes  faites  d’avril  à juin  1897.) 


Papéété  . 
Faaa.  . . 
Punaauia 
Paéa.  . . 


1.5C0.  » 


57.50 
46.25 
90.  » 


A reporter.  , . . 


1.693.75 
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Report 1.693.75 

Papara 182.50 

Arué 85.  » 

Mahiua 177.50 

Papéuoo • 95.50 

Tiaréi • . 37.50 

L’Église  naissante  de  Raraia,  au  Tuamotu  100.  » 

Anonyme  de  Paéa,  le  prix  d’un  kilo 

de  vanille 50.  » 

Total  en  monnaie  chilienne  commerciale  . 2.421.75 

soit,  en  monnaie  française,  au  change  de 
95  0/0 1.241.90 


Eglises  des  iles  Sous-le-Vent. 

(Collectes  aux  fêtes  de  missions.', 

Raïatéa  (1)  : l’Église 1.395.75 

— les  écoles 1.299.  « 


2 


.694.75 


(1) 


Détail  pour  Raïatéa 


L’Église 


Les  écoles 


1"  groupe 42.  w 

2e  - 170.50 

3«  269.50 

4*  88.50 

5.  — 327.50 

6*  — 291.  » 

le  34.75 

ge  — 43.50 

9e  98.  » 

10»  — 30.50 


!.. 395.75 

Classes  du  soir  (membres  d’Église)  . . 

Quelques  enfants  blancs 

Divers  aides 


139.50 

137.50 

99.50 

61.50 

73.50 

53.50 

147.50 

55.  » 

44.50 

88.50 


123.75 

137.50 

137.25 


1.299.  » 

(Sommes  auxquelles  il  faudrait  ajouter  un  don  de  150  fr.  pour  le 
tjmple  du  chef-lieu.) 
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Report.  ...  . 2.69i.7o 
Tahaa  (1)  : l’Église  ......  475.75 

— les  écoles 237.75 


Borabora 


Maupiti 


l’Église.  . 
les  écoles. 


l’Eglise.  . 
les  écoles. 


1.010.75 

889.50 

415.  » 
155.  » 


713.50 


1.900.25 


' 570.  » 
Total  : 5.878.50 


Ces  chifïres  auraient  été  plus  élevés  si  deux  fléaux  ne 
s’étaient  abattus  sur  les  îles  Sous-le-Vent.  L’un  est  la  guerre 
qui  a sévi  à Raïatéa  et  Tahaa;  l’autre,  un  insecte  impitoyable 
qui,  depuis  bientôt  trois  ans,  anéantit  toutes  les  plantations  de 
cocotiers.  Or,  la  récolte  de  la  noix  de  coco  constitue  la  prin- 
cipale ressource  de  ces  îles. 

Le  Conseil  supérieur  des  Églises  taïtiennes  a décidé  que 
l’année  1897  ne  s’écoulerait  pas  sans  que  nos  Églises  aient 
célébré  le  jubilé  centenaire  de  leur  fondation.  Ce  jubilé  a dû 
avoir  lieu  le  second  dimanche  de  décembre,  à Papéété.  11  n’a 
pas  été  fait  d’invitations  en  dehors  du  groupe  d’îles  parlant 
le  taïtien. 

Les  séances  du  Conseil  supérieur  ont  été  très  paisibles. 
Trois  élèves  de  notre  École  pastorale,  ayant  terminé  leurs 
études,  ont  été  reconnus  aptes  à prendre  la  direction  d’un 


(1)  Détail  pour  Tahaa. 

L’Églisb  Les  écoles 

!«'■  groupe 57.  » 72.25 

2*  — 117.50  92.  )) 

3*  — 137.50  37.50 

4«  — 127.50  36.  » 


Divers.  . . , 36.25 


475.75 


237.75 
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troupeau.  L’un  a été  élu  par  la  paroisse  de  Paéa,  en  rempla- 
cement du  pasteur  Tuaiva,  décédé  en  avril  dernier.  Un  autre 
ira  diriger  l’Église  de  Papa.  Un  pasteur  indigène  de  Mooua 
a dû  être  suspendu  pendant  six  mois.  , 

La  réunion  de  clôture,  le  12  août  au  soir,  a été  particuliè- 
rement bonne  et  bénie.  M.  F.  Vernier  nous  écrit  à ce  sujet  : 
« L’orateur  désigné  quelques  semaines  à l’avance,  l’excel- 
lent pasteur  Faaéva,  d’Haapiti  (Mooréa),  avait  comme  texte 
ces  paroles  : « Le  zèle  de  ta  maison  m’a  dévoré  » . Dans  un 
merveilleux  langage  taïtien,  il  a,  avec  le  secours  visible  du 
Saint-Esprit,  électrisé  son  grand  auditoire,  en  lui  dépeignant 
les  divers  caractères  de  l’activité  de  Jésus,  depuis  son  enfance 
jusqu’au  moment  où  il  prononça  sur  la  croix  ces  mots  : « Tout 
est  accompli  ».  La  dette  de  l’homme  pécheur  venait  d’être 
acquittée.  Le  jubilé  de  l’humanité  captive  commençait. 

« L’impression  produite  a été  puissante  et  bienfaisante  au 
possible.  Un  de  nos  pasteurs  de  Taïti  me  disait,  en  sortant 
du  temple,  et  après  le  service  de'Cène,  vers  neuf  heures  du 
soir  : « Cette  réunion  de  clôture  des  séances  du  Conseil  supé- 
rieur est  le  commencement  du  Jubilé  ». 


LE  14  JUILLET  EN  OCÉANIE 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Huguenin. 

Uturoa,  23  juillet  1S97. 

Laissez-moi  vous  parler  un  peu  de  mon  école  et  de  la  fête 
du  14  juillet. 

J’avais  été  prié  par  M.  l’Administrateur  de  faire  partie  du 
Comité  des  jeux  et  des  prix  pour  la  Fête  Nationale.  Il  me 
sembla  que  je  ne  pouvais  refuser  un  tel  honneur  sans  être 
accusé  de  manquer  de  patriotisme;  aussi  j’acceptai  volontiers. 
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J’avais  bien  quelque  souci  de  me  trouver  dans  un  Comité 
qui  devrait  nécessairement  assister  impassible  à des  scènes 
plus  ou  moins  morales.  — Heureusement  que  mon  souci  n’a 
pas  été  trop  justifié  par  les  événements,  et,  sauf  une  ou 
deux  exceptions,  nos  indigènes  se  sont  bien  tenus  devant 
nous  durant  ces  fêtes. 

Celles-ci  ayant  lieu  du  12  au  17  juillet,  il  s’agissait  d’abord 
de  licencier  l’école.  Mes  élèves  étaient  déjà  « émqustillés  » 
depuis  bien  des  jours,  car  chaque  district  était  venu 
construire  près  de  l’école  une  grande  baraque  en  bambou 
et  feuilles  de  cocotiers  pouvant  contenir  300  à 400  per- 
sonnes. 

Samedi  matin  donc,  nous  hissâmes  le  pavillon  français; 
nos  enfants  arrivèrent  endimanchés,  et,  après  avoir  fait  un 
petit  culte  en  français,  auquel  ma  femme  ajouta  quelques 
mots,  je  lus  le  résultat  de  l’examen  que  je  leur  avais  fait 
subir,  et  chaque  enfant  vint  recevoir  des  mains  de  madame 
Huteni  vahiné  (Huguenin,  au  féminin)  son  petit  prix  : nou- 
veaux testaments  en  français,  recueils  de  cantiques  des  Écoles 
du  dimanche,  cahiers,  etc.  Et  puis  l’on  chanta  la  « Marseil- 
laise » et  a Poursuivons  notre  course  o. 

Dès  lundi  matin  les  tribus  arrivaient  par  mer,  sur  les 
côtes  pavoisées,  avec  de  grands  roulements  de  tambour  et' 
des  mugissements  de  pû  (grosses  coquilles  percées). 

La  grande  attraction  dé  la  fête  était  le  concours  des 
Uimene.  11  y en  avait  cinq  : comme  souvent  ici-bas,  ce  ne 
fut  pas  le  plus  méritant  qui  l’emporta  ! Mais  au  moins  il  eut 
les  voix  des  Français  membres  du  jury  (nous  étions  quatre 
contre  sept  Taïtiens).  Leurs  frères  taïtiens  les  lâchèrent  par 
pure  bassesse  et  flatterie  inutile  envers  le  Gouvernement,  qui 
ne  réclamait  pas  cela.  En  effet,  les  gens  dont  je  vous  parle 
sont  ceux  de  Tévaitoa,  où  eut  lieu  le  seul  combat  de  la  guerre 
(18  indigènes  tués  et  4 soldats  français  blessés).  — Mainte- 
nant qu’ils  sont  battus,  les  autres  les  désavouent  et  croient 
bien  faire  de  les  éreinter  1 Et  pourtant  ces  braves  gens,  dont 
tant  de  fetis  étaient  morts  ou  déportés,  s’étaient  préparés 
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loyalement  pour  les  fêtes  et  avaient  fait  beaucoup  plus  de 
frais  que  les  autres.  Les  femmes  de  cet  Himene  étaient 
toutes  vêtues  de  mousseline  blanche  avec  des  rubans  de  soie 
rose  ; les  hommes  avaient  la  veste  et  le  pantalon  blancs;  des 
rubans  rouges  ornaient  leurs  chapeaux  de  bambou.  Le 
directeur  du  chœur,  le  beau  Tupaia,  qui  est  le  meilleur  chan- 
teur de  File,  avait  arboré  un  complet  d’officier  de  la  marine 
française,  y compris  les  galons,  la  casquette  et  l’épée.  Il  était 
monté,  non  sur  un  cheval,  mais  sur  la  passerelle  d’un  grand 
bateau  simulant  le  Duguay-Trouin,  et  ces  gens  avaient  eu 
l’ingénieuse  idée  de  chanter  quelques  épisodes  de  la  guerre, 
entre  autres  le  bombardement  de  Tahaa.  Ils  imitaient  le 
foum  ! des  canons,  le  sifflement  des  obus,  les  commande- 
ments des  officiers,  et  des  lanternes  suspendues  aux  mâts 
simulaient  les  projecteurs  électriques  du  Duguay-Trouin. 
Voilà  le  premier  essai  de  récit  épique  ou  de  chant  épique 
dont  j’entende  parler  ici,  et  ce  fait  est  digne  d’étre  noté.  Il  est 
regrettable  que  les  paroles  de  leur  Himene  ne  soient  pas 
écrites.  Il  est  vrai  que  la  mimique,  les  costumes  et  le  beau 
soleil  ajoutaient  beaucoup  au  charme  de  la  scène. 

Eh  bien  ! quand  vint  la  proclamation  des  prix,  on  entendit 
d’abord  appeler  a Uturoa  ! » Tupaia  tressaillit  mais  ne  bron- 
cha pas.  On  appela  ensuite  q Fahaa  »,  qui  avait  été  nul  à 
notre  avis  et  dont  le  prétentieux  directeur  avait  dit,  dans  son 
speech  au  Comité,  que  nous  lui  donnerions  sûrement  le  pre- 
mier prix  si  nous  avions  de  «bonnes  oreilles».  — Pour  le 
coup  Tupaia  devint  .fort  pâle,  mais  garda  tout  son  sang  froid. 
Cependant,  on  pouvait  lire  bien  du  découragement  dans  son 
regard  triste  et  doux.  Nous  étions  presque  plus  tristes  que 
lui,  ma  femme  et  moi...  Nous  voyions  tous  ses  efforts  inutiles, 
toute  cette  petite  épopée,  toutes  ces  nuits  blanches  passées  à 
chanter  ceux  qui,  au  fond,  avaient  envahi  le  pays... 

Demain  matin  ces  lettres  vont  partir  pour  Taïti  sur  un 
trois-mâts  danois  chargé  de  coprah,  et  sur  lequel  nous 
n’avons  pas  osé  prendre  place  de  peur  d’un  long  voyage  et 
du  mal  de  mer.  Nous  allons  tenir  l’école  jusqu’au  13  août,  et, 
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si  le  steamer  de*  Nouvelle-Zélande  touche,  nous  nous  em- 
barquerons pour  Taïti.  Ma  santé  exige  un  changement  de 
vie  et  d’horizon. 

Paul  Huguenin. 

O O ~|| 


ILES  LOYALTY  . 

EN  ROUTE  POUR  MARÉ.  — LA  SITUATION  A MARÉ. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante: 

A bord  de  V Armand- B éhic,  10  décembre  1897. 

Cher  Monsieur  et  honoré  frère, 

Nous  voici  presque  en  face  de  Port-Saïd.  Il  est  neuf  heures, 
le  temps  est  couvert  ; cependant  là-bas,  sur  la  côte  de  l’Egypte, 
on  voit  scintiller  la  lumière  d’un  phare,  et  mon  cœur  est 
ému  à la  pensée  que  c’est  là  l’Afrique,  le  «continent  noir». 
Demain,  au  lever  de  l’aube,  nous  aurons,  à droite,  l’Afrique, 
à gauche/ l’Asie...  Gomme  l’on  se  sent  petit  en  présence  de 
l’immensité  du  champ  du  Maître  l 
Et  pourtant  nous  nous  sentons  tellement  en  sécurité  que 
nous  ne  voudrions  pas  échanger  notre  place  pour  un  monde. 
Nous  allons  dans  la  paix  du  Seigneur,  là  où  II  nous  a appelés. 
Il  est  fidèle;  — qu’il  nous  garde  fidèles  dans  le  service  ! 

Nous  n’avons  eu  que  quelque  heures  de  mauvais  temps,  à 
notre  départ.  Des  avaries  de  machine  nous  ont  forcés  à' 
tt  stopper  » pendant  vingt-quatre  heures  environ. 

Mais  depuis  la  Sicile,  nous  allons  « bon  train»  et  sans  se- 
cousses; aussi  jouissons-nous  beaucoup  de  ce  voyage  qui 
nous  repose  de  corps  et  d’esprit.  Nous  pensons  être  le  20  à 
Colombo,  le  11  janvier  à Nouméa,  peut-être  le  lo  à Maré. 

J’ai  trouvé  sur  le  bateau  six  Maréens,  dont  cinq  protestants. 
Quelle  joie  pour  eux!  Leur  missionnaire!  L’un  d’eux  me 
disait:  «Moi  rentrer  avec  vous  à Maré,  moi  servir  vous  toute 
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ma  ».  Ils  serveat  de  « boya  » à bord.  lils  se  réunissent 
chaque  soir  pour  la  prière,  à l’avant  du  navire.  Je  pense  me 
joindre  à eux.  Ce  sera  ma  petite  mission  avant  la  grande... 

Je  me  sens  plus  rapproché  de  ces  pauvres  noirs  que  de  la 
plupart  de  ceux  que  nous  rencontrons  sur  le  pontet  à table... 
Mais  que  Dieu  nous  garde  de  les  mépriser,  ils  ont  une  âme 
précieuse  à ses  yeux... 

Merci,  cher  monsieur,  pour  tous  les  témoignages  d’afTection 
que  vous  m’avez  fait  parvenir.  J’ai  tout  reçu-.  Pensez  à nous 
dans  vos  prières  quotidiennes  à la  Maison  des  missions. 

Recevez  nos  salutations  bien  affectueuses, 

Ph.  Del  ORD. 

Une  lettre  de  M.  Rousseau,  datée  de  Maré,  24  octobre  1897, 
nous  prouve  une  fois  de  plus  combien  l’envoi  d^un  pasteur 
dans  cette  île  était  urgent.  Il  y a quelques  mois,  l'état  reli- 
gieux était  satisfaisant.  A la  suite  de  quelques  conversions 
sérieuses,  un  réveil  général  s’était  produit.  Les  enfants  eux- 
mémes  demandaient  à devenir  membres  communiants  de 
l’Eglise,  et  les  anciens  pécheurs  réformaient  leur  vie.  iMal- 
heureusement,  l’arrêté  administratif  qui  interdisait  la  vente 
des  boissons  alcooliques  aux  indigènes  a été  rapporté  à la  fin 
d’août.  Aussitôt,  les  Éghses  ont  été  bouleversées.. Les  anciens 
ivrognes  se  sont  mis  à boire,  et  combien  de  nouveaux!  Il  fau- 
drait faire  de  nombreux  retranchements.  Mais  les  natas  eux- 
mêmes,  qui  détiennent  l’autorité,  sont  loin  d’être  irrépro- 
chables : quelques-uns  sont  des  intempérants;  d’autres  ont 
fait  acte  d’indélicatesse  dans  une  mission  dont  les  Églises  les 
avaient  chargés,  et  qui  consistait  à porter  aux  lépreux  ma- 
réens  internés  dans  Pîlot  Bélep  (Nouvelle-Calédonie)  le  pro- 
duit de  leurs  libéralités.  Pour  remédier,  si  possible,  à tant 
de  misères,  il  était  bien  temps  qu’un  pasteur  arrivât  enfin  à 
Maré.. 
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MADAGASCAR 

DERNIÈRES  liû.üVELLES, 


Courrier  de  décembre.  — Chez  les  Bézavanes.  — « Christiani  sine 
Christo  ».  —'Famine.  — Districtsicédés  par  la  L.  M.  S.  — Be- 
soins urgents.  — Les  missionnaires  anglais  rassurés.  — Écftles. 
— Deux  publications  de  M.  Mondain.  — Une  composition.  — 
Nos  voyageurs  à Djibouti.  — Retour  de  M.  Durand. 

Un  seul  courrier  de  Madagascar  nous  est  arrivé  en  dé- 
cembre, le  lo  (I).  Les  nouvelles  qu'il  nous  apporte  vont 
jusqu’au  11  novembre  pour  l’Ernyme,  et  jusqu’à  la  fin  d’oc- 
tobre pour  le  Betsiléo.  Nous  donnons  plus  loin,  presque  en 
entier,  les  deux  lettres  de  MM.  Bénézech  et  Escande. 

L’impression  générale  est  que  la  situation  continue  à s’amé- 
liorer, mais  que  nos  missionnaires  et  nos  instituteurs  seront 
encore  en  trop  petit  nombre,  même  après  l’arrivée  de 
MM.  Rusillon  et  Robert  et  de  leurs  trois  compagnes  de  route, 
en  sorte  que  nous  devons  nous  préparer  à envoyer  de  sérieux 
renforts  à Madagascar,  aussitôt  que  la  saison  le  permettra. 

M.  Edm.  Meyer  nous  écrit,  le  11  novembre,  de  Tananarive, 
après  une  tournée  dans  la  région  de  l’Est,  vallée  du  Mangaro, 
chez  les  Bézavanes,  tribu  qui  fait  partie  de  son  district  Ava- 
ratr’Andohalo.  Il  y a trouvé  des  peuplades  rattachées  de  nom 
au  protestantisme,  mais  singulièrement  ignorantes,  car  cer- 
tains auditoires  ne  se  souvenaient  pas  d’avoir  jamais  entendu 
parler  de  Jésus-Christ.  Auprès  de  ces  quasi-païens,  l’œuvre 
missionnaire  est  à faire  dans  toute  son  étendue.  La  région  est, 
en  outre,  très  éprouvée  par  .la  famine.  Le  riz^y  est  à un  prix 
fabuleux  ; autrefois,  lo  à 20  centimes  de  riz  par  jour  suffi- 


(1)  Voir,  aux  doinièses  nouvelles,  le  résumé  d’un  second,  -arrivé  le 25. 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


saient  pour  la  nourriture  d’un  homme  : il  en  faut  aujourd’hui 
pour  1 fr.  80. 

D’après  les  conventions  passées  avec  les  délégués  de  la 
Société  de  Londres,  les  districts  suivants  nous  ont  été  cédés, 
en  Émyrne  : Andohalo,  — Ambatomanga,  — Tsiafahy  (auquel 
est  adjoint  le  sud  d’Ambohipotsy,  section  d’Ambatolampy),  — 
Yonizongo,  — Ambohibéloma,  — Amparimanana,  à partir  de 
rikopa. 

Si  rien  d’autre  ne  vient  ultérieurement  s’y  ajouter,  M.  Meyer 
estime  qu’il  faudrait,  pour  l’Émyrne  seule,  deux  pasteurs  de 
plus.  Le  personnel  serait  ainsi  réparti  : 


1°  Andohalo 

2«  Ambatomanga.... 

3°  Tsiafahy 

4°  Yonizongo 

5°  Ambohibéloma.... 
9°  Amparimanana  ... 
7°  Ambatolampy 


M.  Meyer. 

M.  Delord. 

M.  Lauriol. 

M.  Yernier. 

M.  de  Saint- Vidal, 
(à  pourvoir). 


L’Émyrne  réclame  en  outre  six  instituteurs  ou  professeurs 
et  deux  institutrices  au  minimun.  Quant  au  Betsiléo,  outre  les 
hommes  déjà  à l’œuvre,  MM.  Bénézech  et  Escande,  il  y fau- 
drait deux  autres  pasteurs  : un  pour  le  district  de  M.  Pearse, 
et  un  pour  celui  d’Ambohimasoa.  11  y faudrait  aussi  un 
instituteur  pour  Ambositra  et  une  institutrice  pour  Fiana- 
rantsoa.  Au  total,  l’œuvre  actuelle  à Madagascar  a besoin, 
comme  minimun,  de  onze  pasteurs,  de  huit  instituteurs  ou 
professeurs,  et  de  plusieurs  institutrices. 

M.  Meyer  ajoute: 

« La  question  du  pastorat  indigène  peut  être  ajournée  ; je 
crains  d’ailleurs  qu’en  France  on  ne  juge  très  mal  des  choses 
et  des  conditions.  Qu’on  suive  plutôt  notre  marche  et  qu’on 
réponde  à nos  questions.  Croyez  bien  que  nous  allons  au  plus 
urgent...  Plus  tard,  il  faudra  peut-être  un  directeur  d’école 
de  théologie,  un  ou  deux  missionnaires  de  plus  sur  tels  points 
où  on  les  jugerait  utiles.  Mais  l’indispensable  indiscutable, 
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sans  parler  d’un  missionnaire  pour  Tamatave  et  la  côté;,  c’est 
le  minimum  que  j’ai  indiqué.  Envoyez-nous  donc  les  quatre 
ou  cinq  pasteurs  qui  nous  manquent  ! ». 

Le  Comité  ne  perd  pas  de  vue  ces  besoins,  et,  bien  que 
nous  ne  puissions  encore  donner  aucun  nom,  il  a déjà  reçu 
des  offres  qui  nous  donnent  bon  espoir  pour  1898. 

Les  Conférences  entre  le  général  Galliéni  et  les  délégués 
de  la  Société  de  Londres  ont  continué. 

A la  date  du  11  uovembre,  M.  Mondain  nous  écrivait  que 
nos  frères  anglais  étaient  pleinement  satisfaits  des  promesses 
du  Résident,  et  qu’ils  étaient  « certains  de  pouvoir  continuer 
l’œuvre  tronquée  qu’ils  avaient  encore  à peu  près  en  mains. 
Le  général  leur  aurait  dit  que  sa  politique  à leur  égard  était 
entièrement  changée,  que  le  passé  était  maintenant  passé,' 
qu’il  ne  voulait  plus  s’en  souvenir,  et  que  la  Société  de  Londres 
pouvait  continuer  au  moins  son  œuvre  religieuse».  L‘avenir 
nous  montrera  si  tel  est  bien  le  sens  des  paroles  du  Général. 
Nous  ne  pourrions  que  nous  réjouir  de  voir  qu’on  rend 
enfin  justice  en  haut  lieu  à une  œuvre  dont  nous  avons 
toujours  affirmé  le  caractère  désintéressé  et  purement  reli- 
gieux. 

Sur  la  question  scolaire,  le  Général  a été  beaucoup  plus 
réservé,  disant  aux  Anglais  que  c’était  un  arrangement  à 
prendre  entre  eux  et  nous.  La  Société  de  Londres  aurait  le 
désir  de  reprendre,  dans  les  districts  qui  lui  restent,  les 
écoles  qui  nous  ont  été  cédées.  Nos  missionnaires  craignent 
que  cette  rétrocession  n’ait  pour  effet  d’ôter  aux  écoles  pro- 
testantes les  avantages  qui  résultent  pour  elles,  aux  yeux  des 
populations,  du  fait  qu’elles  sont  entre  les  mains  françaises. 
Les  Jésuites  auraient  beau  jeu  pour  les  traiter  d’anglaises. — 
D’un  autre  côté,  il  est  certain  que  la  juxtaposition  d’une  di- 
rection scolaire  française  et  d’une  direction  ecclésiastique 
étrangère  dans  les  mêmes  localités  offre  de  grandes  diffi- 
cultés. Cette  question,  de  même  que  toutes  celles  qui  con- 
cernent le  transfert,  et  spécialement  celle  du  Betsiléo,  ne 
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pourra  être  définitivement  tranchée  qu’après  l'entente  entre 
les  deux  Sociétés. 

Un  petit  volume  de  M.  Mondain,  destiné  aux  instituteurs 
malgaches,  vient  de  sortir  de  presse:  il  leur  apprendra  un  peu 
de  français  et  surtout  la  manière  de  l’enseigner.  M.  Mondain 
prépare  maintenant,  pour  nos  missionnaires  eux-mêmes,  une 
adaptation  de  la  méthode  Richardson  à la  langue  française, 
afin  de  leur  faciliter  l’étude  du  malgache. 

M.  Durand,  qui  a commencé  aux  élèves-maîtres  de  l’École 
normale  ses  leçons  de  science,  nous  envoie,  comme  échan- 
tillon de  leurs  travaux,  une  composition  d’un  jeune  Malgache 
nommé  Robinson.  Cette  composition,  rédigée  en  bon  français 
et  avec  une  orthographe  presque  irréprochable,  porte  sur  les 
quatre  questions  suivantes  : 

Physique  : Chute  des  corps. 

Chimie:  Corps  simples  et  corps  composés. 

Physiologie  : Déglutition. 

Leçon  de  choses  : Les  ballons. 

Une  lettre  de  M.  Rusillon,  écrite  et  mise  à la  poste  à Dji- 
bouti, le  21  novembre,  nous  apprend  que  nos  voyageurs, 
partis  le  10,  jouissent  tous  d'une  bonne  santé,  bien  qu’un  peu 
éprouvés  par  la  chaleur.  La  veille  ils  avaient  eu  à bord  une 
petite  fête  de  bienfaisance,  à laquelle  ils  avaient  "pris  part, 
M.  Rabary  par  la  récitation  d’une  poésie  malgache,  et  M.  Ru- 
sillon par  un  petit  morceau  inédit  sur  le  café.  Cette  circons- 
tance leur  avait  permis  d’entrer  en  bonnes  relations  avec 
quelques  officiers,  qui  vont  aussi  à Madagascar,  où  nos 
missionnaires  pourront  les  retrouver. 

Par  contre,  une  dépêche  tout  à fait  imprévue,  datée  de 
Port-Saïd,  le  18  décembre,  nous  apprend  le  retour  en  France 
de  M.  et  de  madame  Durand  et  de  leur  enfant,  très  fatigués 
par  la  fièvre  et  très  affaiblis.  Leur  départ  aura  laissé  un  vide 
à combler  dans  l’École  norpiale  de  Tananarive. 
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AMÉLIORATION  DANS  LE  BETSILÉO 

Extraits  (Tune  lettre  de  M.  Bénézech, 

La  situation  s’améliore.  — Une  tournée  de  cinq  jours.  — Les 
élèves  reviennent  à nos  écoles.  — Questions  d’interprètes.  — 
Un  instituteur  indûment  expulsé. 

Fianarantsoa,  Je  30  octobre  1897. 

Cher  monsieur  Boegner, 

La  situation  s’améliore  toujours.  Je  crois  être  au-dessous 
de  la  vérité  en  disant  qu’il  y a,  dans  les  six  districts  dont 
je  m’occupe,  -4,000  élèves  de  revenus  dans  nos  écoles  et 
3,000  grandes  personnes  dans  nos  temples.  On  continue  à faire 
delà  pression  dans  les  campagnes;  mais  comme  les  menaces 
ne  sont  pas  suivies  d’effet,  on  finit  bien  par  s’apercevoir  que 
les  temps  sont  changés.  J’espère  qu’ils  changeront  encore 
plus  complètement,  car  c’est  bien  triste  de  lutter  toujours  et 
de  recevoir  des  plaintes,  quoique  le  nombre  en  ait  beaucoup 
diminué.  L’existence  que  nous  menons  n’est  ni  celle  d’un  pas- 
teur, ni  celle  d’un  missionnaire.  Et  il  faut  être  puissamment 
aidé  de  Dieu  pour  rester  ferme... 

J’ai  fait,  la  semaine  dernière,  une  tournée  de  cinq  jours  dans 
le  district  d’Ambohimasoa.  J’ai  visité  dix-neuf  Églises.  Le 
P.  Fontanier  m’a  précédé  partout  et  a exhorté  les  gens  à ne 
pas  même  s’approcher  de  moi  : a C’est  un  fahavalo,  a t il  dit, 
fuyez-le  ».  Mais  j’ai  tout  de  même  trouvé  moyen  de  parler 
auxdiabitants  des  différents  villages  que  j’ai  traversés. 

Les  écoles  se  relèvent.  Les  grandes  personnes  n’osent  pas 
encore  revenir;  mais  les  parents  reviendront,  puisqu’ils  en- 
voient leurs  enfants.  Cependant,  à Ambohimasoa,  beaucoup 
de  fidèles  ont  quitté  l’Église  catholique,  et  dimanche,  il  y 
avait  cent  personnes  au  culte,  tandis  qu’auparavant  il  n’y 
avait  presque  pas  d’auditeurs,  une  dizaine  au  plus. 

Après  ma  tournée  dans  les  deux  districts  d’Ambohiman- 
droso,  j’ai  envoyé  les  deux  inspecteurs  y passer  quinze  jours 
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pour  visiter  les  Églises.  Ils  ont  constaté  que  plus  de  quinze  cents 
fidèles  ou  enfants  ont  abandonné  le  catholicisme. 

Il  va,  néanmoins,  encore  beaucoup  à faire,  et  Toeuvrene 
se  relèvera  complètement  que  lorsqu’il  y aura  un  mission- 
naire français  par  district... 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  d'Escande.  Il  me  supplie 
d'aller  à Ambositra  pour  le  seconder.  Je  vais  probablement 
partir  lundi  avec  mon  interprète  qu’il  désire  garder  quelque 
temps»  Le  sien  ne  saisit  pas  assez  vite  et  peut  être  soupçonné 
de  ne  pas  traduire  fidèlement.  En  même  temps,  je  reçois  des 
lettres  d’Ambohimandrosa,  où  ma  présence  serait  absolu- 
ment nécessaire.  Je  prierai  peut-être  Galland  d’y  aller. 

Il  aurait  aussi  fallu  me  rendre  à Ankalamavony,  à deux 
jours,  à l'ouest  de  Fianarantsoa.  Le  sous-gouverneur  a ex- 
pulsé l’instituteur  protestant.  J'ai  vu  M.  le  Résident,  qui  m’a 
donné  une  lettre  pour  rappeler  à ce  sous-gouverneur  qu’il  n’a 
pas  le  droit  d'expulser.  J’ai  dû  envoyer  Rasabety,  l’inspecteur, 
avec  cette  lettre  et  une  de  moi.  J’espère  que  cela  suffira... 

A.  Bénézech. 


LE  DISTRICT  D’AMBOSITRA 

Lettre  de  M.  Escande. 

Préparation  à genoux.  — Un  service  de  commanion.  — Réformes 
scolaires.  — En  tournée.  — Nos  temples  ne  nous  sont  pas 
rendus.  — Le  culte  dans  une  case.  — Formalités  intimidantes. 
— Injustes  accusations.  — Le  couteau  du  missionnaire. 

Ambositra,  le  27  octobre  1S97. 

A Messiein's  les  membres  du  Comité  de  la  Société  des  jnissions 
évangéliques  de  Paris. 

Messieurs  et  honorés  frères, 

Dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  parlais  de  la  situation  ma- 
térielle du  district  d’Ambositra,  en  ce  qui  concerne  soit  ses 
temples,  soit  ses  évangélistes,  pasteurs  et  instituteurs. 
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Devant  elle,  j’ai  commencé  par  sentir  un  besoin  impé- 
rieux de  me  placer  en  face  de  mon  Dieu,  — de  lui  apporter 
ma  misère,  ma  faiblesse,  — de  constater  que  je  n’avais  rien 
en  moi  pour  oser  entreprendre  une  telle  lâche  — et  de  le 
supplier,  puisqu’il  m’avait  ordonné  de  venir  à Madagascar 
et  d’occuper  le  district  d’Ambositra,  de  m’accorder  tout, 
absolument  tout  ce  qu’il  me  fallait  pour  accomplir  son 
œuvre,  toute  son  œuvre.  Il  me  suggéra  la  pensée  de  lire 
les  livres  de  Néhémie,  d’Esdras  et  d’Esther  : j’y  trouvai  des 
enseignements  et  des  encouragements  précieux,  et  je  ne 
pus  que  demander  à mon  Dieu  de  me  donner  la  foi,  le  cou- 
rage, l’énergie,  la  confiance,  la  sagesse  de  ces  vaillants  de 
l’ancienne  alliance. 

La  méthode  de  travail  à suivre  était  tout  indiquée  par  les 
circonstances.  11  s’agissait  d’abord  de  s’occuper  du  centre, 
Ambositra,  puis  de  rayonner  tout  autour  dans  les  villages  où 
les  temples  nous  étaient  restés  ou  nous  étaient  rendus;  enfin, 
d’aller  dans  tous  les  villages  d’où  l’on  viendrait  nous  cher- 
cher. 

Le  dimanche  3 octobre  étant  jour  de  communion,  j’avais 
fait  convoquer  au  chef-lieu  tous  les  protestants  restés  fidèles 
dans  le  district  et  tous  ceux  qui  désiraient  revenir  au  pro- 
testantisme, pour  avoir  une  journée  consacrée  à l’humilia- 
tion et  à l’action  de  grâces. 

Après  le  service,  je  reçus  bon  nombre  de  députations 
venant  de  villages  environnants,  me  demander  d’aller  les 
visiter.  La  seule  condition  que  je  mis  pour  les  villages  dont 
les  temples  restaient  affectés  au  culte  catholique  était  de 
trouver  une  case  pour  fonder  le  culte  et  créer  une  école. 

La  semaine  qui  suivit,  je  m’occupai  des  écoles  d’ Ambositra. 
Dans  le  grand  jardin  où  est  bâti  le  presbytère,  se  trouvent  : 
le  temple,  trois  bâtiments  pour  écoles,  la  maison  de  l’orphe- 
linat, des  maisons  pour  loger  les  élèves  de  l’École  normale 
et  leurs  femmes,  les  instituteurs  et  leurs  familles. 

Depuis  deux  ans  que  ces  amis  étaient  sans  direction  ferme, 
de  bien  mauvais  plis  s’étaient  pris.  Chacun  faisait  un  peu  ce 
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qu’il  voulait  ; il  fallait,  avec  fermeté  mais  avec  douceur,  éta- 
blir une  discipline  pour  les  heures  de  classe  et  les  pro- 
grammes. Je  puis  dire  que  je  n’ai  trouvé  aucune  résistance 
ni  du  côté  des  maîtres,  ni  du  côté  des  élèves.  Tous  ont  com- 
pris que  ce  que  je  leur  disais  aimablement  devait  se  faire. 
Chaque  instituteur  a revu  son  programme.  Je  les  ai  revus 
moi-même,  corrigés,  fait  concorder  entre  eux;  et,  huit  jours 
après,  la  cloche  sonnait  aux  heures  réglementaires,  et  chaque 
instituteur  suivait  fidèlement  son  programme.  Pour  ma  part, 
je  me  suis  engagé  à donner  trois  heures  de  leçons  de  fran- 
çais par  jour  : de  neuf  heures  un  quart  à dix  heures  aux 
quatre  premières  classes  de  garçons  ; de  dix  heures  un  quart 
à onze  heures  aux  cinquième,  sixième  et  septième  classes  de 
garçons,  et  l’après-midi,  de  trois  à quatre  heures,  aux  jeunes 
filles.  Hélas  ! à cause  de  mes  courses  et  des  nombreuses  vi- 
sites que  j’ai  à recevoir,  il  se  passe  quelquefois  une  semaine 
tout  entière  sans  que  je  puisse  aller  aux  écoles.  11  faut  ici  un 
instituteur  évangéliste  qui,  la  semaine,  se  dépense  à l’école 
(du  lundi  au  jeudi,  quatre  jours)  et  qui,  le  vendredi  et  le  sa- 
medi, jours  de  congé,  s’occupe  des  instituteurs  d’Ambositra 
et  de  la  campagne  pour  leur  apprendre  le  français.-  Sans 
cela,  nous  n’aurons  que  des  instituteurs  bien  incapables  sur 
ce  point,  si  essentiel  pourtant... 

Mes  écoles  comptent  (élèves  de  l’École  normale,'  orphe- 
lins, etc.)  107  garçons  et  65  filles.  Mais  que  ces  chiffres  ne 
vous  étonnent  pas  trop.  Il  y a relativement  peu  d’enfants 
d’Ambositra.  C’est  grâce  à nos  orphelins  et  aux  élèves  de  l’É- 
cole normale,  venus  d’un  peu  tous  les  villages  du  district, 
que  nous  atteignons  ce  chiffre. 

Le  culte  du  dimanche,  avec  notre  petite  colonie  scolaire, 
réunit  de  300  à 400  auditeurs,  si  je  ne  me  trompe. 

Ambositra  est  un  peu  l’oasis,  et  quand  je  rentre  de  mes 
tournées,  fatigantes  au  moral  et  au  physique,  je  me  sens  tout 
reposé  en  me  retrouvant  au  milieu  de  tout  ce  monde,  que 
j’aime  plus  qu’il  ne  le  croit,  car  je  ne  peux  le  lui  dire  en- 
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Sauf  en  ce  qui  concerne  les  écoles,  je  ne  puis  faire  grand 
chose  à Ambositra  pour  l’Église,  ne  connaissant  pas  le 
langue;  du  reste,  à la  tête,  se  trouve  un  homme  qui  possède 
ajuste  titre  la  confiance  de  tout  le  monde,  l’évangéliste  Ra- 
koto (un  des  rares  Ho  vas  protestants  qui  n’ait  pas  été  exilé); 
il  est  aidé  par  un  ou  deux  pasteurs  pour  le  service  du  di- 
manche. 

Ma  pensée  était  donc  libre  de  se  tourner  du  côté  des  vil- 
lages du  district  d’où  Ton  viendrait  me  chercher. 

C’est  ici  qu’allaient  commencer  les  difficultés  et  qu’allait 
naître  la  lutte  terrible  que  nous  avons  à soutenir.  Si,  en 
France,  on  se  fait  illusion  sur  l’état  des  Églises  et  des  écoles 
de  Madagascar,  je  ne  crois  pas  que  l’illusion  soit  possible, 

. après  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  la  terrible  lutte  que  nous 
avons  à soutenir  ici.  Ce  que  je  commence  à voir  me  montre 
que  mon  cher  et  bienheureux  cousin  n’a  rien  du  exagérer 
sur  ce  sujet,  non  plus  que  ceux  qui  lui  ont  succédé  en 
Émyrne. 

Je  voudrais  simplement  vous  indiquer  les  trois  grandes 
difficultés  que  je  rencontre,  et  vous  citer  quelques  faits. 

La  première  provient  de  la  prise  de  nos  temples.  J’en  ai 
déjà  parlé  dans  ma  première  lettre.  Tant  que  nos  temples 
resteront  affectés  au  culte  romain,  les  Malgaches,  sans  le 
connaître,  souscriront  au  mot  célèbre  : « La  France  au  de- 
hors, c’est  le  catholicisme»  ; et  cela  d’autant  plus,  qu’on  leur 
^a  assez  dit  et  répété  : « Qui  dit  protestant  dit  Anglais,  qui  dit 
.catholique  dit  Français.  » 

Dès  lors,  malgré  nos  assertions,  malgré  nos  affirmations, 
le  Malgache  n’osera  pas  se  lever,  avoir  confiance  en  nous.  Je 
me  rappellerai  longtemps  le  ton  triste  avec  lequel  un  protes- 
tant de  Ambohi...  me  disait  : « Nous  pensions  qu’avec  un 
missionnaire  protestant  français,  tous  nos  temples  nous  se- 
raient rendus...  Nous  voyons  maintenant  qu’il  ne  faut  pas 
que  nous  y comptions...  » Il  est  vrai  qu’il  ajoutait  : « Eh 
bien,  nous  louerons  une  case  et  vous  appellerons.  » 

Louer  une  case!  c’est  facile  à dire  et  même  à trouver, mais 
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quelquefois,  quelle  case!  Une  chambre  de  quatre,  six,  huit 
mètres  carrés  tout  au  plus,  au  plafond  bas,  aux  murs  enfu- 
més, et  où  devront  se  serrer,  comme  des  anchois  dans  un 
baril,  les  quelques  personnes  qui  osent  venir  à notre  culte. 

Certes,  il  est  des  faits  répugnants  et  qui  m’ont  ému  jus- 
qu’aux larmes.  Ainsi,  quand,  arrivant  dans  un  village,  je  trou- 
vais une  chambre  pleine  de  personnes  assises  par  terre  sur  la 
natte,  tellement  pressées  que  j’avais  peine  à me  tenir  debout 
au  milieu  d’elles,  et  chantant  à gorge  déployée  ces  beaux 
cantiques  malgaches  qu’ils  n’avaient  pas  chantés  depuis 
plus  d’un  an  peut-être.  Sans  doute,  quand  je  devais  mettre  la 
plaque  « École  protestante  française  » sur  une  telle  case, 
j’étais  heureux  en  un  sens,  fier  même,  de  rouvrir  le  culte 
protestant  dans  cet  endroit  ; mais  quelle  humiliation  en 
songeant  au  local,  petit,  mal  éclairé,  et  à son  ameublement! 
Une  case,  des  nattes  par  terre,  un  registre,  un  peu  de  craie, 
un  livre  de  lecture  française,  un  livre  de  lecture  malgache,  un 
crayon,  une  ou  deux  brochures  comme  un  petit  catéchisme, 
quelques  cahiers  d’un  ouvrage  pour  apprendre  le  français, 
c’est  tout  ce  que  je  puis  donner  à mon  instituteur.  M un  ta- 
bleau noir,  ni  une  ardoise,  ni  un  banc,  rien,  rien,  rien,  comme 
c’est  misérable!  Et  à côté,  quelques  mètres  plus  loin,  le  tem- 
ple, grand,  vaste,  spacieux,  avec  bancs,  tableaux,  etc.  Com- 
ment voulez-vous  qu’avec  cela  les  gens  aient  confiance  et 
reviennent  à nous? 

Mais  là  n’est  pas  encore  la  plus  grande  difficulté. 

Dans  un  but  louable,  je  le  crois  au  moins,  le  Résident 
d’Ambositra  exige  que  les  parents  qui  veulent  que  leurs  en- 
fants changent  d’école,  en  avertissent  la  veille  l’instituteur 
avec  deux  témoins,  et  le  lendemain,  avec  ces  deux  témoins, 
aillent  trouver  l’instituteur  chez  qui  l’enfant  est  placé. 

Si  nous  étions  dans  un  état  normal,  on  n’aurait  rien  à dire 
à une  pareille  mesure;  avec  l’état  des  esprits,  elle  est  d’une 
application  extraordinairement  difficile  et  entrave  le  recrute- 
ment des  élèves  de  nos  écoles.  Ici  l’instituteur  catholique 
est  invisible,  il  se  cache,  se  sauve  quand  il  voit  des  parents 
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venir  vers  lui.  Là,  les  témoins  sont  introuvables,  ils  ne  veu- 
lent rien  avoir  à faire  avec  le  gouvernement.  Dans  un  troi- 
sième endroit,  l’instituteur  habite  dans  une  petite  maison 
attenant  à l’Église  et  entourée  d’un  mur  : on  n’ose  entrer 
dans  l’enceinte,  craignant  d’être  accusé.  Autre  part,  l’institu- 
teur catholique  est  tellement  craint,  qu'on  n’ose  l’approcher. 
Mettez  sur  la  lâcheté  naturelle  des  Malgaches  tout  ce  que 
vous  voudrez,  blâmezdes,  exhorlez-les  au  courage  : malheu- 
reusement, des  faits,  dont  j’ai  été  le  témoin,  m’ont  montré  ce 
qu’il  en  coûte  d’avoir  ce  courage-là. 

C’est  ici  la  troisième  difficulté,  la  plus  grande,  et  pour  la- 
’ quelle  jour  et  nuit,  j’implore  l’intervention  directe  de  Dieu, 
car  Lui  seul  y peut  quelque  chose.  Je  veux  parler  des  accu- 
sations portées  contre  les  gens  qui  deviennent  protestants, 
dès  qu’on  connaît  leur  résolution,  afin  de  les  faire  con- 
damner et,  par  là,  d’intimider  les  populations. 

Celui-ci  est  accusé  d’avoir  gardé  de  l’argent,  produit  d’une 
quête  en  faveur  de  la  réparation  de  l’église,  argent  dont  il 
n’a  pas  vu  la  couleur;  celui-là,  de  déclarer  que  les  Français 
vont  bientôt  quitter  Madagascar  et  seront  heureusement 
remplacés  par  les  Anglais.  Un  troisième  devient  un  traître  à 
la  France,  un  Anglais,  etc.  Alors  les  gens  sont  terrorisés.  Ils 
ont  peur,  s’ils  reviennent  à nous,  d’être  l’objet  de  certaines 
accusations,  et  d’être  condamnés,  surtout  quand  il  s’agit  de 
questions  d’argent.  Et  voici  comment  trop  souvent  cela  se 
passe  (je  le  tiens  d’un  homme  bien  placé)  : quand  quelques 
Malgaches  veulent  du  mal  à un  de  leurs  compatriotes,  ils  se 
réunissent,  cherchent  un  fait  imaginaire,  accusent  et  vien- 
nent, faux  témoins,  affirmer  la  chose  comme  vraie.  Vous 
voyez  d’ici  ce  qui  peut  se  passer  dans  le  domaine  religieux. 
On  n’accusera  pas  nos  gens  de  se  faire  protestants  : on  sait 
aujourd’hui  qu’on  peut  le  devenir;  mais  on  cherchera,  on 
inventera  quelque  autre  chose... 

En  ma  présence,  dans  un  village  où  j’étais  allé,  deux 
hommes  vont  déclarer  à l’instituteur  que  dorénavant  leurs 
enfants  iront  à l’école  protestante  française;  immédiatement 
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celui-ci  les  saisit,  et  les  emmène  de  force  pour  les  accuser. 
J’interviens,  on  me  parle  insolemment,  et  c’est  à graud’peine 
que  j’obtiens  qu’on  relâche  ces  hommes  et  que  nous  allions 
ensemble  vers  le  maire.  Ailleurs,  c’est  un  enfant  envoyé  un 
dimanche  au  culte  par  son  père,  et  que  l’instituteur  saisit 
violemment  pour  l’entraîner  à l’Église  catholique.  La  place 
me  manque  pour  raconter  ces  tristes  incidents.  Mais  alors 
comprenez-vous  nos  angoisses?  On  m’appelle  dans  un  village. 
J’y  vais.  Je  dis  : « Vous  êtes  libres,  comptez  sur  moi  au  besoin,  » 
et  en  même  temps  je  me  dis  : « Voilà  des  gens  parfaitement 
innocents,  qui  vont  être  accusés  demain  sur  des  faits  où  je 
ne  pourrai  peut-être  plus  intervenir  : on  me  dira  : « Ce  ne 
« sont  pas  des  affaires  d’écoles  ou  d’églises  ». 

J’ai  eu  une  longue  conversation  avec  le  Résident  sur  ce 
point.  11  m’a  promis  de  tenir  compte  de  cela,  quand  des  ca- 
tholiques accuseraient  des  protestants.  J’ai  dénoncé  les  deux 
faits  de  pression  religieuse  dont  j’ai  été  le  témoin.  Qu’en  ad- 
viendra-t-il? Et  je  ne  parle  pas  des  accusations  monstrueuses 
et  perfides  portées  contre  moi  par  le  père  jésuite  sur  le  ra- 
contar d’une  Malgache,  comme  d’avoir  tiré  mon  couteau  de 
ma  poche,  quand  je  suis  intervenu  pour  faire  rechercher  les 
deux  hommes  dont  j’ai  parlé.  La  lettre  de  dénonciation  com- 
mençait ainsi  : « Un  journal  protestant  français  a accusé  les 
Jésuites  du  meurtre  de  MM.  Escande  et  Minault,  et  a même 
écrit  contre  l’état-major  de  l’armée  de  Madagascar  ».  J’ai  vi- 
vement et  énergiquement  protesté,  en  demandant  ce  que 
cela  venait  faire  ici.  Vous  voyez  que  la  situation  est  grave, 
très  grave.  Demandez  instamment  à Dieu  d’être  avec  moi. 

Veuillez  recevoir,  etc. 


Élisée  Escande. 
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VARIÉTÉS 

LE  «COLLÈGE  DES  INDÉPENDANTS»  A ^TANANARIVE 
ET  LE  PASTORAT  MALGACHE. 

Quand,  après  la  période  des  persécutions,  les  missionnaires 
do  Londres  reprirent  contact  avec  les  chrétiens  hova,  aban- 
donnés à eux-mêmes  depuis  vingt-cinq  ans,  ils  trouvèrent  les 
éléments  d"une  constitution  ecclésiastique  autochtone  assez 
curieuse^  mais  trop  aristocratique  à leur  goût.  En  novembre 
1862,  MM.  W,  Ellis,  R.  Toy  et  W.-E.  Cousins  exposèrent  aux 
principaux  chrétiens  réunis  à Ambatonakanga  ce  qu^ils  consi- 
déraient comme  les  principes  scripturaires  du  gouvernement 
de  l’Église. 

Ou  sait  que  le  type  ecclésiastique  auquel  se  rattache  la 
mission  de  la  Société  de  Londres  en  Emyrne,  est  le  congré- 
gationalisme, avec  sa  jalouse  autonomie  de  chaque  commu- 
nauté locale  et  sa  liberté  presque  illimitée  de  régler  — ou  de 
ne  pas  régler  — l’ordre  du  culte  Mais  le  ministère  pastoral  a 
sa  place  dans  le  système'congrégationaliste,  encore  que  son 
principe  soit  fort  différent  de  celui  du  presbytérianisme. 

Le  règlement,  rédigé  en  treize  articles  par  les  missionnaires, 
ne  fut  pas  accepté  d’emblée  par  les  chrétiens  hova.  Il  y eut 
des  pourparlers  prolongés.  Enfin,  le  3 février  1863,  les  cinq 
Églises  ou  paroisses  qui  existaient  alors  à Tananarive  — le 
nombre  des  membres  d'Église  était  estimé  à huit  cents  — s’as- 
semblèrent, chacune  dans  son  lieu  de  culte  ordinaire,  et  il  fut 
procédé  à l’élection  des  pasteurs  et  des  diacres.  Dans  l’une 
des  Églises  on  ne  parvint  pas  à s’entendre  : le  nouveau 
système  n’y  fut  introduit  que  plus  tard.  Quoi  que  l’on  pense 
du  congrégationalisme,  une  loi  primordiale,  trop  souvent 
violée  au  détriment  de  la  saine  croissance  du  christianisme  en 
pays  païen,  fut  ainsi  sauvegardée  par  la  mission  de  Londres 
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à Madagascar  ; c’est  que  jamais,  sous  aucun  prétexte,  le 
missionnaire  ne  doit  devenir  le  pasteur  d’une  Église  indigène. 

Les  adhésions  au  christianisme  furent  nombreuses  en 
Émyrne,  durant  les  années  qui  suivirent.  Toutes  les  commu- 
nautés chrétiennes  qui  se  formaient  à la  campagne  furent 
organisées  comme  celles  de  la  capitale.  Il  y en  avait  468  en 
1869,  avec  environ  10.000  membres  d’Église,  sans  compter 
les  sectateurs  ou  adhérents  qui  gravitaient  autour  de  l’Église 
sans  prendre  aucun  engagement,  attendant  d’être  instruits  ; 
on  les  estimait  alors  à une  centaine  de  mille.  Le  nombre  des 
missionnaires  de  Londres  était^  au  commencement  de  cette 
même  année,  de  dix,  dont  six  étaient  consacrés. 

Qu’était-ce  que  ces  six  ou  dix  missionnaires  pour  tout  un 
peuple  prêt  à embrasser  le  christianisme  ? Si  actifs  qu’ils 
fussent,  ils  ne  pouvaient  être  partout.  Mais  alors,  qu’est-ce 
que  l’on  prêchait  tous  les  dimanches  dans  les  nombreuses 
assemblées  du  culte,  où  il  n’y  avait  pas  de  missionnaires? 
A quel  degré  de  connaissance  chrétienne  étaient  parvenus 
ceux  qui  avaient  charge  d’âme  dans  ce  demi-millier  d’Églises 
protestantes?  Ce  n’étaient  pas  là  des  questions  académiques 
pour  les  missionnaires  de  ce  temps.  Ils  constataient  tous  les 
jours,  surtout  à la  campagne,  une  si  déplorable  ignorance, 
des  lacunes  si  effrayantes,  qu’ils  furent  contraints  de  songer 
à remédier  au  mal,  en  entreprenant  de  former  un  corps  pas- 
toral, capable  de  paître  ces  ouailles  qui  se  multipliaient, 
comme  on  ne  l’avait  plus  vu  depuis  les  temps  lointains  de  la 
christianisation  de  l’Europe. 

«Les  pasteurs  et  les  prédicateurs  indigènes  faisaient  alors 
de  leur  mieux,  dit  un  témoin  de  cette  époque,  M.  G.  Cousins, 
dont  les  paroles  très  pondérées  méritent  toute  attention  ; 
mais  leur  mieux  était  fort  pauvre.  Beaucoup  d’entre  eux 
lisaient  avec  peine;  bien  peu  écrivaient  convenablement;  la 
plupart  ne  savaient  pas  écrire.  Arithmétique,  grammaire, 
géographie,  c’étaient  pour  eux  des  mystères  inconnus.  Tout 
au  plus  quelques  jeunes  gens  de  la  capitale  avaient  acquis 
une  connaissance  suffisante  de  la  Bible  ; ils  avaient  mis  beau- 
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coup  de  diligence  à profiter  des  instructions  bibliques  don- 
nées par  divers  missionnaires  à Tananarive.  Ils  en  étaient 
arrivés  à sentir  leur  ignorance  en  même  temps  que  leur  capa- 
cité de  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  chrétienne. 
Ils  souhaitaient  d’étre  instruits.  » 

Comment  ne  pas  répondre  à ce  désir  en  même  temps  qu’aux 
besoins  évidents  des  paroisses  rurales  ? Au  commencement 
de  1869,  on  proposa  donc  à la  Conférence  semestrielle  des 
Églises  de  l’Union  congrégationaliste  d’Émyrne  un  projet 
d’instruction  systématique  destinée  aux  prédicateurs.  Sur 
l’heure,  trente-cinq  jeunes  gens  de  la  ville  et  de  la  banlieue 
demandèrent  à suivre  les  cours.  On  les  examina;  ils  furent 
jugés  admissibles  ; les  leçons  commencèrent  le  6 avril  1869. 

C’était  un  essai  ; on  y allait  avec  une  louable  précaution  f 
il  y avait  de  l’hésitation  à surmonter.  Sur  six  missionnaires 
consacrés,  peut-on  en  distraire  deux  pour  une  tâche  d’ins- 
truction spéciale,  quand  la  moisson  est  blanche,  quand  le 
peuple  à évangéliser  se  compte  par  dizaines  de  milliers  ? Est- 
ce  le  moment  de  faire  de  la  théologie?  Ne  va-t-on  pas  sacri- 
fier le  présent  à un  avenir  chimérique?  Cependant  l’essai  fut 
tenté  ; il  réussit  pleinement. 

Quatre  matinées  par  semaine  furent  employées,  pendant 
six  mois,  à enseigner  divers  sujets  de  théologie  biblique, 
systématique  et  pratique,  dans  la  langue  des  élèves,  cela  va 
sans  dire.  Cinq  ou  six  pasteurs  de  Tananarive  suivaient  ces 
leçons  avec  les  élèves  réguliers.  Maîtres  et  étudiants  y mirent 
de  l’entrain,  de  l’ardeur  ; mieux  que  cela,  ils  avaient  comme 
le  sentiment  de  réaliser  l’une  des  conditions  de  vie  et  de  soli- 
dité de  l’Église  du  Christ,  dans  sa  section  la  plus  nombreuse 
en  Émyrne.  Un  enthousiasme  de  bon  aloi  les  animait  et 
les  portait. 

Après  six  mois  d’études,  un  examen  écrit  donna  des  ré- 
sultats si  encourageants,  qu’il  fut  décidé  immédiatement  que 
l’on  solliciterait,  de  la  part  des  directeurs  à Londres,  l’autori- 
sation de  fonder  un  séminaire  théologique,  auquel  les  deux 
premiers  professeurs  improvisés  seraient  appelés  à consacrer 
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désormais  toutes  leurs  forces.  Encore  faut-il  se  demander  si, 
dès  Torigine,  on  ne  visa  pas  trop  haut.  On  donna  à cette 
école  le  nom  de  Kolejijj  suivant  l’habitude  anglaise  de  dé- 
/ signer  par  le  terme  de  College  tout  établissement  d’enseigne- 
ment secondaire,  supérieur  ou  spécial. 

Mais  une  fondation  définitive  est  généralement  plus  com- 
pliquée qu’un  début  provisoire  ; de  plus,  à Madagascar,  on 
se  trouvait  dans  un  milieu  très  particulier.  Il  fallait  plus  que 
l’autorisation  des  directeurs  de  Londres.  Il  était  indispen- 
sable d’obtenir  la  permission  du  gouvernement  malgache.  On 
a souvent  fait  un  crime  à la  Société  de  Londres  de  ses 
relations  avec  Raïnilaïarivony  et  avec  la  cour  ; ceux  qui  ont 
quelque  idée  de  ce  qu’était  Tananarive  sous  l’ancien  régime 
savent  que  sans  Raïnilaïarivony  il  était  impossible  de  rien 
faire  en  Émyrne.  Puis,  même  quand  sa  permission  semblait 
n’imposer  aucune  condition,  elle  impliquait  presque  toujours 
une  sorte  de  collaboration,  à laquelle  on  ne  pouvait 
guère  se  soustraire. 

Les  conditions  de  la  vie  n’étaient  pas  aussi  simples  qu’on 
pourrait  se  l’imaginer.  Tous  les  habitants  de  Madagascar, 
excepté  la  famille  du  souverain  et  les  esclaves,  étaient  alors 
taillables  et  corvéables  à merci  ; les  bourgeois  avaient  à ser- 
vir à la  fois  le  gouvernement  et  les  nobles,  grands  et  petits. 
Pour  organiser  un  séminaire,  il  fallait  à tout  prix  assurer 
aux  étudiants  la  dispense  de  toute  corvée  pendant  la  durée  de 
leurs  études,  autrement  sans  cesse  interrompues.  L’interven- 
tion du  gouvernement  était  donc,  on  le  voit,  inévitable. 

Comme  il  arrive  parfois,  quand  il  faut  demander  des 
faveurs,  on  obtint  plus  qu’on  ne  souhaitait.  Le  premier 
ministre  commença  par  accorder  l’exemption  de. corvée  aux 
étudiants  du  séminaire.  Puis,  avisé  de  l'ouverture  solennelle 
des  cours,  il  annonça  qu’il  présiderait  la  séance,  et  la  fixa  au 
24  janvier  1870.  Ensuite,  la  reine  voulut  en  être.  De  sa  part, 
il  y a lieu  de  croire  que  c'était  un  inlérêt  réel  et  profond. 
Mais  comme  sa  majesté  l’obligeait  à un  strict  cérémonial,  la 
séance  d’ouverture  dut  avoir  lieu  au  palais.  Du  même  coup. 
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aux  yeux  de  tous  les- Hova,  — et  au  dire  de  bien  de  critiques 
qui  étaient  ou  qui  auraient  pu  être  mieux  renseignés^  — la 
nouvelle  institution  prenait  une  sorte  de  caractère  officiel, 
dont  les  missionnaires  se  seraient  passés  en  principe.  D’ail- 
leurs, s’il  y avait  eu  de  leur  part  une  certaine  satisfaction  à 
voir  leur  nouvelle  création  si  bien  appréciée,  serait-ce  cri- 
minel ? 

Les  conséquences  n’en  sont  pas  moins  instructives.  En 
1874,  l’Église  du  palais,  où  Raïnilaïarivony  tenait  une  grande 
place,  choisit,  parmi  les  premiers  sortants,  les  dix  meilleurs 
élèves  du  séminaire  de  la  mission,  et  les  plaça  sous  sa  direc- 
tion et  à sa  solde  comme  évangélistes  dans  les  dix  villes 
principales  de  l’Émyrne.  11  faut  savoir  qu’en  malgache  le 
terme  d’évangéliste  est  devenu  l’équivalent  de  chef  spirituel 
d’un  district,  quelque  chose  qui  correspond  à peu  près  au 
titre  ecclésiastique  de  chorévêque.  Ce  n’est  pas  tout.  Cinq  ans 
plus  tard,  d'autres  hommes,  réquisitionnés  parmi  les  élèves 
du  Kolejij  furent  délégués  à ces  postes  par  l’Église  du  palais, 
et  Raïnilaïarivony  appela  les  dix  premiers  à de  hautes 
fonctions  administratives  et  politiques.  Qu’on  se  rappelle  le 
rôle  politique  de  bien  des  clercs  sous  les  Mérovingiens,  puis 
encore  sous  Charlemagne,  et  bien  plus  tard,  et  l’on  jugera 
plus  équitablement,  sans  l’approuver  toutefois,  cette  confu- 
sion du  temporel  et  du  spirituel  (1).  La  vie  et  les  sens  mul- 
tiples du  mot  « clerc  » suffisent  presque  à faire  comprendre 
l’emploi  séculier  de  ces  hommes  élevés  par  la  mission  pour 
être  des  conducteurs  spirituels.  Ils  étaient  clercs,  c’est-à-dire 
beaucoup  plus  que  d’autres,  qualifiés  de  par  leurs  études, 
affinés,  affûtés,  pour  ainsi  dire,  et  susceptibles  de  servir  d’ins- 
truments à Raïnilaïarivony. 

Le  désir  d’avoir,  pour  mieux  administrer  et  gouverner  le 


(1)  Assurément  le  R.  P.  de  la  Vaissière  est  mal  venu  à critiquer  cela, 
avec  l’amertume  et  l’ironie  qu’il  y met,  dans  son  important  ouvrage  sur 
Madagascar.  Les  références  exactes  me  manquent  dans  la  solitude  alpine 
où  je  rédige  ces  notes. 
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pays,  des  hommes  dont  les  meilleures  facultés  aient  été  déve- 
oppées  par  l’étude,  n^est  que  louable,  assurément.  Les  mis- 
sionnaires le  comprenaient.  Et,  comme  pour  défendre 
d’avance  leur  institution  contre  le  drainage  que  la  politique 
lui  ferait  subir,  on  fit,  dès  1874,  le  plan  de  transformer  le 
séminaire  théologique  en  une  sorte  d’école  supérieure.  Les 
fils  de  la  noblesse  y trouveraient  une  instruction  générale 
requise  de  plus  en  plus  par  l’horizon  de  Madagascar  qui 
s’ouvrait  ; les  futurs  pasteurs  et  évangélistes  suivraient  en 
partie  les  mêmes  cours,  outre  leurs  leçons  spécialement 
théologiques.  Les  deux  délégués  de  la  Société  des  Missions 
de  Londres,  qui  visitaient  alors  Madagascar,  furent  pour 
beaucoup  dans  cette  transformation  du  Kohjy. 

L’idée  apparaît  d’abord  comme  toute  naturelle.  Elle  est 
même  séduisante.  Elle  faisait  monter  aux  lèvres  des  plus 
enthousiastes  le  mot. d’université  — en  herbe.  On 'la  mit  en 
pratique  en  1876,  lorsque  de  l’humble  logis  d’Andohalo,  on 
eut  déménagé  à Faravohitra,  dans  une  construction  provi- 
soire pour  commencer,  puis,  en  1881,  dans  l’un  des  meil- 
leurs bâtiments  de  Tananarive,  qui  est  aujourd’hui  le  Palais 
de  Justice,  mais  qui  sera  connu,  longtemps  encore,  sous  le 
nom  de  Kolejy  (1).  ' 

On  comprend  à la  rigueur  ce  qui  détermina  les  directeurs 
à changer  la  destination  simple,  l’orientation  claire  et  nette 
du  séminaire  primitif;  mais  on  ne  peut  pas  ne  pas  se 


(1)  L’emplacement  a été  choisi  sur  le  flanc  oriental  de  la  colline  de 
Faravohitra.  Il  a fallu  faire  de  considérables  travaux  de  terrassement, 
tailler  dans  l’argile  et  dans  le  gneiss  sous-jacent,  à l’ouest,  où  le  sol  ainsi 
aménagé  se  trouve  en  contre-bas  de  la  route  de  plus  de  6 mètres,  et  élever,  à 
l’est,  un  mur  de  soutènement  qui  mesure  par  endroits  jusqu’à  près  de  11  mè- 
tres de  haut.  Le  grand  axe  du  bâtiment  a une  orientation  nord-sudet me- 
sure 61  mètres.  Aux  deux  extrémités,  il  y a deux  pavillons  plus  larges  que  le 
corps  du  bâtiment  (9“,15  dans  le  sens  du  grand  axe,  sur  10‘",30  de  lar- 
geur), qui  servaient  de  résidence  aux  deux  professeurs  du  collège.  Au 
milieu  du  corps  du  bâtiment,  un  pavillon  central  (6”, 10  dans  le  sens  du 
grand  axe,  sur  19”, 82)  fait  saillie  et  rompt  la  monotonie  des  deux 
façades  ; il  contient,  au  rez-de-chaussée,  uu  vestibule,  un  corridor  et  la 
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demander  s’ils  n’ont  pas  ainsi  désorienté  cet  établissement 
indispensable.  En  cherchant  à doubler  l’effet,  n’ont-ils  pas 
faussé  l’instrument?  Le  bon  sens  enseigne  que  l’on  ne  peut 
faire  à la  fois  et  bien  deux  choses  différentes.  Il  est  vrai  que 
la  foi,  bonne  à tout  faire,  est  souvent  chargée  de  vaincre 
aussi  ces  obstacles-là;  pourtant  de  telles  expériences  de- 
viennent bien  douteuses  en  face  des  résultats.  Je  n’insis- 
terai pas  non  plus  sur  ce  qu’une  école  supérieure  n’est  plus 
guère  du  domaine  de  l’activité  apostolique,  ou,  du  moins, 
qu’elle  ne  trouve  sa  place  qu’aux  confins  extrêmes  de  ce 
domaine.  Mais  si  une  pareille  école  était  censée  urgente,  à ce 
moment-là,  il  fallait  s’y  mettre,  y consacrer  les  ressources  et 
les  énergies  nécessaires,  charger  de  ce  travail  spécial  un 
personnel  approprié.  Un  cadre,  fût-il  grandiose  comme  l’était 
le  bâtiment  du  Collège,  ne  suffit  pas.  Pouvait-on  honnêtement 
demander  aux  deux  missionnaires  qui  professaient  au  sémi- 
naire d’être  en  même  temps  les  professeurs  de  l’École 
supérieure  ? Peut-on  imaginer  un  équilibre  plus  instable  que 
celui  qui  tantôt  sépare,  tantôt  réunit  deux  catégories  d’élèves 
aussi  distinctes  que  diverses,  et  cela  dans  plusieurs  classes 
s’entremêlant  sans  cesse  et  différemment?  Je  veux  bien  que 
les  principes  des  deux  écoles  ne  soient  pas  contraires  ; mais 
ne  valait-il  pas  mieux  coordonner  et  séparer  franchement  les 
deux  établissements,  ou  les  subordonner  non  moins  nette- 
ment l’un  à l’autre  en  astreignant  les.  futurs  théologiens  à 


cage  de  l’escalier;  dans  le  corps  du  bâtiment,  à droite,  étaient  les  salles  de 
classes  ; à gauche,  une  grande  salle  de  conférence  (16‘",775  sur  11“, 253), 
occupant  deux  étages  en  hauteur,  avec  des  banquettes  disposées  en  demi- 
cercle  et  en  gradins,  offrant  450  places,  mais  où  pouvaient  se  caser  bien 
plus  de  600  auditeurs.  Au  premier  étage,  il  y avait  une  bibliothèque,  une 
salle  de  réunion,  des  cabinets  de  physique  et  de  chimie,  quelques  Instru- 
ments astronomiques  ; des  collections  lithologiques,  paléontologique, 
géologique,  un  herbier,  des  séries  de  nids  et  d’œufs,  le  tout  réuni  à 
Madagascar  et  en  grande  partie  par  le  missionnaire,  M.  R.  Baron.  Une 
véranda  court  tout  le  long  de  la  façade  principale  (k  l’est),  mais  en 
dégageant  le  beau  porche  monumental.  L’appareil  de  la  construction  est  en 
briques  rouges,  avec,  aux  angles  et  saillies,  des  chaînes  de  pierres  de  taille. 
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passer  d’abord  par  les  classes  de  l’École  supérieure  ? Mélan- 
ger les  deux  enseignements,  c’était  fatalement  énerver  l’un 
par  l’autre. 

Aussi  bien  il  y a un  autre  fait  qui  prime  tout  ce  qui  précède. 
En  pratique,  il  y avait  entre  le  séminaire  théologiqne,  tel  que 
les  circonstances  le  réclamaient,  et  l’École  supérieure  que 
Ton  y adjoignit  en  1876,  non  seulement  une  diversité  de 
genre,  mais  une  différence  de  degré,  qui  équivalait  presque 
à une  contradiction.  Par  définition,  l’École  supérieure,  d’où 
devaient  sortir  les  futurs  gouverneurs,  secrétaires  du  gouver- 
nement central,  chefs  de  la  noblesse,  devait  offrir  un  ensei- 
gnement général,  mais  supérieur,  à ceux  qui  avaient  parcouru 
tous  les  degrés  de  l’instruction  élémentaire.  Le  séminaire» 
par  contre,  avait  été  créé  pour  former  des  pasteurs;  et 
le  motif  déterminant  de  cette  création  avait  été,  on  s’en  sou- 
vient, la  culture  intellectuelle  et  l’éducation  chrétienne  par 
trop  défectueuses  des  pasteurs  et  des  prédicateurs  alors  en 
exercice.  D’ailleurs,  le  niveau  général  de  l’instruction  était 
alors  assez  terre  à terre,  à la  campagne  surtout.  Dans  ce  mi- 
lieu devaient  se  recruter  les  futurs  pasteurs.  Ce  devaient 
être  des  jeunes  gens,  de  jeunes  hommes,  des  hommes  âgés 
même,  faisant  profession  de  christianisme,  cela  va  sans  dire, 
mais  se  disant,  en  outre,  appelés  à servir  Dieu  comme  pas- 
teurs des  troupeaux  du  Bon  Berger.  De  pareils  hommes,  il  fal- 
lait, vu  les  besoins,  être  en  mesure  de  les  recevoir  nombreux, 
très  nombreux;  puis,  leur  offrir  ce  qu’ils  pouvaient  s’assimi- 
ler:les  initier  à une  connaissance  vivante  et  intelligente  de  la 
Bible,  leur  donner  quelques  règles  pratiques  de  catéchétique, 
d’homilétique,  de  liturgique,  de  gouvernement  d’Église  et, 
comme  dogmatique,  se  contenter  de  leur  faire  apprendre  et 
comprendre  un  bon  et  court  catéchisme.  Au  cours  des  années, 
à mesure  que  le  niveau  général  de  l’instruction  s’élevait, 
l’enseignement  théologique  eût  évidemment  profité  du  progrès 
ambiant  et  s’y  fût  accommodé.  Négliger  ces  conditions, 
n’était-ce  pas  bâtir  sans  fondement,  ou  plutôt  construire 
une  façade  sans  maison  derrière?  Mais  surtout,  comment. 
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faire  marcher  utilement  ensemble  des  jeunes  gens  qui  veulent 
couronner  leurs  connaissances  acquises  par  un  enseignement 
supérieur,  et  des  hommes  qui  auraient  tout  à apprendre,  mais 
qui  ont  surtout  besoin  d’une  instruction  spéciale  ? De  fait^  on 
a rendu  l’accès  du  Collège  inabordable  aux  pasteurs,  pour 
qui  cette  école  avait  été  fondée  d’abord. 

(A  suivre)  F.  H.  K. 


DERNIÈRES  NOUVELLES 

ZAMBÈZE.  — Un  nouveau  courrier  nous  apporte  les  nouvelles  de 
Léaluyi  jusqu’au  29  août,  et  de  Kazungula  jusqu’au  28  septembre.  A ces 
dates,  nos  missionnaires  se  portaient  bien.  Ils  venaient  de  recevoir  la  nou- 
velle de  l’échec  de  l’expédition  Davit-Coïsson,  qui  devait  leur  amener  ren- 
forts et  approvisionnements.  Le  14  juillet,  il  restait  encore  à madame 
Jalla  pour  un  mois  et  demi  de  blé,  en  se  servant  avec  mesure  : « L’Éternel  y 
pourvoira,  ajoute-t-elle,  voilà  notre  assurance  ».  De  l’œuvre  elle-même, 
rien  de  saillant.  L’attitude  du  roi  trahit  toujours  un  mélange  d’hésitation 
et  de  bonne  volonté.  Le  résident  anglais,  le  major  Coryndon,  est  venu 
s’installer  dans  le  pays  avec  cinq  soldats.  — M.  Boiteux,  qui  nous  annonce 
cette  nouvelle,  nous  exprime  la  part  que  lui  et  tous  les  missionnaires  du 
Zambèze  ont  pris  du  deuil  causé  par  la  mort  de  MM.  Escande  et  Minault. 

SÉNÉGAL  — Grâce  à Dieu,  les  nouvelles  de  la  santé  de  M.  Moreau 
sont  bonnes.  Par  lettres  du  5 et  du  17  décembre,  il  nous  annonce  qu’après 
deux  accès  de  fièvre,  il  se  trouve  complètement  rétabli.  La'dërnière  de  ces 
lettres  exprime  une  joie  intense  de  l’arrivée  de  M.  Lantz,  qui  a eu  lieu  le 
vendredi  11  décembre,  après  un  bon  voyage. 

MADAGASCAR.  — Le  courrier  qui  nous  est  arrivé  le  jour  de  Noël 
nous  apporte  des  nouvelles  de  tous  nos  missionnaires.  Tous  sont  en  bonne 
santé  et  travaillent  avec  courage.  MM.  Bénézech  et  Escande  s’efforcent  de 
relever  de  ses  ruines  le  protestantisme  au  Betsiléo.  M.  Fréd.  Vernier  est 
allé  faire  un  petit  voyage  de  reconnaissance  au  Vonizongo,  où  il  s’établira 
prochainement,  et  espère  pouvoir  y reprendre,  en  toute  liberté,  l’œuvre 
compromise  par  le  fahavalisme.  MM.  Edm.  Meyer,  de  Saint-Vidal  et  Mon- 
dain nous  écrivent  de  Tananarive.  Le  départ  de  M.  Durand  avait  laissé 
l’École  normale  sans  direction  : M.  Robert  y était  attendu  avec  impatience. 
Il  doit  y être  arrivé  à cette  heure.  Une  lettre  de  M.  Rusillon,  mise  à la 
poste  à Diego-Suarez,  le  4 décembre,  nous  apprend  que  le  voyage  a été  très 
facile  et  agréable  depuis  Port-Saïd.  Nos  amis  sont  tout  réjouis  de  trouver 
la  pluie  à Madagascar.  Dieu  veuille  qu’ils  n’aient  pas  à en  soutîrir!  M.  et 
madame  Durand  et  leur  fils  sont  de  retour  à Marseille,  après  un  voyage 
très  pénible,  à cause  de  l’état  misérable  de  leur  santé.  Le  docteur,  à Ta- 
nanarive, avait  catégoriquement  ordonné  leur  départ. 
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UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 

JANVIER  1898 

Sujets  de  prière  recommandés. 

1.  Actions  de  grâces  pour  l’année  1897.  — Pour  Je  secours  de  Dieu  qui 
n’a  jamais  manqué.  — Pour  les  ouvriers  enrôlés  et  envoyés  â Madagascar 
au  nombre  de  22  (plus  que  pendant  les  30  premières  années  de  l’activité 
de  notre  Société),  — Pour  les  ressources  qui  ont  suffi;  pour  l’exercice 
terminé  sans  déficit;  pour  les  fonds  reçus  pour  le  Zambèze  et  Madagascar, 
sans  détriment  pour  ceux  de  J’œuvre  générale. — Pour  la  sympathie  témoi- 
gnée à la  Société  dans  ses  épreuves. 

2.  Humiliation  pour  tout  ce  qui  a manqué  à notre  activité.  — Pour  ce 
qu’elle  a encore  de  trop  mécanique. — Pour  notre  manque  d’amour,  de  foi, 
de  véritable  zèle.  — Pour  l’insuffisance  de  l’elîort  accompli  dans  quelques 
missions.  — Pour  les  péchés  de  tous  ceux  qui  servent  notre  cause. 

3.  Prières  pour  l’année  nouvelle.  — Pour  que  l’essor  pris  par  l’œuvre 
se  généralise.  — Que  l’intérêt  pour  les  missions  s’approfondisse  et  ?e 
purifie.  — Pour  qu’il  y ait  un  vrai  réveil  missionnaire  dans  nos  Eglises.  — 
Pour  que  le  service  des  missions,  en  vivifiant  les  chrétiens,  les  unisse  et 
prépare  l’Eglise  de  l’avenir. 

4.  Pour  notre  Comité  directeur,  son  président,  ses  membres,  ses  divers 
agents,  ses  comités  auxiliaires.  — Pour  les  amis  et  soutiens  des  missions, 
pasteurs  et  laïques,  collecteurs,  souscripteurs,  lecteurs  de  nos  journaux. — 
Pour  ces  journaux  eux-mêmes.  — Pour  les  tournées  des  missionnaires  en 
séjour  parmi  nous.  — Pour  tous  les  missionnaires  et  leurs  familles. 

5.  Pour  toutes  nos  missions.  — Pour  que,  pendant  cette  année,  l’œuvre 
s’y  fasse  sérieusement  et  à fond;  qu’elles  soient  renforcées  selon  leurs 
besoins  ; qu’il  y ait  partout  des  progrès,  des  païens  convertis,  des  chré- 
tiens sanctifiés. 

6.  Pour  Je  Lessouto  (1),  notre  plus  ancien  champ  de  travail.  — Pour  la 
tribu  des  Bassoutos  ; pour  qu’elle  se  convertisse  dans  son  entier.  — Pour 
les  chefs  et  pour  les  magistrats.  — Pour  que  la  sécheresse  actuelle  prenne 
fin.  — Pour  les  missionnaires;  et  spécialement  pour  les  plus  âgés,  ceux 
que^la  fatigue  ou  la  maladie  va  éloigner  de  leur  champ  de  travail.  — Pour 
les  Églises  et  les  annexes;  pour  les  anciens;  les  évangélistes;  les  pasteurs 
indigènes.  — Pour  l’œuvre  d’évangélisation  dans  les  Maloutis  et  ailleurs. 
— Pour  les  pasteurs  indigènes,  le  synode,  et  en  général  toutes  les  institu- 
tions qui  préparent  l’autonomie  de  l’Église  du  Lessouto.  — Pour  les 
Écoles;  les  Écoles  primaires  de  stations  et  d’annexes;  les  grandes  Ecoles 
industrielle,  normale,  de  jeunes  filles;  et  spécialement  pour  l’École  bi- 
blique et  l’École  de  théologie,  cette  dernière  momentanément  en  non-acti- 
vité, pendant  le  séjour  de  M.  Jacottet  en  Europe.  Pour  la  mission  dans  son 
ensemble;  pour  qu’elle  soit  bientôt  efficacement  renforcée;  pour  qu’elle 
soit  abondamment  bénie  et  reprenne  un  nouvel  essor;  qu’elle  soit  en  bé- 
nédiction à toute  l’Afrique  du  Sud,  et  à nos  autres  champs  de  travail,  en 
nous  fournissant  des  missionnaires  qui  puissent  y transporter  nos  mé- 
thodes, nos  traditions,  et  le  fruit  de  nos  expériences. 

7.  Pour  l’œuvre  des  missions  dans  son  ensemble.  — Pour  les  progrès 
du  mouvement  missionnaire  dans  les  pays  chrétiens.  — Pour  que,  partout, 
l’Évangile  avance  et  que  le  temps  vienne  où  « la  terre  sera  couverte  de  la 
connaissance  de  l’Éternel  »,  et  où  le  Roi  qu’elle  attend  pourra  venir. 


(1)  Nous  comptons,  outre  les  sujets  de  prières  que  les  circonstances  fournis- 
sent, recommander  chaque  mois  à nos  amis  un  de  nos  champs  de  travail,  en 
rappelant  plus  spécialement  sa  situation  et  ses  besoins. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 21539. 


POU.R  L’AFRIQUE! 

Toi  qui  vins  effacer  l’iniquité  du  monde, 

De  l’aurore  au  couchant,  du  midi  jusqu’au  nord, 
O Christ!  prends  en  pitié  ; la  détresse  profonde 
Des  peuples  gémissant  dans  l’ombre  de  la  mort  ! 
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POUR  L’AFRIQUE  ! 

La  gravure  placée  en  tête  de  notre  journal  est  comme  le  • 
symbole  des  souffrances  physiques  et  morales  de  cette  mal- 
heureuse Afrique,  dont  on  ne  s’est  jamais  tant  occupé  que  de 
nos  jours. 

Les  missions  évangélique&  étendent  chaque  jour  davantage 
leur  activité  dans  le  « noir  continent  » ; mais,  qu"on  ne  l’ou- 
blie pas,  elles  sont  bien  peu  de  chose  en  face  d’immenses  et 
populeuses  contrées  fermées  encore  à toute  influence  chré- 
tienne. 

L’Afrique,  dans  son  ensemble,  est,  à part  l’Algérie,  quel- 
ques points  sur  les  côtes,  la  colonie  du  Cap  et  les  États  boers, 
ravagée  par  l’odieux  commerce  de  l’esclavage,  et,  encore 
maintenant,  les  mots  du  grand  voyageur  missionnaire  Li- 
vingstone sont  de  toute  actualité  : « Les  crimes  des  marchands 
d’esclaves  dépassent  toute  imagination  ». 

A bien  des  égards,  cet  infâme  négoce  est  le  fait  des  mar- 
FÉVRIER  1898  6 
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chands  d’ivoire;  mais  il  est  surtout  provoqué  par  les  musul- 
mans, qui  ont  à pourvoir  les  marchés  du  Maroc,  de  Tripoli  et 
des  centres  intérieurs. 

L’Islam,  qui  asservit  et  dégrade  les  consciences,  et  dont 
nous  connaissons  les  œuvres  sanglantes  par  ce  qui  se  passe 
encore  aujourd’hui  en  Arménie,  règne  en  maître  dans  une 
bonne  moitié  de  l’Afrique  et’ tend  chaque  jour  à augmenter 
son  empire. 

La  situation  de  la  femme,  tant  chez  les  païens  que  chez  les 
musulmans,  est  des  plus  misérables;  partout,  elle  est,  non 
une  compagne,  mais  une. esclave  et  une  bête  de  somme. 

A ces  profondes  misères,  parmi  lesquelles  il  ne  faut  pas 
oublier  le  cannibalisme,  viennent  s’ajouter  les  vices  apportés 
par  notre  civilisation,  et,  en  première  ligne,  on  peut  citer 
l’eau-de-vie,  « la  plaie  de  l’Afrique  »,  disait  Mackay,  le  mis- 
sionnaire de  l’Uganda. 

L’œuvre  est  grande,  au  loin  comme  au  près.  En  Afrique, 
comme  en  Europe  et  ailleurs,  nous  sommes  en  pleine  lutte,  la 
lutte  des  ténèbres  contre  la  lumière. 

Jamais  aussi,  peut-être,  tant  d’appels  n’ont  retenti,  con- 
viant à l’action  toutes  les  bonnes  volontés,  touS'  les  âges, 
toutes  les  facultés^  et  toutes-.  lesTorces  de  ceux‘qur  »se  récla+- 
ment  du  nom'de  Christj. 

Fréd.  Cu. 


DU  SECOURS  POUR  LE  SÉNÉGAL 


Toutes  choses  te  servent. 

(Ps.  CXIX,  91.) 

Dieu  nous  accorde  un  grand  encouragement.  La  plus  faible, 
la  plus  éprouvée  de  nos  missions,  le  Sénégal,  va  recevoir  du 
secours.  Et  cela,  d’une  manière  tellement  inattendue,  telle- 
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ment  extraordinaire,  que  nous  ne  pouvons  qu’adorer  et  bénir 
dans  ce  secours  la  main  de  Dieu. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  se  souviennent  qu’en  1891, 
rAlIiance  Évangélique  de  Florence,  à la  suite  d’un  rapport  de 
M.  le  professeur  Ruffet,  de  Genève,  émit  le  vœu  que  la  cause 
des  esclaves,  si  éloquemment  plaidée  par  le  cardinal  Lavige- 
rie,  trouvât  de  nouveaux  amis  dans  le  sein  du  protestantisme. 

A la  suite  de  cet  appel,  il  se  constitua  une  Société  suisse  de 
secours  aux  esclaves  africains,  dont  quelques  chrétiens  de 
Genève,  M.  Ruffet  et  M.  le  comte  de  Saint-George,  furent  les 
plus  ardents  promoteurs.  Pendant  des  années,  la  Société 
travailla  à se  constituer,  à réunir  des  fonds,  à recruter  un 
personnel,  à chercher  une  sphère  d’action.  Vers  la  fin  de  l’an 
dernier,  elle  se  croyait  arrivée  au  but.  Elle  avait  décidé  de 
créer  un  premier  établissement,  une  colonie  industrielle  et 
agricole  d’esclaves  libérés,  au  nord  de  Goumassie,  station  du 
missionnaire  de  Bâle,  M.  Ramseyer.  Le  personnel,  instruit  et 
équipé,  était  prêt  à partir  ; il  se  composait  de  deux  couples  : 
M.  le  docteur  de  Prosch,  missionnaire  consacré  et  docteur  en 
médecine  de  PUniversité  de  Genève,  et  sa  femme  ; M.  Junod 
aide-missionnaire,  familiarisé  par  de  longues  études  avec  la 
question  de  culture  dans  les  pays  tropicaux,  et  également 
marié.  Les  provisions,  l’outillage,  tout  était  groupé  à Londres, 
n’attendant  que  l’ordre  du  départ,  lorsque  diverses  circons- 
tances, dans  le  détail  desquelles  il  serait  trop  long  d’entrer, 
ont  montré  à nos  amis  que  la  porte  qu’ils  avaient  cru  ouverte 
s’était  refermée,  et  qu’il  fallait  chercher  ailleurs  un  terrain 
d’action. 

C’est  alors  que  se  présenta  la  pensée  du  Sénégal.  Une 
correspondance  s’établit  entre  nos  amis  et  nous;  M.  le  comte 
de  Saint-George  vint  à Paris  entre  Noël  et  le  nouvel  an  ; de 
longs  entretiens  avec  nous,  des  démarches  au  ministère  des 
colonies,  préparèrent  une  décision  qui  fut  prise  définitivement 
en  janvier,  à la  suite  d’un  voyage  de  M.  le  docteur  Morin  à 
Genève.  Le  17  janvier,  M.  le  comte  de  Saint-George  et  M.  de 
Prosch  étaient  reçus  par  notre  Commission  du  Sénégal,  et 
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nous  constations  avec  joie  que  l’accord  entre  eux  et  nous  était 
entier.  De  nouvelles  démarches  à la  Faculté  de  médecine  et 
au  ministère  permirent  de  constater  l’entière  bonne  volonté 
de  nos  autorités  coloniales  de  Paris;  des  lettres  et  un  télé- 
gramme de  nos  missionnaires  de  Saint-Louis  arrivèrent  à 
temps  pour  montrer  que  celles  du  Sénégal  ne  seraient  pas 
moins  bienveillantes. 

Ce  n’est  pas  tout.  Par  un  courrier  précédent,  M.  Moreau, 
ignorant  encore  les  pourparlers  engagés,  nous  parlait  de 
l’embarras  où  l’avait  jeté  la  communication  de  l’adminis- 
trateur du  cercle  de  Podor,  lui  demandant  de  s’intéresser  à 
300  esclaves  libérés  bambaras,  dont  il  ne  savait  trop  que 
faire  : — indication  précieuse  et  venant  au  bon  moment  mon- 
trer que  la  matière  première  de  l’œuvre  de  nos  amis  se 
trouve  en  abondance  au  Sénégal. 

C’est  donc  le  cœur  plein  de  joie  et  de  reconnaissance  que 
nous  avons  pu  célébrer  le  service  d’adieux  que  nous  racontons 
plus  loin.  Il  n’y  manquait  que  M.  et  madame  Junod,  à ce 
moment  en  Belgique,  mais  qui,  depuis  lors,  sont  venus  à 
Paris,  où  ils  doivent  passer  quelques  jours. 

Voici  quels  sont  actuellement  les  plans  de  nos  amis.  Ils 
doivent  s’embarquer  pendant  la  première  quinzaine  de  fé- 
vrier pour  Saint-Louis.  C’est  là  qu’ils  s’établiront  et  resteront 
le  temps  nécessaire  à l’élaboration  de  leurs  plans  futurs. 
Leur  projet  n’a  pas  varié;  et  les  renseignements  recueillis 
tendent  à montrer  que  c’est  bien  sous  la  forme  d’un  village 
de  libérés  formant  une  colonie  agricole  et  industrielle,  que 
pourra  s’exercer  leur  activité.  Quel  en  sera  le  champ?  Les 
avis  recueillis  diffèrent:  la  plupart  s’accordent  à recommander 
tel  ou  tel  point  de  la  rive  sud  du  Sénégal.  Nos  amis  n’entendent 
se  lier  d’avance  à aucun  plan  ; ils  n’excluent  même  pas  l’idée 
d’un  établissement  dans  les  rivières  du  Sud  ou  le  Foutah 
Djallon.  Nos  vœux  à nous  sont  pour  un  établissement  plus 
rapproché  de  notre  mission  ; nous  le  désirons  aussi  bien  pour 
nos  frères  suisses  que  pour  nos  missionnaires,  sans  parler  de 
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’objet  propre  de  l’œuvre  qui  nous  paraît  militer  en  faveur  du 
Sénégal  proprement  dit. 

Quoi  qu’il  en  soit,  d’ailleurs,  une  chose  est  certaine  dès  à 
présent:  le  Sénégal  reçoit  du  secours;  une  entreprise,  indé- 
pendante de  la  nôtre,  poursuivant  un  but  spécial,  mais 
qu’inspire  un  esprit  foncièrement  chrétien,  va  se  constituer 
parallèlement  à nous,  et^  nous  n’en  doutons  pas  un  instant,  en 
pleine  harmonie  avec  nos  propres  efforts.  Nous  en  bénissons 
Dieu,  certains  qu’il  résultera  de  ce  qui  se  passe  un  grand  bien 
pour  notre  mission. 

Bien  des  raisons  nous  le  font  espérer;  n’en  citons  que 
quelques-unes.  C’est  au  contact  de  la  famille  de  madame 
Escande  que  s’est  formée  en  M.  de  Prosch  la  vocation 
missionnaire,  si  bien  qu’il  y a quelques  années,  notre  ami 
a pu  être  compté  un  instant  parmi  les  futurs  ouvriers  de  no- 
tre Société.  C’est  par  une  allusion  à ces  souvenirs  que  M.  de 
Prosch  dirigea,  le  jour  même  de  sa  consécration,  la  pensée 
de  la  Société  Suisse  vers  le  Sénégal.  Enfin,  c’est  la  visite 
à Genève  de  M.  le  docteur  Jean  Morin,  venant  mettre  au 
service  de  nos  frères  son  expérience  des  choses  du  Sénégal, 
qui  contribua  puissamment  à fixer  leurs  projets.  Il  semble 
que  le  passé  de  notre  mission,  ceux  qui  l’ont  aimée  et  servie, 
se  soient  réunis  pour  attirer  ces  nouveaux  ouvriers  sur  la 
terre  où  ils  ont  eux-mêmes  travaillé  et  souffert.  N’est-ce  pas 
là  une  promesse  pour  l’avenir?  — N’est-ce  pas  aussi  une 
preuve  que  tout  ceci  a été  conduit  par  une  volonté  et  une  sa- 
gesse supérieures? 

Oui,  « toutes  choses  le  servent  »;  11  est  abondant  en  con- 
seils, et  riche  en  grâces;  il  lui  est  facile  de  secourir  et  de 
délivrer!  Bénissons-le  et  comptons  sur  Lui  pour  le  Sénégal 
et  pour  nos  autres  missions.  Il  a de  quoi  subvenir  à tous 
leurs  besoins,  « selon  sa  richesse,  avec  gloire.  » 
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L’EFFORT  NÉCESSAIRE 

A vrai  dire,  c’est  un  double  effort  qui  s’impose  aux  amis 
des  missions  actuellement:  un  effort  persévérant  et  soutenu, 
pour  mettre  peu  à peu  les  ressources  régulières  de  la  So- 
ciété, en  argent  et  en  hommes,  à la  hauteur  de  sa  tâche  ac- 
crue, et  un  effort  immédiat,  celui  qu’ils  ont  accompli  tous  les 
ans  à pareille  époque,  pour  que  l’exercice  actuel  se  termine,, 
comme  les  précédents,  sans  déficit. 

Le  premier  de  ces  efforts  est  l’affaire  non  d’un  moment, 
mais  des  mois  et  des  années  qui  viennent  ; nous  en  entrete- 
nons nos  Comités  auxiliaires  dans  une  circulaire  qui  vient  de 
paraître. 

Aujourd’hui,  ce  qui  importe,  c’est  que  nous  prenions  tous 
à cœur  l’autre  effort,  celui  qui  doit  être  accompli  tout  de 
suite,  si  nous  voulons  que  notre  Société  aborde  l’exercice 
qu’elle  commencera  le  avril  prochain,  libre  de  cette  en- 
trave, de  ce  boulet  qui  s’appelle  un  déficit. 

La  situation  financière  annexée  au  présent  article,  et  com- 
plétée par  l’article  qu’on  lira  plus  loin  sur  le  budget  de  Mada- 
gascar, nous  dispense  d’entrer  dans  les  détails.  Elle  montre 
que,  pour  arriver  au  résultat  désiré,  il  nous  faut  recevoir 
environ  182.300  francs  d’ici  au  31  mars,  jour  de  la  clôture  de 
l’exercice. 

L’expérience  des  années  précédentes  prouve  que  ee  ré- 
sultat peut  être  atteint.  Ily'aun  an,  à pareil  jour,  187.000 
francs  nous  manquaient  encore;  ils  ont  été  trouvés.  Pour- 
quoi n’en  serait-il  pas  de  même  cette  année? 

Il  en  sera  de  même  si  chacun  de  nous  fait  son  devoir.  A 
chacun  d’examiner  la  situation;  à chacun  de  décider,  sous  le 
regard  de  Dieu,  ce  qu’il  peut  faire.  A chacun  aussi  de  choisir 
les  moyens  d’action  qui  lui  paraissent  les  meilleurs  pour  que 
le  but  soit  atteint.  Le  véritable  amour  des  missions  est  ingé- 
nieux à multiplier  les  formes  du  sacrifice  et  les  appels  au 
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dévouement.  Faut-il  avoir  'recours,  -ainsi  que  le  proposait 
un  ami,  à rinstitution  d’une 'semaine  de -renoncement,  comme 
on  le  fait  en  d’autres  pays?  A -chacun  de  juger.  L’essentiel 
est  que  nous  sentions  tous,  vivement,  co'mbien  sont  grands 
les  intérêts  engagés  et  combien  il  importe  d^atteindre  le  but, 
cette  'fois  encore. 

Car,  — et  .c’est  là  surtoub  ce  que  nous  tenons  à dire,- — il  y 
a ici  'plus  qu  une  questio'ii  d'argent.  Récemment,  celuiiquî  écrit 
ces  lignes  entendait,  le  même ‘jour,  deux  amis  le  plaindre  de 
la  nécessité  où  il  se  trouve  de  ■«  ^demander  toujours  de  l’ar- 
■gent  ».  — Il  ne  répondit  pas  grand’chose  au  moment  même, 
mais  voici^  ce  qu’il  eût  pu  dire,  ce  qu’ibse^sent  pressé  de  dire 
aux  amis  qui  lisent  ce  journal  : 

Non,  ce  n’est  pas  ici  une  question  d’argent.  Ou,  plutôt, 
l’argent  n’est  ici  qu’un  moyen;  la  cause  engagée  est  infini- 
ment grande  et  sacrée.  Il  s’agit  de  l’œuvre  que  Dieu  nous  a 
confiée;  il-s’agit  de  son  intégrité  et  de  ses'progrès. 

Le  déficit,  c’est  le  progrès  arrêté;  ce  sont  les  renforts 
ajournés;  ce  sont  les  calculs  de  la  prudence  substitués  à 
l’élan  de  la  foi;  c’est  notre  beau  patrimoine  menacé  dans 
telle  ou  telle  de- ses  parties  ; ce  sont  les  questions. troublantes 
ouvertes... 

Ah  ! Dieu  savait  ce  qu’’il  faisait,  ces  trois  dernières  années, 
en  nous  préservant  du  déficit.  Nous  n’aurions  pas  été  de 
force  à.le  supporter.  En  nous  l’évitant,  il  nous  a permis, 
non  pas,  certes,  de  gaspiller  l’argent  que  les  Églises  ont  mis 
à notre  disposition,  mais  cependant  d’avancer,  le  cœur  libre 
des  angoisses  qui  naissent  d’une  insuffisance  constatée  de 
ressources.  Nous  avons  pu  faire  face  aux  devoirsuiouveaux  qui 
nous  ont  été  subitement  imposés  à Madagascar,  sans  né- 
gliger nos  œuvres  anciennes,  et  même  en  renforçant  plu- 
sieurs d’entre  elles,  et  en  leur  faisant  entendre  à toutes  la 
note  du  courage  et  de  l’espérance.' Bien  plus,  — chose  infini- 
ment précieuse!  — dans  son  infirmité,  dans  sa  misère,  que 
nul  ne  connaît  mieux  que  nous,  notre  Société  a pu,  par  les 
délivrances  dont  elle  a été  l’objet,  être  pour  plusieurs  un  en- 
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couragement  à la  foi,  à l’espérance,  à l’action  de  grâces.  Il 
lui  a été  donné,  dans  sa  faiblesse,  de  glorifier  Dieu,  de  le 
montrer.  Lui,  le  Roi,  dans  sa  force. 

Non,  certes!  chers  amis,  il  ne  nous  en  coûte  pas  de  vous 
demander,  cette  année  encore,  de  faire,  dans  la  prière  et  le 
sacrifice,  l’effort  indispensable.  11  s’agit  ici  de  votre  affaire. 
La  Société  des  missions,  c’est  vous.  Son  œuvre,  avec  les  ac- 
croissements qu’elle  a reçus,  non  par  notre  volonté  arbi- 
traire, mais  par  les  circonstances  où  nous  avons  cru  voir  la 
volonté  de  Dieu,  c’est  votre  œuvre. 

Pour  l’intégrité  de  cette  œuvre,  pour  ses  progrès,  pour 
l’honneur  du  Maître  qu’elle  veut  servir,  vous  ferez,  cette  fois 
encore,  le  nécessaire. 


SITUATION  FINANCIÈRE  AU  20  JANVIER  1898 


Pour  faire  face  à la  dépense  prévue  pour  1897-1898,  qui  est 
de 372.000  » 

Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  31,000  francs,  ce  qui 
fait,  pour  les  9 mois  et  20  jours  écoulés,  du  1"  avril  1897 
au  20  janvier  1898,  un  chiffre  total  de 299  000  » 

Nous  n’avons  reçu,  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même  laps 
de  temps,  qu'une  somme  de 189  700  » 

Faisant  une  différence  en  moins  de 109.300  » 

Il  reste  à recevoir  une  somme  de 182.300» 

pour  terminer  sans  déficit  l’exercice,  en  supposant  la  dé 

pense  réelle  égale  à la  dépense  prévue 372  000  » 

Les  recettes  du  Zambèze  sont,  à ce  jour,  de 65.360  » 

Au  lieu  de  63,200  francs  reçus  l’année  dernière  à pareille 

époque.  

Les  recettes  pour  la  mission  de  Madagascar  s’élèvent  à ce 
jour  à t27  200  » 


Les  dépenses  payées  à ce  jour  pour  cette  mission  s’élèvent 
à 


219.000  » 
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NOTRE  BUDGET  DE  MADAGASCAR 

Nous  commençons  à pouvoir  nous  faire  une  idée  de  la 
charge  financière  que  l’œuvre  de  Madagascar  fera  peser  sur 
notre  Société.  Cette  charge  sera  énorme. 

La  Conférence  de  l’Émyrne  a dressé,  pour  cette  province 
seulement,  un  budget  annuel  qui  se  monte  à 143.666  francs. 
Si  nous  conservons,  en  outre,  dans  son  intégrité  Fœuvre  que 
nous  avons  dû  accepter  précipitamment  au  Betsiléo,  pour 
la  préserver  d’une  ruine  complète,  et  si  nous  fondons, 
comme  on  nous  en  sollicite,  et  comme  cela  paraît  très  dési- 
rable, une  station  à Tamatave,  c’est  une  somme  d’au 
moins  73,000  francs  qu’il  faut  ajouter  à la  première,  et  le  to- 
tal approche  alors  de  220.000  francs,  soit  plus  de  la  moitié 
du  budget  de  notre  Société  pour  l’œuvre  générale  (Lessouto, 
Taïti,  Sénégal  et  Congo  réunis),  dans  les  années  les  plus 
chargées. 

Et,  quand  on  décompose  les  divers  chapitres  de  ce  budget, 
on  s'aperçoit  que,  sur  plusieurs  d’entre  eux,  nous  sommes 
exposés,  par  suite  des  maladies  et  des  rapatriements  possi- 
bles, du  renchérissement  des  vivres,  de  tout  l’imprévu  que  le 
passé  nous  fait  redouter  pour  l’avenir,  à des  surprises  dont 
l’effet  serait  d’augmenter  considérablement  le  chiffre  total. 

Quelques  détails  supplémentaires,  que  nous  allons  deman- 
der à.  Tananarive,  nous  seront  encore  nécessaires  pour  bien 
comprendre  certains  articles  de  ce  budget,  et  en  particulier 
pour  faire  le  départ  entre  les  dépenses  de  l’œuvre  mission- 
naire proprement  dite  et  les  dépenses  scolaires.  Il  est  vrai 
que  ce  départ  ne  pourra  jamais  être  absolument  strict.  Outre 
que  tout  missionnaire  s’occupe  activement  des  écoles  protes- 
tantes de  son  district,  les  inspecte,  donne  des  leçons  de  fran- 
çais aux  instituteurs,  etc.,  deux  d’entre  eux,  M.  Meyer  dans 
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rÉmyrne  et  M.  Bénézech  dans  le  Betsiléo,  sont  chargés  de  la 
direction  générale  des  écoles  de  leur  province  respective. 
Et,  par  contre,  ceux  qui  sont  spécifiquement  des  directeurs 
des  écoles,  comme  ‘MM.  Mondain  et  Ducommun,  cumulent 
avec  ces  fonctions  pédagogiques  une  certaine  activité  pasto- 
rale, et  prêchent  le  dimanche  dans  les  temples. 

Toutefois,  en  nous  maintenant  dans  les  grandes  lignes,  et 
sans  prétendre  à une  exactitude  rigoureuse  dans'les  détails, 
qui  sera  longtemps  encore  impossible, 'voici  comment  se  dé- 
compose le  budget  de  la  mission  en  Émyrne,  établi  sur  le 
pied  de  12  missionnaires,  savoir  : 

8 missionnaires  (1)  chefs  de  districts  ecclésiastiques; 

3 missionnaires  (*2)  directeurs  d’établissements  d’instruc- 
tion, à Tananarive  (Écoles  normale  et  du  Palais,  Orphe- 
linat) ; 

i dame  missionnaire  (3),  directrice  de  l’École  supérieure 
des  Tilles. 

En  outre  de  ces  douze  personnes, ‘la  mission  de  TErnyme 
comportera  quelques  instituteurs  et  institutrices  adjoints 

ŒUVRE  MISSIONNAIRE  PROPREMENT  DITE 

Traitement  de  8 missionnaires,  suppléments  pour 


•enfants,  etc 39.500 

Frais  d’évangélisation 6.-600 

Traitement  des  évangélistes  indigènes 3.000 

Bourjanespour  transports  (nouveaux  arrivages,  etc.  ).  ' 6.900 

Correspondance,  imprimés,  etc 500 

Frais  d’interprètes 1.000 

Location,  réparation,  entretien  d'immeubles.  . . 4.000 

Construction  d’une  maison  à Ambatomanga.  . . 6.000 

69.500 


(1)  Dont  cinq  à l’œuvre  : MM.  Meyer,  Delord,  Lauriol,  Vernier  et  de 
Saint-Vidal. 

(2)  Dont  deux  à l’œuvre  : MM.  Mondain  et  Ducommun. 

(3)  Mademoiselle  Vidil. 

(4)  Actuellement  : M.' Robert,  mademoiselle  Rousseau. 
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OEUVRE  SCOLAIRE 

Traitement  des  4 missionnaires  directeurs  ou  di- 
rectrices d’écoles  et  orphelinats,  suppléments  pour 

enfants,  etc 20.250 

Traitement  des  adjoints  européens  et  de  891  insti- 
tuteurs indigènes  dans  toute  la  province  (1)  . . 45.096 

Augmentation  à prévoir  dans  les  traitements  d’ins- 
tituteurs   1.000 

Bourjanes,  interprètes,  frais  divers 3.600 

Mobilier  scolaire  à renouveler 2.000 

Location  de  maisons  d’école  dans  2 districts.  . . 2.220 

74.166 

Total  pour  VEmyrne  : 


Œuvre  missionnaire  proprement  dite  69.500 
Œuvre  scolaire 74.166 

'Ensemble  . . . 143.666 


Pour  le  Betsiléo,  nous  n’avons  pas  encore  un  projet  de 
budget  détaillé.  Toutefois,  les  renseignements  que  nous  pos- 
sédons déjà  nous  permettent  d’établir  un  calcul  proportion- 
nel. Nous  estimons  que  notre  œuvre  au  Betsiléo,  telle  qu’elle 
se  présente  actuellement  à nous  (les  événements  pourront  la 
restreindre  ou  l’étendre),  représente  un  peu  plus  du  tiers,  en 
importance,  de  l’œuvre  de  l’Émyrne.  Elle  réclame,  en  effet, 
au  moins  cinq  missionnaires:  trois  ou  quatre  à la  tête  de  dis- 
tricts ( nous  avons  déjà  MM.  Bénézech,  Élisée  Escande  et 
Rusillon)etdeux  pour  diriger  les  deux  écoles  normales  de  Fia- 
narantsoa(M.Galland)et  d’Ambohimandroso  (directeur  à trou- 
ver). Le  nombre  des  écoles  primaires  du  Betsiléo  qui  dépen- 
dent de  notre  mission  est  en  ce  moment  de  284,  et  s’accroît  de 


(1)  Nous  possédons  l'état  détaillé,  pour  chacun  des  13  districts  de  l’É- 
myrne  où  se  trouvent  nos  écoles,  du  nombre  d’instituteurs  et  de  la  dé- 
pense mensuelle  pour  leur  traitement.. 
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jour  en  jour.  Enfin,  nos  missionnaires  nous  demandent  l’au- 
torisation de  construire  deux  maisons  tout  à fait  indispensa- 
bles et  qui  coûteraient  ensemble  15.000  francs.  En  réunissant 
tous  ces  éléments,  nous  sommes  conduits  à évaluer  approxi- 
mativement le  budget  du  Betsiléo  pour  1898  à 65.000  francs, 
savoir  ; 

(FiUvre  missionnaire  proprement  dite.  25.000 

Œuvre  scolaire 25.000 

Construction  de  deux  maisons  . . . 15.000 

1 

65.000 


Ajoutons  que  nos  missionnaires  nous  pressent  d’établir 
une  station  à Tamatave.  Cette  station,  qui  rendrait  de  grands 
services  à notre  œuvre  de  Madagascar,  en  offrant  un  asile 
aux  nouveaux  arrivants,  et  en  s’occupant  de  l’Organisation 
des  envois,  ne  pourrait  guère  coûter  moins  de  10.000  francs 
par  an. 

Ces  divers  éléments  réunis  font  monter  le  budget  annuel 


de  Madagascar  à : 

ŒUVRE 

MISSIONNAIRE 

• ŒUVRE 
SCOLAIRE 

TOTAL 

Émyrne 

69.500 

74.166 

143.666 

Betsiléo  , . . . . 

40.000 

25,000 

65.000 

Tamatave  .... 

10.000 

» 

10.000 

Total.  . 

119.500 

99.166 

218.666 

Il  est  vrai  que  nous  comprenons  dans  ces  chiffres  certaines 
dépenses  pour  construction  de  maisons,  qui  ne  sont  pas  desti- 
nées à être  renouvelées  les  années  suivantes,  et  devraient  faire 
partie  d’un  budget  extraordinaire.  Mais,  d’autre  part,  nous 
estimons  que  plusieurs  chapitres  ont  été  évalués  avec  trop  de 
modération  et  seront  presque  inévitablement  majorés  en  fin 
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d’exercice.  De  plus,  ce  projet  de  budget  fait  une  part  très 
restreinte  à l’imprévu,  et  l’expérience  nous  prouve  qu’à  Ma- 
dagascar, l’imprévu  peut  jouer  un  très  grand  rôle  : c’est  ainsi 
que  M.  et  madame  Durand  ont  dû  subitement  revenir  en 
France  à cause  de  leur  état  de  maladie.  Enfin,  nos  mission- 
naires ont  oublié  d’y  comprendre  le  voyage  de  nos  nouveaux 
agents  entre  Paris  et  Tamatave,  sans  parler  des  retours  pos- 
sibles. Ils  n’ont  évalué  que  la  montée  de  Tamatave  à Tanana- 
rive.  De  là  encore  la  nécessité  d’une  importante  majoration. 

En  définitive,  nos  Églises  doivent  considérer  que  le  budget 
annuel  de  Madagascar  sera  au  minimum  de  220.000  francs, 
et  pourra  monter  à 250.000  francs.  Ce  dernier  chiffre  sera 
probablement  celui  de  l’exercice  qui  va  se  dore  (1).  Or,  les 
recettes  annuelles,  pour  ce  champ  de  travail  spécial,  n’ont 
jamais  atteint  jusqu’ici  la  somme  de  125.000  francs.  Et  nous 
traversons  cependant  une  période  où  Madagascar  occupe  la 
première  place  dans  les  préoccupations  du  protestantisme 
français. 

On  voit  par  là  quel  effort  nouveau,  et  très  supérieur  aux 
efforts  déjà  accomplis,  s’impose  à nous  sans  retard.  Il  n’est  pas 
exagéré  de  dire  que,  pour  être  à la  hauteur  de  la  tâche,  le 
protestantisme  français  doit  désormais,  d’une  manière  per- 
manente, consacrer  à l’œuvre  de  Madagascar  des  ressources 
doubles  de  celles  qu’il  lui  a fournies,  dans  le  premier  élan  de 
son  enthousiasme  et  de  son  indignation. 

Et  cela,  sans  préjudice  de  nos  autres  champs  de  travail,  où 
Tœuvre  exigerait  aussi  de  nouveaux  et  beaucoup  plus  grands 
sacrifices. 

Que  Dieu  lui-même  égale  notre  fidélité  aux  devoirs  qu’il  lui 
a plu  de  mettre  devant  nous  ! J.  B. 


(1)  Du  1"  avril  1897  au  20  janvier  1898,  les  dépenses  payées  pour  Ma- 
dagascar se  sont  déjà  élevées  à 219,000  francs.  Il  va  sans  dire  que  notre 
Société  fera  ce  qui  dépend  d’elle  pour  obtenir  de  qui  de  droit  des  sub- 
ventions proportionnées  à l’importance  des  services  scolaires  que  rend 
notre  mission. 
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nos.pi:rt£S; 


Obligés  de  suivre,  dans-ce^journal',  là  marche  presque  verti- 
gineuse de  notre  œuvre;  préoccupés  de  tenir  nos  lecteurs  au 
courant  de  ses  modifications  incessantes,  nous  avons  laissé 
disparaître,  sans  mentionner  leurs  noms,  quelques  anciens 
des  fidèles  amis  de  notre  Société.  Nous  nouS' hâtons  de  com- 
bler cette  lacune,  qui  n’est  pas  due^,  qu’on  veuille  bien  le 
croire,  à l’indifférence  ou  à l’ingratitude.  Plus-  nous  allons, 
plus  augmente  en  nous  la  reconnaissance  envers  ces  hommes, 
ces  femmes  qui  portent  notre  cause  dans  leurs  cœurs,  et  sans 
l'appui  desquels  notre  Société  ne  subsisterait  pas-.  C’est  de 
leur  fidèle  affection;  de  leurs  prièresj  de  leur  travail  qu’elle 
vit;  tout  notre  vœu,  en  inscrivant  leurs  noms  dans  le  Livre 
d’or  de  notre  Société,  c’est  que  Dieu  leur  suscite,  dans  la 
génération  qui  se  lève,  de  nombreux,  de  vaillants  imita- 
teurs. 

M.  Louis  Cuvier-,  pasteur  à Beaucourt,  a été  ra^iù  son 
Église  et  à l’affection  des  siens  le  10  septembre  dernier.  Il  a 
été,  pendant  toute’  sa  vie,  un  fidèle  collaborateur  de  notre 
Société,  tenant  régulièrement  des  services  de  missions,  en- 
courageant ses  paroissiens  à la  libéralité,  réservant  un  chaud 
accueil  aux  missionnaires  de  passage,  et  donnant  un  soin 
particulier  à la  collecte  du  Sou  missionnaire,  cet  instrument  si 
humble  qui  pourrait'produire,  si  l’on  voulait,  de  si  puissants 
et  de  si  utiles  effets.  Ajoutons  qu’un  lien  spécial  s’était  établi 
entre  M.  Cuvier  et  notre  Société,  par  suite  de  la  sufiFragance 
que  fit  à Beaucourt  notre  regretté  Charles  Bonzon.  La  mort 
prématurée  de  son  jeune  collègue  fit  une  vive  peine  à M.  Cu- 
vier. A présent,  le  jeune  missionnaire  tombé  après  sept  mois 
de  travail  et  le  vieux  pasteur  chargé  d’années  sont  réunis 
dans  la  gloire. 

Mademoiselle  Rosa  Arbousset  a été  la  preuve  vivante  que, 
pour  suivre  efficacement  l’œuvre  de  Dieu,  il  n’est  pas  néces- 
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saire  d’être  abondamment  pourvu  des  biens  de  ce  monde. 
Fille  de  notre  pionnier  du  Lesaouto,  elle  avait  au  cœur  l’a-- 
mour'des  missions^^et  bien  que  l’œuvre  de  Mu  Mae-All  eût 
acquis  les  premiers  droits  dans  son  travail,  elle  a fait  une 
large  place  dans  sa  vie  au  service  de  notre  Société.  La  vente 
annuelle  de  notre  Comité  de  dames  n’avait  pas  de  plus  dé- 
vouée collaboratrice  que:  mademoiselle  R.  Arbôusset.  Etique, 
de  fois  celle-ci  nous  encouragea;  par  ses  lettres  et  par  des- 
témoignages  pratiques  de  son  amour  ! — Tout  récem- 
ment, les  enfants  survivants  de  M.  Arbôusset  ont  fait  homr- 
mage  à notre  Maison- d’un  beau  portrait.de:  leur  père..  Qu’ils 
en  soient  ici  publiquement  remerciés. 

Plus  récemment,  notre  Société  perdait  en  madame  H,  Harléi 
une  amie  dont  le  généreux,  appui,  grandissant  avec  ses  besoins 
et  ses  difficultés,  a été  pour  elle,  .pendant  de  longues  années, 
une  force  précieuse.  Nous  exprimons  toute  notre  respectueuse 
sympathie  à la  famille  de  Madame  Harlé,  et  nous  bénissons 
Dieu  de  ce  que  l’esprit  de  libéralité  et  d’intérêt  pour  les  choses^ 
de  Dieu  qui. l’animait  lui  survit  dans  ses  enfants  et  petits- 
entants. 

Donner  son  argent  et  son  or  pour  des  missions,  c’est  beau- 
coup; mais  il  est  un.don.plus  difficile  àfaire  que  celui  de  nos 
biens,  c’est  celui  de  notre  chairi  et  de  notre  sang.  C’est  ce 
don-là  qu’avait  fait  madame  C . .Dieterlen , dont  la  mort,  sur- 
venue la  semaine  dernière,  laisse  dans  le  deuil  une  nom- 
breuse famille  alsacienne. 

Nous  parlions  d’un  don  difficile,  — et  cependant  Madame 
Dieterlen  l’avait  fait  comme  une  chose  naturelle,  tant  il  lui 
paraissait  simple  et  naturel  que  Dieu  eût  à son  service  direct, 
dans  les  missions  ou  le  pasturat,  quelques-uns  de  ses  fils,  qui 
tous,  à ses  yeux,  lui  étaient»  consacrés.  Aussi.le  don  avait-il 
été  fait  complètement  et  sans  restriction'.  On  demandait  un 
jour  à Madame  Dieterlen  si  elleœlèverait  des  objections  contre 
la  décision  appelant  son  fils  à quitter  sa  paroisse  d’Hermon  pour 
la  direction  de  TÉcole  do  théologie,  poste  dont  il  né  se  char- 
geait que  par  obéissance,  ses  préférences  allant  au  ministère 
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proprement  dit  : « Mais,  répondit  madame  Dieterlen,  avec  la 
vivacité  qui  la  caractérisait,  je  serais  la  dernière  des  mères 
de  missionnaire,  si  j'ôtais  à ceux  qui  dirigent  la  liberté  en- 
tière dont  ils  ont  besoin!  » Et  cependant,  ce  fils  donné  au 
Seigneur,  il  était  resté  bien  à elle,  et  c’est  de  l’intimité  entre 
lui  et  elle  que  naquit  cette  précieuse  correspondance,  à la- 
quelle notre  journal  a fait  plus  d’un  emprunt.  Nos  amis  se 
joindront  à nous  pour  entourer  de  leur  affection  et  de  leurs 
prières  M.  Dieterlen,  dans  le  moment  douloureux  qu’il  va 
traverser. 

Qu’ils  en  fassent  autant  de  tous  les  membres  affligés  de 
notre  grande  famille  missionnaire.  Il  est  des  deuils  que 
nous  mentionnons,  d’autres  que  nous  sommes  forcés  de  pas- 
ser sous  silence.  Prenons  de  plus  en  plus  l’habitude  de  nous 
considérer  comme  les  membres  d’un  même  corps,  et  que  tout 
soit  commun  entre  nous  : joies,  peines  et  bénédictions. 

P.  S.  — Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  la 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  le  pasteur  F.  Herding^  de  Reims. 
Nous  nous  associons  à la  douleur  générale  que  causera  cette 
nouvelle.  M.  Herding  était  un  ami  chaud  et  dévoué  de  notre 
œuvre.  Il  lui  a rendu  un  grand  service  en  facilitant,  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  le  voyage  de  son  collègue  et  ami, 
M.  Lauga,  à Madagascar.  Nous  exprimons  à Madame  Herding 
et  à ses  enfants  la  profonde  et  respectueuse  sympathie  de 
notre  Société. 

RÉUNION  D’ADIEUX  DU  20  JANVIER 

Le  jeudi  20  janvier,  à quatre  heures,  une  réunion  intime 
des  amis  des  Missions  avait  été  convoquée,  dans  la  chapelle 
du  boulevard  Arago,  pour  prendre  congé  de  nos  frères 
suisses,  M.  et  madame  de  Prosch,  en  partance  pour  le  Séné- 
gal. 

Convoquée  à la  hâte  et  presque  à la  dernière  heure,  cette 
séance  d’adieux  a pourtant  réuni  une  quarantaine  de  per- 
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sonnes.  M.  L.  Sautter,  qui  en  a présidé  la  première  partie,  a 
présenté  à l’auditoire  l’œuvre  nouvelle  entreprise  par  la 
Société  suisse  de  secours  aux  esclaves  africains,  et  indiqué 
dans  quel  esprit  de  fraternité  chrétienne  nous  accueillons  son 
précieux  concours,  bien  que  chacune  de  nos  deux  Sociétés 
doive  conserver  toute  sa  légitime  indépendance. 

M.  le  comte  de  Saint-George  a été  l’un  des  promoteurs  de  la 
Société  suisse.  C’est  lui  qui  a organisé  l’expédition  et  dirigé 
la  préparation  de  M.  de  Prosch  et  de  M.  Junod.  C'est  aussi  lui 
qui  était  venu  à Paris,  au  nom  du  Comité,  s’assurer  des  in- 
tentions bienveillantes,  soit  de  la  Société  des  Missions,  soit 
du  gouvernement  français.  Il  était  donc  tout  désigné  pour 
résumer  l’histoire  et  indiquer  les  intentions  de  la  Société  dont 
il  a été  l’âme,  comme  aussi  pour  nous  remercier  en  son  nom 
de  l’accueil  fait  à ses  ouvertures. 

Puis,  M.  de  Prosch  a raconté  avec  beaucoup  de  simplicité 
sa  propre  histoire  religieuse  : comment  Dieu  l’a  amené  d’abord 
à la  conversion;  comment  ses  anciens  goûts  d’explorateur  ou 
de  missionnaire  se  sont  alors  réveillés;  comment  il  a été 
conduit  à faire,  à Genève,  des  études  complètes  de  théologie, 
puis  à reprendre  et  à achever  ses  éludes  antérieures  de  méde- 
cine. La  main  du  Père  céleste  lui  a visiblement  tracé  le 
chemin,  en  vue  de  l’œuvre  particulière  qu’il  va  entreprendre, 
et  dans  laquelle  il  aura  aussi  en  sa  jeune  femme  une  collabo- 
ratrice toute  dévouée  et  très  spécialement  préparée. 

M.  J.  Bianquis  s’est  fait  en  quelques  paroles  l’interprète  de 
la  reconnaissance  de  notre  Société  et  a exprimé  les  vœux  de 
tous  pour  ceux  qui  vont  partir.  Il  les  a ensuite  présentés  à 
Dieu  par  une  prière  qui  a préparé  la  seconde  partie  de  la 
réunion,  un  culte  de  Sainte-Cène,  extrêmement  bienfaisant, 
que  M.  Boegner  a présidé,  et  dans  lequel  l’auditoire  tout  en- 
tier est  venu  entourer  la  table  sainte. 

Une  prière  de  M.  Théodore  Monod  a terminé  cette  bonne 
séance,  qu’avait  ouverte  une  prière  de  M.  le  missionnaire 
Viénot. 
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PROCHAINS  DÉPARTS  POUR  LE  ZAMBÈZE 

Après  un  séjour,  où  il  s’est  dépensé  sans  compter  pour  le 
service  de  la  cause  des  missions,  M.  Louis  Jalia  se  prépare  à 
rejoindre  son  poste.  Il  doit  s’embarquer  avec  sa  femme  le 
2o  février,  à bord  à\iPembroke  Castle;  il  se  rendra  directement, 
par  le  Gap,  à Palapyé,  où  l’attendent  M.  et  madame  Coïsson, 
et  où  il  s’occupera,  dès  son  arrivée,  à préparer  le  voyage  de 
l’expédition  qu’il  est  chargé  de  conduire  au  Zambèze. 

Cette  expédition  comprendra,  outre  M.  et  madame  Jalla  et 
M.  et  madame  Coïsson,  un  missionnaire  auxiliaire,  M.  Alfred 
Mann  et  sa  femme,  et  une  aide  missionnaire  : mademoi- 
selle Specht.  Cette  dernière  est  Alsacienne,  originaire  de 
Guebwiller  ; elle  a offert  ses  services  à la  mission  du  Zambèzo 
lors  du  récent  passage  à Mulhouse  de  MM.  Coillard  et  Jalla. 
Quant  à M.  Mann,  il  est  Anglais  et  a été  préparé  au  service 
des  missions  dans  l’Institut  de  M.  Guinness,  à Londres;  depuis 
lors,  nous  l’avons  eu  pendant  plusieurs  mois  à la  Maison  des 
missions;  il  doit  sç  marier,  ces  jours-ci,  avec  une  jeune  fille 
qui  s’est  préparée  à l’œuvre  des  missions  par  un  long  stage 
dans  les  hôpitaux. 

Le  renfort  que  M.  Jalla  va  conduire  au  Zambèze  devait 
comprendre  encore  un  artisao  missionnaire,  M.  Viénot,  de 
Valentigney.  Des  circonstances  de  famille  ont  retardé  le  dé- 
part de  ce  frère,  qui  reste  d’ailleurs  à notre  disposition  pour 
le  Zambèze. 

Ajoutons  à ces  détails  une  bonne  nouvelle.  Les  différents 
groupes  qui  s’intéressent  spécialement  à l’œuvre  du  Zambèze, 
obéissant  aux  suggestions  que  leur  a adressées  le  groupe  de 
Genève,  ont  réuni  une  somme  d’environ  17,000francspour  fa- 
ciciter  l’expédition  qui  se  prépare  et  qui,  vu  les  circonstances 
économiques  que  traverse  l’Afrique  du  Sud,  sera  exception- 
nellement coûteuse. 
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NOTES  DU  MOIS 

M.  Coillard  doit  rentrer  en  France  au  milieu  de  février, 
pour  assister,  à Paris,  aux  séances  d’adieux  de  M.  L.  Jalla. 
Après  avoir  pris  quelques  jours  d’un  repos  absolument  indis- 
pensable, il  repartira,  à la  fin  du  mois,,  pour  le  nord  et  le 
nord-est  de  la  France  et  la  Belgique.  Un  grand  nombre 
d’Églises,  dans  le  Centre,  l’Ouest  et  le  Midi,  ont  aussi  réclamé 
sa  visite  : quelques-unes  sont  inscrites  depuis  plusieurs  mois. 
Le  désir  du  Comité,  et  celui  de  notre  vaillant  missionnaire, 
est  de  les  satisfaire  toutes,  si  la  chose  est  possible.  Mais  pour 
la  bonne  organisation  des  tournées,  il  est  indispensable  d’ar- 
rêter, avant  la  fin  de  février,  la  liste  des  localités  qui  seront 
visitées.  Les  demandes  devront  être  adressées  à la  Direction 
de  la  Maison  des  missions.  Celles  qui  se  produiraient  après 
le  mars  n’auraient  aucune  chanc-e  d’être  favorablement 
accueillies. 

Pendant  le  mois  qui  finit,  plusieurs  dons  considérables  sont 
venus  nous  encourager.  Une  amie  nous  a remis  4.000  francs, 
à partager  entre  l’œuvre  générale  et  Madagascar.  Une  autre 
amie  vient  de  nous  envoyer  1.000  francs,  à répartir  entre  nos 
quatre  missions  d’Afrique.  Un  frère  a promis  de  contribuer 
pour  5.000  francs  aux  frais  de  l’œuvre  de  Madagascar;  sur 
cette  somme,  2.500  francs  sont  déjà  versés.  Signalons  un  don 
anonyme  et  tout  spontané  de  10.000  francs  pour  l’œuvre  gé- 
nérale, qui  nous  a réjouis  dès  les  premiers  jours  de  l’année. 
Enfin,  tout  récemment,  un  effort  collectif  des  amis  du  Zam- 
bèze nous  a assuré,  pour  une  somme  de  17.000  francs,  le 
voyage  de  M.  L.  Jalla  et  de  ses  compagnons  de  route. 

Citons  un  autre  effort  collectif:  parmi  les  dons  inscrits  sur 
la  couverture  du  présent  numéro  figure  une  somme  de  500 
francs,  qui  nous  est  transmise  de  Corsier-sur-Yevey  (Suisse), 


88 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉUQUES 


par  M.  Huguenin-Lassauguette,  père  de  notre  instituteur- 
missionnaire  de  Uturoa  (île  de  Raïatéa). 

Cette  somme  a été  prélevée,  en  faveur  de  notre  œuvre  gé- 
nérale, sur  le  produit  d’une  vente  faite  par  Mlles  Huguenin 
et  leurs  amies  de  l’Union  chrétienne  des  jeunes  filles. 

La  vente  a produit,  tous  frais  déduits,  1,350  francs,  sur 
lesquels  850  francs  ont  été  mis  à la  disposition  de  MM.  Brune^ 
et  Huguenin,  pour  les  écoles  des  Iles-sous-le-Vent. 

Nous  remercions  cordialement  tous  les  amis  chrétiens  qui 
se  sont  intéressés  avec  tant  de  zèle  et  de  générosité  à notre 
œuvre  d’Océanie.  Nous  remercions  surtout  les  membres  de  la 
famille  Huguenin,  qui,  non  contents  d’avoir  donné  aux  indi- 
gènes des  Iles-sous-le-Yent  leurs  fils  et  frère,  se  sont  imposé 
joyeusement  cet  effort  pour  aider  à la  prospérité  de  nos 
écoles. 

Voilà  de. grosses  sommes  : il  nous  en  faut,  car  la  dépense 
aussi  s’exprime  par  des  sommes  de  plus  en  plus  fortes.  Les 
proportions  de  V œuvre  se  modifient  ; il  faut  aussi  que  celles  de 
la  libéralité  changent.  Est-ce  à dire  que  nous  mesurions  la 
valeur  des  dons  à l’importance  du  chiffre?  Non,  car  nous 
savons  qu’  « on  est  agréable  à Dieu,  non  selon  ce  qu^on  n’a  pas, 
mais  selon  ce  qu’on  a,  » et  que  la  pite  de  la  veuve  est  aussi 
précieuse  à ses  yeux  que  les  offrandes  les  plus  magnifiques. 
Une  lettre  que  nous  venons  de  recevoir  montre  que,  parmi 
les  dons  qui  alimentent  notre  œuvre,  on  trouverait  souvent, 
sans  trop  chercher,  la  pite  de  la  veuve. 

A vrai  dire,  ce  n’est  pas  d’une  veuve  qu’il  s’agit,  mais  d’une 
vieille  demoiselle,  et  ce  qu’elle  donne  chaque  jour  est  bien 
plus  de  deux  pites;  mais  sa  libéralité  ne  rappelle-t-elle  pas 
celle  qui  attira  l’attention  et  l’éloge  du  Sauveur? 

((  Hier,  à P.,  nous  écrit  un  pasteur  du  nord  de  la  France, 
je  visitais  un  vieille  paroisienne,  qui  est  bien  un  peu  la  perle 
de  mon  Église,  mademoiselle  X.  Y.  Après  m’avoir  appris  que, 
ayant  juste  i franc  de  rente  par  jour,  elle  avait  pu  donner. 
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cette  année,  200  francs,  elle  a ajouté  avec  un  sourire  joyeux  : 
« Et  puis,  maintenant,  on  va  économiser  pour  l’œuvre  géné- 
« raie...  Elle  va  sans  doute  battre  le  rappel,  Tœuvre  géné- 
« raie!,..  » 

« Tant  qu’il  y aura  des  X.  Y.  pour  lui  donner  de  leur  pau- 
vreté, l’œuvre  générale  ira  de  l’avant.» 

Nous  avons  recommandé,  ici  même,  V Almanach  des  Missions 
publié  par  la  Société  des  Amis  des  missions  de  Montauban. 
On  nous  informe  qu’il  reste  à la  disposition  du  public  un  cer- 
tain nombre  d’exemplaires  de  cette  excellente  publication. 
Nous  ne  saurions  trop  encourager  nos  amis  à profiter  de 
l’occasion.  Que  de  fois  ne  nous  a-t-on  pas  demandé  de  publier 
une  brochure  pouvant  servir  d’introduction  à la  connaissance 
de  nos  diverses  missions!  Or,  l’Almanach  des  Missions  est 
précisément,  sous  une  forme  vive,  alerte,  juvénile,  cette  bro- 
chure; le  calendrier,  les  éphémérides  y tiennent  la  moindre 
place;  en  revanche  on  y trouve  des  études  détaillées  sur 
chacune  de  nos  missions,  sur  l’activité  missionnaire  de  nos 
Eglises,  sur  le  mouvement  volontaire  des  étudiants  sans  par- 
ler des  autres  œuvres  d’évangélisation  et  des  missions.  En  ce 
temps,  où  il  s’agit  de  gagner  et  tout  d’abord  d’initier  à notre 
cause  de  nouveaux  amis,  un  écrit  de  ce  genre  est  appelé  à 
rendre  de  grands  services.  Nous  le  recommandons  aux  pas- 
teurs, aux  comités  auxiliaires,  à tous  nos  amis  (1). 


(1)  Prix  de  l’exemplaire  : 0 fr.  45  franco  par  la  poste  ; à partir  de  10  exem- 
plaires : 0 fr.  25  port  en  sus  (expédition  par  colis  postaux).  S’adresser  à 
M.  J.  Liénard  : Faculté,  Montauban. 


90 


JOCRNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


LESSOUTO 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Troubles  politiques.  — La  pluie.  — Un  réveil.  — Mort  de 
M.  Irénée  Cochet. 

Nous  u’avons  encore  que  des  nouvelles  très  sommaires  de 
l’incident  qui  a failli  compromettre,  à un  moment  donné,  la 
sécurité  du  Lessouto.  Après  une  première  dépêche,  repré- 
sentant la  paix  comme  sérieusement  menacée,  une  informa- 
tion ultérieure  a annoncé  que  la  tranquillité  était  rétablie. 
Dieu  veuille  qu’il  en  soit  ainsi  et  que  la  tribu,  dont  l’existence 
a été  tant  de  fois  miraculeusement  préservée,  ne  méprise  pas 
le  temps  de  grâce  qui  paraît  lui  être  encore  accordé  ! 

On  trouvera  dans  les  deux  lettres  de  M.  Dieterlen,  que  nous 
publions  plus  loin,  quelques  indications  sur  les  causes  de 
l’incident  et  sur  les  premières  manifestations  belliqueuses. 

Les  mêmes  lettres  nous  annoncent  que  la  pluie^  tant  dési- 
rée, est  enfin  tombée  en  abondance  sur  les  champs  arides 
du  Lessouto.  ' ‘ 

Il  semble  qu’au  moins  dans  une  de  nos  stations,  une  pluie 
d’un  autre  genre,  la  rosée  des  bénédictions  célestes,  soit 
descendue  récemment  pour  encourager  nos  missionnaires. 
On  lira  avec  émotion  la  lettre  où  mademoiselle  M.  Cochet  ra- 
conte le  beau  réveil  qui  s’est  produit  à Thaba-Bossiou. 

Mademoiselle  Cochet  nous  entretient  aussi  d’un  deuil,  que 
nous  avait  appris  déjà  un  précédent  courrier.  M.  Irénée  Cochet, 
fils  du  missionnaire  de  ce  nom,  et  missionnaire  lui-même 
pendant  dix-sept  années  au  Lessouto,  vivait,  depuis  qu’il  avait 
quitté  la  station  de  Mafubé,  dans  le  Griqualand  east,  pour- 
voyant à son  existence  par  son  travail.  Il  est  mort  delà  dy- 
senterie, à Matatiélé,  le  dimanche  12  décembre  1897  ; sa  sœur, 
mademoiselle  Jenny  Cochet,  était  auprès  de  lui  depuis  la 
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veille  au  soir.  Elle  a donc  pu  annoncer  aux  siens,  par  un  té- 
légramme, que  son  frère  était  mort  en  paix. 

Avant  de  desservir  la  station  de  Mafubé,  M.  Cochet  avait 
occupé  celle  de  Béthesda  ou  Maputseng,  actuellement  occupée 
par  M.  Marzollf.  Il  ne  s’est  jamais  marié.  Ses  sœurs,  comme  on 
le  sait,  ont  été  presque  toutes  ou  sont  encore,  aujourd’hui,  au 
service  de  notre  Société,  qui  compte  en  elles  de  dévouées 
collaboratrices.  Nous  leur  exprimons  notre  profonde  sym- 
pathie, ainsi  qu’à  'leur  mère  vénérée,  qui  célèbre,  précisé- 
ment ce  mois-ci,  à Léloaleng,  où  elle  est  établie,  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  son  entrée  dans  la  mission. 


LETTRES  DE  ,M.  DIETERLEN 

La  pluie.  — Troubles  politiques.  — Préparatifs  de  la  Conférence. 

A la  veille  d’une  guerre. 

Léribé,  20  décembre  1898. 

Pendant  que  j’écris  à mon  bureau,  la  pluie  joue  une  séré- 
nade sous  mes  fenêtres.  Déjà,  samedi,  nous  en  avons  eu 
quelques  averses.  Hier  (dimanche)  et  aujourd’hui,  U y a eu 
une  série  d’orages  rapprochés,  mais  n’intéressant  pas  notre 
voisinage  immédiat.  Enfin,  depuis  le  coucher  du  soleil,  les 
averses  se  succèdent  tranquilles,  paisibles,  comme  si  la 
pluie  avait  l’intention  de  nous  tenir  société  pour  assez  long- 
temps. Puisse  sa  visite  être  longue,  copieuse'  On  ne  reconnait 
plus  le  pays.  On  voit  maintenant  des  champs  en  pleine  végé- 
tation, promettant  de  vraies  récoltes.  La  peur  de  la  famine  ne 
nous  hante  plus.  On  se  hâte  d’ensemencer  les  derniers  champs 
de  maïs.  Quoique  la  saison  soit  très  avancée,  je  fais  labourer, 
puisque  l’on  assure  que  le  maïs  blanc  semé  maintenant  peut 
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encore  arriver  à maturité.  Bref,  tout  est  à la  joie,  à la  recon- 
naissance, et  un  gros  poids  a été  enlevé  de  dessus  nos  cœurs. 

On  n’est  pourtant  jamais  sans  souci.  L’état  politique  du 
Lessouto  n’est  pas  rassurant,  à cause  d’une  affaire  assez  dé- 
licate que  voici  : 

Un  homme  du  chef  Moéketsi,  fils  de  Massoupa,  a enlevé  la 
femme  d’un  camarade  et  s’est  sauvé  avec  elle  dans  l’État 
Libre.  Moéketsi,  avec  quelques  suivants  et  muni  d’un  passe- 
port en  règle,  se  met  à sa  recherche  et  le  trouve  chez  unBoer. 
On  avait  bu  un  coup  en  passant  dans  la  ville  de  Ladybrand. 
Au  lieu  de  parlementer,  on  tombe  sur  le  ravisseur  et  on  lui 
administre  une  bonne  correction  qu’il  a bien  méritée.  Mais 
les  Boers  arrivent  et  mettent  Moéketsi  et  ses  gens  en  prison 
pourvoies  de  fait;  ils  les  condamnent  à quelques  mois  de  pri- 
son et  à recevoir  chacun  vingt-cinq  coups  de  fouet  à neuf  queues 
(c’est  le  knout  des  Anglais  et  des  Boers).  Moéketsi  se  sauve  de 
prison  et  revient  au  Lessouto.  Les  Boers  le  réclament.  De  son 
côté,  le  gouvernement  du  Lessouto  le  réclame  de  Massoupa, 
qui  déclare  qu’on  ne  le  lui  prendra  qu’après  avoir  passé  sur 
son  corps.  Le  chef  Lérotholi  ordonne  que  Moéketsi  soit 
extradé, les  frères  de  Lérotholi  et  son  propre  fils  s‘y  opposent. 
Et  voilà!  on  parlemente  sans  s’entendre,  et  aujourd’hui 
même,  les  chefs  et  leurs  conseillers  sont  partis  pour  une 
réunion  où  l’affaire  sera  examinée  ou  discutée.  S’entendra- 
t-on?  Je  n’en  sais  rien. 

Je  ne  crois  pas  que  les  Boers  se  brouillent  avec  les  Bassou- 
tos  pour  une  affaire  pareille.  Mais  les  Anglais?  Leur  autorité 
sera  plus  que  jamais  contestée.  Avaleront-ils  cette  humi- 
liation alors  qu’ils  ont  tant  de  troupes  sous  la  main  dans  la 
colonie  du  Cap  et  en  Natalie?  Ne  voudront-ils  pas,  une 
bonne  fois,  soumettre  ces  Bassoutos  si  revêches  et  qu’ils  ne 
gouvernent  que  nominalement?  Et  que  deviendra  notre  chef 
suprême  Lérotholi,  si  ses  frères,  cousins  et  fils  se  mettent 
tous  contre  lui,  comme  c’est  le  cas?... 

Ce  matin,  le  chef  Moliboéa  Molapo  m’a  envoyé  un  cheval 
me  priant  de  venir  arracher  une  dent  à sa  femme  qui  était 
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très  malade.  J’ai  commencé  par  refuser,  Moliboéa  demeurant 
très  près  du  camp  et  pouvant  y conduire  sa  femme  d’une 
manière  ou  de  l’autre.  Puis,  je  me /Suis  ravisé,  j’ai  sauté  sur 
le  cheval  et,  après  une  heure  de  marche,  j’étais  chez  mon 
chef.  J’ai  extrait  la  molaire  en  question,  puis  on  a parlé  d’une 
dent  de  sagesse,  très  cariée,  presque  invisible  et  qui  faisait 
très  mal.  Je  ne  tenais  pas  à l’entreprendre,  mais  Moliboéa 
endoctrina  si  bien  sa  femme  qu’elle  me  tendit  son  bec.  Fort 
heureusement,  je  cueillis  cette  seconde  dent  avec  un  plein  et 
rapide  succès,  et  j’en  fus  enchanté.  Arracher  une  dent,  ce  n’est 
pas  grand’chose,  n’est-ce  pas?  mais  c’est  beaucoup,  car  cette 
pauvre  femme  souffrait  le  martyre,  ne  dormait  pas,  était 
triste  ; maintenant,  elle  ne  souffre  plus,  elle  dormira  sur  ses 
deux  oreilles,  elle  recouvrera  sa  gaité.  C’est  énorme.  Et  je 
considère  comme  un  privilège  de  pouvoir  opérer  cette  grande 
transformation  à l’aide  d’un  coup  de  davier  vigoureusement 
appliqué.  Il  ne  faut  pas  dédaigner  les  petites  occasions  de 
faire  du  bien,  car  si  on  s’obstine  à en  rêver  ou  à en  attendre 
de  grandes,  on  risque  fort  de  ne  jamais  en  faire. 

En  rentrant,  j’ai  repris  ma  blouse  de  peintre  et  mes  cou- 
leurs et  j’ai  achevé  de  peindre  la  porte  du  jardin,  en  vert  ar- 
dent, faute  de  mieux>  Willie  Dyke  bavardait  avec  moi,  tout  eu 
peignant  avec  de  l’eau.  Quand  il  est  avec  moi,  la  conversation  ne 
s’arrête  pas,  c’est-à-dire  que  je  dois  répondre  aux  questions 
les  plus  abracadabrantes.  J\lais,cela  lui  dégourdit  la  langue 
et  lui  assouplit  le  cerveau.  Et  puis,  dans  cinq  semaines 
d’ici,  ou  moins,  quand  nous  l’aurons  rendu  à son  père,  com- 
bien je  regretterai  ce  petit  compagnon  de  notre  solitude.  Pro- 
fitons de  lui  pendant  que  nous  l’avons  encore. 

Le  21  décembre,  — Il  a plu,  toute  la  nuit  dernière,  de  ma- 
gnifiques ondées.  On  se  hâte  de  labourer  les  champs  restés 
en  friche,  et  j’ai  semé  beaucoup  de  maïs  aujourd’hui  même. 
Mon  second  champ  d’avoine  se  met  à pousser.  C’est  su- 
perbe. Nous  assistons  à une  vraie  résurrection.  — Pourvu 
que  les  affaires  politiques  s’arrangent  ! On  est  inquiet.  On 
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parle  d’un  ultimatum  que  le  GouTerueur  aurait  envoyé  aux 
chefs. 

Le  24  décembre.  — Veille  de  Noël.  Vous  êtes  en  fête  de  fa- 
mille, vous  faites  des  arbres  de  Noël  et  des  cadeaux,  — nous 
sommes  avec  vous  en  pensée,  — un  peu  seulement,  parce 
qu’on  a beau  avoir  de  l’imagination  et  s’en  servir,  on  ne  peut 
oublier  qu’on  est  au  cœur  de  l’été  et  au  sud  de  l’Afrique.  Rien 
ne  nous  rappelle  les  Noëls  d’Europe,  tout  nous  en  éloigne  au 
contraire.  C’est  ce  que  je  t’écris,  je  crois,  chaque  année,  et 
c’est  ce  que  j'éprouve  à chaque  retour  de  la  veille  de  Noël, 
non  sans  tristesse. 

Noël  ou  non,  nous  travaillons  pour  la  Conférence;  et  nous 
avançons  joliment.  N’était  l’inquiétude  où  nous  tiennent  les 
affaires  politiques  du  Lessouto,  nous  aurions  beaucoup  de  zèle 
et  de  plaisir.  Mais  nous  n'avons  pas  encore  reçu  de  nouvelles 
du  pitso;  donc,  nous  ne  sommes  pas  rassurés. 

M.  Lane,  pasteur  anglican  de  Thlotsé,  qui  est  venu  nous 
demander  à dîner  aujourd’hui,  n’a  aucune  inquiétude,  a On  a 
parlé  si  souvent,  dit-il,  de  révolte  et  de  guerre,  que  je  ne  fais 
plus  attention  à ces  histoires.  0 11  a peut-être  raison.  Mais  il 
pourrait  bien  avoir  tort,  cau'  « tant  va  la  cruche  à l’eau...  » 

Le  i janvier  1898.  — ...  Nous  sommes  peut-être  à la  veille 
d’une  guerre  avec  les  Anglais,  à moins  que  ce  ne  soit  avec  les 
Boers.  Lérotholi  est  en  armes  à Thaba-Bossiou  pour  amener 
Massoupa  à livrer  son  fils  Moékelsi,  l'auteur  de  tous  ces  trou- 
bles. Mais  je  ne  suis  pas  sûr  que  Lérotholi  réussisse.  SU 
échoue,  nous  aurons  bientôt  des  soldats  anglais  dans  le  paj  s. 
Ce  sera  la  guerre,  avec  les  conséquences  désastreuses  qu'elle 
pourrait  avoir  pour  le  Lessouto.  Nous  ne  savons  même  pas  si 
les  missionnaires  pourront  venir  la  semaine  prochaine  pour 
la  Conférence.  C’est  très  douteux.  Pourtant  nous  continuons 
nos  préparatifs... 

Le  7 janvier.  — On  s’est  battu  à Tbaba-Bossiou  même.  Mas- 
soupa a repoussé  Lérotholi  et,  aujourd’hui,  on  a entendu  une 
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forte  fusillade  de  ce  côté-là.  La  guerre  semble  engagée  à fond; 
Lérotholi  aura-t-il  le  dessus?  Si  oui,  on  pourra  encore  écarter 
les  Anglais.  Si  non...  Dieu  seul  sait  ce  qui  arrivera... 

H.  Dieterlen. 

UN  RÉVEIL  A THABA-BOSSIOU 

Thaba-Bossiou,  21  décembre  1897. 

Il  se  produit  en  ce  moment,  parmi  nous,  un  mouvement  des 
plus  iutéressants.  En  moins  d’un  mois,  nous  avons  compté 
145  conversions,  ou,  si  vous  voulez,  145  personnes  qui  s^en- 
quièreot  de  leur  salut  éternel.  Le  samedi  4 décembre,  nous 
admettions  à la,  réunion  des  membres  de  l’Église  2G  per- 
sonnes, comme  catéchumènes;  le  samedi  suivant,  H décem- 
bre, il  s’en  présentait  le  double,  52  personnes.  — J'apprends 
que,  samedi  dernier,  il  y en  avait  69. — A côté  de  cela,  il  y a 
bon  nombre  d^enfants;  si  je  ne  me  trompe,  il  y en  a envi- 
ron 74!  — Ce  qui  nous  fait  plaisir,  c’est  que,  parmi  ces  per- 
sonnes, il  y a bon  nombre  d’hommes,  entre  autres  le  frère  de 
Joël  Utsâsa,  instituteur  à Likholé,  chez  M.  Vollet,  — Mokasi 
est  son  nom;  c’était  un  endurci  païen  qui  évitait,  autant  que 
possible,  d’entendre  parler  des  choses  de  Dieu;  mais  sa  femme 
était  une  fidèle  chrétienne.  Aussi  vous  eussiez  vu  la  joie 
peinte  sur  son  visage,  en  venant  me  dire  que  Dieu  avait  eu 
pitié  d’elle  et  avait  entendu  les  supplications  qu’elle  lui  adres- 
sait depuis  de  longues  années.  Et  non  seulement  son  mari  se 
déclarait  vouloir  servir  le  Seigneur,  mais  aussi  son  fils  et  sa 
fille. 

Les  mêmes  choses  se  passent  dans  beaucoup  de  familles  à 
Th.-Bossiou.  — Aussi  vous  seriez  on  ne  peut  plus  étonnés  de 
constater  le  changement  qui  s’est  opéré  en  peu  de  temps  chez 
bon  nombre.  11  n’y  a pas  six  mois,  on  nous  aurait  expulsés 
avec  joie,  à propos  de  la  peste  bovine;  maintenant,  on  nous 
recherche,  on  vient  assidûment  aux  services,  et  même  l’E- 
glise de  Th.-Bossiou,  qui  passe  pour  une  des  plus  grandes  du 
Lessouto,  est  trop  étroite.  Je  me  demande  ce  que  l’on  aura 
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fait  pour  ce  dernier  dimanche  ; au  précédent,  le  12,  quelqu'un 
avait  suggéré  de  faire  deux  cultes  séparés  : Tun  pour  les  en- 
fants à l’école  de  Salomon,  l'autre  pour  les  païens  au  temple. 
L'idée  était  bonne,  et  j’espère  qu’elle  aura  été  adoptée. 

On  est  avide  d’entendre  parler  des  choses  de  Dieu:  jamais 
je  n’ai  vu  une  telle  faim,  une  telle  soif  ; les  yeux  sont  braqués 
sur  le  prédicateur  pendant  qu’il  prêche,  et  vous  devriez  voir 
comme  nos  chants  sont  enlevés. 

Le  mouvement  se  continue  et  gagne  les  villages  environ- 
nants. Le  10  décembre,  M.  Jeanmairet  a eu  son  consistoire,  et 
les  évangélistes  ont  parlé  de  conversions  qui  se  déclarent 
dans  leurs  annexes;  les  chapelles  sont  trop  petites!  — La 
moisson  est  grande,  mais  qui  est  suffisant  pour  ces  choses? 

Priez  pour  M.  Jeanmairet  : ses  anciens  le  secondent,  mais 
la  tâche  est  lourde  ! — Priez  aussi  pour  les  membres  de 
l'Église  de  Thaba-Bossiou,  afin  qu’ils  comprennent  qu’une 
certaine  responsabilité  leur  incombe,  et  qu’ils  doivent  don- 
ner l’exemple' à leurs  cadets  en  la  foi  par  une  vie  sainte  et 
pure,  plus  consacrée  à Dieu. 

Nous  avons  eu  aussi  des  morts  édifiantes  : celle  de  Mothétsi, 
celle  de  Motès,  le  fils  du  vieil  Abraham  Ramatséana,  celle  de 
Snei  Moshesh;  ils  ont  été  emportés  parla  dysenterie. 

...  Voici  la  pluie!  vraie  bénédiction,  car  je  ne  sais  ce  que 
nous  allions  devenir.  La  Phuthiatsana  était  tout  à fait  à sec. 
Nakasi  el  Liphapang  me  disaient  l’autre  jour  : Nous  pourrons 
dire  à nos  enfants  que  nous  avons  vu  le  fond  de  nos  propres 
yeux!  On  va  pouvoir  ensemencer  encore  du  maïs,  si  c’est 
trop  tard  pour  le  blé  et  le  mabela!  — Les  fontaines  vont  re- 
pendre leur  cours.  Heureusement  que  la  source  nouvelle  que 
nous  a accordée  le  chef  Théko  n’a  pas  tari,  et  nous,  comme 
tout  le  village,  avons  vécu  de  sa  bonne  eau  ! 

...  Je  ne  puis  terminer  sans  vous  dire  que  Thèko  vient  de 
libérer  quatre  de  ses  femmes,  qui  veulent  se  convertir.  11 
paraît  que,  dans  son  village  à lui,  on  ne  compte  que  quatre 
femmes  qui  soient  encore  hostiles  à l’Évangile.  Toutes  les 
autres,  même  les  reines,  avec  fillettes  et  garçons  en  tête, 
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partent  tous  les  matins  pour  assister,  à Tannexe  de  Ratau, 
au  culte  du  matin  qu’y  tient  le  brave  évangéliste  Samuel  Lét- 
suéla.  Les  hommes  du  village  dudit  chef  sont  inquiétés  par 
l’attitude  de  leurs  femmes  et  se  sont  demandé  qui  allait 
maintenant  leur  faire  du  yoala  (bière  enivrante).  Quelques- 
uns  auraient  parlé  de  les  empêcher  d’aller  au  culte.  Là- 
dessus,  Thékoles  réunit  tous,  un  samedi  matin,  11  décembre, 
et  leur  dit  qu’il  venait  d’entendre  des  propos  qui  ne  con- 
viennent point  à des  hommes;  que  lorsque  Dieu  travaille 
dans  les  âmes,  personne  n’a  le  droit  de  s’y  opposer;  que 
surtout  il  ne  voulait  point,  dans  son  quartier,  entendre  dire 
qu’un  seul  homme  eût  empêché  sa  femme  de  se  donner  à 
Dieu.  Sur-le-champ  il  libéra  deux  de  ses  femmes,  fit  amener 
ses  chevaux  et  alla  à la  montagne  de  Th.-Bossiou,  où  sont 
quelques  autres  de  ses  femmes. 

Le  dimanche  matin,  il  fut  le  premier  à prendre  place 
au  culte.  Maholi,  un  ancien  serviteur  de  M.  Jacottet,  pré- 
sida ce  culte,  et,  d’après  Aréana,  une  vieille  convertie  de 
M.  Jousse,  il  fut  comme  inspiré;  le  chant  fut  enlevé  tout 
d’une  voix,  la  parole  lue  alla  droit  au  cœur  et  la  prière  fut 
émouvante.  Dès  que  l’amen  fut  prononcé,  Théko  se  leva  et 
dit  : « Mes  amis,  asseyez-vous  un  peu,  j’ai  à vous  parler  : En 
ce  moment.  Dieu  parle  aux  humains,  ef,  comme  il  nous  est 
dit  dans  les  Évangiles  que  les  femmes  accoururent  les  pre- 
mières au  sépulcre,  actuellement  nos  femmes  et  nos  enfants 
accourent  aux  lieux  de  culte.  Or,  j’ai  à vous  dire  que  nul, 
pas  même  un  homme,  n’a  le-droi  d’empêcher  sa  femme  de  se 
convertir,  ni  même  son  enfant.  Je  vous  donne  moi-même  au- 
jourd’hui l'exemple  en  donnant  à Ma-Pitso  et  à Johanna  la 
liberté  de  servir  Dieu,  d’après  l’Évangile.  Qui  sait  si  nous  ne 
ferons  pas  comme  Pierre  et  Jean,  nous  aussi,  et  si  nous  ne 
suivrons  pas  nos  femmes,  non  pas  pour  aller  au  sépulcre, 
mais  à Dieu!  J’ai  dit.  » — Et  Bon  se  sépara  en  se  disant  : En 
effet.  Dieu  travaille!  Pauvre  Théko,  shl  pouvait  se  convertir, 
et  les  hommes  de  son  conseil  avec  lui!  Miriam  Gogeet. 
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ZAM  BÈZE 

DERNIÈRES  NOUVELLES 
A Palapyé.  — Au  Zamhéze. 

Nous  avons  laissé  M.  et  Madame  Goïsson  et  M.  et  madame 
Mercier  installés  à Palapyé,  avec  M.  Davit,  et  attendant  que 
la  bonne  saison  et  l’arrivée  de  M.  Jalla  leur  permissent  de 
reprendre  le  chemin  du  Zambèze  (1). 

Depuis  lors,  divers  changements  se  sont  produits  dans  la 
situation  dq  nos  amis.  La  santé  de  M.  Mercier,  qui  donnait 
déjà  des  inquiétudes  pendant  l’été  dernier,  a continué  à être 
mauvaise,  si  bien  qu’un  voyage  au  Lessouto  a été  jugé  néces- 
saire. M.  Alfred  Casalis,  qui  apporte  au  service  de  la  mis- 
sion du  Zambèze,  dans  ses  rapports  avec  le  Lessouto,  un 
grand  dévouement,  a invité,  en  son  nom  personnel,  M.  et 
madame  Mercier  à venir  se  reposer  chez  lui.  Ils  ont  accepté 
avec  reconnaissance  et  attendent  maintenant  au  Lessouto 
que  Dieu  leur  trace  leur  chemin  dans  l’avenir. 

De  son  côté,  M.  DaVit,  usé  par  les  fatigues  et  les  suites  de 
la  grave  maladie  qu’il  a traversée  au  Zambèze,  avait  besoin, 
pour  se  refaire,  d’un  séjour  plus  réconfortant  que  celui  de 
Palapyé.  Le  Comité,  d’accord  avec  nos  missionnaires  du 
Zambèze,  a invité  la  Conférence  du  Lessouto  à accueillir  notre 
frère  dans  ses  stations.  Nous  espérons  qu’un  temps  de  congé, 
qui  ne  sera  pas  un  temps  d’inaction,  lui  permettra  de  re- 
prendre, réconforté,  le  chemin  du  Zambèze. 

Quant  à M.  et  Madame  Coïsson,  ils  attendent  de  pied  ferme  à 
Palapyé  que  l’arrivée  de  M.  Jalla  leur  donne  le  signal  de  départ. 
L’expérience  de  ce  dernier  nous  garantit,  pour  l’expédition  qui 
se  prépare,  une  bonne  organisation.  Ajoutons  que  les  condi- 


(1)  y oiv  Journal  des  Missions,  1897,  pp.  538,603.  643,  et  1898,  p.  67. 
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lions  où  s’effectuera  le  voyage  sont  bien  meilleures  que  celles 
de  l’an  dernier. 

Quant  à nos  missionnaires  du  Zambèze,  on  lira  plus  loin 
leurs  récits;  on  verra  que,  pour  eux  aussi,  l’année  a été 
difficile.  Leurs  nouvelles  vont  jusqu’à  la  fin  d’octobre.  Nos 
amis  sympathiseront,  comme  nous,  au  malheur  qui  a frappé 
M.  et  madame  Béguin,  dont  la  station  a été  réduite  en  cendres 
à la  fin  du  mois  de  septembre. 

D’autres  épreuves  ont  atteint  nos  missionnaires;  mille  dif- 
ficultés entravent  leur  œuvre;  ils  rencontrent  une  apathie, 
souvent  une  hostilité,  bien  propres  à décourager.  On  verra, 
cependant,  par  les  lettres  que  nous  publions,  que,  grâce  à 
Dieu,  ils  ne  se  découragent  pas.  M.  Béguin  trouve  la  force  de 
parler  d’espoir,  même  après  la  catastrophe  dont  le  récit  clôt 
sa  lettre.  Quant  à M.  Adolphe  Jalla,  on  sera  frappé  de  le  voir 
garder  la  note  de  l’amour  et  de  la  patience  chrétienne  au  mi- 
lieu des  plus  mesquines  tracasseries.  N’est-ce  pas  là  la 
marque  du  vrai  missionnaire? 


A LÉALUYI 

Extraits  de  lettres  de  M.  Adolphe  Jalla  à son  frère, 

M.  Louis  Jalla. 

Actes  de  sauvagerie.  — Cruelle  déception.  — Les  prétentions 
du  fisc  indigène.  — Le  roi  ne  va  plus  guère  au  culte.  — 
Au  jour  le  jour.—  L’esprit  missionnaire  dans  les  petites  choses. 
— Une  victoire  de  la  patience. 


30  juillet  1897. 

...  Le  1er  juillet,  Sasa  arriva  avec  le  tribut  du  Botoka  : des 
ballots  de  belles  couvertures  et  autres  objets,  et  quatre-vingt- 
trois  esclaves  qui  furent  distribués  le  lendemain!  Quelles  ini- 
quités ! Pauvre  Botoka,  décimé  par  la  famine  et  l’esclavage  ! 
De  semblables  tributs  d’esclaves  ont  été  amenés  à Nalolo  et 
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à Seshéké.  Les  gens  de  Litia  se  sont  conduits  en  vrais  sau- 
vages. La  plupart  des  gens  se  sont  sauvés  à leur  approche. 
Ceux  d’un  village  sont  restés,  mais  ils  ont  refusé  de  payer 
un  tribut  en  enfants.  Ils  auraient  dit  : « Nous  mourrons, 
plutôt  que  de  nous  laisser  prendre  nos  enfants!  » On  les  a 
attaqués  avec  l’aide  d’un  Motomoé  mécontent;  on  a tué  le 
chef  du  village  et  neuf  hommes,  et  pris  tout  le  reste.  Plu- 
sieurs femmes  auraient  péri  dans  le  fleuve  en  s’y  jetant; 
d'autres  disent  qu’on  les  y a précipitées...  11  y a des  sauvages 
ailleurs  qu’au  pays  des  Matébélés  !... 

Le  12,  nous  reçûmes  la  poste  de  Kazungula,avecla  terrible 
nouvelle  de  la  mort  de  tous  les  bœufs  envoyés  à Mangwato 
par  Léwanika  et  Mokwaé.  Nous  avons  cru  que  c’était  l’effon- 
drement de  nos  espérances  de  secours  pour  1897,  sans  nous 
douter  que  le  Seigneur  y avait  déjà  pourvu.  Dès  le  lendemain, 
j’allai  annoncer  au  roi  la  terrible  nouvelle;  à mon  grand  sou- 
lagement, il  ne  manifesta  aucun  ressentiment  : il  fut  adouci 
par  une  bonne  lettre  d’excuses  de  M.  Boiteux,  que  je  lui  tra- 
duisis. Mais  ne  cachait-il  rien?  Il  est  noir  etZambézien  comme 
tous  les  autres,  et  habile  à dissimuler.  Pauvre  homme  ! je  l’ai 
plaint  de  tout  mon  cœur.  Au  lieu  de  réaliser  une  fortune  par 
cette  expédition,  comme  il  l’avait  espéré,  il  n’a  eu  que  des 
pertes! 

Le  14,  on  a commencé  à démolir  sa  maison,  qu’il  veut  re- 
construire. Dès  lors,  des  foules  de  gens  travaillent  à élever  le 
sol,  en  y portant  des  mottes,  et  d’autres  élèvent  les  pieux  du 
palais,  qui  doit  être  la  plus  grande  et  la  plus  haute  maison 
du  pays.  Ils  ont  de  magnifiques  pieux,  équarris  et  rabotés.  Ce 
sera  la  merveille  du  pays. 

Le  15,  je  portai  plainte  au  roi  contre  les  derniers  messagers 
qui  ont  volé  huit  yards  de  calicot  à M.  Béguin.  Le  roi  refusa 
de  procéder  contre  eux,  parce  que  nous  ne  passons  pas  par 
lui,  et  qu’il  ne  sait  pas  quelle  paie  nous  donnons  à nos  mes- 
sagers... 

Le  roi  envoya  Liomba  me  dire  que,  désormais,  les  mission- 
naires paieraient  le  louage  des  canots  comme  les  marchands, 
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ceux-ci  prétendant  être  traités  comme  les  missionnaires.  Je 
répondis  que  le  roi  se  trompait,  car  chacun  sait  que,  dans 
l’Afrique  méridionale,  comme  dans  d’autres  pays,  les  mis- 
sionnaires forment  une  classe  à laquelle  on  accorde  plusieurs 
privilèges,  en  considération  de  leur  ministère;  ainsi,  nous  ne 
payons  rien  pour  le  passage  des  fleuves  sur  les  ponts  et  les 
bacs,  et  ne  payons  que  peu  sur  les  chemins  de  fer.  Il  suffit 
que  le  roi  déclare  qu’il  veut  accorder  à ses  missionnaires  ces 
mêmes  privilèges...  Léwanika  dit  à Liomba  : « Ce  que  le 
missionnaire  dit  est  bien!  »... 

Ce  même  jour,  j’inaugurai  la  classe  des  candidats  au  bap- 
tême; je  crois  qu’il  en  est  temps  pour  ceux  qui  ont  plus  de 
quinze  ans  et  dont  la  profession  date  de  plus  de  deux  ans. 
Cependant,  j’ai  exigé  que  chacun  en  fît  la  demande  : je  n’en 
ai  encore  que  cinq,  mais  d’autres  ne  manqueront  pas  de 
grossir  ce  nombre.  Nos  catéchumènes  sont  le  point  lumineux 
de  notre  ciel,  malgré  leurs  misères. 

Le  18  fut  le  quatrième  dimanche  que  le  roi  ne  mit  pas  le 
pied  sur  la  station,  depuis  ma  prédication  contre  la  guerre. 
Tout  le  jour,  il  y eut  des  gens  apportant  des  balles  de  roseaux 
ou  d’herbes  au  village.  Pendant  le  culte  de  l’après-midi,  j’en 
vis  défiler  des  dizaines.  En  sortant,  je  dis  : « Faites  cesser  ce 
trafic  le  dimanche  »,  et  je  me  promis  de  prêcher  sur  le  qua- 
trième commandement  : c’est  ce  que  j’ai  fait  le  25;  le  roi  y était 
enfin  avec  trois  cent  quarante  de  ses  sujets.  Je  me  suis  abstenu 
de  toute  allusion  àlui  personnellement  et  de  toute  parole  vio- 
lente, mais  je  me  suis  efforcé  d’être  fidèle.  Le  roi  a-t-il  de 
nouveau  été  froissé?  Il  n’est  pas  revenu  l’après-midi.  Le 
lendemain,  nous  avons  appris  que  la  capitale  était  pleine  de 
gens  travaillant.  La  grosse  moitié  des  cent  cinquante  élèves 
de  l’école  de  la  station  avaient  été  retenue  par  ces  travaux  du 
dimanche! 

Le  22,  il  arriva  une  lettre  du  gouverneur  du  Cap,  annon- 
çant, pour  la  fin  de  juin,  l’arrivée  à Kazungula  du  résident 
britannique,  en  la  personne  du  major  Coryndon.  On  deman- 
dait au  roi  d’envoyer  des  canots  pour  lui  et  son  escorte;  on 
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l’avertit  que  cet  officier  ne  doit  ni  donner  ni  accepter  de 
cadeaux,  ni  vendre,  ni  acheter,  sauf  ce  qui  est  nécessaire 
pour  sa  subsistance  et  celle  de  ses  gens. 

Le  28,  le  courrier  nous  apporte  les  bonnes  nouvelles  de  l’ar- 
rivée d’une  bonne  partie  de  nos  caisses  à Kazungula,  et  du 
départ  de  Palapyé,  le  juin,  des  Davit,  Mercier,  Goïsson  et 
Lefi.  C’est  tout  ce  que  nous  savons  d’eux.  Dieu  veuille  qu’ils 
n’aient  pas  trop  à souffrir, du  manque  d’eau  et  qu’ils  ne  tar- 
dent pas  à arriver  à Kazungula  ! J’ai  été  chez  le  roi  le  29,  lui 
annoncer  ces  nouvelles  et  lui  parler  de  la  grave  maladie  de 
notre  ami  Boiteux.  11  n’a  manifesté  aucune  joie  à l’annonce 
de  l’arrivée  prochaine  des  missionnaires.  Quand  je  lui  ai 
demandé  des  canots,  il  m’a  dit  ne  plus  en  avoir;  il  va  en- 
voyer tous  les  disponibles  au  résident  et  au  marchand  que 
Nguana-Ngombé  amène. 

Les  temps  sont  sérieux.  Que  le  Seigneur  détourne  tout 
obstacle  à l’avancement  de  son  œuvre,  et  qu’il  nous  revête 
tous  de  son  esprit  de  sagesse,  de  force  et  d’amour!... 

J’ai  oublié  de  te  dire  le  résultat  de  mon  entretien  avec  le 
roi.  Après  une  longue  discussion,  il  a renoncé  à nous  faire 
payer  la  location  des  canots,  à la  condition  que  nous  disions 
aux  marchands  qu’ils  ne  doivent  pas  prétendre  vouloir  être 
traités  comme  nous,  ni  pour  les  marchés,  ni  pour  les  trans- 
ports. Je  pense  que  nous  allons  tâcher  d’envoyer  un  wagon 
à Seshéké  et  de  nous  passer  le  plus  possible  du  roi. 

• Que  ferons-nous  à l’avenir  pour  nos  transports?  Le  moment 
pourrait  arriver  bientôt  où  le  roi  refuserait  de  nous  prêter  ses 
canots;  je  pense  que  ce  qui  serait  encore  le  plus  pratique  et 
le  moins  coûteux,  ce  serait  le  chameau  ou  le  dromadaire. 
Une  dizaine  de  ces  bêtes  feraient  sans  peine  tous  nos  trans- 
ports, en  tout  cas  entre  Kazungula  et  le  Borotsé,  mais  aussi 
jusqu’à  Buluwayo. 

Dimanche  soir,  !«'■  août. 

Nous  avons  eu  d’assez  beaux  auditoires,  malgré  l’absence 
(non  motivée)  du  roi  : trois  cent  trente  le  matin,  et  cen" 
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soixante  l’après-midi.  La  prédication  de  dimanche  dernier 
a servi  à quelque  chose;  nous  n’avonS  vu  que  très  peu  de 
gens  par  les  chemins,  si  ce  n’est  sur  les  chemins  menant  à 
la  station.  Mais,  si  nous  avions  pu  faire  un  tour  à Léaluyi,  je 
crains  que  nous  n’y  eussions  vu  bien  des  gens  au  travail.  Les 
auditeurs  étaient  attentifs.  Que  Dieu  bénisse  la  semence  ré- 
pandue ! 

Qu"est-ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de  Léwanika?  S’en- 
durcit-il? Médite-t-il  un  coup  contre  l’Évangile,  ou  bien  est-il 
aiguillonné  par  sa  conscience  et  lui  résiste-t-il?  Le  fait  est 
qu’il  nous  semble  particulièrement  éloigné  du  royaume’  de 
Dieu.  Séajika  a,  de  nouveau,  beaucoup  d’ascendant  sur  lui^ 
et  son  influence  est  pernicieuse;  non  content  d’être  la  prin- 
cipale cause  des  malheurs  des  Batokas,  il  voudrait  encore 
bannir  l’Évangile,  auquel  il  doit  pourtant  le  peu  de  bon 
qu’il  est... 


15  août  1897. 

...  Le  11  courant,  le  jour  même  où  nous  avons  expédié  notre 
dernier  courrier,  j’eus  une  longue  discussion  avec  le  roi  et 
plusieurs  de  ses  principaux  chefs  et  conseillers.  J’appris  qu’ils 
avaient  décidé  de  demander,  pour  le  trajet  de  Kazungula  ici, 
le  même  prix  que  pour  celui  de  Mangwato  à Kazungula.  Je 
m’etforçai  de  leur  faire  comprendre  qu’ils  ne  pouvaient  com- 
parer leurs  canots  aux  wagons.  Seraient-ils  prêts  à avoir  les 
rameurs  à leur  charge,  et  surtout  pourraient-ils,  comme  on 
le  fait  pour  les  wagons,  payer  toutes  les  pertes  et  avaries?  Ne 
serait-ce  pas  une  source  perpétuelle  de  disputes?  Je  ne  sais 
ce  que  les  marchands  et  voyageurs  en  penseront  ; quant  à 
nous,  missionnaires,  nous  préférons  renoncer  à recevoir  nos 
effets  plutôt  que  de  consentir  à ces  conditions,  quittes  à venir 
vers  le  roi  mendier  notre  pain. 

Je  demandai  qu’on  nous  fît  les  faveurs  dont  nous  jouissons 
sur  les  vaisseaux  et  les  chemins  de  fer  : le  rabais  de  23  0/0, 
considérant  ce  que  nous  faisons  pour  la  nation,  si  vraiment 
on  ne  veut  plus  nous  aider  comme  des  amis.  Chefs  et  con- 
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seillers,  Liomba  et  Sémonja  en  tête,  s’opposèrent  à des  prix 
de  faveur  pour  les  missionnaires,  prétextant  que  le  premier 
venu  voudrait  en  jouir  aussi.  Ngambéla  parla  grossièrement 
des  missionnaires  en  bloc. 

Alors  je  leur  rappelai  quelques-uns  des  services  que  nous 
leur  rendons  gratuitement  : écoles,  médecines,  chaussée,  ca- 
nal, passerelle,  enseignement  dans  l’art  de  bâtir;  je  leur 
montrai  aussi  que  ce  que  nous  achetons,  c’est  pour  leurs  en- 
fants, que  nous  nourrissons  et  habillons.  N’eurent-ils  pas 
Teffronterie  de  me  répondre  que  c’était  notre  affaire,  qu'ils  ne 
nous  devaient  rien  en  retour!  Dieu  merci,  je  pus  parler  très 
calmement,  tout  en  leur  disant  quelques  bonnes  vérités. 

Il  était  près  d’une  heure  quand  je  les  quittai,  les  laissant 
discuter.  Je  n’en  entendis  plus  parler  jusqu’à  hier  soir,  quand 
Liomba  vint  m’informer  du  tarif  adopté  pour  les  marchan- 
dises : une  à deux  livres  par  canot.  Je  chargeai  Liomba  de 
demander  au  roi  si,  pour  nous,  missionnaires,  ce  serait  la 
même  chose.  Ce  matin,  il  vint  me  donner  la  réponse  : le  roi 
continuera  à nous  prêter  ses  canots  comme  par  le  passé  : 
<(  Bien  que  les  gens  ne  le  voient  pas,  lui,  il  sait  que  nous  l’ai- 
dons». Tu  comprends  ma  joie,  et  comme  nous  avons  béni  Dieu 
pour  cette  grâce,  car  c’est  Lui  qui  a incliné  le  cœur  du  roi  en 
notre  faveur.  Quant  aux  chefs,  ils  disent  que,  plutôt  que  de 
prêter  leurs  canots  pour  si  peu,  une  ou  deux  livres,  ils  préfè- 
rent les  garder  ! Malheureusement,  il  n’y  a que  quatre  ca- 
nots pouvant  faire  le  voyage  pour  nous,  outre  le  mien  ; mais 
le  roi  dit  qu’ils  pourront  retourner  une  seconde  fois  à Kazun- 
gula,  après  avoir  amené  le  Résident.  Brave  Léwanika!  mais 
ses  chefs  et  conseillers  !...  Oh  ! que  Dieu  nous  revête  de  son 
amour  et  de  sa  sagesse  ! 

Alita  et  Willie  nous  ont  quittés  avant-hier,  et  comptent 
partir  de  Nalalo  demain.  Le  vent  a de  nouveau  empêché  le  ro 
de  venir  aux  cultes.  Cependant,  nous  avons  eu  280  auditeurs. 
Les  principaux  chefs  et  conseillers  se  sont  abstenus... 
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A NALOLO 

Ra'pport  à la  Conférence  du  Zambèze  sur  la  marche  de  la  station 
de  Nalolo,  du  1®'  oct.  1896  au  30  sept.  1897. 

Épreuves  et  grâces  de  Dieu.  — Les  Zambéziens  matérialistes.  — 
L’assistance  au  culte.  — L’école.  — Deux  mariages.  — Tra- 
vaux manuels.  — L’incendie  de  Nalolo.  — Destruction  de  la 
station. 


Chers  frères, 

Il  y a une  année,  nous  commencions  notre  rapport  en  di- 
sant que  ^exercice  écoulé  marquerait  dans  les  annales  de 
notre  mission  par  les  épreuves  qu^il  nous  avait  apportées 
celui  dont  nous  avons  à vous  rendre  compte  aujourd’hui  est 
plus  triste  encore. 

Notons  d’abord,  comme  une  épreuve,  le  fait  que,  depuis  en- 
viron deux  ans,  nous  n’avons  pas  reçu  de  provisions  venant 
du  Sud.  Non  pas  cependant  que  nous  ayons  eu  faim;  loin  de 
là.  Dieu  a toujours  abondamment  pourvu  à nos  besoins,  et  si 
l’année  qui  vient  de  s’écouler  nous  laisse  le  souvenir  d’un 
temps  de  disette,  elle  nous  laissera  aussi  celui  de  la  bonté  de 
notre  Père  céleste,  qui  a pris  soin  de  nous.  Nous  avons  eu 
particulièrement  à lui  rendre  grâces  de  ce  qu’ici,  au  Borotsé, 
le  bétail  a vécu,  alors  qu’il  périssait  dans  toutes  les  contrées 
environnantes;  le  lait  nous  a été  une  telle  ressource  que  nous 
ne  saurions  trop  rendre  grâces  à Dieu  de  nous  l’avoir  con- 
servé. Pendant  ces  temps  difficiles,  nous  avons  aussi,  mieux 
qu’aux  jours  de  prospérité,  fait  l’expérience  de  la  solidarité 
qui  unit  les  membres  de  notre  famille  missionnaire;  enfin, 
nous  devons  remercier  Dieu  de  ce  qu’il  a permis  que,  pour 
finir  cette  année,  les  wagons  arrivassent  à Kazungula,  si  bien 
que  nous  venons  de  recevoir  quelques  provisions. 

Au  point  de  vue  spirituel  aussi,  l’année  qui  finit  a malheu- 
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reusement  été  peu  prospère.  Bien  que  notre*  œuvre  se  soit 
poursuivie,  comme  par  le  passé,  dans  des  conditions  favora- 
bles, bien  que  nous  ayons  continué  à avoir  des  relations  ami- 
cales avec  Mokvaé  et  ses  chefs,  et  que  ceux-ci,  les  princi- 
paux surtout,  soient  parmi  nos  auditeurs  les  plus  réguliers, 
nous  n’avons  pas  eu  la  joie,  cette  année,  d’enregistrer  une 
seule  conversion.  Au  contraire,  nous  avons  le  chagrin  de 
constater,  parmi  ceux  qui  nous  entourent,  qu’ils  n’ont  pas  le 
moindre  besoin  religieux  ; ils  sont  terre  à terre  au  suprême 
degré.  Ce  ne  sont  pas  des  épicuriens;  ils  ne  recherchent  pas 
plus  les  jouissances  spirituelles  que  les  jouissances  maté- 
rielles; ce  sont,  avant  tout,  de  grossiers  matérialistes,  qui 
ne  pensent  qu’à  manger  et  à augmenter  leur  avoir,  à acquérir 
des  étoffes  et  des  couvertures;  aussi  ne  les  reconnaît-on  pas 
quand  il  faut  faire  des  marchés  avec  eux  : les  meilleurs  exi- 
gent alors  une  dose  de  patience  peu  commune. 

Les  cultes  du  dimanche  ont  été  suivis,  d’une  manière  géné- 
rale, comme  l’année  précédente,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  tou- 
jours sujets  à de  grandes  fluctuations.  La  fréquentation 
dépend  de  la  présence  ou  de  l’absence  des  chefs,  ou  de  leurs 
dispositions.  C’est  ainsi  qu’il  nous  arrive  d’avoir,  au  culte  du 
dimanche  matin,  deux  cent  cinquante  personnes  et  plus, 
comme  il  peut  nous  arriver  aussi  d’en  avoir  seulement  une 
cinquantaine.  Le  culte  du  dimanche  soir  est  moins  bien  suivi; 
il  y a eu,  comme  maximum,  cent  quarante-cinq  personnes  et, 
comme  minimum,  trente-deux.  Une  chose  curieuse  à cons- 
tater, à Nalolo,  où  le  chef  suprême  est  une  femme,  c’est  le 
peu  de  femmes  qui  assistent  aux  cultes;  la  grande  majorité 
est  composée  d’hommes. 

Nous  vous  disions,  il  y a une  année,  qu’un  de  nos  sujets 
de  joie  était  le  culte  quotidien  que  nous  avions  au  lever  du 
soleil,  à cause  des  nombreux  jeunes  gens  et  jeunes  filles  qui 
y venaient.  Depuis  le  mois  de  mars,  c’est-à-dire  depuis  le 
départ  de  la  population  à cause  de  l’inondation,  ce  culte 
a été  complètement  délaissé  par  eux,  et  n’a  plus  été  suivi 
que  par  les  habitants  de  la  station. 
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L’inondation  amène  toujours  de  grands  changements  dans 
notre  vie  : toute  la  population  à peu  près  s’en  va  pendant 
deux  mois  environ;  nous  célébrons  alors  le  culte  à Nalolo  et 
aux  « Mafulo  »,  c’est-à-dire  au  campement  de  Mokwaé  et  de 
ses  gens.  Si,  pendant  cette  époque,  nous  avons  l’avantage  de 
pouvoir  prêcher  l’évangile  à plus  de  personnes  qu’en  temps 
ordinaire,  d’autre  part  c’est  aussi  un  temps  de  distractions 
qui  n’est  pas  favorable  à nos  professants;  nous  ne  pouvons 
plus  les  suivre  comme  quand  ils  sont  à Nalolo,  et  leur  zèle 
en  souffre. 

L’évangéliste  Jacob  et  sa  femme  ont  continué  à s’occuper 
de  l’école;  certainement,  les  enfants  font  des  progrès,  mais 
la  fréquentation  laisse  beaucoup  à désirer;  il  y a rarement 
eu  plus  de  soixante  élèves  présents,  et  souvent  il  n’y  en 
avait  qu’une  quarantaine.  Ici  encore,  comme  à propos  des 
cultes,  il  faut  remarquer  qu’il  n’y  a presque  plus  de  fdles 
à l’école  : sur  soixante  élèves,  c’est  à peine  s’il  en  reste  une 
dizaine. 

Pendant  l’année  écoulée,  il  a été  célébré  dans  notre  Église 
deux  mariages.  Ces  deux  ménages  sont  établis  sur  la  sta- 
tion. Dieu  veuille  que  les  enfants  issus  de  ces  unions,  qui 
sont  nés  et  grandissent  pour  ainsi  dire  à l’ombre  de  nos 
Églises,  deviennent  ses  enfants. 

Ceux  qui  vivent  chez  nous  ne  nous  ont  donné,  en  général, 
que  des  sujets  de  satisfaction;  nous  n’avons  eu  à noter,  chez 
eux,  aucune  faute  grave,  et  leur  cœur  semble  bien  disposé; 
nous  demandons  au  Seigneur  d’agir  en  eux,  pour  qu’ils  se 
donnent  sérieusemetit  à Lui.  . 

Nous  avons  donné  des  soins  médicaux  à six  cent  soixante- 
quatre  personnes.  Gomme  à propos  des  cultes  et  de  l’école, 
il  faut  remarquer  l’immense  majorité  d’hommes  soignés  : sur 
ces  six  cent  soixante-quatre  malades,  il  y a trois  cent  quatre- 
vingt-quatre  hommes  ou  jeunes  gens,  cent  quatre-vingt-douze 
femmes  ou  jeunes  filles  et,  enfin,  quatre-vingt-huit  petits  en- 
fants. Cette  différence  notable  entre  le  nombre  d’hommes  et 
de  femmes  soignés  provient  sans  doute  de  ce  que,  dans  ce 
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pays,  les  femmes  ont  beaucoup  moins  de  loisirs  que  les 
hommes  et,  par  conséquent,  moins  de  temps  pour  se  soigner. 

En  fait  de  travaux  matériels,  nous  avons  surtout  été  oc- 
cupés à réparer  et  à consolider  les  anciennes  constructions. 
Nous  avons,  entre  autres,  complètement  refait  le  toit  et  les 
vérandas  de  la  grande  maison  que  nous  avons  construite 
lors  de  notre  arrivée  à Nalolo,  en  1894.  Le  chaume  était 
dévoré  par  les  termites,  dont  notre  station  est  pleine,  et 
plusieurs  des  bois  étaient  déjà  vermoulus.  Avec  ces  terribles 
insectes,  les  termites  et  les  xylophages,  nous  ne  pourrons 
pas  souvent  nous  reposer,  et  ce  sera  un  grand  progrès  pour 
notre  mission,  quand  nous  arriverons  à bâtir  en  briques. 

Le  10  avril,  nous  étions  réjouis  par  la  naissance  de  notre 
seconde  enfant;  en  cette  circonstance  encore,  Dieu  a été  avec 
nous  et  nous  a gardés  de  difficultés. 

Il  nous  a aussi  gardés  dans  nos  santés;  nous  n'avons  eu 
aucune  maladie  grave,  et,  si  nous  avons  eu  un  peu  plus  sou- 
vent la  fièvre  que  Tannée  précédente,  les  accès  n’ont  jamais 
été  graves  ; nos  enfants,  en  particulier,  ont  grandi  et  se  sont 
développés  sans  que  nous  ayons  été  un  seul  jour  inquiets 
pour  leur  santé. 

Aussi,  en  terminant  ce  rapport,  malgré  les  nuages  qui  ont 
parfois  assombri  notre  vie,  nous  nous  sentons  pressés  de  dire 
avec  le  Psalmiste  : « Mon  âme,  bénis  TÉternel  et  n’oublie  aucun 
de  ses  bienfaits!  » 

Eug.  Béguin. 

Nalolo,  27  septembre. 

/>.  — Nous  venions  de  terminer  ce  qui  précède;  il  allait 

être  neuf  heures  du  soir,;  nous  nous  préparions  à aller  nous 
coucher,  quand,  tout  à coup,  nous  entendons  beaucoup  de 
bruit  dans  la  cour.  Il  y avait  le  feu  à la  hutte  des  ouvriers. 
Ceux-ci,  au  lieu  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  l’éteindre,  ne 
songeaient  qu’à  sauver  leurs  affaires  ; aussi,  le  feu  devint  tel 
qu’il  fut  impossible  de  s’en  rendre  maître.  En  moins  d’une 
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demi-heure,  il  était  à tous  les  bâtiments  de  la  station;  toutes 
ces  constructions,  étant  couvertes  de  chaume,  faites  de  bois 
et  de  roseaux,  flambaient  comme  des  allumettes.  Voilà  les 
travaux,  les  sueurs,  les  dépenses  de  trois  ans  anéantis;  il  ne 
reste,  de  notre  station,  que  des  monceaux  de  cendres,  sauf 
toutefois  l’établissement  de  Tévangéliste,  qui,  n’étant  pas  sur 
le  même  monticule  que  nous,  était  suffisamment  éloigné  pour 
n’être  pas  en  danger. 

Grâce  à cette  circonstance,  Jacob,  Noréa,  sa  femme  et  leurs 
gens  ont  pu  nous  aider  à sauver  quelque  chose;  ils  ont  été  très 
dévoués;  sans  eux,  les  pertes  eussent  été  plus  grandes  en- 
core ; enfin,  ils  nous  ont  recueillis  chez  eux  et  se  sont  donné 
beaucoup  de  peine  pour  bien  nous  recevoir  et  pour  loger  ce 
qui  avait  été  sauvé. 

Mokwaé  et  les  chefs  de  Nalolo  nous  ont  aussi  témoigné 
beaucoup  de  sympathie;  ils  arrivèrent  sur  les  lieux  pendant 
l’incendie,  mais  trop  tard  pour  aider  au  sauvetage. 

Et  maintenant,  si  nous  faisons  l’inventaire  des  pertes,  nous 
avons  d’abord  à noter  six  bâtiments  rectangulaires,  à savoir 
1°  notre  maison  d’habitation;  2°  la  cuisine;  3°  l’atelier,  le 
grenier  et  la  tuilerie;  4°  le  magasin;  5°  l’église,  et  6°  la  maison 
des  amis. 

A ces  constructions,  il  faut  ajouter  sept  buttes:  celle  des 
ouvriers,  celle  des  filles  ; le  bûcher,  l’établissement  d’un  des 
ménages  mentionnés  plus  haut,  etc. 

Pour  ce  qui  est  de  nous  personnellement,  nous  avons  perdu 
dans  cet  incendie  à peu  près  tous  nos  habits,  tout  notre  linge, 
toute  notre  vaisselle,  toute  la  pharmacie,  tous  mes  outils,  la 
plupart  des  meubles,  — meubles  pas  chers,  il  est  vrai,  puis- 
qu’ils étaient  presque  tous  faits  avec  d’anciennes  caisses,  mais 
qui  n’en  avaient  pas  moins  coûté  be^aucoup  de  temps,  de 
travail  et  de  peine.  Enfin  il  est  resté  dans  le  feu  une  quantité 
d’objets  d’un  usage  journalier  dont  l’énumération  serait  trop 
longue. 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  permis  ce  désastre?  Nous  ne  savons, 
mais  nous  voulons  croire,  selon  que  sa  Parole  nous  le  déclare, 
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que  « toutes  choses  concoureut  ensemble  au  bien  de  ceux  qui 
l’aiment». 

-Maintenant  il  faut  se  remettre  à l’œuvre;  il  faut  relever  ces 
ruines  et  tout  recommencer  par  le  premier  bout.  En  atten- 
dant, j’ai  amené  ici  ma  femme  et  mes  enfants  pour  les  confier 
aux  soins  de  nos  amis  Jalla,  dont  la  chaude  affection  ne  nous 
a jamais  fait  défaut.  E.  B. 

Léaluyi,  30  septembre  ISOl. 


Â KAZÏÏNGULA 

Résumé  du  rapport  de  M,  Boiteux  sur  Vannée  1896  à 1897. 

Nous  recevons  le  rapport  annuel  de  la  station  de  Kazun- 
gula  à la  conférence  du  Zambèze,  en  même  temps  que  celui 
de  Nalolo.  La  place  nous  manque  pour  les  publier  tous  deux  : 
on  a trouvé,  plus  haut,  celui  de  M.  Béguin;  nous  nous  bor- 
nerons, ici,  à analyser  le  second. 

Le  ton  général  en  est  attristé.  L’année  a été  marquée,  écrit 
M.  Boiteuîy,  par  « une  suite  d’événements,  presque  tous 
ficheux,  qu'il  n’était  point  en  notre  pouvoir  de  prévenir  >i. 

C’est  d’abord  l’instabilité  de  la  population,  affamée  en  1896 
par  suite  des  mauvaises  récoltes,  puis  entraînée  en  1897  dans 
un  exode  général,  par  la  décision  qu’a  prise  Liüa  de  quitter 
définitivement  Kazungula  pour  établir  un  nouveau  village 
aux  environs  de  Seshéké.  Certains  chefs,  hostiles  à l’Évan- 
gile, ont  profité  de  ce  déplacement  pour  séparer  systémati- 
quement les  uns  des  autres  les  indigènes  faisant  profession 
de  christianisme  : leur  isolement  les  expose  désormais  à de 
grandes  tentations. 

Le  départ  de  madame  Goy,  juste  un  an  après  celui  de 
M.  Coillard  et  des  Louis  Jalla,  puis  celui  de  mademoiselle 
Kiener,  ont  aussi  affaibli  la  station. 
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La  réparation  et  la  reconstruction  des  bâtiments  ont  pris 
souvent  sur  le  temps  que  le  missionnaire  aurait  voulu  consa- 
crer à l’évangélisation  des  païens  et  à l’instruction  de  son 
troupeau. 

Les  cultes  du  dimanche  ont  été  moins  fréquentés,  surtout 
depuis  le  départ  de  Litia.Les  auditoires,  qui  étaient  encore  en 
mars  de  155  uu  160  personnes,  sont  tombés  à 40  ou  50. 

Les  cultes  de  semaine  et  les  prières  du  matin  sont  « misé- 
rablement délaissés  ».  Le  servilisme  des  Zambéziens  est  la 
grande  cause  de  cet  abandon  : que  le  zèle  d’un  chef  se  refroi- 
disse, et  toute  la  population  qui^  dépend  de  lui  se  retire  en 
même  temps.  Cependant,  depuis  le  mois  de  mai,  le  passage 
d’un  grand  nombre  de  voyageurs  a souvent  valu  d’assez  nom- 
breux auditoires  à M.  Boiteux. 

L^école  a été  aussi  décimée  par  le  départ  de  Litia  et  de  ses 
gens.  Le  nombre  des  élèves  avait  été,  d’octobre  1896  à mai 
1897,  de  32  à 25;  il  est  descendu  à 7. 

Notre  missionnaire  avait  attendu  un  heureux  résultat  des 
tournées  régulières  d’évangélisation  qu’il  avait  entreprises, 
au  commencement  de  l’année,  dans  les  villages  environnants. 
Mais,.  M.  Davit  ayant  eu  besoin  de  son  cheval  pour  son  voyage 
vers  le  sud,  ces  tournées  sont  devenues  beaucoup  plus  diffi- 
ciles. D’ailleurs,  la  dépopulation  du  pays  les  rendait  presque 
vaines. 

La  santé  des  habitants  de  la  station  a été  meilleure  que  Fan 
dernier  : toutefois,  chacun  d’eux  a fait  une  très  grave  ma- 
ladie. \ 

Le  mariage  de  deux  de  nos  jeunes  gens,  Masufa  et  Ka- 
nunbo,  béni  le  dimanche  10  octobre,  a été  presque  le  seul 
événement  encourageant  durant  cette  année  de  travail  ingrat. 
« Professants,  je  dirai  même  convertis  tous  les  deux,  écrit 
M.  Boiteux,  ils  peuvent  être,  pour  notre  œuvre,  des  auxi- 
liaires utiles.  Puissent-ils  rester  fidèles  aux  engagements 
qu’ils  ont  pris,  fidèles  surtout  dans  le  service  du  Roi  des 
rois  ! » 
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MADAGASCAR 

LA  SITUATION  AUX  DERNIÈRES  NOUVELLES 


Nous  avons  résumé,  à la  dernière  page  de  notre  numéro 
de  janvier,  le  courrier  de  Madagascar  qui  nous  était  arrivé  le 
jour  de  Noël.  Depuis  lors,  nous  en  avons  reçu  deux  autres,  les 
45  et  24  janvier.  Nous  pouvons  suivre  nos  missionnaires  du 
Betsiléo  et  des  divers  districts  de  TÉmyrue  jusqu’au  18  dé- 
cembre, et  ceux  de  Tananarive  jusqu’au  22. 

Ces  trois  courriers  formeraient  à eux  seuls  la  matière  d’un 
gros  volume.  La  place  nous  manque  donc,  — et  elle  nous 
manquera  de  plus  en  plus  — pour  insérer  dans  le  Journal  les 
lettres  de  nos  correspondants.  Nous  devrons  nous  borner  à 
les  résumer,  en  leur  empruntant  de  courts  extraits. 

Essayons  de  donner  aujourd’hui  un  tableau  général  de  la 
situation  en  Émyrne.  ^ 

A Tananarive. 

A Tananarive,  comme  partout,  la  question  à Eordre  du 
jour  pour  nos  missionnaires,  c'est  la  question  scolaire. 

Les  fonctions  scolaires  qu’ont  à remplir  nos  missionnaires, 
à Tananarive,  sont  de  diverses  sortes  : 

1®  La  direction  générale  des  écoles  de  rÉmyrne.  M.  Mondain 
en  était  chargé  depuis  son  arrivée.  On  verra  plus  loin  com- 
ment il  a été  amené  à repasser  ces  fonctions  à M.  Meyer. 

2®  La  direction  de  quelques  établissements  spéciaux  d’ins- 
truction : l’École  Normale,  l’École  du  Palais,  l’école  des  filles 
et  l’orphelinat  en  création. 

Ecole  Normale. 

L’École  Normale  a été  dirigée  successivement  par  M.  Galland, 
puis,  après  son  départ  pour  le  Betsiléo,  par  M.  Durand.  Le 
retour  de  celui-ci  en  Europe  l’a  de  nouveau  désorganisée. 
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« Déjà  le  char  remarchait,  nous  écrivait  M.  Mondain,  à la 
date  du  24  novembre  : voilà  sa  roue,  pour  le  moment,  entiè- 
rement brisée.  Et  non  seulement  l’École  Normale,  mais  encore 
les  cours  aux  maîtres  de  l’Émyrne,  cours  si  nécessaires,  à 
raison  du  peu  de  développement  intellectuel  de  nos  institu 
leurs.  Deux  classes  n’étaient  pas  trop  pour  leur  faire  faire 
quelques  progrès.  Il  va  falloir  recommencer  ce  que  j’avais 
accepté  d’abord  par  nécessité  ; mettre  ensemble  pour  ces 
leçons  près  de  deux  cents  instituteurs,  aux  capacités  les  plus 
variées,  et  se  donner  beaucoup  de  mal  pour  n’arriver  souvent 
à rien.  » v 

Dans  sa  lettre  du  10  décembre,  M.  Mondain  revient  sur  la 
question  de  l’École  Normale,  question  de  première  impor- 
tance, puisque  cette  école  sera,  dès  la  fin  de  la  présente 
année,  « la  source  même  de  notre  éducation  dans  tout  le 
reste  du  pays  ».  Impossible  delà  négliger  en  quoi  que  ce  soit. 
Or,  M.  Mondain  avait  beaucoup  de  peine  à donner  les  quatre 
ou  cinq  heures  de  leçons  par  jour  qu’elle  réclamait,  tant 
qu’il  restait  aussi  chargé  de  la  direction  générale  des  écoles 
dans  rÉmyrne.  La  conférence  de  Tananarive  a réglé  la  diffi- 
culté en  chargeant  M.  Meyer  de  cette  direction  scolaire  exté- 
rieure. La  tâche,  d’ailleurs,  est  aujourd’hui  allégée.  La 
première  période  de  la  réorganisation  est  terminée.  On  a 
pris  contact  avec  tous  les  maîtres;  M.  Mondain  a donné 
l’impulsion:  il  ne  reste  plus  qu’à  guider  la  machine.  Le 
travail  de  M.  Meyer  se  trouve  aussi  facilité  par  la  dimi- 
nution des  réclamations,  qui  tendent  à devenir  l’exception 
après  avoir  été  la  règle.  Enfin,  M.  Mondain,  avant  de  se  con- 
sacrer plus  exclusivement  à l’École  Normale,  a dressé  un 
projet  d’organisation  scolaire  qui  simplifiera  la  besogne  dans 
tous  les  districts  que  nous  avons  en  propre.  Chaque  mis- 
sionnaire surveillera  dorénavant  la  marche  régulière  des 
écoles  de  son  district,  et  enverra  un  rapport  à la  direction 
générale,  qui  ne  sera  plus  qu’un  organe  de  concentration, 
intervenant  rarement  dans  les  affaires  locales.  Même  pour 
les  districts  où  les  missionnaires  anglais  sont  restés,  ceux-ci 
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nous  serviront  en  quelque  sorte  d’inspecteurs,  et  nous  trans- 
mettront leurs  renseignements,  pour  nous  permettre  d’exer- 
cer, quand  ce  sera  nécessaire,  une  intervention  officielle. 

École  du  Palais. 

L’École  du  Palais  a été  confiée  à M.  Ducommun.  On  sait 
qu’elle  ne  jouit  plus  de  son  ancien  et  superbe  local.  Il  a fallu 
l’installer  à nouveau.  A la  date  du  10  décembre,  M.  Ducommun 
nous  écrivait: 

« Notre  bâtiment  d’école  est  presque  terminé.  Nous  espérons 
l’ouvrir  au  commencement  de  janvier.  Je  m’en  réjouis  beau- 
coup, car,  vu  la  proximité,  je  pourrai  y donner  tous  mes 
soins.  Nous  sommes  assurés  que  le  nombre  des  élèves  aug- 
mentera beaucoup,  et  nous  sommes  déjà  embarrassés  au  sujet 
du  mobilier  scolaire  : celui  que  nous  possédons  est  mauvais, 
mal  fait,  et,  dans  ses  pérégrinations  depuis  trois  ans,  a été 
cassé  et  raccommodé  tant  de  fois,  que  vraiment  il  faut  le  sou- 
tenir pour  qu’il  se  tienne  debout.  Nous  espérons  avoir  une 
réunion  intime  le  jour  de  Noël  avec  nos  élèves  et  leurs 
parents  dans  le  nouveau  bâtiment  ; nous  y serons  encore  bien 
primitivement  installés,  mais  nous  ferons  de  notre  mieux. 
Pour  l’inauguration,  nous  espérons  avoir  le  général  Gallîéni». 

Disons  à ce  propos  que  le  général  a fait  une  visite  cordiale 
et  sans  apparat  à l’École  Normale.  Il  a aussi  visité  l’école  des 
filles  de  miss  Graven  et  lui  a décerné  beaucoup  d'éloges. 

École  de  filles. 

Nous  sommes  nous- mêmes  sur  le  point  d’avoir  Une  et  peut- 
être  deux  écoles  supérieures  de  filles.  La  première,  placée 
sous  la  direction  de  mademoiselle  Vidil,  a dâ  se  rouvrir,  le 
10  janvier,  dans  les  bâtiments  de  Béthanie,  réparés  et  amé- 
nagés à cet  effet.  Pour  la  seconde,  qui  serait  dirigée  par 
mesdemoiselles'  Ducommun,  on  était  en  pourparlers,  vers  le 
milieu  de  décembre,  en  vue  de  louer  une  grande  maison, 
située  dans  un  quartier  de  la  ville  où  il  n’y  a que  des  écoles 
catholiques. 
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Mademoiselle  Rousseau,  arrivée  le  15  décembre  à Tanana- 
rive,  a été  adjointe  par  la  Conférence  à mademoiselle  Yidil, 

Orphelinat. 

Enfin  Torphelinat  est  un  établissement  en  création  La 
guerre  et  les  troubles  des  Fahavalos  ont  fait  beaucoup  d’or- 
phelins. Pour  en  recueillir  et  en  élever  un  certain  nombre,  le 
général  Galliéni  a mis  à notre  disposition  un  très  bel 
immeuble,  avec  verger  et  rizières,  ayant  appartenu  à Rama- 
sindrazana,  tante  de  Tex-reine,  et  situé  à Mazoarivo,  dans 
la  banlieue  de  Tananarive.  Le  général  a envoyé,  en  outre," 
à M.  Meyer  un  architecte  avec  lequel  notre  missionnaire 
a pu  arrêter  les  réparations  à faire.  On  a dressé  un  devis,  sur 
lequel  le  général  a promis  une  allocation.  Nous  sommes  heu- 
reux de  joindre  ici  nos  remerciements  à ceux  que  M.  Meyer 
a déjà  exprimés,  pour  cet  acte  de  libéralité.  Les  travaux 
d’aménagement  doivent  être  aujourd’hui  commencés.  Nous 
apprenons  par  M.  Ducommun  qu’on  se  proposait  de  deman- 
der au  gouvernement  des  plants  d’arbres;  on  était  aussi 
à la  recherche  d’une  vache,  et,  en  attendant  la  vache,  on 
s’occupait  à faire  pousser,  dans  le  domaine,  des  fourrages 
à la  place  du  chiendent. 

Ce  qui  manque  surtout  à l’orphelinat  de  Mazoarivo,  c’est 
un  directeur.  « Il  ne  faudrait  pas  un  théologien,  nous  écrit, 
par  le  dernier  courrier,  M.  Mondain,  mais  un  homme  qui  ait 
des  aptitudes  pratiques,  un  ménage  ayant  quelque  idée  sur 
l’agriculture  et  la  gérance  d’une  maison,  en  même  temps*  que 


Conventions  avec  les  délégués  de  Londres. 

On  a déjà  pu  voir,  par  plusieurs  des  détails  qui  précèdent, 
que  nos  missionnaires  n’ont  eu  qu’à  se  louer  en  ces  derniers 
temps  de  leurs  rapports  avec  le  général  Galliéni. 

On  sait  d’ailleurs,  par  les  articles  insérés  au  Journal  officiel 
et  reproduits  dans  la  presse  politique,  que  les  délégués  de  la 


. d’une  piété  solide  ». 
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Société  de  Londres  ont  également  reçu  de  lui  un  accueil 
excellent  et  des  promesses  pour  l'avenir.  Ces  délégués, 
MM.  Spicer  et  Thompson,  ont  quitté  Tananarive  pour  le  Bet- 
siléo,  après  avoir  conclu  avec  nos  missionnaires  une  conven- 
tion, soumise  en  ce  moment  à Texamen  et  à la  ratification 
des  deux  Sociétés,  à Londres  et  à Paris.  Cette  convention  nous 
confie  la  direction  de  toutes  les  écoles  del’Émyrne  appartenant 
auparavant  aux  Indépendants  anglais.  C’est  à nous  désormais 
de  nommer  ou  de  révoquer  les  instituteurs,  de  créer  ou  de  sup- 
primer des  écoles,  suivant  les  circonstances,  d’établir  le  pro- 
gramme des  études,  de  fixer  la  date  et  la  durée  des  congés,  et 
de  faire  subir  les  examens  aux  élèves.  Par  contre,  c’est  à nous 
aussi  de  payer  aux  instituteurs  leur  salaire  mensuel.  Dès 
lors,  un  personnel  de  891  maîtres,  pour  l’Émyrne  seulement, 
tombe  définitivement  à notre  charge.  On  a déjà  vu,  dans  un 
article  spécial,  à quelle  dépense  annuelle  cette  mesure  nous 
obligera.  Disons  seulement  ici  que  les  négociations  ave  c nos 
frères  anglais,  quelque  délicates  qu’elles  fussent,  ont  été  ren- 
dues faciles  par  les  bonnes  volontés  qui  existaient  de  part  et 
d’autre  et  par  le  désir  commun  d’agir,  sans  aucune  arrière- 
pensée  personnelle,  dans  le  seul  intérêt  du  règne  de  Dieu  et 
du  protestantisme  malgache 

Santé  des  missionnaires. 

Depuis  le  départ  de  M.  et  madame  Durand,  la  santé  de  nos 
missionnaires  et  de  leur  famille  a été  généralement  bonne, 
tant  à Tananarive  que  dans  le  reste  de  la  province.  «Madame 
Meyer  se  rétablit,  quoique  lentement,  nous  écrit  M.  Meyer. 
Nos  fillettes  sont  resplendissantes  de  santé,  et  moi-même 
continue  à ignorer  la  fièvre  et  les  influences  du  climat.  » — 
«Je  suis  heureux  de  vous  dire,  écrit  de  son  côté  M.  Du- 
commun,  que  nous  nous  portons  tous  assez  bien  ; nos  conva- 
lescentes reprennent  des  forces,  et  je  prévois  déjà  le  moment 
où  toutes  pourront  recommencer  leur  travail  dans  l’œuvre  de 
la  mission.  » Et  M.  Lauriol  à la  date  du  2b  novembre  ; a Je 
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me  porte,  grâce  à Dieu,  fort  bien,  aussi  bien  et  même  mieux, 
•qu’en  France,  et  je  n’ai  jamais  eu  un  seul  accès  de  fièvre.  » 

Malheureusement,  le  dernier  courrier  apporte  à cette  note 
•générale  quelques  discordances.  M.  Rusillon  et  ses  compa- 
gnons, après  un  voyage  généralement  facile,  mais  contrarié 
<lans  les  derniers  jours  par  le  commencement  de  la  saison  des 
.pluies,  sont  arrivés  le  15  décembre  à Tananarive.  A peine 
arrivé,  M.  Rabary  a eu  la  fièvre.  La  Conférence  a décidé 
•d’envoyer  M.  Rusillon  dans  le  Betsiléo  pour  occuper  le  dis- 
trict d’Ambohimahasoa.  Le  23  février,  il  nous  écrivait,  plein 
de  courage,  qu’il  se  mettait  en  route  Je  lendemain,  après 
savoir  été  reçu  très  aimablement  par  le  général,  qui  lui 
avait  envoyé  une  carte  de  recommandation  pour  les  com- 
mandants de  postes  et  une  lettre  pour  le  docteur  Besson. 
Mais  une  lettre  particulière  adressée  à madame  Boegner, 
mous  apprend  qu’un  des  enfants  Rusillon  est  tombé  très 
•gravement  malade  en  voyage,  à Tsiafaby,  qu’on  a demandé 
un  médecin  à Tananarive,  qu’aucun  n’a  pu  partir  à cause  de 
-la  pluie  torrentielle,  et  qu’enfîn  M.  Meyer  vient  de  se  mettre 
en  route  pour  consoler  et  aider,  si  possible,  ces  pauvres 
parents  désolés.  Nous  attendons  avec  impatience  les  nou- 
velles que  nous  apportera  le  courrier  du  15  février. 

Çà  et  là,  en  Émyrne. 

Nous  voudrions  maintenant  pouvoir  promener  nos  lecteurs 
successivement  à Tsiafaby,  d’où  M.  Lauriol  nous  écrit  des 
lettres  pleines  d’entrain,  au  Vonizongo,  où  M.  Fréd.  Vernier 
vient  de  s’installer  bravement  sans  interprète,  pour  s’obliger 
lui-même  à parler  le  malgache;  età  Ambohibeloma,  d’oùM.  et 
madame  de  Saint-Vidal  nous  envoient  les  détails  les  plus 
pittoresques  sur  leur  arrivée,  leur  maison  entourée  d’un  beau 
jardin  et  leurs  premières  expériences  de  vie  malgache.  Par- 
Tout  c’est  à peu  près  le  même  spectacle  ; des  Églises  qui  sem- 
.blaient  ruinées,  mais  qui  commencent  à reprendre  vie;  des 
protestants  qui  avaient  été  lâches  au  moment  de  la  bourrasque 
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et  à qui  le  courage  revient  peu  à peu  avec  la  confiance  ; mais, 
malgré  le  bon  vouloir  et  l’impartialité  des  officiers  comman- 
dant les  cercles,  auxquels  nos  missionnaires  rendent  un 
hommage  unanime,  de  très  grandes  difficultés,  provenant 
toujours  dui  côté  que  l’on  peut  deviner.  Les  instituteurs  ca- 
tholiques, dignes  disciples  de  leurs  maîtres,  les  jésuites,  con- 
tinuent leurs  actes  d’intimidation  et,  quand  ils  le  peuvent, 
de  violence. 

Auprès  de  Tananarive,  MM.  Mondain  etDucommun  se  sont 
chargés,  jusqu’à  nouveau  renfort,  de  la  moitié  du  district 
d^Ampamarinana,  un  de  ceux  où  l’œuvre  avait  le  plus  souf- 
fert. Le  28  décembre  a dû  s’y  tenir  une  grande  assemblée,  de 
3 à 4,000  personnes,  en  plein  champ. 

Le  renchérissement  de  tous  les  objets  indispensables  à la 
vie  est  un  des  faits  sur  lesquels  nos  missionnaires  reviennent 
constamment.  En  décembre,  un  œuf  coûtait  0 fr.  20  centimes 
à Tsiafahy.  M.  Rusillon  a acheté  du  pain  à 1 franc  le  kilo,  et 
du  vin  à 3 et  4 francs  la  bouteille.  ' I 

Le  colon  (iéraudel  a été  enfin  obligé  de  s’exécuter.  Le  il  dé- 
cembre, il  a payé  140  fr.  80. 

A Tsiafahy. 

Dans  le  district  de  Tsiafahy,  les  pertes  sont  énormes. 
En  1895,  il  y avait,  à Tsiafahy  même,  152  élèves  et  182  mem- 
bres d’Église;  il  n’y  a plus  que  35  élèves  et  une  douzaine 
d’adultes.  D’après  M.  Lauriol,  le  peu  de  consistance  du  pro- 
testantisme tient  surtout  à l’insuffisance  et  à l’ignorance  des 
pasteurs.  Ceux-ci  n’ont  fait  aucune  étude  spéciale  ; ils  s’occu- 
pent de  culture  ou  de  commerce  toute  la  semaine  et  prêchent 
le  dimanche.  Les  évangélistes  eux-mêmes  ont  une  teinture 
Ihéologique  très  vague,  connaissent  peu  leur  Bible.  Pour 
remédier  à ce  mal,  M.  Lauriol  réunit  tous  les  mardis,  chez 
lui,  les  pasteurs  et  évangélistes  les  plus  rapprochés.  Plusieurs 
font  quatre  heures  de  marche  pour  venir  assister  à cette 
leçon  biblique.  En  outre,  le  deuxième  vendredi  de  chaque 
mois,  il  donne  une  conférence  aux  évangélistes,  pasteurs  et 
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instituteurs  réunis.  Ce  qui  le  frappe,  à côté  de  l’ignorance  de 
ses  auditeurs,  c’est  leur  ardeur  pour  Tétude  et  leur  désir  de 
voir  tous  les  livres  que  cite  le.  missionnaire  traduits  en 
malgache.  La  conférence  peut  durer  impunément  de  trois  à 
quatre  heures. 

«Mon  interprète,  écrit  M.  Lauriol,  avait  même  eu  la  naïve 
et  bien  touchante  pensée  de  traduire  l’histoire  de  la  Réfor- 
mation de  Puaux(7  volumes),  et  de  la  faire  paraître  dans  un 
petit  journal  mensuel.  Pour  le  faire  renoncer  à son  projet,  il 
m’a  fallu  lui  prouver,  chiffres  en  main,  qu’il  ne  lui  faudrait 
pas  moins  de  cent  à cent  vingt  ans  pour  achever  sa  publica- 
tion, et  lui  promettre  d’en  faire  un  court  résumé  qui  pourrait 
être  traduit.  » 

Besoins  des  écoles. 

Si  les  instituteurs  sont  ignorants,  on  peut  bien  croire  que 
leurs  élèves  sont  retardés.  M.  Lauriol  a fait  passer  des  exa- 
mens à 600  enfants  environ  : à peine  s’il  y en  a 15  0/0  sachant 
lire  et  écrire.  Les  écoles,  d’ailleurs,  manquent  du  nécessaire. 
Ni  tableaux,  ni  cartes,  ni  même  de  la  craie.  La  même  plainte 
revient  dans  une  lettre  de  madame  de  Saint-Vidal  : 

« Nous  n’avons  aucune  planche  ni  gravure.  M.  Standing,  à 
Tananarive,  réussit  très  bien,  de  l’avis  du  général  lui-même  : 
or,  il  a de  nombreuses  planches,  de  bons  tableaux  noirs  et 
cartes,  etc.  Plusieurs  de  nos  maîtres  réclament.  L’un  d’eux 
va  jusqu’à  dire  qu’il  ne  peut  plus  enseigner  dans  ces  condi- 
tions : ni  planches  illustrées,  ni  tableau,  ni  craie,  pas  même 
de  carte  ! Que  faire  ? » 

Nous  espérons  obtenir  enfin,  pour  ce  point  si  intéressant, 
des  subsides  de  l’Alliance  française. 

Les  écoles  laïques. 

Une  question  qui  se  pose  parfois  à nos  missionnaires,  c’est 
celle  de  l’attitude  à prendre  à l’égard  des  écoles  officielles 
laïques,  là  où  le  gouvernement  vient  d’en  constituer.  La  ré- 
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ponse  varie  naturellement,  selon  la  marchandise  que  recou- 
vre ce  pavillon  de  la  laïcité.  Tel  d’entre  eux  nous  écrit: 

« LMnstituteur  gouvernemental  est  un  catholique  intransi- 
geant, — entre  parenthèses,  c’est  un  ancien  élève  des  mis- 
sionnaires anglais!  — et  j'ai  craint  un  moment  que  toutes  nos 
écoles  ne  se  vident.  Grâce  à Dieu,  il  n’en  a rien  été,  et,  lors- 
que l’école  officielle  s’est  ouverte,  à peine  si  deux  ou  trois  de 
mes  écoles  ont  vu  leur  nombre  diminuer.  » 

Tel  autre,  au  contraire,  nous  apprend  que,  dans  le  secteur 
de  F.,  qu'il  habile,  il  y a déjà  six  écoles  laïques.  Il  a entretenu 
de  ce  sujet  le  commandant  du  cercle  et  le  lieutenant  du  sec- 
teur. Ces  officiers  l’ont  assuré  de  la  parfaite  neutralité  des 
écoles  officielles,  et,  pour  apporter  le  concours  le  plus  franc 
à l’œuvre  du  gouvernement,  notre  missionnaire  a décidé  de 
ne  pas  avoir  d’école  protestante  française  dans  le^  endroits 
où  il  y aura  une  école  laïque.  Il  y établira  seulement  une 
école  religieuse  de  semaine,  à des  heures  où  l’école  laïque 
sera  fermée,  pour  enseigner  aux  enfants  protestants  l’histoire 
sainte  et  les  vérités  chrétiennes,  a 11  va  sans  dire,  ajoute-t-il, 
que,  si  l’école  neutre  ne  Tétait  pas,  nous  ouvririons  nos  écoles 
spéciales,  avec  enseignement  complet.  » 


La  pluie. 

Pour  donner  à ce  tableau  toute  sa  couleur  locale,  il  faut  dire 
un  mot  de  la  pluie,  qui  tombe  en.  cette  saison  en  si  grande 
abondance  sur  le  pays  rouge. 

Les  premières  victimes  de  la  pluie  ont  été  nos  voyageurs, 
partis  en  novembre.  Ils  ont  eu  des  colis  avariés,  en  particu- 
lier des  vêtements  et  montres  de  mademoiselle  Rousseau, 
a La  pluie,  écrit  M.  Rusillon,  nous  a mis  parfois  en  un  piteux 
état;  mais,  autour  d’un  grand  feu,  on  s’est  séché  en  riant  de 
ces  mésaventures.  » 

« La  saison  des  pluies  est  commencée,  dit  de  son  côté 
M.  Lauriol.  Quelle  triste  chose  pour  nous!  Je  crains  bien 
d’étre  obligé,  pendant  quelque  mois,  de  renoncera  mon  che- 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


121 


val.  Il  n’y  a déjà  plus  de  ponts;  dans  quelques  jours,  il  n’y 
aura  plus  de  routes.  Elles  sont  déjà  en  grande  partie  défoncées 
et  transformées  en  lits  de  torrents  ou  en  lacs  de  boue.  J’ai 
eu  la  désagréable  surprise  de  faire  effondrer  un  pont  ruiné 
par  les  eaux_,  et  j’ai  eu  du  mal  pour  en  tirer  intactes  les  quatre 
pattes  de  ma  monture...  et  les  deux  miennes.  » 

Et,  de  même  M.  Vernier  : a La  pluie  tombe  et  arrose  tout 
avec  une  libéralité  incroyable.  Cette  nuit,  je  Técoutais  tom- 
ber : on  eût  dit  un  bruit  de  fléaux  battant  le  sol  avec  une 
vigueur  sans  cesse  renaissante.  Les  belles  routes  du  génie 
sont  mises  à une  rude  épreuve.  Plus  d’un  pont  s’en  va.  Les 
chemins  qui  résisteront  pourront  être  déclarés  excellents.  » 

Il  faut  bien  que  cette  pluie  soit  quelque  chose  de  formidable, 
pour  qu’aucun  médecin  n’ait  osé  l’affronter  à Poppel  de  notre 
frère  Rusillon  ! 

Le  Betsiléo. 

Nous  compléterons  le  mois  prochain  cette  exposition,  en 
présentant  à nos  lecteurs  la  situation  actuelle  du  Betsiléo.  Di- 
sons seulement  aujourd’hui  que  nos  deux  missionnaires, 
MM.  Escande  et  Bénézech,  s’y  sont  beaucoup  remués  et  sont 
arrivés,  malgré  de  grandes  difficultés,  à des  résultats  encou- 
rageants. Là  aussi,  les  écoles  se  repeuplent,  les  auditoires  se 
reforment,  et,  sur  les  40  temples  qui  avaient  été  pris  dans  le 
district  d’Ambositra,  9 avaient  été  rendus  avant  le  18  dé- 
cembre. 

Les  besoins  de  l’œuvre. 

Un  mot  seulement  des  besoins  immédiats  de  l’œuvre.  Nos 
missionnaires  réclament,  le  plus  tôt  possible,  pour  l’Émyrne: 
1°  Un  missionnaire  pour  occuper  le  poste  de  Fénoarivo  et 
diriger  la  partie  ouest  du  district  d’Amparaminana.  Jusque-là, 
MM.  Mondain  et  Ducommun  ont  la  charge  de  ce  district,  mais 
ils  ne  sont  libres  que  le  dimanche  et  doivent  faire  cinq 
heures  de  cheval,  aller  et  retour,  pour  n’atteindre  que  la  li- 
mite la  plus  rapprochée  du  district.  Impossible,  dans  ces 
conditions,  défaire  une  œuvre  solide  ; 
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2®  Un  missionnaire  pour  soulager  M.  Delord,  dont  le  dis- 
trict (Âmbatomanga)  est  beaucoup  trop  vaste  ; ce  mission- 
naire prendrait  aussi  un  morceau  du  district  de  M.  Lauriol 
(Tsiafahy)  ; 

3°  Un  missionnaire  spécialement  qualifié  pour  l’œuvre  à 
fonder  à Tamatave; 

4°  Un  directeur  pour  Torphelinat  ; 

- 5°  Un  instituteur  pour  aider  M.  Mondain  àl’École  normale. 

En  tout,  cinq  hommes  pour  l’Émyrne.  Nous  parlerons  en 
mars  des  besoins  du  Betsiléo,  qui  sont  beaucoup  moindres. 
C’est  dès  le  mois  d’avril  que  la  prudence  permet  d’envoyer  à 
Madagascar  de  nouveaux  renforts.  Ceux  qui  devront  partir 
n’ont  donc  plus  que  deux  ou  trois  mois  pour  discerner  la 
vocation  de  Dieu,  la  faire  ratifier  par  notre  Comité  et  préparer 
leur  voyage.  Il  est  temps  que  tout  jeune  pasteur  oh  institu- 
teur, ami  des  missions,  se  pose  à nouveau  et  très  instamment 
la  question  qu’il  s’est  déjà  posée  peut-être  l’année  dernière  et 
qui  est  restée  en  suspens  : Dieu  ne  m’appelle-t-il  pas  à Mada- 
gascar? 

« Nous  avons  besoin,  écrit  M.  Mondain,  d’hommes  sérieux, 
dévoués  à leur  œuvre^  d’une  foi  éprouvée  et  active.  Un  peu  de 
sens  pratique  ne  nuit  pas  non  plus  et  aide  même  singulière- 
ment à supporter  les  petits  ennuis  de  toute  œuvre  mission- 
naire. » J*  B. 


LETTRE  DE  M.  FRÉD.  VERNIER 

Tananarive-Ankadifotsy,  23  nov.  1897. 

Bien  cher  Monsieur  Boegner, 

Vous  le  voyez,  je  suis  encore  à Tananarive.  Pourtant,  il  y a 
plusieurs  semaines  déjà  que  j’ai  été  désigné  pour  le  Voni- 
' zongo.  Ce  retard  vient  de  ce  que  ma  petite  maisonnette  rouge 
de  Fihaonana  n’est  pas  encore  prête  à me  recevoir.  Il  y a 
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trois  semaines  aujourd’hui  que  je  suis  allé  à Fihaonana  pour 
un  voyage  de  reconnaissance.  A travers  rizières  vertes  et 
mamelons  pelés,  mes  bourjanes  m’ont  emporté  dix  heures. 
Le  lieutenant  m’a  bien  reçu  ; j’ai  tout  lieu  de  croire  qu’il  sera 
positivement  neutre.  Nous  ne  demandons  pas  davantage, 
n’est-ce  pas?  D’ailleurs,  au  Vonizongo,  les  jésuites  n’ont  pas 
eu  leurs  audaces  coutumières.  Si  là,  comme  ailleurs,  les 
Eglises  sont  ruinées  matériellement  et  spirituellement,  il  en 
faut  chercher  la  cause  dans  l’insurrection  fahavalo  de  l’an 
passé.  Fihaonana  a été  l’un  des  centres  de  la  rébellion  : les 
maisons  sans  toit,  noircies  et  béantes,  abondent  sur  les  co- 
teaux. A Fihaonana  même,  le  temple  n’est  plus  qu’un  rec- 
tangle de  briques  croulantes.  Après  s’être  établi  à Fihaonana, 
avoir  reconstitué  l’Église  locale  et  organisé  à côté  de  l’école 
officielle  (qui  semble  marcher  très  bien)  une  école  religieuse  ' 
de  semaine,  dans  le  genre  de  nos  écoles  du  jeudi  de  France, 
il  faudra  chercher  parmi  les  114  églises  du  Vonizongo  que 
compte  l’annuaire  de  la  L.  M.  S.  de  1893,  les  églises  qui 
existent  encore  autre  part  que  sur  le  papier.  Ces  centres  prin- 
cipaux seront  probablement,  Fihaonana  mis  à part,  Ankazobé, 
Sambaina,  Ambohitromby,  Miantso,  Valalafotsy,  etc.  Puis- 
sent ces  églises  être  dans  l’avenir  les  points  autour  desquels 
s’opérera,  pour  ainsi  dire,  la  cristallisation  chrétienne  delà 
masse  1 Jamais  je  ne  me  suis  senti  si  faible  que  depuis  le  jour 
où  ce  programme  d’activité  s’est  déployé  devant  moi  ; mais 
jamais  non  plus  je  ne  me  suis  senti  si  heureux,  si  libre  inté- 
rieurement, que  depuis  l’instant  où  je  me  suis  promis  à cette 
œuvre. 

Mon  logement  à Fihaonana  sera  plutôt  primitif.  Mais  la 
nourriture  sera  simple  et  saine;  j’aurai  de  ce  bon  pain  de 
soldat,  qui  fait  ici  l’objet  de  bien  des  convoitises.  Pour  me 
transporter  à travers  rizières  et  coteaux  à l’herbe  grise,  où  les 
chemins  rouges  semblent  des  écorchures  de  la  terre  mater- 
nelle, j’aurai  ma  petite  mule  abyssine,  une  petite  perle  que 
cet  excellent  M.  Matthews,  de  la  L.  M.  S.  m’a  aidé  à dénicher. 
Trottant  aux  descentes,  trottant  aux  montées,  elle  mériterait 
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le  nom  de  Trotte-menu.  J’ai  pu  apprécier  ses  qualités  tout  der- 
nièrement, en  accompagnant  M.'  Delord  dans  une  de  ses  tour- 
nées, à Ambatomanga  et  Anjéva.  Ces  deux  églises,  qui  ont 
beaucoup  souffert,  commencent  à reprendre  vie.  J’y  ai  éprouvé 
cette  délicieuse  impression  qu’on  a devant  les  choses  nais- 
santes, devant  un  brin  d’herbe  tout  jeune,  devant  le  soleil 
qui  s’annonce  par  un  nuage  rose  à l’horizon.  Il  y avait  là  des- 
visages bien  attirants,  des  yeux  bien  ouverts,  des  regards 
bien  confiants  et  réceptifs,  pour  ainsi  dire.  C’était  une  joie  de 
prononcer  quelques  paroles  d’encouragement  et  d’amour.  Je 
leur  ai  dit  qu’ils  étaient  mes  frères  et  mes  sœurs,  parce  qu’ils 
étaient  comme  moi  des  Français,  des  protestants,  et  surtout 
des  créatures  de  Dieu  qui  soupirent  après  le  bien  et  sentent 
le  mal  attaché  à elles.  Je  n’aurai  pas  de  peine  à aimer  ces 
âmes.  Je  les  sens  sœurs  des  nôtres,  absolument.  / 

Que  je  vous  dise  encore  que  j’avais  écrit  au  commandant 
du  cercle  d’Ankazobé,  dont  je  vais  dépendre,  pour  l’informer 
de  ma  prochaine  installation  à Fihaonana.  11  était  ici  en 
visite  chez  le  général  quand  ma  lettre  lui  est  parvenue.  11  m’a 
répondu  très  aimablement  d’aller  le  voir  à l’État-major.  11 
m’a  parlé  très  longuement  et  très  franchement.  J’ai  la  ferme 
assurance  qu’il  sera  vraiment  et  positivement  neutre  dans  la 
question  religieuse.  Vous  le  voyez,  de  mon  côté,  l’espoir  se 
lève  et  nous  montre  la  route.  Votre  Fréd.  Vernier. 


AU  BETSILÉO 

Paysages  et  traits  de  mœurs. 

Extraits  de  lettres  de  M.  Bénézech. 

Sahavondronina,  9 novembre.  — Ce  village,  isolé  sur  une 
hauteur,  à huit  heures  de  Fianarantsoa,  à l’est,  non  loin  de 
la  forêt,  compte  environ  70  cases  très  primitives.  Pas  une  seule 
maison  en  terre.  Cependant,  la  case  qui  m’abrite  un  instant 
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est  convenable:  elle  a été  arrangée  pour  les  voyageurs.  Quand 
j’arrivai,  à midi,  un  sous-lieutenant  de  ma  connaissance  la 
quittait.  L’institutrice,  qui  avait  de  son  mieux  préparé  la 
sienne  pour  me  recevoir,  en  apprenant  que  j’occupais  celle- 
ci,  est  venue  avec  beaucoup  d’empressement  y apporter 
quelques  améliorations,  particulièrement  un  bon  matelas,  et, 
chose  étrange,  tout  à fait  nouvelle  et  inattendue,  des  draps! 

Ce  village  m’étonne.  Figurez-vous  que  presque  personne  ici 
n’est  passé  au  catholicisme.  Je  ne  voulais  pas  le  croire.  J’ai 
questionné  plusieurs  fois;  c’est  vrai.  Cette  petite  Église  est 
retée  toujours  debout  au  milieu  de  tant  de  ruines.  11  y a 
24  .élèves  à l’école  et  45  adultes  au  culte  du  dimanche.  Et  il 
n’y  a pas  de  pasteur!  L’évangéliste  qui  a la  surveillance  de 
l’Église  habite  à quatre  heures  de  là.  C’est  une  femme,  l’ins- 
titutrice, qui  est  et  qui  a été  la  colonne  de  cette  petite  Église.  > 
11  est  vrai  qu’elle  est  très  bien  (je  ne  parle  pas  du  physique), 
cette  institutrice.  Elle  a l’air  d’une  femme  de  tête,  très  éveillée 
et  laborieuse.  En  quoi  elle  est  supérieure  à beaucoup  d’insti- 
tuteurs, qui  n’ont  pas  encore  su  secouer  le  vice  originel  des 
Betsiléos,  la  paresse.  J’ajoute,  — non  pour  lui  donner  une 
qualité  de  plus,  mais  pour  rendre  hommage  aux  faits  — que 
son  mari  semble  filer  doux  et  n’étre  pas  le  maître  chez  lui. 
Evidemment  cette  femme  était  faite  pour  donner  du  courage 
aux  autres,  et  ce  n’est  pas  avec  des  menaces  qu’on  en  fera  une 
catholique... 

J’ai  visité,  pour  la  cinquième  ou  sixième  fois,  l’Église  d’Am- 
balavao,  grand  bourg  à une  heure  d’Ambohimandroso,  autre- 
fois habité  par  un  grand  nombre  de  hovas,  aujourd’hui  en 
partie  en  Émyrne.  Là  se  trouve  le  Père  D.,  un  des  jésuites 
les  plus  ardents  et  les  plus  audacieux.  J’ai  à cœur  de  relever 
cette  Église,  qui  a beaucoup  souffert  : voilà  pourquoi  je  m’y 
arrête  toujours  quand  je  vais  dans  cette  direction.  Je  suis 
arrivé  par  ce  moyen  a faire  revenir  une  centaine  de  personnes, 
ce  qui  est  beaucoup,  si  l’on  songe  que  le  terrible  Père  est 
toujours  là.  Mais  il  est  plus  calme  depuis  mon  arrivée  et 
depuis  le  kabarxj  du  général,  qu’il  n’a  d’ailleurs  pas  voulu 
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entendre,  ni  faire  entendre.  11  est  parti  de  Fianarantsoa  la 
veille,  et  a gardé,  la  semaine  où  le  général  était  dans  le  Bet- 
siléo,  oO  instituteurs  chez  lui  pour  leur  faire  apprendre  le 
français  !... 

A landraina,  à la  frontière  des  Bares,  j"ai  constaté,  avec 
une  surprise  pénible,  que  l’instituteur  envoyé  depuis  plus 
d’un  mois,  n’était  pas  encore  arrivé.  Je  lui  ai  supprimé  son 
traitement  et  lui  ai  fait  dire  que,  s’il  ne  rejoignait  pas  son 
poste  immédiatement,  je  ne  voulais  plus  de  ses  services.  Il 
paraît  que  ce  village  ne  plaît  pas  à madame  son  épouse,  et 
madame  ne  veut  pas  y aller.  Madame  avait  déjà  exprimé,  à 
Fianarantsoa,  son  ennui  d’aller  si  loin.  Son  mari,  très  doux 
et  très  sérieux,  disposé  à obéir,  avait  été  arrêté  par  madame. 
J'étais  intervenu  ; j’avais  fait  entendre  raison  ; madame  s’était 
soumise.  Mais,  en  route,  elle  avait  fait  un  coup  de  tête  et 
refusé  net  d’aller.  Ce  n’est  pas  à Madagascar  qu’il  faut  parler 
de  l’esclavage  de  la  femme.  Les  femmes  malgaches  semblent 
avoir  beaucoup  d’énergie,  ün  grand  nombre  ont  tenu  plus 
ferme  que  leur  mari.  Mais  quelques-unes  ont  le  défaut  de 
leur  qualité... 

A Fianarantsoa,  capitale  du  Betsiléo,  je  me  suis  décidé  à 
ouvrir,  dimanche  dernier,  le  culte  français  dans  l’école  des 
filles  attenant  à notre  maison.  J’ai  prié  le  commandant  de 
faire  connaître  cette  nouvelle  par  la  voie  du  rapport.  11  est 
venu  neuf  soldats  et  un  sous-lieutenant,  et  quelques  soldats 
malgaches.  La  salle  était  pleine  ; il  y avait  des  missionnaires 
de  diverses  missions  et  un  grand  nombre  de  Malgaches.  Mon 
allocution  seule  (sur  1 Gorinth.  1,  22-24)  a été  traduite  en 
malgache.  Le  soir,  nous  avons  réuni  les  soldats  à la  maison. 
Nous  avons  appris  que  ceux  du  matin  n’étaient  pas  tous  pro- 
testants : quelques-uns,  quoique  catholiques,  ont  tenu, 
disaient-ils,  à encourager  un  culte  protestant  français,  pour 
qu’on  ne  confonde  pas  protestant  et  Anglais.  11  y en  a d’autres, 
protestants,  qui  viendront  peut-être  dimanche  prochain  : 
d’après  nos  calculs,  il  doit  y avoir  une  dizaine  de  soldats 
protestants  ici.  Les  Malgaches  étaient  très  heureux  de  cons- 
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tater  qu’il  existe  des  soldats  français  protestants.  Gela  donnera 
du  courage  à quelques  timides.  Le  mouvement  ici  est  déjà 
très  accentué;  les  temples,  autrefois  vides,  sont  maintenant 
pleins  d’auditeurs... 

Alakamisy,  10  novembre.  — Cette  localité;,  où  je  vais  cou- 
cher, est  assez  importante,  à quatre  heures  de  Fianarantsoa. 
L’Église,  autrefois  très  malade,  se  relève  : il  y a plus  de  cent 
auditeurs  chaque  dimanche.  En  cet  instant,  par  la  porte 
ouverte,  j’entends  au  loin,  dans  la  nuit  déjà  sombre,  des 
chants  qui  me  remuent  Fâme.  Ce  sont  des  cantiques  mal- 
gaches, sur  des  airs  de  cantiques  français.  11  y a plus 
d’une  heure  que  ces  voix  se  réunissent  harmonieusement  pour 
glorifier  Dieu  dans  quelque  maison  chrétienne.  Les  Malgaches 
se  couchent  tard,  et  ils  aiment  le  chant. 

Je  souffre  en  cet  instant  d’une  certaine  sécheresse  inté- 
rieure et  mon  corps  est  brisé.  Ces  chants  sont  pour  mon 
cœur  un  véritable  rafraîchissement.  Qu’elle  est  belle  l’œuvre 
accomplie  par  les  missionnaires  en  Fespace  de  trente  ans! 
Quelle  transformation  ! Quelle  preuve  de  la  puissance  de 
l’Évangile  pour  changer  les  peuples  et  les  individus! 

Je  suis  logé  chez  un  évangéliste  betsiléo  qui  est  un  chrétien 
des  plus  solides.  Voilà  plusieurs  fois  que  je  passe  ici,  et 
chaque  fois  cet  homme  encore  jeune  me  frappe  par  son 
sérieux.  Tout  à l'heure,  j’entendais  à côté  de  ma  chambre  des 
chants  ; puis  le  silence  s’est  fait.  C’est  la  femme  qui  priait 
après  le  culte  de  famille... 

Fianarantsoa,  12  novembre.  — J’ai  visité  hier  les  Eglises 
de  Yatofotsy,  Analamasina  et  Anahimalemy.  Ces  Églises  sont 
en  très  bonne  voie  de  relèvement.  Il  y a dans  les  trois  près 
de  cent  personnes,  enfants  et  parents,  qui  viennent  apprendre 
ou  prier  avec  ceux  qui  sont  restés  fidèles.  Ce  qui  me  frappe, 
ici  comme  ailleurs,  c’est  le  nombre  relativement  considérable 
d’enfants  et  le  peu  de  parents  à l'Église.  Ainsi,  à Anahimalemy, 
il  y a chaque  dimanche  douze  auditeurs,  et,  dans  la  semaine, 
102  enfants.  J’ai  demandé  l’explication  : c’est  que  les  parents 
sont  encore  païens  et  n’allaient  autrefois  au  temple  que  par 
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crainte,  parce  que  le  gouvernement  hova  le  voulait  ainsi. 
Toutefois,  par  inclination  et  par  goût  plus  que  par  conviction, 
et  en  vertu  des  habitudes  acquises,  ils  aiment  mieux  envoyer 
leurs  enfants  à nos  écoles.  Et,  à côté  de.  ces  parents  païens, 
qui  consentiront  certainement  à revenir  librement  là  où  ils 
ont  remis  librement  leurs  enfants,  il  y a des  parents  chrétiens, 
ou  à dispositions  chrétiennes,  qui  ont  encore  peur  et  qui 
attendent  que  l’orage  soit  passé...  A.  Bénézegh. 

LE  PRESBYTÈRE  D’AMBATOMÂNGÂ  . 

/ 

M.  S.  Delord  espère  pouvoir  quitter  Tananarive  en  mars,  dès 
la  fin  de  la  saison  des  pluies,  pour  s’installer  à trente  kilo- 
mètres de  la  capitale,  à Ambatomanga,  chef-lieu  de  son  vaste 
district  (150  églises  et  autant  d’écoles).  Là,  au  centre  du  vil- 
lage, il  a trouvé  un  terrain  sur  lequel  s’élèvent  quatre  cases 
toutes  petites,  presque  des  maisons  de  poupées.  Après  quel- 
ques réparations,  et  en  y meilanl  beaucoup  de  bonne  volonté, 
elles  lui  serviront,  à lui  et  à sa  famille,  d’installation  provi- 
soire. En  voici  la  description  sommaire  : 

Au  fond  du  terrain,  à gauche,  une  case  en  terre,  ayant  pour 
sol  la  terre  battue  : ce  sera  la  cuisine,  une  cuisine  sans-che- 
minée  et  couverte  de  chaume  : peu  de  cuisinières  s’en  accom- 
moderaient! 

Devant  ce  réduit  minuscule,  la  plus  grande  des  cases,  la 
seule  propre,  composée  de  quatre  pièces  extrêmement  exi- 
guës, dont  deux  très  humides.  L’une  d’elles  est  aussi  sur  la 
erre,  sans  plancher  ni  pavé.  Ce  sera  la  maison  d’habitation  : 
c’est  là  que  la  famille  se  blottira  pour  dormir. 

A droite  de  ce  bâtiment  se  trouve  une  écurie  de  cochons  : 
elle  deviendra  la  salle  à manger.  Madame  Delord  et  ses  en- 
fants s’y  tiendront  dans  la  journée. 

Plus  en  avant  s’élève  une  dernière  case,  toute  petite,  comme 
la  précédente.  M.  Delord  en  fera  son  cabinet  de  travail;  il  y 
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recevra  ses  visiteurs  : instituteurs,  pasteurs,  évangélistes  ou 
paroissiens,  amenés  chaque  semaine  au  chef-lieu  du  district 
par  le  marché. 

En  outre  de  ces  quatre  édicules,  il  existe,  au  fond,  à droite, 
un  appentis,  où  le  missionnaire  pourra  loger  un  cheval  ou  un 
mulet.  A côté  d’une  des  cases  verdoie  déjà  une  petite  planta- 
tion de  caféiers. 

Tel  sera,  dans  six  semaines,  le  presbytère  d'Ambatomanga, 
jusqu’au  jour  où  Ton  aura  pu  construire,  en  dehors  du  vil- 
lage, une  maison  missionnaire  vraiment  habitable  pour  une 
famille  européenne. 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

ÉVÉNEMENTS  POLITIQUES  DANS  l’oü-GANDA.  — PROGRÈS  SURPRENANTS  DU 
CHRISTIANISME.  — TAMBOURS  AU  LIEU  DE  CLOCHES.  — LE  ROI  DU  TORO 
BAPTISÉ.  — MORT  DU  MISSIONNAIRE  CALLIS.  — PROGRÈS  DE  LA  CIVILISA- 
TION. — RÉVOLTE  ET  DÉCHÉANCE  DE  MOUANGA. 

Une  fois  de  plus,  l’ou-Ganda  a éveillé  l’attention  publique. 
Mouanga,  le  roi,  s’est  révolté  en  juillet  dernier  contre  l’auto- 
rité britannique,  en  s’appuyant  sur  le  parti  catholique.  Il  a 
joué  gros  jeu  et  il  a perdu. 

Mais  avant  de  raconter  ce  nouvel  épisode  de  l’histoire  des 
missions  modernes  dans  l’Afrique  centrale,  il  faut  renouer 
le  fil  de  ces  événements  avec  le  passé  (i).  Depuis  le  réveil  de 


(I)  L’histoire  du  christianisme  en  ou-Ganda  ferait  facilement  le  sujet 
d’une  ou  de  plusieurs  conférences  de  mission.  On  trouverait  des  élé- 
ments suffisants  dans  le  Journal  des  Missions,  1886,  pp.  109,  279  et  486; 
1887,  pp.  33,  78,  135  et  431;  1888,  pp.  151,  314,  434  et  478;  1889,  pp.  38 
et  suiv.;  1890,  pp.  74,  118,  200  et  313;  1891,  pp.  109  et  252;  1892, 
pp.  258  et  399;  1893,  pp.  98,  143  et  273;  1894,  pp.  265  et  suiv.;  1893, 
pp.  222  et  270;  1897,  pp.  113  et  suiv. 
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la  conscience  religieuse  en  ou-Ganda,  vers  la  fin  de  1893,  le 
christianisme  s’est  répandu  presque  trop  rapidement.  11  s'é- 
tendait au  point  de  ne  pouvoir  s’approfondir.  En  trois  ans,  on 
vit  s’élever  dans  le  pays  près  de  trois  cents  églises  ; pendant 
les  neuf  premiers  mois  de  Eannée  1895,  environ  deux  mille 
baptêmes  furent  administrés  (l).  La  troisième  visite  épisco- 
pale que  l’évêque  anglican  R, -A.  Tucker  fit  en  ou-Ganda,  d'oc- 
tobre 1895  à juin  1896,  prit  souvent  les  apparences  d’une 
course  triomphale,  tant  on  l’acclamait  partout.  Six  mille 
personnes  se  pressèrent  dans  l’église  de  Mengo  et  débordaient 
au  dehors,  pour  voir  et  entendre  M.  Tucker,  le  premier  di- 
manche qu’il  passa  dans  la  capitale  (2).  L’émotion  de  l’évêque 
se  comprend.  Il  se  rappelait  sa  première  inspection  épiscopale 
en  1890.  « Le  bruit  du  tambour,  qui  provoquait  alors  des  ras- 
semblements tumultueux  et  guerriers,  ne  s’entend  plus. 
Quand  il  résonne,  c’est  surtout  pour  appeler  les  gens  à l’église 
ou  à l’école.  Alors  les  champs  étaient  en  jachère;  le  pays  pa- 
raissait dévasté.  Maintenant,  tout  est  couvert  de  cultures; 
Mengo  est  entouré  d'un  immense  jardin  » (3).  La  coutume  de 
remplacer  la  clooheipar  le  tambour  a,  d’ailleurs,  provoqué  une 
jolie  réponse,  il  y a quelque  temps.  C’était  dans  la  province 
de  ki-Tounzi,  sur  la  rive  gauche  du  Katonga.  Il  paraît  que  la 
batterie  du  tambour,  usitée  comme  appel  au  culte,  ressemble 
à celle  qui  donne  le  signal  de  départ  des  caravanes.  — « Pour- 
quoi battez-vous  le  safari  (signal  de  départ),  quand  vous 
allez  prier  ? demanda  un  catholique.  — Parce  que  nous  nous 
préparons  à partir  pour  le  ciel,  répliqua  aussitôt  le  tambour; 
nous  ne  voulons  pas  demeurer  dans  ce  campement  d’ici- 
bas  » (-4). 


(!)  The  Chuvch  Missionary  Intelligencer  {LonàTe^),  1896,  p.  102. 

(2)  Cette  nouvelle  église  (voir  le  Jowmal  des  Missions,  1895,  p.  226', 
élevée  sur  la  colline  de  Namirembé,  inaugurée  le  14  juillet  1895,  peut 
contenir  4,000  personnes  {The  Churek  Missionary  Inteltigencer,  1896, 
pp.  42  et  271). 

(3)  The  Chw'ch  Missionary  Intelligencer  (Londres),  1896,  p.  27 1-. 

(4)  Lettre  du  missionnaire  A;-B.  Fisher,  dans  The  Church  Missionary 
Intelligencer,  1896,  p.  353.  — Cette  même  lettre  contient,  entre  autres. 
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Vers  la  fin  de  1893,  il  y avait  en  ou-Ganda,  sans  compter 
l’évêque,  dix-huit  missionnaires  et  cinq  aides  féminines.  Le 
31  mai  1896,  l’évêque  ordonna  prêtre  deux  ba-Ganda,  parmi 
lesquels  Henry  W.  Douta,  le  plus  ancien  chrétien  du  pays  — 
il  a été  baptisé  à Zanzibar  le  10  avril  1882  — et  cinq  autres 
furent  admis  au  diaconat,  tandis  que  la  charge  laïque  de  lec- 
teur fut  conférée  à vingt-huit  catéchistes  (1).  En  mars  1896^ 
le  nombre  total  des  « liseurs  » était  estimé  à près  de  soixante 
mille.  La  moyenne  des  auditeurs  aux  cultes  du  diman- 
che était  de  plus  de  vingt-cinq  mille.  Sur  6,903  baptisés,  il  y 
avait  1,355  communiants,  et  2,391  catéchumènes  se  prépa- 
raient à entrer  dans  l’Église  par  le  baptême  (2). 

Jusque  sur  les  pentes  du  Rouwenzori,  au  nord  du  lac 
Albert-Édouard,  le  roi  de  Toro,  Kasagama,  qui  comme  Saül 
dépasse  tout  son  peuple  de  la  tête,  avait  demandé  à être  bap- 
tisé. Et  il  paraît  avoir  compris  par  le  cœur  que  Jésus  est 
mort  pour  lui  sur  la  croix.  Lors  de  son  baptême,  le 
15  mars  189G,  il  choisit  le  nom  de  Daoudi,  c’est-à-dire  David, 
et  il  nomma  sa  résidence  Bétériémou,  c’est-à-dire  Bethléem  (3). 


l'histoire  suivante,  assez  pittoresque  : Un  vieux  chef  païen  de  cette  ré- 
gion avait  90  femmes.  Il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  les  préserver  de  la 
mode  du  jour,  qui  consistait  à apprendre  à lire.  Se  mettre  à lire  et 
pencher  vers  le  christianisme  c’est  tout  un  en  ou-Gauda.  Mais  la  mode 
fut  plus  forte  que  les  mesures  prohibitives  du  vieux  chef.  Successive- 
ment, 1")  de  ces  femmes  se  procurèrent  des  abécédaires  et  autres  livres. 
Bientôt,  une  dizaine  d’entre  elles  purent  lire  passablement;  d’autres  pleu- 
raient de  jalousie  et  veillaient  tard,  en  s’éclairant  de  torches  d’herbes 
tressées,  pour  se  mettre  en  tète  les  lettres  et  les  syllabes.  Elles  ap- 
prirent plus  facilement  à chanter  deux  cantiques  chrétiens.  Puis,  le 
missionnaire  les  engagea  à chanter  en  commun  chaque  matin  et  à lire 
une  prière.  Leur  époux  et  maître  s’esquivait  quand  elles  commen- 
çaient. Mais  on  sait  l’influence  d’une  seule  femme  dans  une  maison; 
que  doit-ce  être  quand  oO  ou  60  se  mettent  de  la  partie?  Avant  long- 
temps, le  vieux  chef  dut  se  résigner  à assister  au  culte  du  matin  ; et  il 
n’en  fut  probablement  pas  plus  malheureux. 

(1)  The  Chw'cfi  Missionanj  InteUigencer,  1896,  pp.  338  et  743. 

(2)  The  Cfiurch  Missionanj  Intelligeneer,  1897,  pp.  178-187. 

(3)  The  Chiirch  Missionary  G/ermcr  (Londres),  1897,  p.  186. 
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Le  christianisme  progresse  dans  la  capitale  de  ce  roi.  Le 
24  mars  1897,  le  révérend  J. -S.  Callis  eut  la  joie  de  baptiser 
dans  la  rivière  — la  liturgie  anglicane  admet  ce  rite  — qua- 
torze personnes,  dont  huit  hommes.  Ce  fut  une  véritable  fête; 
on  revint  à la  ville  avec  d’authentiques  cris  de  joie  (1).  Le 
missionnaire  lui-même  s’écrie  dans  une  lettre  : « Gomment 
trouver  des  mots  pour  dire  ma  gratitude  ? C’est  mon  premier 
baptême  en  Afrique!  » Ce  fut  aussi  son  dernier,  et  sa  dernière 
lettre.  Un  mois  plus  tard,  jour  pour  jour,  la  fièvre  l’avait  ter- 
rassé. Son  collègue,  M.  A. -B.  Lloyd,  était  accouru  dès  le  pre- 
mier message;  mais  tous  ses  soins  avaient  été  inutiles.  Jus- 
qu’à la  dernière  minute  de  conscience,  Callis  avait  chanté 
des  cantiques.  Puis,  le  24  avril,  au  moment  où  le  soleil  parut 
sur  l’horizon,  au  chant  des  oiseaux  qui  se  réveillaient,  il  entra 
dans  la  gloire,  « saluant  le  jour  sans  fin,  pour  être  toujours 
avec  le  Seigneur...  Alors,  pour  la  première  fois  depuis  mon 
enfance,  raconte  M.  Lloyd  (2),  les  larmes  me  suffoquèrent.  Je 
pleurai  comme  un  enfant.  Jamais  je  ne  m’étais  senti  si  seul, 
jusqu’à  ce  que  Jésus  répandît  sa  paix  dans  mon  cœur,  et  que 
regardant  à Lui,  TAmi  qui  ne  manque  jamais,  je  pus  dire 
enfin  : Que  ta  volonté  soit  faite!  » 

Plusieurs  des  missionnaires  ne  se  font  pas  illusion  sur  la 
valeur  de  cette  rapide  christianisation  d'un  peuple.  L’un  deux, 
le  révérend  M.-J.  Hall,  dit:  « Nous  vivons  assurément  au  mi- 
lieu de  l’un  des  mouvements  spirituels  les  plus  remarquables 
de  la  mission  moderne.  Cependant  nous  nous  réjouissons  en 
tremblant...  Combien  ce  que  me  disent  les  catéchumènes  dans 
nos  entretiens  est  souvent  superficiel,  enfantin!...  Tous  ces 
gens  sont  enfants  pour  l’heure...  Et  l’œuvre  marche  et  s’étend 
avec  une  rapidité  inquiétante.  Si  l’Esprit  saint  n’approfondit 
tout  cela,  surtout  dans  les  cœurs  de  nos  catéchistes  — comme 
nous  le  constatons  heureusement  dans  plus  d’un  cas  — il 


(1)  The  Church  Missionary  Gleaner,  1897,  p.  133. 

(2j  The  Church  Missionary  Intelligencer,  1897,  pp.  769  et  suivaotes. 
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faut  s’attendre  à une  triste  réaction»  (l).  Le  missionnaire  E. 
Millar  a pourtant  l’impression  que  la  génération  qui  monte 
sera  plus  disciplinée,  vaudra  mieux  moralement  que  l'actuelle 
qui  est  née  dans  les  ténèbres  du  paganisme  et  qui  s’en  ressent 
beaucoup.  Dès  maintenant  aussi,  l’Eglise  fournit  presque  tous 
les  fonds  pour  l’œuvre  indigène.  Il  est  vrai  que  ce  sont  sur- 
tout les  chefs  qui  contribuent  libéralement  à couvrir  les  frais. 
Mais  n’est-elle  pas  touchante,  l’histoire  de  cette  vieille  femme 
qui  vient  apporter  son  don,  trois  cents  coquilles  — la  monnaie 
courante  — mais  trois  cents  coquilles  belles,  choisies,  sans 
cassure?  Elles  n’en  valent  pas  plus,  usées  et  ébréchées  ou 
non  — environ  2 francs  50  — mais  elle  avait  mis  de  côté,  pen- 
dant longtemps,  les  plus  jolies  coquilles  pour  Dieu  (2). 

La  civilisation  avançait  également  vers  l’ou-Ganda,  et  ses 
premiers  germes  progressent  dans  le  pays  même.  Le  mission- 
naire G.-L.  Pilkington  n’a-t-il  pas  réussi  à aller  en  bicyclette 
de  la  côte  à Mengo  en  trois  semaines,  tandis  que  les  caravanes 
mettent  cinquante  à soixante  jours  ? D’ailleurs,  depuis  le  mois 
de  novembre  dernier,  les  160  premiers  kilomètres  du  chemin 
de  fer  sont  terminés  ; npiais  il  en  faudra  bien  six  cents  pour 
arriver  jusqu’en  ou-Ganda.  Une  excellente  route  à wagons 
est  employée  depuis  quelque  temps  et  permet  de  transporter 
des  charges  qui  eussent  exigé  des  milliers  de  porteurs.  En 
ou-Ganda  même,  des  ponts  sont  jetés  sur  beaucoup  de  bas- 
fonds  marécageux;  une  police  indigène  maintient  l’ordre  ; 
mieux  encore,  un  service  postal  avec  distribution  quotidienne 
a été  organisé  à Mengo  et  dans  les  environs  immédiats;  des 
boîtes  de  biscuits  en  fer-blanc  servent  de  sac  aux  facteurs. 
Enfin,  la  mission  a installé  et  inauguré  un  hôpital  assez 
spacieux  (3). 

On  était  en  Europe  sous  cette  impression  de  paisible  déve- 


(1)  The  Church  Missionary  Intelligencer,  1896,  pp.  758  et  suivantes. 

(2)  The  Church  Missionary  Intelligencer,  1897,  pp.  638  et  765. 

(3)  The  Church  Missionary  Intelligencer,  1896,  pp.  344  et  526  ; 1897, 
pp.  45,  66,  536,  765  et  867;  Afrika  (Berlin),  1897,  p.  333. 
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loppement,  quand  arrivèrent  coup  sur  coup  les  nouvelles  de 
la  révolte  des  soldats  indigènes  de  Texpédition  Dhanis,  dans 
le  nord-est  de  FÉtat  du  Congo  ; puis,  de  la  révolte  de  Mou- 
anga  ; enfin,  de  la  rébellion  des  Soudanais  de  l’expédition 
Macdonald  dans  le  bou-Soga,  la  province  orientale  de  Fou- 
Ganda  (1). 

C’est  l’histoire  de  Mouanga  qui  tient  de  plus  près  à celle  de 
la  mission.  Le  passé  sauvage  de  ce  roi,  ses  vicissitudes  et  son 
indécision  inquiète  depuis  l’établissement  du  régime  britan- 
nique en  ou-Ganda  sont  connus.  En  novembre  1896,  il  avait 
été  pris  en  flagrant  délit  de  contrebande  d’ivoire  et  réprimandé 
publiquement  par  le  résident  britannique  assisté  des  princi- 
paux chefs  ba-ganda.  Plus  tard,  on  le  priva  d’une  centaine  de 
pages  avec  lesquels  il  commettait  les  plus  scandaleux  excès. 
En  même  temps,  les  ba-Ganda  catholiques  du  bou-Dou  pré- 
paraient une  tentative  de  révolte,  promptement  réprimée  en 
janvier  1897  ; mais  elle  fit  explosion  de  nouveau  au  mois  de 
mai,  sur  l’instigation  du  moudjassi  (commandant  militaire) 
Gabriel,  dont  il  n est  pas  inutile  de  rappeler  le  rôle  prééminent 
dans  la  guerre  de  religion  en  1892  (2).  Quand  on  apprit,  vers 
cette  époque,  l’arrivée  des  Congolais  révoltés  dans  le  Toro, 
Mouanga  crut  sans  doute  l’occasion  bonne  pour  se  soustraire 
à l’autorité  britannique  en  s’appuyant  sur  les  catholiques  du 


(1)  L’objectif  de  l’armée  du  baron  Dhanis  paraît  avoir  été  de  prendre 
à revers  les  Mahdistes,  attaqués  au  nord  par  les  forces  anglo-égyp- 
tiennes. En  février  1897,  la  colonne  du  capitaine  Leroi  s'insurgea  contre 
ses  chefs;  la  mutinerie  se  généralisa  ; 24  officiers  et  sous-officiers  furent 
tués.  Les  révoltés  se  débandèrent  vers  le  Rouwenzori,  jetant  le  trouble 
dans  le  Toro  {Afrika,  Berlin,  1897,  p.  337).  Un  père  blanc,  le 
R.  P.  Achte,  tomba  entre  leurs  mains  en  avril  1897,  mais  fut  relâché 
parce  qu’il  déclara  qu’il  n’était  pas  Belge  et  n'avait  jamais  fait  de  mal 
3i\iyinoÏTS  (Les  Missions  catholiques,  1897,  pp.  506-509).  — La  colonne  du 
major  Macdonald,  environ  2,000  hommes,  y compris  la  suite  et  les  {.>or- 
teurs,  s’avançait  aussi  vers  le  haut  Nil  ; elle  s’était  formée  à Zanzibar 
en  juin  1897.  Le  19  septembre  suivant,  300  soldats  soudanais  se  révol- 
tèrent, tuèrent  plusieurs  officiers  anglais  et  infestent,  depuis  lors,  la 
route  de  l’ou-Ganda  (Afrikay  Berlin,  1897,  p.  356;  1898  p.  14). 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1892,  p.  404. 
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bou-Dou.  Le  6 juillet  dernier,  soudain,  une  rumeur  s’élevât 
Mengo  : « Rabaka  adousi,  le  roi  s’est  sauvé  ! « Personne  ne  s’était 
aperçu  de  sa  fuite  dans  la  nuit.  11  se  rendit  par  le  lac  au  bou- 
Dou;  mais  les  catholiques  rebellés  furent  déroutés  le  20  juillet 
et  anéantis  le  30  août.  Mouanga  se  réfugia  sur  le  territoire 
allemand  où  il  a été  interné.  Sa  déchéance  avait  été  proclamée 
k Mengo  dès  le  14  juillet,  et  son  fils,  âgé  d’un  an,  Daoudi 
Tchwâ,  fut  nommé  roi  d’ou-Ganda  sous  la  régence  des  prin- 
cipaux chefs. 

Il  est  difficile  de  prévoir  le  contre  coup  de  tous  ces  événe- 
ments sur  l’avenir  du  christianisme  dans  ces  pays.  On  com- 
prend à la  rigueur  que  beaucoup  de  ba-Ganda  soient,  par 
suite  d’une  confusion  regrettable,  mais  presque  inévitable, 
également  hostiles  au  régime  britannique  et  à la  mission  (t)j 
Mais  Dieu  a porté  son  œuvre  parmi  ces  populations  à travers 
bien  d’autres  crises  ; il  saura  la  guider  et  la  protéger  encore. 
Et  les  ba-Ganda  apprendront,  comme  les  disciples  lycaoniens, 
que  « c’est  par  beaucoup  de  tribulations  qu’il  nous  faut  entrer 
■dans  le  royaume  de  Dieu  ». 

F.xH.  K. 


VARIÉTÉS 

Le  « Collège  des  Indépendants  » à Tananarive 
et  le  pastoral  malgache. 

{Suite  et  fin.) 

Est-ce  à dire  que  le  « Collège  des  Indépendants  » n’a  pas 
fait  de  bonne  besogne?  Aucunement.  Il  a fait  beaucoup  ; on 
le  verra  par  l’exposé  qui  suivra  celte  digression.  Mais  le 
Collège  a été  impuissant  à faire  ce  pourquoi  on  l’avait  créé, 
en  1870;  l’institution  indispensable,  trop  ambitieuse  dès  le 


(1)  The  Cfiurch  Missionary  Inlelligencer,  1898,  p.  49. 
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début  peut-être,  le  séminaire  destiné  à former  des  pasteurs, 
n’a  plus  existé  à partir  de  1876.  Les  missionnaires  auraient 
dû  s’en  apercevoir,  ou,  à défaut  des  missionnaires,  qui, 
dans  la  mêlée^  ne  voient  souvent  ni  loin  ni  juste,  les  direc- 
teurs de  l’œuvre  en  Europe.  Du  reste,  la  chose  ne  pouvait 
pas  rester  cachée;  mais  on  n’y  changea  rien.  Un  rapport  de 
1880  relève  le  fait  que  « peu  d’étudiants  - deviennent  pas- 
teurs ».  Dix  ans  plus  tard,  un  autre  rapporteur  s’écrie  : « Que 
faire  pour  que  notre  Collège,  admirablement  installé,  avec 
ses  maîtres  expérimentés,  ses  manuels,  ses  méthodes,  tous 
ses  moyens  divers,  que  faire  pour  que  le  Collège  Revienne 
utile  à la  masse  ignorante  et  incapable  des  pasteurs?..  Il  y a, 
de  plus,  en  Émyrne,  quelque  trois  mille  sept  cents  prédica- 
teurs. Ne  pouvons-nous  rien  faire  pour  eux  ?...  Sommes-nous 
déjà  embourbés  dans  la  routine?  Ne  devons-nous  pas  nous 
adapter  davantage  aux  besoins  de  la  société  où  nous  vivons 
et  de  l’Église  que  nous  voulons  servir?  » On  fit,  après  cela, 
un  effort  louable,  mais  insuffisant  ; il  va  en  être  question.  En 
attendant,  le  premier  des  rapporteurs  cités  fait  remonter  la 
cause  de  l’échec,  masqué  et  non  moins  réel,  à l’autonomie  des 
Églises  locales,  qui,  d’une  part,  ne  choisissent  pas  comme 
pasteurs  des  hommes  formés  pour  cela,  mais  prennent  les 
hommes  les  plus  influents  de  la  paroisse;  et  qui,  d’autre  part, 
agissent  ainsi  parce  qu’elles  ne  sont  guère  disposées  à fournir 
à leurs  pasteurs  le  peu  qu’il  leur  eût  fallu  pour  vivre  décem- 
ment dans  leur  milieu.  Si  cela  n’est  pas  la  condamnation  du 
Collège,  c’est,  à coup  sûr,  celle  du  congrégationalisme  en 
Emyrne,  un  verdict  que  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner. 


II 

L’histoire  extérieure  du  collège  de  la  Société  des  Missions 
de  Londres  à Tananarive  a été  résumée  en  quelques  mots  ci- 
dessus  (I). 


(1)  Voir  p.  64. 
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Sauf  les  accidents,  la  vie  intérieure  d’un  établissement 
d'instruction  est  partout  assez  monotone.  Les  élèves  vont  et 
viennent;  le  programme  des  leçons  se  modifie  ou  s’enrichit 
insensiblement;  les  professeurs  accomplissent  leur  tâche  quo- 
tidienne avec  plus  ou  moins  de  régularité,  selon  la  mesure  de 
leurs  forces.  Pourtant,  chacun  de  ces  points  mérite  un  peu 
plus  qu’une  simple  mention  pour  qui  veut  savoir  ce  qu’a  été 
le  Collège  des  Indépendants  jusqu’en  1895. 

Six  professeurs  y ont  enseigné  de  1869  à 1895.  L’activité  de 
quatre  d’entre  eux  a été  interrompue  prématurément,  au  grand 
détriment  de  la  continuité  et  du  développement  normal  des 
méthodes.  Deux  de  ces  missionnaires  sont  morts;  l’un,  R.  Toy, 
après  avoir  pu  donner  au  Collège  huit  années  (1869  à 1870  et 
1873  àl879)  d'un  travail  précieux  quoique  souvent  interrompu 
par  la  souffrance;  l’autre,  T.Capsey,  n’a  pu  passer  que  quatre 
ans  (1881  à 1885)  à Madagascar.  Le  troisième,  A.  Wilson,  est 
resté  six  ans  (1886  à 1892)  au  Collège,  avant  de  retourner 
malade  en  Europe.  Seul^  M.  G.  Cousins,  le  dernier  de  ceux 
qui  ne  sont  plus  à l’œuvre  à Tananarive,  a enseigné  pendant 
plus  de  douze  ans  (1869  à 1874  et  1876  à 1892)  au  Collège. 
Des  deux  professeurs  actuels,  l’un  est  à la  tâche  depuis  la  fin 
de  1883,  avec  un  congé  entre  1890  et  1892;  l'autre,  depuis 
1892  seulement.  La  bonne  volonté  et  le  dévouement  des  autres 
missionnaires  de  Tananarive  a dû  combler  bien  souvent  les 
brèches  faites  dans  l’enseignement  du  Collège  par  la  maladie, 
le  départ  ou  les  congés  des  professeurs  en  titre. 

Les  deux  premiers  professeurs,  MM.  Toy  et  G.  Cousins, 
ont  rédigé  une  série  de  manuels  fort  intéressants.  On  sait  la 
place  que  tiennent  les  text-books  dans  l'enseignement  secon- 
daire et  supérieur  britannique.  Quelques-uns  de  ces  volumes 
malgaches  ont  eu  jusqu’à  trois  et  quatre  éditions,  sans  cesse 
améliorées.  Les  titres  de  ces  livres  montrent  quelles  étaient, 
dès  le  début,  les  matières  de  l’enseignement.  A côté  de  la 
géographie  physique,  de  l'astronomie  élémentaire,  des  notions 
de  logique,  de  la  grammaire  raisonnée  malgache  et  des  élé- 
ments de  l’anglais,  on  trouve  d'une  part  la  géographie  bibli- 
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que,  l’herméneutique,  l’introduction  générale  à la  Bible,  la 
vie  de  Jésus,  l’histoire  de  l’Église  apostolique,  la  théologie  du 
Nouveau  Testament,  de  même  que  d’autre  part,  la  dogmatique 
et  l’homélitique.  Plus  tard,  d’autres  branches  s’ajoutèrent  à 
ce  programme  : la  géométrie,  l’algèbre,  la  physique,  la  chimie, 
la  botanique,  la  géologie,  l'histoire  grecque  et  romaine,  l'his- 
toire de  l’Église,  la  morale  et  la  pédagogie.  Peut-être  n’est-il 
pas  superflu  d’ajouter  que  tout  renseignement  était  donné  en 
malgache. 

On  est  frappé  de  l’abondance  des  matières  dans  ce  pro- 
gramme. Le  rapport  de  1890  l’explique  par  la  remarque  sui- 
vante : a II  faut  ici  plus  qu’une  suite  de  leçons  bibliques  ou 
même  de  cours  de  théologie  ; non  pas  que  ces  sujets  doivent 
être  reculés  au  second  plan  ; mais  il  est  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  les  étudiants  que  leur  intelligence  soit  disci- 
plinée, qu’on  leur  apprenne  à penser,  qu’on  leur  communique,, 
autant  que  possible,  quelques  connaissances  en  dehors 
de  la  Bible  et  de  la  théologie,  mais  susceptibles  de  leur 
faire  mieux  comprendre  ces  deux  sujets  principaux  ».  A ce 
moment  de  Thistoire  du  Collège,  on  s’était  déjà  résigné  de- 
puis longtemps  à ne  pas  former  des  pasteurs;  mais  je  me  de- 
mande involontairement  si  le  cerveau  même  des  élèves,  théo- 
logiens ou  non,  que  l’on  recevait,  était  prêt  à digérer  une 
instruction  aussi  riche.  Est-ce  que  ces  nombreuses  sciences 
dites  auxiliaires  n’ont  pas  quelque  peu  étouffé  la  théologie, 
et,  ce  qui  est  plus  grave,  n’ont-elles  pas  encombré  l’esprit  des 
élèves,  ahuri  leur  faculté  de  compréhension,  au  lieu  de  la 
discipliner  et  de  la  meubler?  Est-il  bien  sûr,  d’autre  part,  que 
les  sciences  mathématiques  et  naturelles  eussent  été  ajoutées 
au  programme  avec  une  si  libérale  abondance,  si  l’on  n’avait 
pas  changé  le  séminaire  primitif  en  une  école  supérieure? 
N’a-t-on  pas  été  obligé,  parce  qu’on  visait  trop  haut,  au  point 
de  troubler  la  vision  claire  et  juste  de  la  matière  première 
avec  laquelle  on  travaillait,  de  demander,  dès  1876,  aux 
élèves  en  théologie  quatre  ans  d’études  au  lieu  de  trois,  puis, 
en  1884,  cinq  ans?  L’erreur  commise  en  1874  se  vengeait 
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maintenant.  Le  programme  était  monté  hors  de  portée  de 
la  majorité  des  élèves  qui  entraient  au  Collège.  Logique- 
ment, il  eût  fallu  maintenant  créer  une  section  préparatoire, 
sorte  de  vestibule  du  Collège. 

Pour  être  reçus  au  Collège,  les  mpiànatra  mpùori-tény  (1) 
ou  théologiens  devaient  être  recommandés  par  le  mission- 
naire du  district  et  par  l’Église  dont  ils  étaient  membres  ; 
de  plus,  on  exigeait  avec  raison  qu’ils  eussent  donné  des 
preuves  de  zèle  et  de  capacité  pour  l’évangélisation.  L’examen 
d’admission  qu'on  leur  faisait  ensuite  passer  portait  sur  la 
lecture,  l’écriture  lisible  et  correcte  (pas  plus  de  cinq 
fautes  dans  un  alinéa  de  cent  mots),  l’arithmétique  jusqu’à 
la  division  des  fractions,  la  géographie  générale  très  élé- 
mentaire, et  sur  les  connaissances  bibliques  sommaires.  C’est 
à peu  près  le  niveau  de  notre  enseignement  primaire  élémen- 
taire. Yoilà  le  point  de  départ  auquel  il  faut  mesurer  le  pro- 
gramme du  Collège,  résumé  ci-dessus. 

Les  mpiànatra  sekolara  ou  élèves  non  théologiens  (2)  pas- 
saient un  examen  d’admission  un  peu  plus  difficile.  On  leur 
demandait  plus  de  géographie,  le  calcul  décimal,  l’algèbre 
jusqu'à  la  division,  et  le  premier  livre  d’Euclide.  On  n’exigeait 
d’eux  aucune  garantie  religieuse,  seulement  un  certificat  de 
moralité  délivré  par  le  missionnaire  du  district. 

L’année  scolaire,  allant  de  juillet  à juin,  se  divisait  en  deux 
semestres  de  vingt  semaines  chacun,  avec  un  examen  écrit 
au  terme  de  chaque  semestre  et  une  distribution  de  prix  en 
juin.  Il  n’y  avait  pas  d’internat  ; et  non  seulement  aucune  des 
deux  catégories  d’élèves  ne  payait  d’écolage,  maison  allouait 
encore  aux  théologiens,  suivant  leurs  besoins,  une  somme  de 
deux  à cinq  francs  par  mois  pour  leur  subsistance.  La  vie 
était  facile  en  ces  temps  auxquels  les  événements  de  1895  et 


(1)  Litt.  les  ((  élèves  prédicateurs  de  la  Parole  »;  tory  tény,  « proclama- 
tion de  la  Parole  »,  sermon  ; mitory-iény,  « prêcher  »,  avec  le  p intixe 
de  l’adjectif  verbal  actif. 

(2)  Litt.  « séculiers  ». 
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de  1896  ont  donné  le  recul  d’une  antiquité  presque  légendaire. 
Le  Collège  fournissait  même  les  livres  aux  élèves  théologiens, 
tandis  que  les  « séculiers  » devaient  les  acheter.  La  moyenne 
annuelle  des  élèves  a été  toujours  d’environ  quarante-cinq.  En 
général,  les  trois  quarts  étaient  théologiens;  à partir  de  1885 
environ,  la  proportion  des  non  théologiens  a même  été  plus 
faible  encore.  Est-ce  que  la  présence  de  cette  dizaine  d'élèves 
extraordinaires  justifie  la  déviation  subie  en  1874  par  Tinsti- 
tution  primitive? 

Quelques  chiffres,  quoique  incomplets,  donneront  une  idée 
des  résultats  numériques  du  Collège.  Durant  la  première  pé- 
riode décennale,  de  1870  à 1880,  215  élèves  ont  été  reçus  au 
Collège,  dont  3J  non  théologiens.  De  ce  nombre,  40,  dont 
29  théologiens,  étaient  en  cours  d’études  en  I8s0.  En  outre, 
53  élèves,  dont  44  théologiens,  avaient  quitté  l’école  avant  la 
fin  de  leurs  études  ou  avaient  été  renvoyés.  Le  nombre  de 
ceux  qui  avaient  régulièrement  terminé  leurs  études  se  mon- 
tait donc,  en  1880,  à 122,  dont  109  théologiens;  et  de  ces  109 
théologiens  82  seulement  étaient  au  service  actif  de  l’Église  : 
6 comme  pasteurs,  presque  exclusivement  à Tananarive, 
52  comme  évangélistes  en  Émyrne,  17  comme  évangélistes 
ou  missionnaires  dans  d’autres  districts  de  l’île;  2 comme 
auxiliaires  au  Collège,  5 au  service  de  la  Société  pour  la  pro- 
pagation de  l’Évangile. 

Pour  la  période  suivante,  les  relevés  statistiques  accessibles 
ne  permettent  pas  de  dresser  un  bilan  aussi  détaillé  et  aussi 
précis.  Eu  1895,  le  total  des  élèves  non  théologiens,  sortis  du 
Collège  depuis  sa  fondation,  était  d’environ  70.  Du  côté  des 
théologiens,  on  peut  estimer  à environ  200  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  traversé  toutes  les  classes  du  Collège.  Il  semble 
donc  que  le  déchet  parmi  les  évangélistes  fût  assez  important; 
car,  vers  1895,  on  ne  trouve  guère  qu’une  centaine  d’anciens 
étudiants  du  Collège  en  activité  au  service  de  l’Église.  Parmi 
ces  ouvriers,  les  pasteurs  ne  comptent  que  pour  quelques 
rares  unités.  C’est  un  fait  constaté  par  les  rapports  officiels  sur 
le  Collège,  que  les  élèves  visaient  à peu  près  tous,  dès  le  com- 
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mencement  de  leurs  études,  à se  mettre  comme  évangélistes  à 
la  disposition  de  la  Société  de  Londres,  ou  de  l’Église  du  Pa- 
lais, ou  de  l’Association  malgache  pour  l’évangélisation  des 
païens  dans  l’île. 

Assurément,  ces  évangélistes,  à quelques  exceptions  près, 
ont  fait  beaucoup  de  bien  en  Émyrne  et  ailleurs.  Sans  eux, 
tel  missionnaire  chargé,  à cause  de  la  regrettable  pénurie 
de  missionnaires  européens,  de  la  surveillance  et  de  la 
direction  d’une  centaine  d’Églises,  dont  quelques-unes  à 
trente,  quarante  et  cinquante  kilomètres  de  son  domicile, 
n’aurait  pu  exercer  aucun  contrôle  sur  les  trois  quarts  de  son 
district.  Par  l’intermédiaire  des  évangélistes,  le  missionnaire 
restait  à peu  près  en  contact  permanent,  sinon  immédiat,  avec 
les  Églises  éloignées  de  la  station;  par  eux,  il  apprenait  ce 
qui  s’y  passait;  par  eux  encore,  il  veillait  à ce  qu’un  certain 
ordre  fût  maintenu  dans  cés  régions  écartées  et  forcément  ' 
négligées.  Quand  il  surgissait  quelque  difficulté,  il  pouvait 
intervenir,  sinon  personnellement,  du  moins  par  les  instruc- 
tions qu’il  remettait  à son  représentant,  l’évangéliste;  il  pou- 
vait même,  quand  l’instrument  s’y  prêtait,  quand  l’évangé- 
liste en  avait  l’étoffe,  donner  une  orientation  meilleure  à des 
communautés  qui  s’égaraient,  ou  une  nouvelle  impulsion  à 
d’autres  qui  s’assoupissaient.  Le  missionnaire  était  évêque, 
pour  autant  que  le  congrégationalisme  tolère  une  pareille 
autorité;  les  évangélistes  étaient  ses  vicaires. 

Et  les  pasteurs  et  les  prédicateurs  locaux?  Ils  avaient 
sans  doute,  en  1895,  un  peu  plus  de  connaissances  générales 
et  d’expérience  chrétienne  que  vingt-cinq  ans  auparavant. 
Dans  toute  l’Émyrne,  le  niveau  de  l’instruction  avait  monté; 
ils  avaient  bénéficié  de  ce  progrès.  Mais  ils  étaient  tout  aussi 
dépourvus  de  préparation  spéciale  en  1895  qu’en  1869,  et  tout 
aussi  notoirement  insuffisants  pour  l’accomplissement  effectif 
de  leur  devoir. 

A son  troisième  retour  d’Europe,  vers  la  fin  de  1892,  l’un 
des  directeurs  du  Collège,  M.  J.  Sibree,  ne  se  contenta  plus  de 
s’émouvoir  de  cette  situation.  Il  invitales  pasteurs  et  les  pré- 
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dicateurs  assez  rapprochés  de  Tananarive  pour  pouvoir  v 
passer  deux  jours  par  semaine,  à suivre  deux  heures  de  leçons 
qu'il  leur  offrit  tous  les  mercredis  et  jeudis  matin.  Près  d’une 
centaine  acceptèrent  l’invitation.  Quand  la  guerre  interrompit 
ces  conférences,  le  nombre  des  auditeurs  inscrits  se  montait 
à soixante-dix.  L’auditoire  original  qui  s’étageait  en  ces  oc- 
casions sur  les  gradins  de  la  grande  salle  du  Collège,  se  com- 
posait de  vieillards  et  de  jeunes  gens;  quelques-uns  venaient 
d’assez  loin;  tous  montraient,  par  leur  attention  autant  que 
par  l’effort  et  la  fatigue  que  leur  coûtaient  ces  déplacements,, 
combien  ils  sentaient  eux-mêmes  leur  insuffisance  (I  ).  Il  n’est 
pas  douteux  que  cette  entreprise  n’ait  porté  des  fruits  Lénis  ; 
mais  qui  ne  voit  que  ce  n’est  qu’un  pis-aller,  faute  de  mieux? 
Ce  mieux,  il  faut  le  réaliser. 


III 

Sera-t-il  permis,  comme  conclusion  de  cette  élude  histo- 
rique, d’indiquer  la  direction  générale  dans  laquelle  il  semble 
que  l’on  puisse  trouver  une  issue? 

Le  défaut  auquel  il  importe  de  remédier  est  double.  Les 
Églises  n’ont  pas  voulu  les  pasteurs  que  le  Collège  a formés; 
et  les  pasteurs  sortis  du  Collège  n’ont  pas  recherché  le  mi- 
nistère qu’ils  eussent  pu  remplir  dans  une  Église. 

Le  premier  obstacle  est  inhérent  à l’organisation  ecclésias- 
tique qui  prévaut  dans  le  champ  de  la  Société  des  missions  de 
Londres  en  Émyrne.  A quoi  servirait-il  de  préparer  vingt  fois 
plus  de  pasteurs  que  le  Collège  n'a  fait  d’évangélistes,  tant  que 
les  Églises  refusent  d’adresser  vocation  à ces  pasteurs?  Il  faut 
donc  commencer  par  corriger  l’autonomie  illimitée  de  la  com- 
munauté locale,  et  l’inertie  incoercible  qui  peut  en  résulter,, 
comme  on  le  voit,  en  créant  un  organe  ecclésiastique  éma- 


(1)  Madame  Sibree  réunissait,  dans  une  autre  salle  du  Collège,  quel- 
ques femmes  qui  venaient  accompagner  leurs  maris,  demandant  égale- 
ment un  peu  d’instruction  et  beaucoup  de  conseils  pratiques. 
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nant  des  Églises  locales,  afin  d’avoir  autorité  sur  elles.  Pour 
prendre  un  exemple  concret  et  pour  parler  avec  la  discipline 
ecclésiastique  des  Églises  réformées  de  France  (1),  « les  Églises 
voisines  (groupées  en  circonscription  selon  les  commodités 
des  lieux)  s’assembleront  en  colloque,...  et  là  se  trouveront 
les  ministres  avec  un  ancien  de  chaque  Église...  Et  l’autorité 
des  consistoires  (c’est-à-dire  des  conseils  presbytéraux)  sera 
soumise  à celle  du  colloque.  » Chaque  communauté  locale  se- 
rait ainsi  invitée  à ne  plus  élire  désormais  son  pasteur  que 
parmi  les  proposants  dont  le  colloque  aura  dressé  la  liste. 
Non  pas  qu’il  faille  copier  servilement  ce  modèle  ou  tel  autre, 
si  excellent  qu’il  paraisse;  pourvu  qu’on  voie  bien  clairement 
qu’une  réorganisation  ecclésiastique  s’impose;  et  cette  réor- 
ganisation doit  tendre  en  premier  lieu  à ce  que  l’Église  locale 
soit  amenée  par  persuasion  à respecter  l’ordre  prescrit,  non 
pas  par  un  pouvoir  extérieur  et  imposé,  mais  par  une  auto- 
rité émanant  d’elle^même,  qu’elle-méme  a constituée,  et  qui 
représente  et  sert  ses  intérêts. 

Ensuite  seulement  il  pourra  y avoir  de  l’utilité  à instruire 
des  pasteurs  capables  et  dignes  de  paître  les  troupeaux,  et  cela 
sans  préjudice  des  dons  qui  se  manifestent  dans  l’Église  et  de 
l’activité  de  tous  ses  membres,  encore  qu’il  faille  peut-être 
canaliser  la  surabondante  verbosité  des  chrétiens  malgaches. 
Que  d’ailleurs,  pendant  une  période  de  transition,  on  choi- 
sisse des  hommes  qui  se  sont  montrés  capables,  qui  sont  ex- 
périmentés bien  que  peu  instruits,  qu’on  leur  impose  les 
mains,  en  leur  confiant  la  charge  d’une  Église,  cela  est  à la 
fois  nécessaire  et  très  expédient.  Mais,  tout  en  s’accommo- 
dant ainsi  aux  circonstances  présentes,  il  faut  préparer  à 
l’Église  malgache  un  pastorat  qui  puisse  en  développer  toutes 
les  ressources  sous  la  direction  vivifiante  de  l’Esprit  de  Dieu. 
Et  alors,  ce  dont  il  importe  de  se  garder  sur  toutes  choses, 
c’est  que  la  mission  crée,  sous  prétexte  de  former  des  pas- 
teurs, une  caste  d’hommes  munis  de  diplômes,  s’attendant  à 


(i)  Chapitre  III,  article  P''  et  4®. 
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être  pourvus  de  postes  et  salariés  par  ceux  qui  les  ont  ins- 
truits. Or,  — et  c’est  là  le  corollaire  d’une  loi  qui  a été  énon- 
cée au  début  de  cette  étude,  — le  pasteur  indigène  ne  doit 
jamais,  et  sous  aucun  prétexte,  dépendre  de  la  caisse  d’une 
Société  de  Missions.  On  marche  irrémédiablement  vers  une 
crise  fatale  en  négligeant  ou  en  contournant  ce  principe. 
Le  pasteur  indigène  doit  donc  pouvoir  vivre,  il  doit  vivre  de 
la  vie  de  ceux  parmi  lesquels  il  exerce  son  ministère.  Quelque 
instruction  qu’on  lui  donne,  il  faut  avant  tout  ne  pas  déraci- 
ner cet  homme.  Après  cela,  la  somme  plus  ou  moins  grande 
de  connaissances  qu’on  communiquera  au  futur  pasteur  est 
une  question  secondaire,  pourvu  qu’on  le  mette  àxmême 
d’exercer  convenablement  son  ministère.  On  ferait  preuve 
d’incapacité  en  lui  imposant  une  instruction  qui  dépasse  sa 
capacité  d’assimilation;  et  ce  serait  de  l’inintelligence  que 
d’appliquer  mécaniquement  un  idéal  européen  ou  un  pro- 
gramme d’examen  dont  les  racines  plongent  à travers  le 
moyen  âge  dans  l’antiquité  classique,  à un  milieu  neuf  et  to- 
talement différent.  F.  H.  K. 
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Au  Zambèze,  sur  les  pas  de  nos  missionnaires,  par  M.  Th,  G.  — 1-vol. 
in-12  illustré,  avec  carte  du  sud  africain,  relié  toile  bleue.  Genève, 
H.  Robert,  Petite  Fusterie,  1896. 

N’avons-nous  pas  déjà  recommandé  à nos  lecteurs  ce 
charmant  petit  volume,  si  agréable  à manier,  si  joliment 
imprimé  (les  illustrations,  et  surtout  les  portraits,  ne  sont 
malheureusement  pas,  comme  exécution,  à la  hauteur  du 
texte)?  Il  est  bien  possible  que  les  lourdes  préoccupations  de 
ces  derniers  mois  nous  aient  fait  négliger  ce  devoir.  Le  petit 
livre,  néanmoins,  a fait  son  chemin.  Que  les  amis  des  missions 
qui  ne  Font  pas  encore  s’empressent  de  l’acheter.  Par  son 
air  avenant  et  l’exiguïté  de  son  format,  il  est  facile  à consul- 
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ter,  facile  aussi  à prêter,  et  la  lecture  de  ces  232  pages  est 
bien  faite  pour  gagner  de  nouvelles  sympathies  à la  mis- 
sion du  Zambèze.  M.  et  madame  Coillard  sont,  naturellement, 
au  premier  plan  ; mais,  autour  d’eux,  on  apprend  à connaître 
et  à aimer  les  deux  frères  Jalla  et  leurs  femmes,  M.  et  madame 
Goy,  M.  et  madame  Jeanmairet,  mademoiselle  Kiener,  et  les 
derniers  venus,  les  Vollet,  Béguin,  Boiteux,  Davit,  sans  oublier 
les  aides-missionnaires,  les  excellents  évangélistes  Bassoutos, 
et  ce  cher  et  regretté  H.  Dardier,  sur  qui  reposaient  tant  d’af- 
fections, tant  d’espérances,  et  qui  n’arriva  au  Zambèze  que 
pour  y mourir.  Des  tableaux  chronologiques  et  statistiques 
fort  soignés  terminent  le  volume.  C’est  comme  un  résumé, 
par  anticipation,  du  bel  ouvrage  de  M.  Coillard,  dont  le 
succès  va  toujours  en  s’affirmant. 

* 

* * 

Comblé  de  joie,  en  souvenir  de  William-J.  Neethling,  1866- 
1897;  traduit  de  l’anglais  et  dédié  aux  jeunes  gens;  1 vol.  in-18  de 
96  pages.  — Lyon,  10,  rue  Lanterne;  Genève,  4,  boulevard  du 
Théâtre  : se  vend  au  profit  de  la  mission  au  Zambèze. 

M.  Coillard,  qui  avait  reçu  l’hospitalité  chez  M.  William 
Neethling,  a fait  précéder  ce  petit  volume  d’une  préface,  con- 
sacrée aux  boërs  du  sud  de  l’Afrique,  à leurs  préventions 
séculaires  à l’endroit  des  nègres  et  des  missionnaires,  et  à 
l’heureux  revirement  qui  s’est  produit  en  faveur  de  la  mission, 
dans  celles  de  leurs  communautés  que  le  Réveil  a visitées. 

William -J.  Neethling,  de  Stellenbosch,  près  du  Cap,  neveu 
du  pasteur  et  théologien  bien  connu,  Andrew  Murray,  appar- 
tenait, par  son  origine,  à une  de  ces  communautés.  De  très 
bonne  heure,  il  se  sentit  appelé  à devenir  missionnaire.  Étu- 
diant en  théologie,  il  fut  déjà  l’instrument  de  conversions 
nombreuses  parmi  les  jeunes  gens.  Comme  il  voulait  que  sa 
préparation  fût  aussi  complète  que  possible,  il  apprit,  en 
Afrique,  après  la  théologie,  les  métiers  les  plus  divers;  puis 
il  vint  à Londres  étudier  la  médecine.  Partout  son  passage 
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fut  en  bénédiction.  Enfin,  à 30  ans,  le  23  février  1896,  il  fut 
consacré  pour  aller  au  pays  des  Banyaïs,  et  le  19  février  sui- 
vant, il  mourait,  écrasé  sous  le  pignon  de  son  église,  qu’un 
ouragan  venait  d'ébranler. 

Sa  riche  nature,  dont  l’amour  chrétien  faisait  le  fond,  et 
dont  le  caractère  spécial  était  une  joie  intense,  lui  avait  déjà 
conquis,  parmi  les  indigènes,  d’ardentes  affections.  Rien  de 
plus  édifiant  que  ces  souvenirs,  suivis  d’extraits  de  lettres  du 
jeune  missionnaire.  Sur  toutes  ces  pages  plane  le  parfum 
exquis  d’une  vie  consacrée  sans  réserve. 


1 — 


UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 

FÉVRIER  1898 


I.  — Sujets  de  prière  recommandés. 

jo  actions  de  GRACES  pour  le  secours  que  Dieu  vient  de  don- 
ner à la  mission  du  Sénégal  par  fentente  établie  entre  le 
Comité  et  la  Société  suisse  de  secours  aux  esclaves  libérés  ; 
pour  la  pluie  tombée  au  Lessonto;  pour  l’amélioration  de  la 
situation  à Madagascar . 

2°  PRIÈRES  pour  demander  à Dieu  les  ressources  nécessaires 
à notre  œuvre  ; pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  déficit  ; que  les  dons 
reçus,  soit  pour  la  caisse  générale,  soit  pour  les  caisses  spé- 
ciales du  Zambèze  et  de  Madagascar,  soient  assez  abondants 
pour  que  toutes  nos  missions  puissent  prospérer,  et  l’envoi 
des  renforts  se  continuer,  malgré  les  énormes  dépenses  occa- 
sionnées par  Madagascar. 

3»  Pour  nos  missionnaires  et  pour  leurs  familles,  pour  celles 
qui  sont  éprouvées  par  le  deuil  (Vî.  Dieterlen;  la  famille  Go- 


UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 


147 


chet)  ou  de  leur  santé  (M.  Durand);  pour  ceux  qui  sont  en 
voyage  ou  en  séjour  en  Europe. 

4“  Prières  pour  toutes  nos  missions,  pour  le  complet  réta- 
blissement de  la  paix  au  Lessouto;  pour  le  succès  de  l’établis- 
sement de  nos  frères  suisses  au  Sénérjal;  pour  les  progrès  de 
l’œuvre  de  Dieu  au  Congo  et  à laiti;  à Maré;  pour  les  be- 
soins si  multiples  de  la  mission  à Madagascar. 

5“  Pour  la  mission  du  zxmbèze  (1).  Pour  le  fondateur  de  la 
mission,  et  pour  que  Dieu  bénisse  abondamment  la  fin  de 
son  séjour  en  Europe  et  ses  tournées  dans  nos  Églises;  pour 
M.  et  madame  L.  Jalla  et  leurs  enfants  dont  ils  vont  avoir  à se 
se  séparer;  pour  leur  prochain  voyage  et  celui  de  leurs  com- 
pagnons; pour  les  missionnaires  restés  en  route  l’an  dernier: 
M.  Davit,  M.  et  madame  Coïsson,  M.  et  madame  Mercier; 
pour  la  mission  elle-même;  pour  M.  et  madame  Béguin, 
éprouvés  par  l’incendie  de  leur  station;  pour  M.  Boiteux,  aux 
prises  avec  de  grandes  difficultés;  pour  M.  et  madame  Ad. 
Jalla  et  leur  école  d’évangélistes;  pour  mademoiselle  Kiener; 
pour  le  roi  Léwanika  ; pour  la  tribu;  pour  que  le  réveil  d’il  y 
aquelques  années  recommence  et  porte  des  fruits  nombreux 
et  durables;  pour  que  la  mission  du  Zambèze  soit  en  béné- 
diction à beaucoup  d’âmes  ; pour  tous  ceux  qui  l’aiment  et  la 
soutiennent. 

6°  Pour  l’cNiON  DE  PRIÈRES  elle-même  et  pour  tous  ses  mem- 
bres ; pour  qu’ils  apprennent  à prier;  pour  que  l’esprit  de 
prière  et  d’intercession  se  répande  dans  nos  Églises  et  que 
des  grâces  nouvelles  et  plus  abondantes  que  par  le  passé 
soient  accordées  à notre  Société. 

II.  — Communication. 

Une  amie  dtV Union  nous  écrit  : 

«...  Demandons  et  attendons  que  l'esprit  de  prières  soit 

(1)  Nous  rappelons  que,  chaque  mois,  nous  exposerons,  avec  détail, 
dans  cette  liste  de  sujets  de  prières  les  besoins  d’une  de  nos  missions. 
Nous  suivrons,  pour  le  faire,  l’ordre  où  nos  champs  sout  placés  dans  ce 
journal. 
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abondamment  répandu  dans  TUnion;  qu'elle  soit  vraiment 
le  canal  par  lequel  Dieu  donnera  à nos  missions,  et  à tous 
ceux  qui  s’en  occupent,  des  bénédictions  « selon  sa  richesse  » ; 
que  nous  sachions  puiser  dans  cette  richesse-la  et  attendre  du 
Seigneur,  nous  aussi,  un  secours  digne  de  lui  et  de  son  nom. 
Pourquoi  ne  verrions-nous  pas  des  choses  magnifiques 
comme  en  a vu  la  China  Inland  Mhsion?  Certes,  nous  avons 
déjà  eu  de  puissants  exaucements,  qui  nous  encouragent  à 
attendre  plus  encore.  Que  le  Saint-Esprit  nous  donne  toutl’a- 
mouTj  toute  la  foi  et  toute  la  sanctification  qui  permettront 
aux  bénédictions  de  notre  Dieu  de  se  répandre  abohdam- 
ment!  » 


AVIS 

Vente  annuelle. 

La  vente  annuelle  en  faveur  des  missions  aura  lieu,  les 
mardi  et  mercredi'  8 et  9 mars  prochain,  à la  salle  de  la 
Société  d’Horticulture,  84,  rue  de  Grenelle.  Les  dons  peuvent 
être  adressés  à madame  Boegner,  Maison  des  missions, 
102,  boulevard  Arago,  Paris. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 21710. 
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ÉTIENNE  SEMONDJI 
Le  deuxième  Zambézien  baptisé. 

Le  dimanche  20  février  a été,  pour  la  Maison  des  Missions, 
une  date  exceptionnelle.  Ce  jour-là,  notre  chapelle  a vu  s’ac- 
complir un  acte  qui,  sans  aucun  doute,  ne  s’y  renouvellera 
que  très  rarement,  peut-être  jamais  : le  baptême  d’un  fils 
de  l’Afrique,  d’un  Zambézien,  le  deuxième  de  sa  race  qui  soit 
reçu  dans  l’Église. 

Nous  racontons  plus  loin  cette  cérémonie  touchante  et 
solennelle;  bornons-nous,  ici,  à exprimer  notre  reconnais- 
sance et  à constater  que,  par  ce  baptême,  un  nouveau  pacte 
a été  scellé  entre  nous  et  ce  jeune  frère,  sa  nation  et  la  mis- 
sion qui  Ta  amené  à Jésus-Christ. 

Ce  baptême,  célébré  au  foyer  même  de  notre  Société,  nous 
crée  aussi  un  devoir  particulier  : nous  devons  adopter  Sé- 
mondji  et  l’entourer  de  nos  prières  et  de  notre  affection. 

MARS  1898  H 
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Voici  dans  quels  termes  M.  Coillard,  avant  de  laisser  la 
parole  à son  catéchumène,  l’a  présenté  à l’assemblée  : 

...  « Ce  qui  nous  frappait  chez  cet  enfant,  c’était  son  humeur 
égale.  11  était  doux  comme  sa  mère,  respectueux  et  toujours 
d’une  obéissance  empressée.  11  avait  même  de  la  prévenance, 
qualité  extrêmement  rare  chez  nos  Zambéziens.  Tous  ces 
beaux  côtés  de  son  caractère  s’affirmèrent,  se  développèrent 
naturellement  après  sa  conversion.  ^ 

« Après  la  mort  de  madame  Coillard,  après  avoir  confié  aux 
soins  de  madame  Ad.  Jalla  les  jeunes  filles  qui  étaient  restées 
dans  ma  maison,  c’est  aux  instances  des  garçons  que  je  les 
gardai,  avec  l’entente  cordiale  que  ce  seraient  eux  seuls  qui, 
désormais,  feraient  mon  petit  ménage.  Chacun,  à tour  de 
rôle,  eut  sa  semaine  de  service.  Lui,  se  faisait  remarquer  par 
son  exactitude  et  sa  bonne  volonté  ; il  était  toujours  prêt, 
sans  qu’on  le  lui  demandât,  à réparer  lès  manquements  des 
autres  et  à leur  donner  un  coup  de  main.  Vous  savez  com- 
ment il  s’est  dévoué  pendant  ma  maladie,  la  nuit  comme  le 
jour,  à Léaluyi  d’abord,  en  voyage  ensuite,  avec  une  affection 
touchante...  Il  Ta  fait  avec  toute  la  délicatesse  d’un  garde- 
malade  et  la  tendresse  d’un  fils. 

« A Kimberley,  comme  il  avait  ses  entrées  libres  dans  ma 
chambre  d’hôpital,  on  s’étonnait  de  le  voir  m’apporter  tous 
les  jours  des  grappes  de  raisin  de  son  choix  qu’il  achetait 
lui -même,  et  de  ses  égards  pour  moi.  A mon  départ  de 
Léaluyi,  le  roi  lui  avait  dit  : « Sémondji,  ton  père  est  mort  et 
ta  mère  aussi  : tu  es  orphelin.  Voici  ton  père.  Mais  souviens- 
t’en  : ce  n’est  pas  le  tien  seulement,  c’est  le  père  de  la  nation, 
le  mien  à moi;  attache-toi  à lui,  soigne-le  pour  nous...  » 

« Il  n’avait  nul  besoin  de  ces  injonctions. 

« Une  fois  guéri,  obligé  de  continuer  mon  voyage  vers  l’Eu- 
rope, sans  possibilité  aucune  de  passer  par  le  Lessouto,  où 
j’eusse  pu  le  laisser  pour  son  éducation,  et  ne  pouvant  pas 
non  plus  le  laisser  aux  mines  de  diamants  ou  dans  la  Colonie, 
force  me  fut  de  l’emmener  avec  moi. en  Europe.  Et  voilà  com- 
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ment  il  se  fait  que,  malgré  moi,  à mon  corps  défendant,  je 
déviai  de  mes  principes,  contraires,  pour  les  indigènes 
d’Afrique,  à Téducation  européenne  ». 

Après  ce  court  récit,  M.  Coillard  a fait  entendre  la  profes- 
sion de  foi  de  Sémondji,  en  donnant  lecture  d’une  lettre  où  il 
avait  demandé  à son  catéchumène  de  rendre  compte  de  sa 
foi. 

Voici  cette  lettre  : 


24  janvier  1898. 


« Mon  père, 

a Tu  sais  tout  ce  qui  me  concerne,  comment  je  suis  entré 
dans  ta  maison,  un  peu  contre  mon  désir.  C'est  mon  père 
et  ma  mère  qui  ont  insisté  pour  me  placer  chez  toi,  pour  suivre 
l’école  comme  les  autres  enfants  du  village.  Pour  dire  la 
vérité,  je  n’avais  nulle  envie  d’apprendre,  — et  c’est  pour 
cela  que  plus  tard  je  cédai  facilement  aux  instances  de  Liayo 
et  que  je  me  sauvai  avec  lui,  comme  tu  le  sais,  pour  retourner 
chez  mes  parents.  Ma  mère,  elle,  était  bien  triste  de  me  voir 
quitter  ta  maison,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  me  faire  rentrer 
afin  que  je  m’instruise.  Elle  y mit  tant  de  persistance  que 
moi,  apprenant  que  mes  frères  et  mes  oncles  allaient  partir 
pour  la  chasse,  je  demandai  à mon  père  la  permission  de  les 
accompagner  dans  le  district  assez  éloigné  de  Manyenga, 
pour  courir  l’antilope.  — Mon  père  me  l’accorda.  Je  bondis- 
sais de  joie.  Je  savais  que  c’en  était  maintenant  fait  de  l’école, 
même  à mon  retour  l’année  suivante. 

« Mais  une  fois  dans  la  province  de  Manyenga,  j’ai  trouvé 
que  ce  n’était  plus  la  maison,  le  foyer;  c'était  la  solitude,  les 
champs,  le  désert,  et  la  fatigue  et  la  faim.  Je  commençai 
alors  à porter  mes  pensées  vers  la  maison  de  mon  mission- 
naire, et  à me  dire  que  j’aurais  mieux  fait  d’y  rester  et  de 
suivre  l’école. 

« C’est  sur  ces  entrefaites  qu’une  nuit,  par  un  beau  clair  de 
lune,  les  Ma-Mbounda  de  Lékhoakhoa  fondirent  sur  nous  et 
nous  attaquèrent.  Je  fus  saisi  d’une  grande  angoisse  : si  je 
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n’étais  pas  tué  dans  la  mêlée,  je  savais  que  les  Ma-Mbounda 
m^emmèneraient  en  esclavage.  Mais  Dieu  nous  délivra.  Les 
Ma-Mbounda  nous  trouvèrent  plus  nombreux  qu’ils  ne  l’au- 
raient cru,  et,  après  une  bataille  acharnée  qui  dura  jusqu’au 
matin,  ils  prirent  la  fuite;  nous  les  poursuivîmes,  mais  sans 
les  atteindre.  Cette  délivrance  était  merveilleuse,  car  les 
calebasses  remplies  de  nos  provisions  de  route  avaient  toutes 
été  fracassées  par  une  grêle  de  balles,  et  cependant  personne 
ne  fut  tué. 

a A mon  retour,  ma  mère  me  dit  : «Maintenant,  mon  enfant, 
tu  retourneras  chez  le  moruti,  il  te  recevra  et  tu  feras  tout 
pour  lui  faire  plaisir  ».  Je  lui  répondis  : « Oui,  ma  mère,  moi 
aussi  j’ai  un  grand  désir  de  rentrer  chez  le  moruti  ».  — Et  tu 
me  reçus,  mon  père. 

« Une  semaine  ne  s’était  pas  encore  écoulée  que  ma  mère, 
madame  Coillard,  me  prit  à part  et  me  dit  : « Mon  enfant, 
viens  que  je  cause  un  peu  avec  toi  ».  — Je  m’accroupis  à ses 
pieds.  Elle  me  dit  : « Connais4u  la  parabole  de  l’enfant  pro- 
digue?» — « Oui,  ma  mère  ». 

— « Eh  bien,  toi  aussi  tu  as  fait  comme  lui,  bien  que  tu 
n’aies  pas  fait  toutes  les  mauvaises  choses  qu’il  a faites  ».  — 
Elle  parlait,  je  l’écoutais.  Et  puis  elle  ajouta  : « Ne  dis  pas  que 
tu  es  un  petit  garçon  trop  petit  pour  te  convertir  et  pour 
aimer  le  Seigneur.  Le  Seigneur,  lui,  aime  les  enfants  comme 
les  grandes  personnes  : et  les  enfants  aussi  peuvent  l’aimer  ». 
— C’est  alors  qu’elle  me  donna  ma  première  chemise,  et  me 
dit  : « Mon  enfant,  ne  crois  pas  que  je  t’aie  parlé  avec  sévé- 
rité; je  t’ai  parlé  avec  amour  )>. 

« C’est  depuis  lors  que  mes  oreilles  ont  commencé  à se  dé- 
boucher. Le  dimanche,  quand  j’allai  à l’église,  je  trouvai  que 
la  prédication  visait  en  plein  toutes  les  pensées  de  mon 
cœur.  Le  texte  était  Matth.  Y,  8 et  9 : « Heureux  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu  ».  « Heureux  ceux  qui  pro- 
curent la  paix,  car  ils  seront  appelés  enfants  de  Dieu  ».  Je 
sentis  alors  que  je  n’avais  nul  droit  d’être  un  enfant  de  Dieu; 
je  découvris  que  mon  « cœur  était  mauvais  et  rusé  par-dessus 
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toutes  choses  »,  tout  plein  de  ces  pensées  que  je  ne  pourrais 
pas  exprimer  de  ma  bouche  ; et  cependant,  me  disais-je,  elles 
sont  bien  là,  elles  sortent  de  mon  propre  cœur  : et  « c’est  ce 
qui  sort  du  cœur  qui  souille  l’homme  ». 

« J’étais  malheureux;  mon  cœur  était  fermé,  j'avais  la  cons- 
cience troublée  (littéralement:  j’étais  dévoré  par  la  conscience); 
elle  me  disait  de  donner  mon  cœur  à Üieu,  mais  je  luttais  et 
j’essayais  de  l’étouffer  pendant  des  jours  et  des  jours.  — Mais 
je  n’y  parvenais  pas.  Oui,  mon  père,  Dieu  est  amour  et  misé- 
ricorde, j’en  ai  la  pleine  conviction. 

« Un  jour  qu’en  proie  à ce  trouble,  je  me  trouvais  tout 
seul  dans  les  champs  gardant  les  veaux  (les  petits  garçons  de 
ma  maison  le  faisaient  tous  les  jours  à tour  de  rôle),  quelque 
•chose  me  dit  dans  mon  cœur  : « Il  faut  que  tu  te  jettes  à 
genoux  et  (jue  tu  pries  ».  Je  me  jetai  à genoux  et  je  priai; 
c’était  la  première  fois.  J’en  bénis  Dieu  .constamment,  car 
j’étais  un  garçon  tout  jeune  et  je  luttais  contre  ma  conscience 
pour  ne  pas  croire. 

« Mon  père,  en  me  voyant  si  petit  garçon,  je  me  demandais 
comment  j’oserais  jamais  me  déclarer  chrétien  publiquement. 
Ne  dirait-on  pas  : « Oh,  c’est  un  gamin,  il  nous  conte  des  bla- 
gues quand  il  nous  dit  qu’il  a trouvé  Jésus  dans  son  cœur  ». 
Et  j’avais  très  peur. 

« Un  autre  jour,  un  dimanche,  c’était  mon  tour  d’aller  paî- 
tre les  veaux;  mais  lu  donnas  des  ordres  à Nguana-Ngombé 
pour  qu’un  ouvrier  à gages  prît  ma  place  et  que  je  restasse  à 
la  maison  pour  les  cultes.  Ce  jour-là,  c’est  le  jour  où  j’ai  réel- 
lement trouvé  que  le  Seigneur  Jésus  est  vraiment  mon  Sau- 
veur. A l’église,  j’étais  comme  dans  le  feu,  mon  cœur  brûlait 
et  j’étais  tout  en  transpiration.  Répéter  ta  prédication,  je  ne 
le  pourrais  pas,  car  je  n’entendais  rien.  Mais  il  est  une  parole 
que  tu  répétais  souvent,  et  celle-là  je  l’ai  entendue  et  bien 
comprise  ; la  voici  : a 11  n’y  a point  de  salut  en  aucun  autre, 
car  aussi  il  n’y  a sous  le  ciel  aucun  autre  nom  qui  ait  été 
donné  aux  hommes,  par  lequel  nous  devions  être  sauvés  ». 
Act.  IV,  15. 
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O O mon  père,  oui  c’est  là  la  clef  qui  a ouvert  la  porte  de 
mon  cœur.  C’est  ce  jour-là,  à ce  moment-là,  que  j’ai  trouvé 
ce  qui  ne  peut  se  trouver  nulle  part  ailleurs,  un  refuge  dans 
le  Seigneur  Jésus-Christ,  lui  qui  est  mon  sacrifice. 

a Notre  mère  (madame  Coillard)  n’était  plus.  L’année  sui- 
vante, nous  quittâmes  Séfula  pour  aller  à Léaluyi.  Une  grande 
faiblesse  s’empara  de  moi.  Je  me  demandais  comment  je  pour- 
rais vivre  sans  notre  mère.  J’avais  le  cœur  triste  et  troublé. 
Je  ne  savais  pas  encore  que  Dieu  est  le  Père  des  orphelins. 
Nyondo  m’exhortait  bien,  il  me  réprimandait,  il  me  disait  : 
« Sémondji,  pourquoi  ta  foi  s’afîaiblit-elle  ainsi?  Sais-tu  qu’on 
va  douter  de  ta  profession,  et  même  les  baruti?  » Mais,  pour 
moi,  les  réprimandes  de  Nyondo,  c’était  comme  le  vent  qui 
souffle.  Mais  Dieu  qui,  Lui,  sait  travailler  au  dedans  du  cœur, 
entendit  ma  prière  quand  je  m’humiliai  devant  lui.  Aupara- 
vant, j’avais  bien  fait  profession,  moi  aussi,  de  vouloir  aimer 
le  Seigneur  Jésus  et  de  le  suivre,  et  mon  désir  de  le  servir 
était  grand  et  sincère;  mais  je  n’avais  pas  confessé  mes  pé- 
chés. 

(c  Quant  aux  coutumes  païennes,  si  je  dis  la  vérité,  je  les  ai 
peu  connues.  L’Évangile  m’a  trouvé  tout  petit.  Quand  j’étais 
encore  avec  mon  père  et  ma  mère,  ceux-ci  ne  me  permettaient 
pas  d’aller  m’amuser  avec  les  autres  de  nuit.  Aussi  étais-je 
en  butte  aux  moqueries  de  mes  camarades,  et  ils  m’avaient 
donné  le  sobriquet  de  SenjéLa^  c’est-à-dire  un  garçon  qui 
reste  à la  maison  et  ne  quitte  pas  sa  mère  (Senjéla,  propre- 
ment une  chrysalide). 

a Je  bénis  Dieu  qui  m’a  donné  la  naissance,  en  qui  je  crois. 
Je  sais  que  le  vent  du  monde  soufflera  et  que  des  complica- 
tions, des  pièges  et  des  difficultés  que  je  n’ai  pas  encore 
connus  m’attendent.  Mais  je  crois  qu’il  me  gardera,  et  me 
remplira  toujours  plus  de  forces,  Celui  qui  m’a  tout  donné  et 
en  qui  je  me  confie.  Dieu,  le  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  » 
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L’EFFORT  D’AUJOURD’HUI  ET  L’EFFORT  DE  DEMAIN 


Paris,  le  24  février  1898. 

Nos  amis  savent,  sans  que  nous  ayons  à y insister,  dans 
quels  sentiments  nous  entrons  dans  ce  mois  de  mars,  le  der- 
nier de  l’exercice. 

Notre  ardent  désir,  notre  prière,  c’est  que,  cette  année  en- 
core, le  déficit  soit  évité.  Pourquoi?  Nous  l’avons  dit  bien  des 
fois  : le  déficit,  c’est  notre  œuvre  paralysée;  c’est  son  inté- 
grité mise  en  question;  c’est,  en  tout  cas,  l’élan  arrêté,  le 
renfort  ajourné,  la  marche  en  avant  suspendue... 

Il  faut  donc  que  tous  les  amis  de  l’œuvre  s’unissent,  dans 
la  prière  d’abord,  puis  dans  l’effort  et  le  sacrifice,  pour  que 
le  vieil  ennemi  soit  encore  une  fois  vaincu. 

Quelle  forme  prendra  cet  effort?  Nous  n’aimons  pas,  on  le 
sait,  à rien  prescrire  à cet  égard.  Un  ami,  relevant  un  mot 
de  notre  dernière  livraison,  appuyait  l’idée  d’une  semaine  de 
renoncement  au  profit  des  missions.  Nous  mentionnons  ce 
conseil,  en  priant  ceux  de  nos  amis  qui  voudraient  le  suivre, 
de  choisir,  de  préférence,  une  des  deux  premières  semaines 
de  mars,  pour  que  le  résultat  désiré  puisse  être  obtenu  en 
temps  utile. 

Mais  il  va  sans  dire  que  l’effort  à faire  peut  prendre  d’au- 
tres formes  encore;  ce  qui  importe,  c’est  l’effort  lui-même, 
c’est  le  sacrifice  : que  chacun  de  nous,  en  entrant  dans  ce 
dernier  mois,  envisage  le  but  à atteindre  et  accomplisse  en- 
suite, selon  qu’il  l’aura  résolu  en  son  cœur,  les  actes  de  re- 
noncement, de  libéralité,  de  propagande  indispensables  pour 
que,  cette  année  encore,  le  but  soit  atteint. 

Ce  but,  quel  est-il?  C’est,  avant  tout,  de  nous  permettre 
d’entrer  dans  l’année  -nouvelle  libres  de  toute  dette.  Mais 
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c’est  aussi  d'inaugurer  un  ordre  de  choses  où  l’abondance 
des  ressources  rendra  possible,  dans  nos  diverses  missions, 
une  marche  moins  hésitante,  plus  joyeusement,  plus  forte- 
ment agressive  et  conquérante. 

On  nous  écrivait,  il  y a quelques  années  : « Au  lieu  que  les 
Eglises  poussent  en  avant  la  Société  des  Missions,  c’est  la 
Société  des  Missions  qui  entraîne  les  Églises  ».  Remarque 
vraie,  en  fait,  à certaines  époques,  et  peut-être  fondée  jusqu’à 
un  certain  point  en  principe  : de  tout  temps,  en  effet,  c’est 
l’initiative  de  quelques  hommes  de  courage  et  de  foi,  répon- 
dant à l’appel  de  Dieu,  qui  a provoqué  les  sacrifices  et  créé 
les  courants  de  sympathie. 

Mais  ces  sympathies  une  fois  créées,  ne  serait-il  pas  bon 
qu’elles  devinssent  à leur  tour  un  ressort  et  un  principe 
d’action?  Est-il  juste,  est-il  normal,  qu’un  Comité  s’attarde 
et  s’use  dans  une  lutte  sans  cesse  renaissante  contre  l’insuf- 
fisance des  ressources?  L’intérêt  des  Églises  pour  les  mis- 
sions ne  devrait-il  pas  lui  offrir  une  garantie  assez  solide, 
quant  aux  ressources,  pour  qu’il  pût  décider  et  opérer,  sans 
arrière-pensée,  les  envois  d’hommes  et  les  progrès  réclamés 
par  les  besoins  de  l’œuvre? 

Ce  vœu,  dira-t-on,  part  d’un  bon  naturel.  Mais  quand,  où 
les  choses  se  passent-elles  ainsi?  — En  fait,  ces  choses  se 
voient;  elles  se  voient  en  d’autres  pays;  elles  se  voient,  en  ce. 
moment  même,  dans  nos  pays  de  langue  française,  où  l’une 
des  branches  de  notre  œuvre,  la  mission  du  Zambèze,  a reçu 
de  ses  amis,  anciens  ou  nouveaux,  un  appui  riche  de  pro- 
messes pour  l’avenir.  La  liste  des  dons  inscrits  sur  la  couver- 
ture du  journal  montrera  la  force  de  cet  appui,  dont  l’un  des 
premiers  effets  a été  de  couvrir  d’avance  les  frais  du  voyage 
de  M.  L.  Jalla  et  de  ses  compagnons  de  route. 

Or,  sait-on  à quelle  cause  il  faut  attribuer  cette  crue  ré- 
jouissante des  ressources  du  Zambèze?  Avant  tout,  cela  va 
sans  dire,  à la  présence  et  aux  tournées  de  MM.  Coillard  et 
Jalla.  Mais  il  faut  y voir  autre  chose  encore  : le.fruit  d’une  con- 
viction réfléchie,  de  la  volonté  arrêtée  de  quelques  hommes 
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de  bonne  volonté,  au  premier  rang  desquels  il  convient  de 
citer  M.  A.  Bertrand,  de  Genève,  l’explorateur  devenu  l’ami 
de  nos  missionnaires  (1). 

Ces  hommes  se  sont  dit  — c’est  de  l’un  d’eux  que  nous  le 
tenons  : — « 11  n’est  pas  juste,  il  n’est  pas  digne  qu’un  Comité, 
qu’une  direction,  que  des  missionnaires  usent  leurs  forces  et 
leur  temps  à solliciter  des  dons.  11  doit  leur  suffire  de  diriger, 
de  préparer  et  d’exécuter  hardiment  la  conquête.  Le  reste  re- 
garde l’Église.  Oui,  à l’Église,  à nous,  amis  des  missions,  de 
débarrasser  le  Comité  du  souci  des  ressources,  en  prenant 
nous-mêmes  la  responsabilité  matérielle  de  l’œuvre.  » 

Et  ce  qu’ils  ont  dit,  ils  l’ont  fait;  et  quand,  récemment, 
l’expédition  de  M.  Jalla  a été  décidée,,  c’est  une  somme  de 
18,000  francs  que  l’initiative  de  ces  hommes  et  le  zèle  des 
amis  du  Zambèze  ont  mis,  en  quelques  jours,  à notre  dispo- 
sition. 

« 

Pourquoi  ces  faits  ne  se  répéteraient-ils  pas?  Pourquoi  ce 
qui  est  encore  l’exception  ne  deviendrait-il  pas  la  règle? 
Pourquoi  ne  verrions-nous  pas  surgir  des  amis  nouveaux, 
laïques,  hommes  d’affaires,  ingénieurs,  prenant  en  mains  la 
charge  financière  de  l’œuvre  et  créant,  par  la  contagion  de 
leur  intérêt,  par  leur  foi  robuste  dans  la  beauté  et  la  gran- 
deur de  notre  cause,  par  leur  initiative,  par  leur  sens  des 
affaires,  ces  ressources  nouvelles  et  abondantes  que  nos  ap- 
pels ne  suffisent  pas  à faire  surgir? 

(1)  Qu’il  Dous  soit  permis  de  décharger  ici  notre  cœur.  Il  s’est  trouvé 
deux  Genevois  et  un  Neuchâtelois,  MM.  Th.  Vernet,  Edmond  Gautier 
et  R.  Grétillat,  pour  visiter  notre  mission  du  Lessouto;  un  autre  Gene- 
vois, M.  Bertrand,  pour  visiter  le  Zambèze  ; un  autre  encore,  M.  Audéoud, 
pour  visiter  le  Sénégal  et  le  Congo.  Comment  se  fait-il  qu’en  dehors 
du  directeur,  envoyé  officiellement  par  le  Comité,  il  ne  se  soit  pas  encore 
trouvé  (à  l’exception  de  M.  G.  Steinheil  qui  accompagnait  M.  Boegner) 
un  seul  protestant  français  pour  aller,  lui  aussi,  faire  la  connaissance 
personnelle  de  l’un  ou  l’autre  de  nos  champs  de  travail,  et  faire  pro- 
fiter nos  Églises  de  tout  ce  qu’il  aurait  lui-même  gagné  dans  ce 
contact  avec  l’œuvre  des  missions?  Ceux  d’entre  nous  qui,  pouvant  faire 
^un  tel  voyage,  ne  le  font  pas,  ne  se  doutent  pas  de  tout  ce  dont  ils  se 
privent,  sans  parler  de  ce  que  perdent  et  nos  missions  et  nos  Églises 
elles-mêmes. 
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De  tels  collaborateurs,  notre  œuvre  en  compte  quelques- 
uns,  et  Dieu  seul  pourrait  dire  tout  ce  qu’ils  sont  pour  elle; 
— que  serait-ce  s’ils  étaient  nombreux? 

« Il  faut,  nous  répétait,  il  y a plusieurs  années  déjà,  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  développer  parmi  nous  l’in-’ 
térêt  pour  les  missions,  — il  faut  que  les,  jjj^opor lions  chan- 
gent ». 

Cette  parole,  les  faits  se  chargent  de  la  vérifier  chaqtie 
jour.  Les  proportions  de  l’œuvre  ont  changé;  les  proportions 
de  la  libéralité  doivent  changer  à leur  tour.  Soyons  justes,  et 
reconnaissons  que  ce  changement,  aussi,  a commencé  à s’ac- 
complir. Mais  ce  n’est  qu’un  commencement  ; l’ère  de  la 
grande  marée  des  ressources  ne  fait  que  s’annoncer. 

Elle  se  lèvera  définitivement  quand  les  laïques  entreront 
résolument  en  campagne  etl  prendront  en  mains  la  respon- 
sabilité matérielle  de  notre  œuvre. 

Dieu  nous  donne  de  voir  ces  choses  — et  nous  aide,  au- 
jourd’hui, à bien  terminer  l’année  de  travail  qui  s’achève! 


SITUATION  FINANCIÈRE  AU  20  FÉVRIER  1898 


1896-37  1897-98 

Pour  faire  face  à la  dépense  prévue  pour  1897- 
373.000  » 1898,  qui  est  de 372, 000  » 

””””””  Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  31,000  fr., 
ce  qui  fait,  pour  les  10  mois  et  20  jours  écou- 
lés, du  l^J^  avril  1897  au  20  février  1898,  un 
332  000  » chiffre  total  de 332  000  » 

Nous  n’avons  reçu,  jusqu'à  ce  jour,  pendant  le 
234.700  » même  Japs  de  temps,  qu’une  somme  de  . . 245  000  » 

Il  reste  donc  à recevoir,  d’ici  au  31  mars  pro- 
138  300  » Chain,  une  somme  de laî.OOO» 


posant  la  dépense  réelle  égale  à la  dépense 
373  000  » prévue 372  000  » 

Les  recettes  du  Zambèze  sont,  à ce  jour.  de.  . 97.700  » 

(au  lieu  de  67,600  fr.  reçus  l’année  dernière 
à pareille  époque).  

Les  recettes  pouf  la  mission,  de  Madagascar 
s’élèvent,  à ce  jour,  à 136  600  » 

Les  dépenses  payées  à ce  jour  pour  cetto  mis- 
sion s’élèvent  a * 237.000  „ 
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LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  PARIS 
ET  L’ŒUVRE  DU  ZAMBÈZE 

Échos  de  la  réunion  d’adieux  du  17  février. 

Nous  tenons  à conserver  ici  les  parties  essentielles  des  allo- 
cutions prononcées,  à l’occasion  des  adieux  de  i\l.  Jalla,  par 
M.  L.  Sautter.  l’un  des  vice-présidents,  et  par  M.  F.  Dumas, 
l’un  des  secrétaires  de  notre  Comité. 

Allocution  de  M.  L.  Sautter. 

...  Vous  comprenez,  mesdames  et  messieurs,  qu’à  la  veille 
d’une  expédition  aussi  importante,  le  Comité  des  missions 
ait  eu  le  désir  de  convoquer  cette  assemblée,  pour  que  nous 
entourions  tous  ensemble,  de  notre  affection  et  de  nos  prières, 
ceux  qui  vont  partir.  Nous  saluons  avec  eux  le  fondateur  de 
la  mission  du  Zambèze,  M.  Coillard.  Nous  avons  le  bonheur 
de  le  conserver  encore  quelque  temps,  mais  avant  la  lin  de 
l’année,  lui  aussi  nous  quittera  pour  retourner  auprès  de  ses 
chers  Barotsis  auxquels  il  a le  premier  porté  l’Évangile  il  y a 
vingt  ans,  seul  avec  sa  vaillante  compagne,  au  travers  de 
dangers  et  de  fatigues  sans  nombre. 

Sa  présence  au  milieu  de  nous,  ce  soir,  évoque  le  souvenir 
de  tout  ce  qui  lui  a été  donné  de  faire  pour  le  service  de 
Dieu.  Elle  remplit  nos  cœurs  d’émotion  et  de  reconnaissance; 
elle  nous  encourage  à persévérer  dans  l’œuvre  dont  la  direc- 
tion nous  a été  confiée,  et  dont  M.  Coillard  a été  l’héroïque 
initiateur. 

Nous  ne  voulons  pas  louer  notre  frère;  nous  savons  que, 
disciple  de  celui  qui  fut  doux  et  humble  de  cœur,  et  mettait 
sa  gloire  à faire  la  volonté  de  Dieu,  il  n’aime  pas  les  éloges. 
Il  nous  permettra  cependant  de  le  remercier  du  bien  qu’il  a 
fait  à la  Société  des  Missions  en  ajoutant  à ses  annales  une 
page  glorieuse;  à nos  Églises  en  les  visitant,  pour  leur  com- 
muniquer la  flamme  de  son  dévouement  et  de  son  amour  des 
âmes;  aux  chrétiens  de  tous  les  pays,  en  témoignant  devant 
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eux  que  le  bras  du  Seigneur  n’est  pas  raccourci,  que  de  nos 
jours,  à la  lin  du  dix-neuvième  siècle,  l’Évangile  est  encore 
la  puissance  de  Dieu,  pour  le  salut  de  tous  ceux  qui  croient. 
Nous  avons  en  outre  à remercier  M.  Coillard  pour  le  beau 
livre  qu'il  nous  a donné  et  qui  raconte,  pour  ainsi  dire,  jour 
après  jour,  l’histoire  de  la  mission  du  Zambèze.  ^ 

Gomme  M.  Goillard,  M.  Jalla-a  été,  pendant  son  séjour  en 
Europe,  un  apôtre  de  la  mission  et  a plaidé  sa  cause  avec  un 
dévouement  infatigable.  Nous  lui  en  exprimons,  une  fois  de 
plus,  notre  reconnaissance.  Nous  demandons  à Dieu  de  bénir, 
pour  M.  et  madame  Jalla,  le  voyage  de  retour,  et  d’ôter 
Tamertume  du  sacrifice  qu’ils  ont  dû  faire  en  n’emmenant 
pas  avec  eux  leurs  deux  jeunes  enfants. 

Nos  pensées  et  nos  prières  les  accompagneront  sur  l’Océan, 
au  sud  de  l’Afrique,  pendant  les  derniers  préparatifs  de  leur 
expédition,  dans  le  désert,  au  moment  de  leur  arrivée  et  de 
leur  rencontre  avec  les  missionnaires  restés  là-bas  et  qui  se- 
ront si  heureux  de  les  voir.  Vous  nous  autorisez,  n’est-ce  pas, 
à les  charger,  de  la  part  du  Comité,  de  la  part  de  cette  assem- 
blée qui  représente  elle-même  un  grand  nombre  de  chrétiens 
de  la  France  et  de  l’étranger,  attachés  comme  nous  à la  mis- 
sion du  Zambèze,  d’un  message  de  chaude  sympathie,  de 
cordiale  affection,  pour  M.  et  madame  Adolphe  Jalla,  M.  et 
madame  Béguin,  M.  et  madame  Boiteux,  M.  Davit,  M.  et  ma- 
dame Coïsson,  pour  leurs  aides  indigènes,  pour  leurs  Églises 
naissantes,  pour  le  roi  Léwanika  et  pour  son  peuple.  Oh  ! que 
Dieu  donne  à ces  derniers  d’accepter  pleinement  le  message 
de  paix  qui  leur  a été  porté  par  nos  missionnaires,  et  de 
sortir  des  ténèbres  du  paganisme  pour  se  convertir  au  Dieu 
vivant,  manifesté  en  Jésus-Christ! 

Mesdames  et  messieurs, 

Nous  vous  avons  convoqués  ce  soir,  non  pour  vous  parler 
uniquement  de  la  mission  du  Zambèze  et  de  ses  ouvriers, 
mais  aussi  pour  recommander  à votre  intérêt  et  à vos  prières 
toutes  les  autres  branches  de  l’œuvre  des  missions.  Si,  par  le 
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fait  des  circonstances,  il  arrive  que  l’attention  se  porte  avec 
une  intensité  particulière  sur  un  de  nos  champs  de  travail,  il 
ne  faut  pas  en  conclure  que  nous  négligeons  les  autres.  Pour 
ne  parler  que  de  deux  de  ces  champs,  le  Zambèze  ne  nous  fait 
pas  plus  oublier  ce  soir  Madagascar,  que  Madagascar  ne  nous 
a refroidis  à l’égard  du  Zambèze,  à l’heure  où  les  événements 
ont  fait  de  notre  Société  le  représentant  du  protestantisme 
français  dans  la  nouvelle  possession  de  la  France,  et  où 
toutes  les  préoccupations  du  Comité  ont  paru  se  concentrer, 
pour  un  temps,  sur  la  grande  et  difficile  tâche  qui  lui  était 
échue  en  partage.  On  voit  souvent,  dans  les  familles  les  plus 
unies,  les  parents  s’absorber  dans  les  soins  à donner  à l’un 
de  leurs  enfants  malade,  ou  ayant  un  grave  parti  à prendre, 
ou  partant  pour  un  long  voyage,  sans  qu’il  vienne  pour  cela 
à l’esprit  des  autres  enfants  qu’ils  sont  moins  aimés. 

Eh  bien!  nous  disons  hautement  que  tous  ces  champs  de 
travail  où  notre  Société  a été  successivement  appelée  à exer- 
cer son  activité,  qu’elle  a acceptés  dans  un  esprit  d’obéis- 
sance et  d’amour,  dans  plusieurs  desquels  les  missionnaires 
qu’elle  a envoyés  ont  laissé  leur  vie,  nous  les  comparons  à 
des  enfants  que  Dieu  nous  a confiés,  et  qui  ont  des  droits 
égaux  à notre  amour  et  à nos  soins.  S’il  était  nécessaire  de 
donner,  de  l’appel  que  nous  adressons  ce  soir  à vos  sympa- 
thies en  faveur  du  Zambèze,  une  explication  autre  que  la 
circonstance  qui  l’atout  naturellement  provoqué,  nous  dirions 
volontiers  qu’il  est  une  protestation  contre  l’opinion  que 
nous  avons  entendu  exprimer  quelquefois  autour  de  nous, 
qu’entre  les  missions  dites  coloniales  et  celles  qui  s’exercent 
dans  des  pays  non  soumis  à l’autorité  de  la  France,  le  Comité 
doit  se  préparer  à faire  son  choix  et  qu’il  peut  être  conduit 
à sacrifier,  partiellement  ou  totalement,  les  secondes  aux 
premières.  Voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  admettre  en  prin- 
cipe, résolus,  comme  nous  le  sommes,  à suivre  les  indica- 
tions que  Dieu  nous  donne  sur  le  développement  relatif 
à assigner  aux  différentes  parties  de  notre  œuvre.  Cha- 
cune de  ces  parties  nous  est  également  chère  et  concourt. 
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à sa  manière,  à la  prospérité,  à la  vitalité  de  l’œuvre  prise 
dans  son  ensemble.  Ce  n’est  pas  impunément,  sans  nuire 
à la  santé  de  l’arbre,  qu’on  en  retrancherait  une  branche 
pleine  de  sève  et  de  vie,  sous  prétexte  de  favoriser  le  déve- 
loppement d’une  branche  voisine.  ^ 

Qu’il  nous  soit  permis  de  nous  expliquer  à cet  égard  avec 
une  entière  franchise.  Nous  comprenons  très  bien  que  les 
sympathies  de  tous  ne  se  partagent  pas  également  entre  tous 
les  champs  de  mission,  que  les  uns  préfèrent  Madagascar,  les 
autres  le  Congo,  les  autres  le  Zambèze,  ou  le  Lessouto,  ou 
tout  autre  ; que  ces  préférences  se  manifestent  par  l’attribu- 
tion de  dons  à celles  de  ces  missions  qui  ont  des  caisses 
particulières.  Nous  croyons  que  la  liberté  entière  donnée  à 
l’expression  de  ces  préférences  est  le  meilleur  moyen  d’aug- 
menter nos  ressources  et  de  gagner  de  plus  en  plus  la  sym- 
pathie et  le  concours  des  nombreux  amis  que  nous  avons  à 
l’étranger.  Mais  qu’on  ne  nous  demande  pas,  en  vue  de  pour- 
voir à des  nécessités  nouvelles  et  toujours  grandissantes,  et 
d’équilibrer  plus  facilement  un  budget  qui  menace  d’être  en^ 
déficit,  de  mutiler  volontairement  l’œuvre  que  Dieu  nous  a 
confiée.  Cela,  nous  ne  le  pouvons  pas,  et  nous  répondrons  ce 
qu’a  dit  si  souvent  notre  vaillant  directeur  : « Si  nous  sommes 
fidèles,  si  nous  faisons  en  bonne  conscience  tout  ce  qu’il  nous 
est  possible  de  faire,  notre  Dieu,  qui  est  un  Dieu  fidèle,  ne 
nous  abandonnera  pas,  et  nous  donnera  tout  ce  dont  nous 
avons  besoin  pour  accomplir  la  tâche  que  nous  avons  reçue 
de  Lui  »... 

Allocution  de  M.  F.  Dumas. 

...  Je  voudrais  répéter  pour  vous  la  parole  qui  a été  adressée 
à Josué  et  qui  reste  applicable  à tous  les  serviteurs  de  Dieu  : 

« Je  ne  te  laisserai  pas,  je  ne  t’abandonnerai  pas,  fortifie-toi 
seulement  et  prends  courage.  » 

Cette  parole,  il  me  semble  que  Dieu  vous  l’a  dite  déjà  de 
plusieurs  manières  différentes. 

Il  vous  l’a  dite  il  y a un  an  et  demi,  lorsqu’il  a miraculeuse- 
ment rendu  la  santé  au  fondateur  de  votre  mission.  Quel 
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encouragement  de  savoir  que  vous  pourrez  avoir  encore  les 
conseils,  les  directions,  les  inspirations  du  vétéran  de  la  mis- 
sion africaine,  M.  Coillard. 

Il  vous  Ta  dite  par  ce  beau  volume  qui  raconte  Thistoire 
de  la  mission  du  Zambèze.  Ce  ' volum.e  n’est-il  pas  votre 
Ebénézer  : «Jusqu’ici  rÉternel  vous  a secourus».  Pendant 
ces  douze  ans  qui  sont  la  première  période  de  votre  histoire, 
il  a exigé  de  vous  bien  des  sacrifices,  bien  des  renoncements; 
il  vous  a redemandé,  à vous,  trois  petits  enfants.  Vous  avez 
souvent  travaillé  à genoux  et  dans  les 'larmes,  mais  pourtant 
■il  ne  vous  a pas  laissés,  il  ne  vous  a pas  abandonnés.  11 
•vous  a fait  voir  la  puissance  de  son  Évangile  agissant  sur  l’en- 
semble de  la  tribu,  la  pénétrant  comme  le  levain  pénètre 
la  pâte,  et  aussi  agissant  sur  les  individus,  accomplissant, 
cette  merveille  : des  conversions.  Vous  pouvez  entamer  -la 
seconde  période  en  comptant  sur  l’appui  du  même  Dieu  fidèle, 
siir  la  puissance  du  même 'Évangile. 

Dieu  vous  a dit  : fortifie-toi  ! par  les  groupes  d’amis  qui  se 
sont  formés  pour  vous  aider,  et  notamment  par  les  dix-huit 
ou  vingt  mille 'francs  qu’ils  viennent  de  réunir  pour  rendre 
possible  la  coûteuse  expédition  que  vous  allez  entreprendre. 

Et  maintenant,  cher  frère,  nous  voudrions  que  vous  vous  sen- 
tiez fortifié  et  encouragé  à cette  heure  même,  par  la  présence 
de  cette  assemblée  et  par  le  sentiment  que  le  Comité  duquel 
vous  dépendez  est  bien  de  cœur  avec  vous,  qu’il  porte  avec 
vous  l’œuvre  du  Zambèze,  et  que  vous  pouvez  compter  sur  lui. 

'Vraiment,  il  est  bon  que  vous  ayez  été  en  Europe  dans  les 
temps  exceptionnels  que  nous  venons  de  traverser.  Si  vous 
aviez  été  loin,  en  entendant  tellement  parler  de  Madagascar, 
vous  auriez  peut-être  cru  que  nous  allions  dévier  et  vous  aban- 
donner. Mais  non,  vous  avez  vécu  notre  vie,  vous  avez  partagé 
nos  préoccupations  et  compris  que  le  fardeau  de  Madagascar 
était  placé  sur  nos  épaules  par  la  volonté  de  Dieu  lui-même. 
Mais  vous  avez  compris  aussi  qu’en  acceptant  de  nouvelles 
charges,  le  Comité  n’avait  nullement  l’intention  de  rejeter  les 
anciennes.  Tout  notre  effort,  dans  ces  derniers  temps,  a eu  pour 
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but  de  nous  élever  et  d’élever  avec  nous  le  protestantisme  fran- 
çais à la  hauteur  de  la  tâche  doublée  que  Dieu  nous  fait  l’hon- 
neur de  placer  devant  nous  et  que  nous  voulons  accomplir. 

Je  dirai  plus  : la  diversité  des  missions  dont  notre  Comité 
a la  charge  est  providentielle;  elle  lui  permet  de  maintenir 
uni  ce  faisceau  de  sympathies  qui  font  de  la  Société  des  Mis- 
sions la  plus  grande  force  qui  existe  dans  le  protestantisme 
de  langue  française  pour  la  propagation  de  l’Évangile,  en  tous 
cas  pour  l’évangélisation  du  monde  païen.  Oui,  il  faut  sans 
doute  que  nous  fassions  l’œuvre  de  Dieu  aux  colonies  fran- 
çaises, à Taïti,  au  Sénégal,  à Madagascar,  au  Congo,  à Maré, 
où  seuls  nous  pouvons  être  admis  à la  faire;  mais  il  est  bon 
que  nous  ayons  une  œuvre  d’avant-garde  comme  la  vôtre, 
une  mission  qui  vise  le  cœur  de  l’Afrique,  qui  défriche  un 
champ  absolument  neuf,  une  mission  dans  laquelle  il  est  im- 
possible de  soupçonner  d’autre  pensée  ou  arrière-pensée,  que 
celle  de  gagner  des  âmes  à Christ. 

Et  puis,  ces  missions  s’aident  les  unes  les  autres  : nous 
avons  à Madagascar  un  missionnaire,  M.  Vernier,  qui  est  le 
fils  d’un  de  nos  missionnaires  de  Taïti  ; nous  en  avons  un 
autre,  M.  Mondain,  dant  la  vocation  missionnaire  a été  éveil- 
lée en  entendant  M.  Coillard  : le  Zambèze  a donné,  si  je  puis 
ainsi  parler,  un  coup  d’épaule  à Madagascar.  Et,  tenez  : je  suis 
persuadé  que  de  l’émotion  soulevée  depuis  deux  ans  dans  nos 
Églises  par  ce  qui  nous  a été  raconté  des  chrétiens  de  Mada- 
gascar, et  de  la  grande  agitation  à laquelle  ont  pris  part 
quelques  Églises  où,  jusqu’à  présent,  les  intérêts  mission- 
naires n’avaient  trouvé  aucune  place,  il  résultera  finalement 
un  accroissement  de  zèle  pour  l’avancement  du  règne  de 
Dieu,  dont  profiteront  toutes  les  missions  et  aussi  notre 
chère  mission  du  Zambèze. 

Du  reste,  il  ne  nous  appartient  pas  de  prédire  l’avenir. 
Soyons  fidèles,  vous  là-bas,  nous  ici;  obéissons  à cet  ordre  : 
fortifîe-toi,  et  Dieu  réalisera  sa  promesse  : Je  ne  te  laisserai 
pas,  je  ne  t’abandonnerai  pas. 
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TROIS  RÉUNIONS  POUR  LE  ZAMBÈZE 

Adieux  de  M.  et  madame  Jalla.  — Madame  veuve  Benj.  Escande 

à Paris.  — M.  Coillard  et  M.  Alfr.  Bertrand.  — Service  de 

Sainte-Cène.  — Réunion  à l’Oratoire.  — Baptême  de  Sémondji. 

M.  et  madame  Louis  Jalla  ont  passé,  le  mois  dernier,  une 
douzaine  de  jours  à la  Maison  des  Missions,  avant  de  se 
rendre  en  Angleterre,  d’où  ils  s’embarqueront,  le  4 mars, 
à bord  du  Norham  Castle,  pour  retourner  au  Zambèze. 

Ils  se  sont  rencontrés  à Paris  avec  M.  Coillard  arrivant  de 
Hollande  et  prêt  à repartir  pour  le  Nord  et  la  Belgique;  avec 
M.  le  capitaine  Alfred  Bertrand,  l’ami  de  nos  missionnaires 
du  Zambèze;  avec  Sémondji,  le  jeune  catéchumène  morotsi; 
avec  M.  Georges  Mercier,  dont  le  Comité  a accepté  les  services 
comme  artisan  missionnaire  ; et  avec  madame  veuve  Ben- 
jamin Escande, 

Cette  affluence  de  visiteurs  a été  l’occasion  d’un  certain 
nombre  de  réunions,  privées  ou  publiques,  dans  lesquelles  la 
mission  du  Zambèze  a naturellement  tenu  la  plus  grande 
place.  Le  moment  où  nous  sommes  marque  pour  cette 
mission  une  date  importante.  Le  livre  de  M.  Coillard  a con- 
tribué à la  faire  connaître  du  grand  public.  Ses  tournées  de 
conférences  lui  suscitent  partout  de  chaudes  sympathies  et 
ces  sympathies  se  groupent  en  associations  auxiliaires  de 
notre  œuvre,  les  Zambézias.  Enfin,  une  expédition  considé- 
rable se  prépare  pour  apporter  à nos  missionnaires,  très 
réduits  en  nombre,  le  renfort  dont  ils  ont  tant  besoin.  Cette 
expédition,  dont  M.  Louis  Jalla  aura  la  direction,  portera  de 
sept  à seize  ou  à dix-sept  le  chiffre  de  nos  ouvriers  euro- 
péens, hommes  et  femmes,  présents  dans  nos  stations  du 
Zambèze. 

Trois  des  réunions,  dont  nous  venons  de  parler,  ont  été 
publiques,  sans  parler  de  la  Conférence  de  M.  Coillard  à la 

12 


166 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


Société  de  Géographie,  sur  laquelle  on  trouvera  plus  loin 
quelques  détails. 

Service  de  Sainte-Cène  à la  Maison  des  Missions. 

Le  mardi  15  février,  le  Comité  se  réunissait,  à deux  heures, 
en  séance  extraordinaire.  Au  cours  de  la  séance,  étaient 
introduits:  M.  Coillard,  M.  J alla,  M.  Georges  Mercier,  M.  Ber- 
trand q\.  madame  .5.  Escande.  M.  Louis  5au^/er,qui  préside  la 
séance,  adresse  à chacun  d’eux  quelques  paroles  cordiales  ; on 
s’entretient  de  la  mission  du  Zambèze,  de  quelques  questions 
intéressant  son  avenir  et  sa  direction  générale,  etM.  B.  Couve 
termine  la  séance  en  adressant  aux  missionnaires  qui  vont 
partir  des  paroles  d’affection  pour  eux-mêmes  et  pour  la  mis- 
sion à laquelle  ils  vont  se  consacrer  tout  à nouveau  ; et,  en 
rappelant  avec  émotion,  en  quelques  mots  suivis  d’une 
prière,  la  personne,  les  services  et  la  mort  de  M.  Escande. 

Puis,  on  passe  dans  la  chapelle,  où  un  certain  nombre 
d’amis  des  missions  avaient  été  invités  à se  réunir  pour  un 
service  de  Sainte-Gène.  Ce  service,  présidé  par  M.  B,  Mollard, 
a été  ce  que  sont  tous  nos  services  de  ce  genre:  une  halte 
bienfaisante  au  pied  de  la  croix,  en  communion  avec  le 
Maître  invisible,  mais  présent,  dans  la  commémoration  des 
grâces  reçues  et  des  épreuves  dispensées  par  la  main  du 
Père,  et  avec  le  sentiment  des  grandes  responsabilités  qui 
pèsent  sur  nous  et  sur  notre  œuvre.  Deux  tables  de  commu- 
niants ont  été  présidées,  la  première,  par  MM.  Mollard  et 
Coillard,  la  seconde,  par  MM.  Boegner  et  Bianquis. 

Réunion  à l’Oratoire. 

C’est  le  jeudi  17,  à huit  heures  et  demie  du  soir,  que  le 
public  de  nos  Églises  protestantes  avait  été  convoqué  à l’Ora- 
toire, pour  entendre  les  adieux  de  M.  Louis  Jalla.  Il  avait 
répondu  avec  empressement  à cette  invitation,  et  dès  l’ouver- 
ture de  la  réunion  l’assistance  était  nombreuse. 
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C’était  encore  M.  Louis  Sautter  qui  présidait,  en  l’absence 
de  MM.  de  Seynes  et  Appia,  retenus  par  leur  santé  dans  le 
Midi.  11  a d’abord  cédé  la  parole  à M.  le  pasteur  A.  Goût, 
pour  ouvrir  la  séance  par  l’invocation  du  nom  de  Dieu,  l’indi- 
cation d’un  chant,  la  lecture  de  la  Bible  et  la  prière.  Puis  il  a 
prononcé  l’allocution  dont  on  trouvera  plus  loin  le  texte 
presque  en  entier. 

Après  lui,  M.  le  capitaine  Bertrand  a apporté  à nos  mission- 
naires du  Zambèze  le  témoignage  vigoureux  et  cordial  qu’il 
est  heureux  de  leur  rendre  publiquement,  toutes  les  fois  que 
l’occasion  lui  en  est  offerte.  Nous  tenons  à conserver  ici  ces 
paroles  : 

- « A notre  époque,  a ditM.  Bertrand,  l’œuvre  missionnaire 
peut  se  comparer  à un  grand  filet  jeté  sur  le  monde  entier; 
filet  dont  les  mailles  se  resserrent  tous  les  jours  davantage. 

« Mais  combien  de  personnes,  souvent  des  chrétiens,  sont 
encore  sinon  hostiles,  du  moins  indifférentes  à cette  œuvre, 
l’une  des  plus  belles  de  notre  époque. 

« Pour  répondre  à leurs  arguments,  il  serait  facile  de  jeter 
un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  ce  vaste  champ  de  bataille, 
dont  les  corps  d’armée  s’appellent  la  mission  de  Paris,  les 
Moraves,  la  mission  de  la  Suisse  romande,  celle  de  Bâle,  les 
missions  écossaises,  anglaises,  américaines,  hollandaises,  al- 
lemandes, norvégiennes,  et  que  sais-je  encore! 

a Mais  le  temps  manque  pour  cette  étude.  Permettez-moi 
ce  soir,  et  très  brièvement,  pour  ne  pas  empiéter  sur  le  temps 
réservé  à MM.  les  missionnaires  Coillard  et  Louis  Jalla,  de 
vous  présenter,  comme  voyageur,  quelques  réflexions,  ré- 
sumé des  impressions  reçues,  lorsque,  pendant  le  cours 
d’une  récente  exploration  en  Afrique,  je  visitais  les  stations 
du  Zambèze. 

« Nous  ne  pouvons  pas,  en  Europe,  avec  la  meilleure  volonté, 
nous  faire  une  idée  de  ce  qu’est  la  vie  d’un  missionnaire  en 
ces  contrées  sauvages.  On  ne  pense  pas  assez  qu’au  point  de 
vue  matériel,  le  missionnaire  n’a  d’autres  ressources  que 
celles  qu’il  tire  de  lui-méme.  Il  doit  être  à la  fois  son  propre 
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charpentier,  menuisier,  forgeron,  architecte,  ingénieur,  etc... 
et  il  manque  de  tout.  En  outre,  à côté  de  l’œuvre  d’évangéli- 
sation et  d’éducation  qu’il  fait,  il  voit  sa  porte...  quand  il  en 
a une...  continuellement  assiégée,  car  il  est  encore  le  con- 
seiller, le  médecin  de  tous;  l’un  d’eux  me  disait  avoir  donné, 
en  quelques  semaines,  des  soins  à plus  de  280  personnes!  Et 
puis  comment  mentionner  les  difficultés  et  les  privations  qui 
sont  leur  pain  quotidien  ? Que  dire  de  ce  soleil  perfide  et, 
surtout  de  cette  terrible  fièvre,  qui  en  un  clin  d’œil  abat  les 
plus  courageux? 

« Enfin,  mesdames  et  messieurs,  avez-vous  jamais  réfléchi 
à l’isolement  moral  de  ces  Européens  qui,  à des  milliers  de 
lieues  de  leur  patrie  terrestre,  sont  obligés  de  voir,  d’entendre 
et  de  combattre,  dans  la  proportion  de  un  contre  des  multi- 
tudes, un  ordre  de  choses  dont  nous  ne  pouvons  pas  nous 
figurer  l’atrocité,  nous  qui  avons  eu  le  bonheur  de  naître  en 
pays  civilisé  et  qui  tous  bénéficions,  même  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  le  reconnaître,  de  cette  influence  bienfaisante  appor- 
tée par  le  christianisme  sur  la  terre  et  qui  en  change  la  face. 
Ah!  si  l’on  pouvait,  par  un  coup  de  baguette  magique,  trans- 
porter en  pays  païens  les  personnes  qui  de  nos  jours  deman- 
dent encore  : à quoi  bon  la  mission  ?...  d’un  côté  leur  montrer 
ce  qu’est  l’état  social  d’un  peuple,  d’une  tribu  qui  n’a  pas  eu 
les  principes  du  christianisme  à sa  base,  et  de  l’autre,  les 
transformations  magnifiques  accomplies  par  ce  christianisme 
que  quelques-uns  affectent  de  nos  jours  de  considérer  comme 
vieilli  et  comme  ayant  perdu  de  sa  puissance  d’action  ! 

((  Au  Zambèze,  cette  poignée  de  « braves  » que  l’on  appelle 
«missionnaires»,  sont  arrivés,  au  milieu  de  difficultés  inouïes, 
à fonder,  le  long  du  grand  fleuve  et  sur  un  parcours  de  cinq 
cents  kilomètres,  cinq  stations  qui,  comme  nous  avons  pu 
le  constater  nous-mêmes,  sont  des  foyers  d’évangélisation  et 
d’éducation  dont  le  rayonnement  se  fait  sentir  au  loin. 

« Mais  que  sont  cinq  stations  pour  un  pays  dont  la  superfi- 
cie est  supérieure  à celle  de  la  France?  Eh-bien,  ne  pouvons- 
nous  pas,  d’une  manière  générale,  appliquer  cette  question  à 
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la  mission?  En  effet,  combien,  en  nos  pays  chrétiens,  sont 
encore  maigres,  soit  l’intérét,  soit  les  ressources^  que  l’on 
consacre  à cette  grande  œuvre  ! 

« Mesdames  et  messieurs,  les  missionnaires  ne  peuvent  pas 
donner  davantage,  puisqu’ils  ont  entièrement  fait  le  sacri- 
fice, non  seulement  de  leurs  aises,  de  leur  confort,  de  leur 
santé,  de  leur  patrie,  de  leur  famille...  mais  de  leur  propre 
vie. 

« Cessons  de  considérer  l’œuvre  missionnaire  ’comme  un 
superflu,  ou  de  l’envisager  sous  un  côté  enfantin  et  super- 
ficiel... chose  impossible,  pour  quiconque  a vu  sur  place, 
de  ses  yeux,  ces  héroïques  pionniers  toujours  à la  brèche, 
toujours  payant  de  leurs  personnes...  et  ne  se  plaignant 
jamais.  Certes,  s’il  est  une  œuvre  virile  et  qui  demande  des 
hommes  aussi  complets  que  possible,  c’est  bien  la  mission. 

«Tâchons  de  nous  représenter  ce  qu’est  la  vie  journalière  de 
ces  « braves  »,  comparée  avec  la  nôtre ;...  voyons-les  souffrir, 
et  quelles  souffrances! 

« Constatons  aussi  avec  joie,  malgré  les  épaisses  ténèbres 
dont  ils  sont  entourés  et  les  difficultés  qui  sont  leur  pain 
quotidien,  les  nombreuses  victoires  que  ces  hardis  pionniers 
de  l’Evangile  peuvent  déjà  enregistrer. 

c(  Après  nous  en  être  rendu  compte,  il  est  impossible, 
mesdames  et  messieurs,  que  nous  ne  soyons  pas  non  seule- 
ment émus  de  compassion,  mais  aussi  émus  à jalousie...; 
alors  le  Comité  des  missions  et  votre  directeur,  pourront 
faire  face  aux  dépenses  nécessaires,  développer  leurs  dif- 
férents champs  de  travail  et  aussi  équiper  ces  hommes, 
ces  femmes,  de  manière  à ce  qu’ils  puissent  résister,  dans 
la  mesure  du  possible,  aux  ennemis  extérieurs  dont  ils  de- 
viennent trop  souvent  la  proie...  On  n’envoie  pas  un 
soldat  sur  le  champ  de  bataille  avec  des  armes  défec- 
tueuses. 

« En  un  mot  et  pour  me  résumer,  il  faut,  afin  que  le  mis- 
sionnaire puisse  travailler  de  toutes  ses  forces  à Tœuvre  spi- 
rituelle, rendue  déjà  très  difficile  par  le  caractère  léger  et 
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immoral  des  indigènes,  la  terrible  opposition  du  parti  païen 
proprement  dit  et  de  ses  chefs,  qui  voient  peu  à peu  leurs 
turpitudes  mises  à nu,  bref,  toutes  les  horreurs  du  paga- 
nisme que  nous  ne  soupçonnons  même  pas;  il  faut,  dis-je, 
que,  en  Europe,  non  seulement  on  prie  pour  cette  phalange 
d’hommes  et  de  femmes  que  Ton  appelle  missionnaires,  mais 
que  par  tous  les  moyens  on  les  aide  dans  leur  œuvre  et  qu'on 
facilite  aussi  leur  vie  matérielle. 

a Leur  œuvre,  comme  peut  l'attester  tou(  voyageur  sérieux, 
impartial  et  sincère,  est  une  œuvre  civilisatrice,  dans  l'accep- 
tion du  mot,  la  plus  noble  et  la  plus  élevée.  » 

Après  M.  Bertrand,  M.  /.Oî/ii  /a/Za  a fait  ses  adieux  aux  chré- 
tiens de  France.  Il  a rappelé  d'abord  une  jolie  légende  du  sud  de 
r.\frique  : Quand  Dieu  créa  les  oiseaux,  ils  marchaient  d'abord 
sur  la  terre  sans  chanter.  Dieu  leur  mit  alors  des  ailes.  Ce  fut 
un  fardeau  pour  leurs  épaules,  mais  ce  fardeau,  loin  de  les 
écraser,  les  porta  ; ils  se  mirent  à voler  et  à chanter.  Ainsi  la 
vocation  de  Dieu  est  beaucoup  moins  un  poids  pour  le 
chrétien,  et  spécialement  pour  le  missionnaire,  qu'un  secours 
et  une  joie. 

En  1886,  iM.  et  madame  Jalla  faisaient,  dans  le  même 
temple,  leurs  premiers  adieux,  et  parlaient  pleins  de  confiance 
-en  Dieu.  Dieu  leur  a montré  sa  fidélité  jusque  dans  les 
épreuves  qu'il  leur  a envoyées.  Il  les  a encouragés  en  leur 
donnant  des  preuves  magnifiques  de  la  puissance  de  l'Évan- 
gile. Bien  qu’ils  laissent  eu  Europe  leurs  deux  enfants,  cç 
n"est  pas  pour  eux  un  sacrifice  que  de  repartir  aujourd’hui. 
Le  sacrifice  aurait  été  de  rester. 

M.  Jalla  raconte  alors,  à grands  traits,  Fhistoire  du  Zam- 
bèze, depuis  son  arrivée  en  1886.  D'abord  une  œuvre  de 
défrichage,  avec  toutes  les  difficultés  qui  naissaient  de  la 
langue,  du  climat,  du  caractère  et  des  coutumes  des  Zam- 
béziens.  Puis,  après  le  défrichage,  les  semailles:  culte  du 
dimanche,  soin  des  malades,  amour  témoigné  aux  indigènes, 
fondation  des  écoles.  Bientôt,  les  premières  tiges  ont  percé  le 
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sol:  les  enfants  zambéziens  se  montraient  ouverts  et  intel- 
ligents, les  croyances  superstitieuses  diminuaient,  l’esclavage 
s’adoucissait  ; un  jour,  M.  Jalla  entend  un  jeune  berger  qui 
prie:  la  première  prière  d’un  Morotsi  î II  demande  à Dieu... 
un  mouchoir  de  poche.  Le  missionnaire  le  lui  donne,  et  sent 
sa  foi  fortifiée,  en  même  temps  que  celle  du  jeune  noir. 
Entiu,  en  1894  et  1895,  Dieu  donne  à ses  fidèles  ouvriers  la 
joie  de  voir  leur  champ  en  pleine  floraison.  Les  consciences 
se  réveillent,  le  Saint-Esprit  est  à l’œuvre. 

C’est  alors  que  sonne  pour  MM.  Jalla  et  Coillard  l’heure  du 
retour  en  Europe.  Depuis  lors,  la  mission  a subi  un  temps 
d’arrêt,  presque  de  recul.  11  y a à ce  phénomène  des  causes 
matérielles  : l’invasion  des  sauterelles,  la  famine,  et  surtout 
l’isolement  des  missionnaires,  restés  à trois  seulement,  dans 
un  pays  plus  grand  que  la  France,  si  bien  que  f un  des  trois 
n’a  jamais  vu  les  deux  autres.  Les  Zambéziens  sont  restés 
comme  des  brebis  sans  berger  : quoi  d’étonnnant  si  beau- 
coup se  sont  de  nouveau  perdus!  En  outre,  Satan  a profité 
des  circonstances  pour  ressaisir  son  empire.  La  misère  du 
pays  a ravivé  les  superstitions.  Certains  Européens  ont  été 
un  scandale  pour  les  indigènes. 

Il  fallait  donc  du  renfort  à la  mission.  Le  besoin  s’en  fait 
sentir  depuis  longtemps.  Malheureusement,  l’année  dernière, 
la  peste  bovine  a empêché  M.  et  madame  Coïsson,  M.  Ivan 
Mercier  et  M.  Davit  d’arriver  jusqu’au  Zambèze.  Ils  ont  dû 
attendre  au  sud  de  l’Afrique  M.  et  madame  L.  Jalla,  qui  seront 
rejoints  par  M.  et  madame  Mann,  M.  Georges  Mercier  et  ma- 
demoiselle Specht.  Cette  fois,  nos  neuf  ouvriers  (onze  si  la 
santé  de  M.  et  madame  Ivan  Mercier  leur  permet  de  faire  le 
voyage)  espèrent  arriver  jusqu’au  champ  de  mission.  L’ex- 
pédition sera  coûteuse;  mais  un  retard  compromettrait  gra- 
vement notre  œuvre. 

Ce  renfort  même  ne  sera  pas  suffisant.  Une  grande  respon- 
sabilité pèse  sur  les  jeunes  chrétiens  qui  restent  en  Europe 
sans  rien  faire,  alors  qu’il  \ a tant  de  peuples  à évangéliser. 
Il  faut  faire  Jésus  roi.  En  repartant,  plein  de  joie  et  de  con- 
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fiance,  M.  Jalla  dit  à ceux  qu’il  va  quitter:  « Que  vos  mains 
oe  se  relâchent  point  )>,  — ni  vos  prières. 

M.  le  Président  remercie  M,  Jalla  de  ses  paroles  et  surtout 
de  sa  confiance  et  de  son  courage.  Puis,  il  donne  la  parole  à 
M.  Co illard. 

ce  Le  missionnaire,  dit  en  substance  M.  Coillard,  est  un 
homme  d’action,  mon  de  parole.  Aus^  j’hésite,  pour  ma 
part,  à ajouter  quelque  chose  à ce  que  vient  de  dire  notre 
frère  Jalla.  — A l’âge  de  seize  ans,  j’ai  été  frappé  par  cette 
parole:  ce  Personne  ne  quittera,  pour  moi  et  pour  l’évangile, 
maison,  frères,  sœurs,  mère,  père  ou  enfants,  ou  terre, 
qu’il  ne  reçoive  au  centuple,  dans  le  temps  présent,  des  mai- 
sons, des  frères  des  sœurs,  » etc.  En  Afrique,  des  années  se 
sont  écoulées  avant  que  cette  parole  se  réalisât  pour  moi. 
Mais  en  1895,  quand  j’ai  pu,  devant  une  grande  assemblée, 
célébrer  la  communion  au  Zambèze,  j’ai  senti  que  la  promesse 
s’accomplissait  : Je  le  sens  aussi  ce  soir,  en  regardant  cette 
assemblée,  je  trouve  ici  des  frères  et  des  sœurs  en  grand 
nombre.  Et  je  leur  apporte  ce  message  : « Venez,  et  bâtissons 
la  maison  de  l’Éternel.  » L’Église  doit  être  partout  militante  : 
« pourquoi  serions-nous  les  derniers  à ramener  le  Roi  «? 

« L’Afrique,  qui  a excité  tant  d’intérêt  scientifique  dans 
notre  siècle,  mérite  tout  particulièrement  d’être  l’objet  de 
l’activité  des  chrétiens.  Quand  j’étais  jeune,  elle  était  terre 
inexplorée.  Maintenant,  elle  a été  parcourue  dans  tous  les 
sens  ; mais,  au  point  de  vue  religieux,  c’est  toujours  le 
continent  noir  où  règne  la  nuit  païenne.  Dieu  nous  a honorés, 
nous,  protestants  de  France,  en  nous  donnant,  dans  l'évan- 
gélisation de  l’Afrique,  une  part  prééminente.  Par  leur  intel- 
ligence et  leur  zèle,  nos  premiers  devanciers  ont  porté  la 
mission  du  Lessouto  à l’avant-garde;  maintenant.  Dieu  nous 
a conduits  jusqu’au  seuil  de  l’Afrique  centrale.  Or,  qu  est-ce 
que  cinq  stations  missionnaires  pour  tout  le  pays  du  Zam- 
bèze? Que  pourraient  éclairer  cinq  lumières  dans  ce  grand 
temple?  bien  plus,  dans  toute  la  France?  Et  ce  n’est  pas  seu- 
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lement  au  Zambèze  qu’il  faut  penser  ; derrière  le  Zambèze,  il 
y a le  Congo  belge  (que  les  évènements  pourraient  rendre 
un  jour  français),  à travers  lequel  les  missionnaires  du 
Zambèze  devraient  donner  la  main  aux  missionnaires  du 
Congo  français. 

« Les  temps  pressent.  La  civilisation  s'avance  à pas  de 
géant  vers  le  Zambèze.  Nous  avons  pu  le  constater,  il  y a 
trois  ans,  dans  notre  voyage  de  retour.  Kimberley  est  une 
grande  ville  civilisée  ; le  chemin  de  fer  est  à Bulawayo.  Com- 
ment pourrions-nous  nous  désintéresser  de  ce  pays,  piétiné 
pendant  des  siècles  par  les  Européens,  partagé  aujourd’hui 
entre  toutes  les  grandes  puissances,  qui  nous  enrichit  par 
ses  mines  d’or  et  par  ses  mines  de  diamants,  après  avoir  été, 
il  y a trois  siècles,  un  des  lieux  de  refuge  de  nos  frères  hu- 
guenots! 

« Jeunes  gens  et  jeunes  filles,  connaissez-vous  le  Sauveur 
qui  s’est  anéanti  pour  vous?  N’avez-vous  pas  un  saint  désir  de 
vous  enrôler  sous  ses  drapeaux?  N’est-il  pas  le  Seigneur  des 
seigneurs  et  le  Roi  des  rois?  Il  nous  faut  des  pasteurs  consacrés 
et  des  aides  missionnaires,  en  particulier  des  médecins.  N^est-il 
pas  surprenant  que  nous  ayons  des  fonds  pour  payer  un  mé- 
decin, et  que  l’homme  ne  se  trouve  pas? 

« Un  mot  encore  à ceux  qui  partent,  laissant  en  Europe 
leurs  deux  enfants  vivants,  pour  retourner  à cette  Afrique, 
où  ils  en  ont  perdu  trois.  Le  cœur  se  serre  à cette  pensée. 
« Fortifiez-vous  et  prenez  courage.  — Que  la  joie  de  f Eternel 
« soit  votre  force  ! » 

Au  nom  du  Comité,  M.  Fr.  Dumas  a salué  les  missionnaires 
qui  s’en  vont,  en  remerciante.  Coillard,  que  nous  gardons 
encore  quelques  mois.  Nous  donnons  plus  haut  le  texte  de 
l’allocution  de  M.  Dumas. 

Après  un  cantique,  pendant  lequel  les  élèves  missionnaires 
ont  fait  une  collecte,  quia  rapporté  271  fr.  50  pour  la  caisse 
du  Zambèze,  M.  Boegner  a terminé  par  la  prière  cette  émou- 
vante réunion. 
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Baptême  de  Sémondji. 

C’est  à la  Maison  des  Mission  qu’a  eu  lieu  le  baptême  de 
Sémondji,  le  dimanche  20  février,  à 3 heures.  On  s’était  de- 
mandé s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  le  célébrer  à l’Oratoire,  et 
l’ahluence  des  amis  qui  débordaient  ce  j<our-là  de  la  cha- 
pelle dans  les  salles  adjacentes,  a prouvé  qu’on  aurait  pu  fa- 
cilement remplir  un  grand  temple.  Mais  il  a semblé  que  la 
cérémonie  devait  conserver  son  caractère  d’intimité,  de  sim- 
plicité recueillie,  et  que  d’ailleurs,  Sémondji  étant  baptisé  en 
Europe,  la  Maison  des  Missions  était  entre  tous  le  lieu  indi- 
qué pour  cette  admission  dans  l'Église.  Rarement  nous  avons 
assisté  à un  service  aussi  émouvant.  L’Esprit  de  Dieu  était  là 
et  agissait.  Un  courant  de  s\’mpathie  cordiale  circulait  entre 
le  vieux  missionnaire  qui  baptisait  son  fils  en  la  foi,  ce  caté- 
chumène agenouillé  devant  lui,  et  tous  les  frères  et  sœurs  qui 
l’entouraient  de  leurs  prières.  Et  derrière  ceux  qui  avaient 
pu'  se  réunir  autour  du  néophyte,  nous  en  sentions  bien 
d’autres,  absents  de  corps,  mais  présents  par  le  cœur  et  par 
la  prière  ; preuve  en  soient  trois  télégrammes  reçus  à cette 
occasion,  par  M.  Coillard,  de  Nancy,  de  Montpellier  et  de 
Genève. 

Le  service  a été  présidé  par  M.  Appia,  que  tous  étaient 
heureux  de  revoir  à cette  place,  après  quelques  semaines 
d’absence,  où  il  avait  dù  demander  au  repos  et  au  soleil  de 
Cannes  la  réparation  de  ses  forces,  atteintes  par  l’influenza. 

La  place  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  pas  de  résu- 
mer les  allocutions  prononcées  avant  le  baptême  parM.  Appia, 
et  après  par  MM.  Jalla,  Biancjuis  et  Boegner.  Nous  croyons 
pouvoir  dire  cependant  qu'elles  ont  édifié  l’auditoire,  et  accru 
l’émotion  que  le  sacrement  lui-même  devait  produire. 

C’était  à M.  Coillard  que  revenait  le  privilège  d’administrer 
le  baptême.  Avant  d’y  procéder,  il  a présenté  son  néophyte. 
v(  Comme  les  envoyés  de  Moïse  rapportèrent  aux  Israélites  du 
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fruit  de  Canaan,  nous  vous  rapportons,  a-t-il  dit,  du  fruit  du 
pa}’s,  du  fruit  du  Zambèze,  où  les  fruits  sont  jusqu’à  ce  jour 
rares  et  peu  savoureux.»  Au  reste,  M.  Coillard  a bien  voulu 
rédiger  pour  notre  Journal  les  détails  les  plus  caractéristiques 
qu’il  nous  a donnés  sur  ce  jeune  Morotsi;  on  les  a trouvés, 
en  tête  de  cette  livraison,  avec  la  traduction  de  la  lettre  que 
Sémondji  avait  adressée  à son  père  spirituel,  et  dont  la  lec- 
ture a vivement  intéressé  rassemblée. 

Après  avoir  parlé  en  français  à ses  compatriotes,  M.  Coil- 
lard  s’est  adressé  en  sessouto  à son  catéchumène.  Celui-ci  a 
prononcé  dans  la  même  langue  quelques  paroles,  empreintes 
d’une  foi  sincère  et  d’une  touchante  humilité,  que  le  mis- 
sionnaire a traduites,  phrase  par  phrase.  Puis,  Sémondji 
s’étant  agenouillé,  le  baptême  lui  a été  administré,  toujours 
dans  sa  langue  natale,  et  un  cantique  sessouto,  sur  l’air  de  : 

Qui  sont  ces  gens  au  radieux  visage... 

a été  chanté  par  les  quelques  membres  de  l’assemblée  qui 
connaissaient  la  langue  de  nos  frères  Bassoutos  : M.  Coil- 
lard, M.  et  madame  L.  Jalla,  madame  Christol  et  ses  en- 
fants, etc. 

Après  une  prière  du  Directeur  de  la  Maison  des  Missions, 
M.  L.  Jalla  a encore  exhorté  Sémondji  dans  sa  langue  natale; 
puis  il  a fait  à M.  Coillard,  à la  Maison  des  Missions  et  aux 
chrétiens  de  Paris  ses  derniers  adieux.  Trois  jours  après  il 
partait  pour  Le  Havre,  et  de  là  pour  Londres  et  pour  l’Afrique. 

Certes,  la  direction  de  l’œuvre  des  missions,  son  service  à 
Paris  ou  dans  les  champs  missionnaires,  est  fertile  en  fatigues, 
en  soucis,  en  déceptions.  Mais  il  suffit  d’une  journée  comme 
celle  du  20  février  pour  dédommager  les  serviteurs  de  Dieu, 
en  leur  montrant  la  fidélité  du  Père  à ses  promesses,  l’avéne- 
ment  difficile,  douloureux,  mais  certain  du  règne  du  Fils. 
« 11  faut  qu'il  règne,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  mis  tous  ses  ennemis 
sous  ses  pieds  ».  Le  paganisme  africain  est  un  de  ces  enne- 
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mis,  et  la  conversion  à TÉvangile  des  premiers  Barotsis  est 
le  gage  de  celle  de  tout  le  peuple.  L’Église  reste  fidèle  à 
l’ordre  du  Maître  : a Instruisez  et  baptisez  toutes  les  nations.  » 


M.  COILLARD  A LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 

M.  Coillard,  qui  avait  déjà  été  reçu  à la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris  en  1880,  et  qui  est  un  des  lauréats  de  cette 
Société,  3^  a donné  une  conférence,  le  mercredi  23  février,  sur 
le  Haut-Zambèze. 

Dès  l’ouverture  de  la  séance,  toutes  les  places  étaient 
prises,  et  le  public  a dû  bientôt  s’entasser  debout  dans  le 
couloir  d'entrée  de  la  vaste  salle. 

M.  Le  M3T6  de  Yilers  présidait.  En  quelques  mots  aimables, 
il  a donné  la  parole  à M.  Coillard,  qui  a lu  une  étude  très 
soigneusement  écrite  sur  l’ethnographie  de  la  région  du  Zam- 
bèze, plus  particulièrement  sur  le  royaume  des  Barotsis  et 
sur  les  diverses  explorations  qu’il  y a faites,  jusqu’à  la  der- 
nière, celle  de  1895,  où  il  a tenté  de  remonter  jusqu’aux 
sources  du  grand  fleuve.  De  nombreuses  anecdotes,  des  traits 
de  mœurs,  des  descriptions  pittoresques  de  paysages  africains 
émaillaient  cette  conférence,  qu'on  sentait  inspirée  d’un  bout 
à l’autre  par  l’amour  de  l’apôtre  pour  le  pa3^s  qu’il  a évangé- 
lisé et  pour  les  indigènes  auxquels  il  a voué  sa  vie. 

De  très  belles  projections  ont  terminé  et  illustré  la  confé- 
rence, en  faisant  passer  devant  les  yeux  des  auditeurs  des 
vues  du  pays,  des  scènes  de  la  vie  publique  ou  domestique 
et  les  portraits  du  roi  Léwanika  et  de  la  reine  Mokwaé,  avant 
et  après  l’influence  évangélique. 

L’auditoire  avait  écouté  et  regardé  jusqu’au  bout  avec 
l’attention  la  plus  soutenue.  Le  président  a remercié,  au 
nom  de  tous,  le  missionnaire  • qui  a fait  aimer  la  France 
jusque  dans  ces  parages,  inexplorés  avant  lui,  et  il  a souhaité 
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de  le  voir  revenir  un  jour,  après  une  nouvelle  campagne  au 
Zambèze,  devant  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

De  telles  soirées  sont  encore  un  hommage  éloquent  rendu 
à la  puissance  de  l’Évangile,  à la  solidité  de  notre  œuvre 
missionnaire.  Bien  que  l Évangile  n’y  puisse  pas  être  directe- 
ment prêché,  elles  témoignent  en  faveur  du  Maître,  en  mon- 
trant au  monde  l’œuvre  de  régénération  accomplie  par  le 
dévouement  de  ses  disciples  dans  les  parties  les  plus  déshéri- 
tées de  l’humanité. 


NOTES  DU  MOIS 

M.  Goillard  est  reparti  de  Paris  le  26  février,  pour  parti-  ( 
ciper  aux  diverses  réunions  (réunions  pastorales,  conférences 
publiques,  prédications,  réunions  d’appel,  etc.)  convoquées 
à Lille  et  Roubaix,  les  27  et  28  février,  l*""  et  2 mars.  De  là, 
M.  Coillard  se  rend  en  Belgique  jusqu’au  15  mars.  La  se- 
conde quinzaine  du  même  mois  sera  employée  par  notre 
missionnaire  à visiter  les  Églises  de  Saint-Quentin,  Hargi- 
court,  Nauroy,  Jeancourt,  Landouzy,  Reims,  Sedan  et  Nancy. 
Il  est  possible  qu’il  passe  ensuite  en  Algérie,  où  aucun  Mis- 
sionnaire n’a  jamais  fait  de  tournées,  et  où  la  présence  de 
M.  Coillard  est  instamment  réclamée,  il  y resterait  environ 
six  semaines.  Les  nombreuses  Églises  de  l'Ouest,  du  Midi,  du 
Centre  et  du  Sud-Est,  qui  ont  demandé  la  visite  de  notre 
frère  et  dont  la  liste  est  très  exactement  établie  à la  Maison 
des  Missions,  ne  doivent  donc  pas  l’attendre  avant  l’été. 
Malgré  la  fatigue  que  lui  causent  des  déplacements  fréquents, 
nous  espérons  encore  que  M.  Coillard  pourra  répondre, 
avant  de  retourner  en  Afrique,  à toutes  les  invitations  qu’il  a 
reçues  et  dont  il  est  extrêmement  touché. 

M.  E.  Jacottet  vient  de  donner  à Montauhan  une  série  de 
conférences  sur  la  mission  du  Lessouto.  11  rapporte  de 
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l’accueil  qui  lui  a été  fait,  soit  par  les  professeurs,  soit  par 
les  étudiants,  le  plus  chaud  et  le  plus  reconnaissant  sou- 
venir. Actuellement,  il  est  à Paris.  Ce  soir  même  (26  février) 
il  doit  donner  à la  Faculté  de  théologie  une  séance  dont 
nous  rendrons  compte  dans  un  mois. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  rappeler  que,  si  M.  Ja- 
cottet  n’a  pas  pu  visiter  dans  une  plus  large  mesure  nos 
Églises  de  France,  ce  n’est  ni  .faute  de  l’avoir  désiré,  ni 
faute  d’y  avoir  été  invité  par  le  Comité.  Mais  une  raison 
impérieuse  retenait  notre  frère  à Neuchâtel  et  le  condamnait 
à se  borner,  en  fait  de  tournées,  à de  rapides  échappées  à 
Paris,  en  Suisse  ou  dans  la  région  de  l’Est.  De  même  que 
M.  Mabille,  en  1880  et  1881 , M.  Jacottet  a vu  presque  tout  son 
temps  et  ses  forces  absorbés  par  le  labeur  énorme  que  lui  im- 
posait la  réimpression  du  texte  révisé  de  la  Bible.  Ce  travail 
colossal,  qui  est  actuellement  près  de  sa  fin,  n’a  pas  empê- 
ché, on  le  sait,  notre  frère  d’apporter  son  concours  au  direc- 
teur de  la  Maison  des  Missions,  à un  moment  où  celui-ci  n’était 
pas  encore  secondé  comme  il  l’est  actuellement.  M.  Jacottet 
doit  s’embarquer  le  23  avril  pour  retourner  à son  poste. 
Avant  son  départ,  les  amis  des  missions  de  Paris  auront  en- 
core l’occasion  de  le  rencontrer  et  de  l’entendre. 

Le  23  février,  MM.  et  madame  de  Prosch  et  Junod  se  sont 
embarqués  pour  le  Sénégal.  Ils  s’y  rendront  par  Liverpool, 
leurs  bagages  et  leurs  approvisionnements  ayant  été  con- 
centrés en  Angleterre,  au  moment  où  ils  pensaient  s’établir 
à la  Côte  d’Or.  Nos  pensées  accompagnent  ces  amis,  et  nos 
prières  les  devancent  au  Sénégal,  où  ils  apporteront,  nous 
n’en  doutons  pas,  une  force  et  uue  bénédiction. 

Réparons,  à ce  propos,  une  omission  involontaire  qui  s’est 
produite  dans  notre  compte-rendu  de  la  réunion  du  20  janvier. 

Parmi  les  amis  mentionnés  .comme  ayant  pris  une  part 
active  à cette  séance,  un  nom  a été  oublié,  celui  de  M.  le  D'' 
Jean  Morin.  Les  quelques  paroles  que  notre  frère  a pro- 
noncées, à cette  occasion,  nous  ont  montré  une  fois  de  plus 
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que  si  les  circonstances  Tont  éloigné  du  Sénégal  et  du 
service  actif  de  la  mission,  son  cœur  y est  toujours  attaché  ; 
il  a prouvé,  récemment  encore,  que  son  concours  nous  reste 
également  acquis,  ainsi  que  nous  le  constations  il  y a un 
mois. 


DÉMARCHE  AU  MINISTÈRE  DES  COLONIES  EN  FAVEUR  DES 
ÉCOLES  PROTESTANTES  FRANÇAISES  DE  MADAGASCAR 

Le  18  février,  le  directeur  et  le  secrétaire- général  de  la  So- 
ciété des  Missions  ont  été  reçus  par  M.  le  ministre  des  colo- 
nies. Ils  étaient  accompagnés  de  M.  Richard  Waddington, 
sénateur  de  la  Seine-In*férieure,  qui  avait  bien  voulu  recom- 
mander au  ministre  leur  démarche  en  faveur  des  écoles 
protestantes  françaises  de  Madagascar. 

Nos  lecteurs  savent  déjà,  par  le  Journal  des  Missions  de  fé- 
vrier, l’importance  de  notre  œuvre  scolaire. 

Un  mémoire  très  complet,  rédigé  par  M.  Bianquis,  a été 
remis  au  ministre,  exposant  d’abord  les  faits  : reprise  des 
écoles  de  l’Émyrne  en  février  1897  et  du  Betsiléo  en  octobre 
et  novembre;  encouragements  et  promesses  de  subvention  du 
général  Galliéni  et  du  gouvernement  métropolitain;  person- 
nel européen  expédié  à Madagascar  ; tableau  de  nos  écoles 
supérieures  et  normales,  et  de  nos  1,200  écoles  primaires; 
charge  financière  que  cette  œuvre  fait  peser  sur  notre  So- 
ciété : dépenses  de  la  première  année  (février  1897  à février 
1898),  et  budget  de  prévisions  des  années  suivantes. 

Après  cet  exposé,  le  mémoire  entre  dans  la  discussion  d’un 
point  qui  nous  paraît  d’une  importance  capitale  : quelle  base 
de  proportion  le  gouvernement  doit-il  adopter  pour  la  sub- 
vention qu’il  a promise  aux  écoles  protestantes?  Nous  ne 
pouvons  accepter  que  cette  subvention  soit  proportionnée, 
comme  pour  les  écoles  catholiques,  au  chiffre  du  personnel 
enseignant  européen.  L’application  d’un  tel  principe  à nos 
écoles  ne  serait  pas  équitable,  et  tendrait  à grever  notre  So- 
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ciété  d’une  charge  énorme  et  inutile,  en  l’obligeant  à multi- 
plier son  personnel  européen.  La  seule  hase  équitable  est 
celle  qui  proportionne  la  subvention  aux  services  scolaires 
etfectifs,  et  ces  services  ne  peuvent  s’évaluer  que  de  deux 
façons  : selon  le  chiffre  de  la  population  scolaire,  et  selon  la 
qualité  de  l’instruction  qui  lui  est  donnée.  A ces  deux  points 
de  vue,  nos  écoles  ne  craignent  déjà  aujourd’hui  aucune 
comparaison,  et  l’avenir  rendra  certainement  leur  supériorité 
encore  plus  incontestable. 

M.  le  Ministre  a paru  frappé  par  certains  de  nos  argu- 
ments. Il  a promis  d’étudier  de  près  la  question,  et  nous  a 
autorisés  à communiquer  au  général  Galliéni  le  texte  de 
notre  mémoire. 

Il  résulte  des  explications  de  M.  Lebon,  qu’au  budget  de 
la  colonie,  sur  une  allocation  totale  de  60,000  francs  inscrite 
pour  les  écoles  libres,  10,000  francs  seulement  étaient  des- 
tinés aux  écoles  protestantes,  qui  sont  pourtant  les  plus 
nombreuses.  Mais  ce  chiffre  ne  paraît  pas  définitif.  Nous 
voulons  espérer  qu’il  sera  relevé. 

M.  le  Ministre  n’a  pas  caché  d’ailleurs  à ses  visiteurs  que 
le  régime  actuel  était  essentiellement  provisoire,  et  que  le 
gouvernement  était  décidé  à implanter  à Madagascar  le 
système  des  écoles  officielles  et  laïques.  Souhaitons  que,  par 
motif  d’économie,  ces  écoles,  dites  laïques,  ne  soient  pas 
confiées  à des  religieux!  Mais  nous  aurons  à revenir  sur  cette 
question  du  régime  scolaire  aux  colonies,  pour  démontrer  que 
le  système  le  plus  avantageux  pour  tout  le  monde  : adminis- 
tration, missions,  population  indigène,  c’est  le  système 
d’après  lequel  le  gouvernement  se  contente  de  subventionner, 
au  prorata  de  leur  population  scolaire,  toutes  les  écoles 
indistinctement  qui  se  conforment  aux  programmes  dressés 
par  l’administration  coloniale.  Nous  persistons  à croire  qu’on 
éviterait  à Madagascar  bien  des  ennuis,  des  difficultés,  des 
froissements  et  des  dépenses,  en  adoptant  ce  système  qui 
donne  ailleurs  de  si  bons  résultats. 

Pour  le  moment,  nous  nous  bornons  à remercier  M.  Wad- 
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dington  de  son  obligeante  intervention,  et  M.  André  Lebon, 
de  son  accueil  très  courtois.  • 




LESSOUTO 

LA  FIN  DES  TROUBLES 

Les  télégrammes  des  journaux  anglais  et  les  lettres  de  nos 
missionnaires  nous  font  un  peu  mieux  comprendre  les  évè- 
nements qui  viennent  de  se  passer  au  Lessouto.  Ils  ont  eu 
une  réelle  gravité,  et,  un  moment,  il  a semblé  que  l’existence 
même  de  la  tribu  pourrait  être  mise  en  cause.  Grâce  à Dieu, 
le  danger  paraît  ^aujourd’hui  conjuré,  mais  l’orage  qui  s’est 
Rbattu  sur  une  partie  de  nos  stations  aura  laissé  des  traces 
regrettables. 

Comme  on  le  sait,  les  troubles  ont  commencé  par  le  refus 
du  chef  Massüupa  de  livrer  à l’autorité  anglaise  un  de  ses 
fils  coupable  d’une  violation  de  territoire  de  l’Ëtat  Libre  de 
l’Orange.  Le  résident  anglais,  sir  G.  Lagden,  demanda  au 
grand  chef  Lérotholi  d’obliger  son  oncle  et  vassal,  Massoupa, 
à livrer  le  coupable.  Celui-ci,  se  croyant  soutenu  par  l’opinion 
publique  et  un  certain  nombre  de  chefs,  qui  depuis  des  années 
n’acceptaient  qu’avec  peine  la  suzeraineté  de  Lérotholi,  refusa 
formellement  d’obéir  aux  ordres  du  grand  chef. 

La  guerre  devenait  inévitable.  Si  Lérotholi  refusait  d’ob- 
tempérer à l’ultimatum  du  résident  et  n’obligeait  pas 
Massoupa  à livrer  son  fils,  les  troupes  anglaises  étaient 
prêtes  à se  charger  de  cette  tâche;  c’était  la  guerre  entre 
l’Angleterre  et  les  Bassoutos.  Le  résultat  eût  été  probable- 
ment l’écrasement  de  ces  derniers.  Si,  par  contre,  le  grand 
chef,  obéissant  aux  ordres  du  résident,  voulait  lui  livrer  le 
coupable,  c’est  par  les  armes  qu’il  devait  l’arracher  des  mains 
de  Massoupa. 
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Un  moment  il  a paru  que  Lérotholi,  abandonné  par  presque 
tous  ses  frères,  allait  laisser  à l’Angleterre  le  soin  d’intervenir. 
Il  a cependant  compris  ce  que  son  inaction  aurait  de  grave, 
et  il  s’est  décidé  à agir  contre  Massoupa  les  armes  à la  main. 
Celui-ci,  chassé  de  son  village,  situé  à un  kilomètre  de  notre 
station  de  Thaba-Bossiou,  s’est  réfugié  à un  demi  kilomètre 
de  là,  dans  une  enceinte  fortifiée  qu’il  avait  fait  édifier,  il  y a 
quelques  années,  en  prévision  d’une  lutte  de  ce  genre.  C’est 
là  que,  pendant  trois  semaines,  Lérotholi  Ta  tenu  assiégé. 
Pendant  ce  temps  ses  fils  étaient  battus  par  les  fils  de  Léro- 
tholi, leurs  villages  brûlés  et  leur  territoire  dévasté.  Dans  les 
divers  combats  qui  se  sont  livrés,  plus  d’une  centaine 
d’hommes  ont  été  tués.  Enfin,  le  26  janvier,  le  vieux  chef, 
réduit  à l’extrémité  et  abandonné  delà  plupart  de  ses  gens, 
se  rendait  à discrétion.  Une  assemblée  générale  des  chefs, 
convoquée  à Masérou,  devait,  d’accord  avec  le  résident,  dé- 
cider des  conditions  qui  lui  seraient  faites.  Il  nous  tarde  de 
savoir  ce  qu’elles  ont  été.  Nous  avons  cependant  quelque 
raison  de  penser  qu’elles  n’auront  pas  été  assez  sévères  pour 
provoquer  une  nouvelle  révolte.  On  se  contentera  probable- 
ment d’enlever  au  vieux  chef  les  moyens  de  nuire  de  nouveau, 
et  il  ne  lui  restera  qu’une  ombre  de  son  ancien  pouvoir. 

Le  résultat  le  plus  net  de  la  guerre,  au  point  de  vue  poli- 
tique, sera  probablement  de  grandir  le  pouvoir  de  Lérotholi; 
et  peut-être  sera-ce  un  bien  pour  le  pays,  puisqu’une  source 
de  troubles  aura  été  tarie.  Les  ^rivalités  entre  chefs  ont  été 
une  cause  constante  d’agitations  et  ont  souvent  risqué  de 
provoquer  de  véritables  guerres  civiles.  L'affermissement  du 
pouvoir  central  est  le  meilleur  moyen  d'y  mettre  un  terme. 

Au  point  de  vue  de  notre  mission,  les  résultats  directs  de 
la  guerre  sont,  croyons-nous,  des  plus  regrettables.  Les 
haines  et  les  rancunes  qu’elle  aura  soulevées  ne  se  calmeront 
pas  de  sitôt.  L'Église  de  Thaba-Bossiou  en  souffrira  tout  par- 
ticulièrement. Elle  est,  en  effet,  formée  de  partisans  de  Léro- 
tholi et  d’adhérents  de  Massoupa.  Et  ce  sont  les  membres 
d’une  même  Église  qui  auront  dû  se  battre  les  uns  contre  les 
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autres!  (1)  Des  villages  ont  été  incendiés,  des  actes  de  cruauté 
commis.  Quelle  triste  semaille  de  haines  pour  l’avenir  I Et 
combien  douloureux  est  le  contraste  entre  ces  luttes  fratri- 
cides et  le  magnifique  réveil  dont  nous  parlent  les  lettres  de 
mademoiselle  Cochet  et  de  M.  Jeanmairet!  La  guerre  est 
venue  interrompre  tout  le  mouvement;  Dieu  veuille  qu'elle 
n’ait  pas  compromis  les  résultats  obtenus! 

On  peut  voir,  par  ces  quelques  détails,  combien,  à tous  les 
égards,  est  sérieuse  la  situation  actuelle  de  notre  mission  du 
Lessouto;  combien  elle  présente  à la  fois  de  côtés  sombres  et 
de  côtés  lumineux.  Plus  que  jamais,  dans  la  peine  comme 
dans  la  joie,  il  faut  la  recommander  aux  prières  de  nos 
Églises. 

P.  S.  — Les  journaux  du  Cap,  qui  viennent  de  nous  parve- 
nir, nous  montrent  que  la  pacification  est  aujourd’hui  un  fait 
accompli.  Massoupa  a été  condamné  à la  perte  de  ses  droits 
de  chef;  une  partie  de  son  territoire  est  cédée  à Tbeko,  le 
frère  de  Lérotholi;  le  reste  sera  probablement  divisé  entre 
ses  différents  rivaux.  Le  vieux  chef  quittera  définitivement 
Thaba-Bossiou,  où  il  était  établi  depuis  1869.  Ce  fait  aura 
sans  doute  une  grande  importance  pour  le  développement 
ultérieur  de  cette  station. 


(1)  D’après  une  lettre  de  M.  Jeanmairet,  que  vient  de  recevoir  M.  Ja- 
cottet,  deux  des  annexes  de  Thaba-Bossiou  ont  été  incendiées.  Chapelle 
et  maison  d’habitation  pour  l’évangéliste  sont  réduites  en  cendres.  C’est 
là  une  perte  matérielle  relativement  considérable.  Il  faudra  plus  de 
3,000  francs  pour  la  réparer  ; c’est  pour  l’Église  de  Thaba-Bossiou  une 
charge  presque  écrasante. 
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A THABA-BOSSIOU 
Le  réveil.  — La  guerre  civile. 

Lettre  de  M.  Jeanmairet . 


Thaba-Bossiou,  le  il  janvier  1898. 

La  fin  de  l’année  1897  a marqué  le  plus  beau  moment  de 
mon  ministère  au  sud  de  l’Afrique.  Nous  avons  eu,  à Thaba- 
Bossiou,  un  réveil  qui  a dépassé  notre  attente  et  confondu 
notre  foi. 

Vous  savez  combien  la  main  de  Dieu  avait  pesé  lourde- 
ment sur  nous  pendant  l’année  écoulée,  et  combien  aussi 
nous  étions  affligés  et  surpris  de  constater  que  tous  ces  châ- 
timents n’avaient  produit  qu’un  endurcissement  plus  tenace 
des  consciences  et  une  recrudescence  du  paganisme. 

11  en  était  ainsi  à nos  propres  yeux;  mais,  déjà  alors,  l’Esprit 
de  Dieu  travaillait  les  consciences  de  plusieurs  et  préparait  le 
triomphe  de  sa  gloire  (la  plupart  des  convertis  déclarent  au- 
jourd'hui que  le  réveil  de  leur  conscience  date  de  plusieurs 
mois  ou  même  d’un  temps  plus  éloigné). 

Voici  la  simple  histoire  de  la  précieuse  grâce  qui  vient  de 
nous  être  accordée  ; 

Deux  jeunes  gens,  jadis  membres  de  notre  Église,  s’étaient 
rendus  aux  mines  d’or>Ils  partaient,  conscients  de  leur  état 
de  péché  et  de  misère,  et  en  sentant  le  besoin  d'être  gardés 
du  mal  : c’est  ce  dont  témoignaient  leurs  paroles,  et  plus  tard 
leurs  lettres,  par  lesquelles  ils  se  recommandaient  aux  prières 
de  leurs  parents. 

Un  de  ces  jeunes  gens,  petit-fils  de  Moshesh,  fut  placé  à la 
tête  des  Bassoutos  travaillant  dans  le  chantier.  Il  demanda 
et  obtint  que  tous  ceux  qui  le  voulaient  fussent  dispensés  de 
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travailler  le  dimanche.  Il  obtint  aussi  la  permission  de  faire 
le  dimanche  des  cultes,  qu’il  présidait  lui-même,  avec  d’autres 
jeunes  gens,  sortis  de  l’Église  comme  lui  à cause  des  péchés  de 
leur  jeunesse.  Sur  ces  entrefaites,  son  ami  tomba  malade;  il 
appela  ses  compagnons  de  travail,  pleura  sur  ses  péchés,  se 
fit  lire  des  portions  de  la  Parole  de  Dieu  se  rapportant  à son 
état;  il  chanta  avec  eux  ses  cantiques  favoris,  et  mourut 
après  avoir  reçu  l’assurance  de  son  pardon  et  remercié  ses 
compagnons. 

Le  jour  suivant,  le  petit-fils  de  iMoshesh  tombait  malade  à 
son  tour,  et  succombait  à son  mal  en  quelques  jours,  lui 
aussi  repentant,  suppliant  ses  compagnons  de  se  donner 
à Dieu,  et  envoyant  un  message  à sa  femme.  Quelques  jeunes 
Bassoutos,  originaires  du  même  village  que  les  deux  amis, 
étant  rentrés  dans  leurs  foyers,  y apportèrent  ces  nouvelles, 
qui  firent  une  vive  impression  sur  la  jeunesse. 

C’est  alors  que,  sentant  qu’il  se  faisait  un  travail  dans 
ce  village,  je  me  décidai,  sur  le  conseil  de  mademoiselle 
Cochet,  — mon  bras  droit  dans  l’œuvre,  — à convoquer 
pendant  toute  une  semaine  des  réunions  de  prières  pour  de- 
mander à Dieu  un  réveil  et  pour  nous  humilier,  nous  chré- 
tiens, de  notre  peu  de  vie  chrétienne  et  de  notre  sécheresse 
spirituelle. 

Cette  semaine  restera  pour  nous  un  souvenir  bienfaisant, 
car  elle  a confondu  notre  petite  foi.  Les  deux  premiers  jours, 
passés  avec  une  affluence  de  gens  plus  qu’ordinaire  et  un  en- 
train peu  habituel  dans  les  prières,  furent  suivis  d’autres  où 
la  chapelle  se  remplissait  chaque  fois  de  païens  et  de  chrétiens, 
et  où  nous  avons  senti  le  souffle  de  l’Esprit  de  Dieu  parmi 
nous. 

C’était  touchant,  entre  autres,  de  voir  prier  des  jeunes  gens, 
des  jeunes  filles  avec  de  vraies  requêtes  en  leur  faveur  ou  en 
faveur  de  leurs  parents.  Les  plus  froids  se  sentaient  empoi- 
gnés et  entraînés  dans  le  courant,  à crier  à Dieu  du  fond  de 
leur  cœur,  et  la  réponse  ne  s’est  pas  fait  attendre  : vingt-six 
personnes,  dans  la  dernière  journée,  se  déclaraient  prêtes  à 
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se  donner  à Dieu.  Dans  le  nombre,  des  renégats  et  des  païens, 
et  surtout  des  hommes.  Le  dimanche  suivant,  le  culte  de 
l’après-midi  fut  transporté  dans  le  village  de  Job,  où  le  mou- 
vement avait  commencé;  le  lundi,  nous  nous  rendions  au 
Lekhalo,  au  bas  de  la  montagne  de  Ntsané,  dont  vous  n’aurez 
pas  oublié  la  forêt  d’eucalyptus,  unique  au  Lessouto  ; le 
mardi,  sur  la  montagne  de  Thaba-Bossiou;  le  mercredi,  chez 
Massoupa;  le  jeudi,  chez  ThibarKhuali,  le  village  qu’on  voit 
de  la  station,  de  l’autre  côté  de  la  rivière. 

Partout,  des  foules  nombreuses,  recueillies,  parfois  des 
païens  se  joignant  à nos  prières.  Le  souffle  de  Dieu  était  là; 
ces  gens  étaient  conduits  par  lui  à nos  réunions,  et,  à la  fm 
de  la  deuxième  semaine,  cinquante-deux  nouvelles  personnes 
s’étaient  déclarées;  la  suivante,  quarante-sept.  D’autres  atten- 
dent encore  que  les  circonstances  politiques  nous  permettent 
de  les  recevoir  dans  la  classe.  Ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable dans  ce  réveil,  c’est  la  proportion  faite  aux  hommes, 
dont  quelques-uns  des  pères  de  famille. 

Il  s’est  aussi  étendu  au  village  du  chefThéko  et  sur  deux 
autres  annexes,  sans  parler  de  Bérée,  où  les  conversions 
suivent  un  cours  normal,  plutôt  que  de  revêtir,  comme  ici, 
un  caractère  spontané  et  extraordinaire. 

D’autre  part,  j’apprends  que  dans  d’autres  Églises,  on  re- 
marque les  signes  avant-coureurs  d’un  réveil  des  consciences. 
Puissions-nous  avoir  bientôt  une  vraie  levée  de  boucliers  en 
l'honneur  de  l'Éternel  des  armées,  dans  notre  beau  pays  du 
Lessouto,  si  béni  parmi  d’autres  peuples  ! Voilà  qui  vaut 
beaucoup  de  théologie  et  est  la  meilleure  apologétique  en 
faveur  du  christianisme  ; et  nous  nous  en  sentons  tous  ré- 
chauffés. Vous  bénirez  Dieu  avec  nous  de  sa  miséricorde 
envers  nous! 

Je  voudrais  en  rester  là  de  mes  nouvelles;  mais  je  ne  le 
puis.  Ce  n’est  plus  de  réveil  qu’il  est  question  pour  le  mo- 
ment, mais  d’une  guerre,  dont  le  théâtre  est  sous  nos  yeux, 
à Thaba-Bossiou. 

Un  fils  de  Massoupa,  MoékéUi,  a commis  un  délit  dans 
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l’Etat  Libre  de  l’Orange  et  a été  mis  en  prison,  puis  s’est 
évadé  au  Lessouto  chez  son  père. 

Le  gouvernement  de  l’État  Libre  a demandé  à celui  du 
Lessouto  l’extradition  du  coupable. 

Or,  malgré  les  efforts  du  résident  et  du  chef  Lérotholi, 
Massoupa  a refusé  de  livrer  le  coupable,  auquel  on  avait 
accordé  la  faveur  d’être  jugé  au  Lessouto.  Lérotholi  a dû 
lever  ses  armées  pour  intimider  Massoupa  ; il  a supplié,  pa- 
tienté en  pure  perte. 

Voyant  ses  efforts  inutiles^  il  a voulu  entourer  les  troupes 
de  Massoupa  pour  contraindre  ce  dernier  à se  soumettre.  C’est 
à ce  moment-là  que  les  gens  de  Massoupa  ouvrirent  le  feu 
sur  Lérotholi,  qui  ne  répondit  que  faiblement,  mais  qui  se 
prépare  maintenant  à soumettre  Massoupa  par  la  force. 

De  Thaba-Bôssiou  jusqu’au  haut  Orange,  tous  les  gens  de 
Lérotholi  ont  été  mis  sur  pied  Massoupa  a quitté  son  village, 
occupé  par  les  gens  de  Lérotholi,  pour  se  réfugier  de  l’autre 
côté  de  la  rivière,  du  côté  de  Thupa-Kubu,  où  il  a un  camp 
fortifié.  C’est  sans  doute  l’un  de  ces  jours  qu’une  bataille  dé- 
cisive aura  lieu.  La  première  a eu  lieu  sous  nos  yeux  jeudi 
passé,  et  il  y a déjà  vingt  morts  dans  les  deux  camps  et  beau- 
coup de  blessés.  Ce  qui  complique  la  situation,  c’est  que  Maa- 
ma,  Béreng  et  Séiso,  frères  de  Lérotholi,  semblent  prendre 
le  parti  de  Massoupa,  et  que  Jonathan  Molapo  reste  neutre  ou 
hostile  à Lérotholi.  Triste  spectacle  que  celui  qui  s’offre  à 
nos  yeux  : la  station  fourmillant  d’hommes  en  armes,  des 
blessés,  des  malades,  des  femmes  apeurées  qui  se  sont  réfu- 
" giées  chez  moi  avec  leurs  familles,  l’angoisse  dans  tous  les 
cœurs,  l’œuvre  spirituelle  arrêtée;  et  cela  dure  depuis  quinze 
jours  à Thaba-Bossiou.  Nous  avons  eu  un  seul  service  diman- 
che avec  quelques  femmes  et  nos  guerriers  de  la  station;  plus 
de  réunions,  plus  de  réveil,  sinon  celui  de  la  jalousie  de  nos 
chefs.  Pauvres  gens!  et  pauvre  pays!  Dieu  veuille  encore 
l’épargner  et  faire  luire  sur  lui  des  jours  heureux,  sinon... 
c’est  l’anarchie  qui  commence,  pour  finir  par  la  conquête 
des  blancs  et  l’anéantissement  d’une  belle  tribu. 
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J’ai  encore  à vous  annoncer  la  mort  de  Sneï  Moshesh,  un 
membre  de  notre  Église  et  un  chef  ami  des  missionnaires,  un 
homme  de  beaucoup  de  bon  sens.  Vous  le  connaissez  sans 
doute.  Nous  perdons  beaucoup  par  sa  mort.  Mopéli  ( I ) Ta  pré- 
cédé de  quelques  semaines,  et  maintenant  c’est  Mafa  (2). 

Bien  que  nous  soyons  en  pleine  guerre,  personne  ne  nous 
veut  de  mal,  à nous  les  missionnaires.  Les  guerriers  sont 
polis  et  doux  envers  nous  et  envers  les  femmes  que  nous  pro- 
tégeons, dont  plusieurs  appartiennent  à Massoupa.  Mais  qui 
dira  les  ruines  qui  suivront  cette  guerre!  On  devrait  labourer, 
sarcler  les  champs;  et,  au  lieu  de  cela,  toutes  les  provisions 
d’une  année  sont  dévorées  par  ces  hordes  affamées,  et  la  ma- 
ladie fera  plus  de  victimes  que  la  poudre  et  le  fer  parmi  ces 
armées.  Je  suis  assailli  pour  les  médecines  bien  souvent  et 
j’ai  pansé  quelques  blessés,  et  on  dit  que  ce  n’est  que  le  com- 
mencement de  nos  maux.  Pensez  à nous  dans  ces  circons- 
tances si  tristes. 

La  jalousie,  le  manque  de  patriotisme,  l’égoïsme,  voilà  ce 
qui  tue  les  tribus  indigènes;  et  pourtant,  la  masse  du  peuple 
a bien  du  bon,  c’est  elle  qui  veut  le  progrès,  mais  les  chefs 
veulent  les  ténèbres  pour  mieux  assouvir  leurs  ambitions 
et  leurs  passions.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  le  triomphe 
du  droit,  qui  est  du  côté  de  Lérotholi,  et  désirer  qu’il  fasse 
reconnaître  sa  suzeraineté  sur  tous  les  autres  chefs.  Ces 
querelles  énervent  la  nation  et  mettent  la  patience  du  gou- 
vernement à une  trop  rude  épreuve.  D’autre  part,  je  plains 
le  vieux  Massoupa  de  si  mal  terminer  sa  carrière,  et  de 


(1)  Frère  de  Mosuesh,  qui,  converti  dans  sa  jeunesse,  s’était  séparé  de 
l’Église  il  y a quarante  ans,  mais  était  resté  attaché,  dans  une  certaine 
mesure,  à la  foi  chrétienne.  C’est  chez  lui  que  la  station  de  Mahouléla 
avait  été  fondée  parM.  Keck.  Il  est  très  souvent  question  de  lui  dans  les 
récits  des  premiers  missionnaires.  Ces  dernières  années,  il  était  entiè- 
rement revenu  au  christianisme.  II  a rendu  à la  tribu  de  signalés  ser- 
vices, entre  autres  par  la  croisade  qu’il  avait  entreprise  contre  l’eau- 
de-vie,  en  1885,  et  qui  s’est  terminée  par  l’expulsion  du  Lessouto  de 
tous  les  débits  d’eau-de-vie.  — {Note  de  la  Rédaction.) 

(2)  Vieux  chef  chrétien,  beau-frère  de  Moshesh. 
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se  voir  traqué  comme  une  bête  fauve.  Je  l’aimais  bien,  et  je 
crois  qu’il  avait  aussi  quelque  affection  pour  moi;  j’avais 
espéré  qu’il  reviendrait  a Dieu,  et  je  l’espère  encore;  car, 
malgré  toutes  ses  fautes,  c’est  un  homme  qui  comprend 
l’Évangile  mieux  que  beaucoup  d’autres;  il  est  vaincu  par  le 
mal,  mais  doit  souffrir  de  cet  esclavage.  Il  est  du  bois  dont 
on  pourrait  faire  un  David,  dont  il  porte  le  nom. 

Je  termine  par  une  bonne  nouvelle  : le  13  décembre, 
nous  avons  été  réjouis  par  la  naissance  d’une  petite  Louise- 
Adèle.  La  mère  et  l’enfant  vont  bien,  et  nous  avons  eu  le  pri- 
vilège d’avoir  mademoiselle  Louise  Keck  pour  nous  aider 
dans  ces  circonstances  difficiles. 

Nous  devions  partir  aujourd’hui  pour  nous  rendre  à la 
Conférence  de  Léribé.  J’apprends  que  mes  collègues  y ont 
renoncé;  pour  moi,  il  ne  pouvait  être  question  de  quitter  la 
station.  Je  plains  les  pauvres  Dieterlen  dans  leur  déception' 
de  ne  voir  arriver  personne: 

Et  maintenant,  mes  pensées  se  reportent  à vous,  à madame 
Boegner,  à monsieur  Krüger,  et  à vos  chers  enfants.  Il  me 
sera  bien  doux  de  vous  revoir  tous,  bientôt,  s’il  plaît  à 
Dieu  (1)  ! 

Dieu  bénisse  l’entrée  de  M.  Bianquis  dans  la  Maison  des 
Missions,  et  vous  bénisse  toujours  plus  abondamment,  vous 
dispensant,  avec  des  devoirs  nouveaux,  des  forces  décuplées. 

Ma  femme  et  moi  vous  envoyons,  ainsi  qu’à  madame 
Boegner  et  à M.  Krüger,  nos  bien  affectueux  messages. 

Je  reste,  cher  monsieur. 

Votre  affectionné, 

D.  Jeanmairet. 


(1)  M.  Jeanmairet  doit  venir  prendre  en  Europe  le  congé  auquel  ses 
longs  services  au  Zambèze  et  au  Lessouto  lui  donnent  un  droit  sura- 
bondant. 
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ENCORE  LE  SYNODE  DE  BÉTHESDA  (1) 

A Messieurs  les  membres  du  Comité  des  Missions  évangéliques 

de  Paris. 

, Siloé,  17  novembre  1897. 

Messieurs  et  honorés  frères, 

Le  Synode  bisannuel  des  Églises  duLessouto,  empêché  par 
les  circonstances  de  se  réunir  en  janvier,  vient  de  siéger  pen- 
dant deux  jours  à Béthesda  où  nous  avons  été  aimablement 
reçus  par  M.  et  madame  Marzollf. 

Les  délégués  avaient  été  convoqués  pour  le  6 octobre.  Les 
missionnaires^  arrivés  la  veille,  ont,  dans  une  séance  prépa- 
ratoire, arrêté  définitivement  l’ordre  du  jour.  Une  liste  de 
neuf  sujets,  présentés  et  étudiés  par  les  Consistoires,  fut 
réduite  de  moitié.  11  fut  décidé,  en  outre,  qu’une  liberté 
entière  de  discussion  serait  accordée  et  que,  surtout,  aucun 
règlement  nouveau  ne  serait  ajouté  à la  liste,  longue  déjà,  de 
ceux  existants. 

Le  jeudi  7 octobre,  le  Synode  a été  ouvert  par  une  prédi- 
cation de  son  président,  M.  Dieterlen,  sur  ce  texte  : «Garde 
le  dépôt  qui  t’a  été  confié  ».  Placés  entre  le  passé  et  l’avenir, 
a dit  en  substance  l’orateur,  nous  sommes  les  dépositaires 
d’un  héritage  que  nous  avons  reçu  de  nos  pères  et  que  nous 
devrons  léguer  à nos  enfants.  Cet  héritage,  c’est  l’Église  du 
Lessouto,  fondée  par  les  premiers  missionnaires  aidés  des 
premiers  chrétiens.  Gardons  précieusement  cet  héritage  et 
n’allons  pas,  présumant  de  nous-mêmes,  le  dissiper.  Cette 
Église  a des  traditions  qui  ont  fait  sa  force  : gardons-les. 
Toutefois,  elle  est  un  organisme  vivant,  donc  susceptible  de 


(1)  Voir  déjà,  sur  cette  session  synodale,  la  lettre  de  M.  Marzollf, 
dans  notre  numéro  de  décembre  1897.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir 
priver  nos  lecteurs  du  compte  rendu  officiel  rédigé  à leur  intention  par 
M.  Louis  Germond. 
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développement.  Nous  ne  la  léguerons  pas  absolument  iden- 
tique à ce  que  nous  l’avons  trouvé.  Ces  synodes  eux-mêmes 
en  sont  la  preuve.  Ne  sont-ils  pas  une  innovation  ayant  pour 
but  de  donner  une  marche  uniforme  à toutes  nos  Eglises? 
C’est  là  une  grande  tâche,  car  il  y a entre  nous  des  diver- 
gences qui  ne  peuvent  disparaître  d’un  seul  coup,  parce  que 
chacune  correspond  à une  part  de  vérité.  Poursuivons  néan- 
moins le  but  avec  persévérance,  ayant  en  vue  toujours  une. 
chose  : le  bien  de  l’Église  par  le  secours  de  l’Esprit  de 
Dieu. 

Puis  a lieu  l’inscription.  A l’appel  de  chaque  station,  les 
délégués  viennent  déposer  sur  la  table  du  bureau  un  billet 
sur  lequel  sont  inscrits  leur  nom,  qualités  et  l’Église  dont  ils 
relèvent.  Cinquante-six  délégués,  anciens  ou  évangélistes, 
défilent  ainsi.  Ils  prennent  place  les  uns  en  face  de  la  chaire, 
d’autres  à gauche,  les  missionnaires  à droite,  au  nombre  de 
onze  seulement  (ils  étaient  dix-huit  lors  du  synode  deiMorija). 
Outre  nos  deux  collègues  en  congé,  ont  été  empêchés  de 
venir  IVIM.  P.  Germond,  Bertschy,  Kohler  et  Goring.  Nous 
regrettons  tout  particulièrement  l’absence  de  M.  P.  Germond, 
et  cela  d’autant  plus  qu’il  est  peu  probable  que  nous  le  re- 
voyions au  milieu  de  nous.  Le  reste  de  l’enceinte  est  rempli 
par  les  chrétiens  de  Béthesda.  Il  y a aussi  des  amis  venus  du 
dehors. 

Étant  donné  le  nombre  de  nos  chrétiens  communiants 
(près  de  10.000),  notre  représentation  n’est  pas  exagérée;  elle 
est  suffisante  toutefois.  Le  Mossouto  est  né  parleur,  à preuve 
la  liste  des  orateurs  qui  s’allonge  rapidement  d’une  manière 
inquiétante.  Force  sera  plus  tard  d’élaguer.  Cela  n’est  pas 
facile  : ici,  comme  ailleurs,  il  est  pénible  d’avoir  à ravaler  son 
petit  discours.  Aussi  faut-il  y aller  avec  une  certaine  délica- 
tesse. Le  président  prie  donc  ceux  qui  n’ont  aucune  idé^ 
nouvelle  à jeter  dans  le  débat  de  renoncer  à leur  tour  de  pa- 
role. Quelques-uns  s’y  résignent;  en  voici  un  qui  se  lève:  «As- 
tu  quelque  chose  à dire?  » demande  le  président.  — « Deman- 
derais-je la  parole  si  je  n’avais  rien  à dire?»  répond-il  calme- 
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ment.  — Un  second  se  lève  : «As-tu  quelque  chose  de  neuf?  » 
— «Je  ne  sais,  vous  en  jugerez  vous-mémes  en  m'entendant  ». 

Le  bureau  est  composé  de  : MM.  Dieterlen,  président; 
L.  Germond,  secrétaire.  M.  J.  Mohapéloa,  pasteur  indigène, 
est,  sur  la  proposition  du  président,  nommé  troisième  membre 
par  acclamation. 

Cette  première  séance  est  remplie  par  les  rapports  des 
Eglises,  tous  nécessairement  un  peu  courts,  et  restant  dans 
les  généralités.  Le  rapport  de  la  Caisse  centrale  accuse  un 
déficit  de  1,902  fr.  20  qui  a été  couvert  par  le  Comité.  Les 
Eglises  ont  contribué  à la  Caisse  centrale  pour  une  somme  de 
28,150  francs,  et  il  a été  payé  aux  évangélistes  47,200  francs. 

Quelles  sont  maintenant  les  questions  qui  ont  occupé  le 
Synode  ? Ce  sont,  en  somme,  des  questions  secondaires.  Les 
premiers  Synodes  s’étaient  compromis  pour  avoir  voulu  trop 
légiférer:  ils  en  moururent.  Nous  avons  ressuscité  l’institution 
sur  de  nouvelles  bases.  Avant  de  laisser  le  Synode  légiférer, 
il  faut  lui  apprendre  à délibérer.  Aussi,  lors  du  Synode  de 
Morija,  en  1894,  avons-nous  dit  : Traitons  des  sujets  sans 
grande  portée,  qui  rassureront  les  Églises,  tels  que  : « Des 
causes  de  la  désertion  des  écoles  » ; « comment  évangéliser 
pour  atteindre  les  païens  ».  Une  malheureuse  question  de 
discipline  fut  proposée  mais  repoussée.  L’évangéliste  Asser 
eut  un  mot  qui  coupa  court  : « On  dit  que  ce  Synode  est  un 
nouveau-né  sans  malice:  eh!  mais  je  m’aperçois,  moi,  qu’il 
est  né  avec  des  dents  ! » 

On  ne  pouvait  lui  en  vouloir  cette  année  d’en  avoir.  Sans 
doute  nous  avons  continué  à être  prudents,  mais  nous  avons 
voulu  faire  un  pas  de  plus.  A côté  de  sujets  comme  celui-ci  : 
« Que  faut-il  faire  pour  produire  la  fermeté  de  caractère  chez 
nos  chrétiens  »,  etc.,  d'autres,  un  peu  épineux  dans  nos  cir- 
constances, ont  été  conservés  à l’ordre  du  jour,  tels  que  : 
« Des  vêtements  de  noce  » ; « des  bœufs  exigés  par  les  parents 
de  la  jeune  fille  pour  le  repas  de  noce  »,  etc. 

Un  tel  compte-rendu  ne  permet  pas  d’entrer  dans  de  longs 
détails  qui  seraient  pourtant  intéressants  comme  traits  de 
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mœurs.  Je  dirai  cependant  quelques  mots  sur  ces  deux  der- 
niers sujets,  de  peur  qu’au  simple  énoncé  de  ces  questions 
on  ne  nous  accuse  de  nous  amuser  à des  vétilles,  ou,  pis  que 
cela,  de  nous  immiscer  dans  des  affaires  de  famille  où  nous 
n’aurions  que  faire. 

La  question  des  toilettes  est  une  de  celles  qui  préoccupent 
plusieurs  d'entre  nous.  Autrefois,  quelques  mètres  de  mous- 
seline faisaient  l’affaire,  et  encore  une  robe  de  mariée  servait 
à d’autres.  Mais  est  venu  \q  progrès,  on  a acheté  des  toilettes 
complètes,  cela  donnait  moins  de  peine  et  était  plus  joli.  On 
a commencé  par  en  donner  3,  puis  3,  10,  et  dans  certaines 
églises,  13...  jusqu’à  20  livres  sterling  (300  fr.).  Le  rapporteur 
s’élève  contre  de  telles  dépenses  que  rien  ne  justifie,  et  il  le  fait 
d’autant  plus  fortement  que  c’est  sur  le  père  du  jeune  homme 
que  retombent  toutes  ces  dépenses  de  luxe  et  d’autres  encore. 
Beaux  habits,  mais  maison  vide!  Heureuse  sera-t-elle,  la  jeune 
femme,  si  elle  trouve  une  marmite  pour  cuire  son  pain  et  un 
seau  pour  puiser  son  eau.  Elle  devra  souvent,  au  début,  re- 
courir à sa  belle-mère,  et  pourra  s’entendre  dire,  si  elle  a 
cessé  de  plaire  : « Chienne  que  lu  es,  tu  nous  es  venue  sans 
rien;  il  a même  fallu  t’habiller  pour  t’épouser!  » 

C’est  aussi  au  point  de  vue  moral  que  nous  nous  plaçons 
pour  condamner  ces  habitudes  de  vanité.  Si  elles  doivent  ga- 
gner notre  jeunesse,  qu’on  ne  puisse  pas  du  moins  nous  jeter 
à la  face  que  c’est  l’Église  qui  en  a,  la  première,  donné  l’exem- 
ple. Ce  sont  là  quelques-unes  des  idées  qui  ont  été  exprimées. 
Le  Synode,  pour  terminer,  a émis  les  vœux  suivants  : 

1°  Que,  s’il  le  peut,  le  père  de  la  fiancée  achète  la  toilette  de 
sa  fille  ; 

2“  S’il  n’en  a pas  les  moyens,  le  père  du  jeune  homme  est 
autorisé  à lui  venir  en  aide; 

3"  Qu’il  n’y  ait  aucune  contrainte  de  la  part  du  premier; 

4”  Tendre  à la  simplicité. 

Le  père  du  jeune  homme  ne  s’en  tire  cependant  pas  à si 
bon  compte.  En  effet,  les  toilettes  ne  représentent  qu’une 
partie  de  ses  débours.  Après  avoir  habillé,  il  doit  nourrir. 
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c’est-à-dire  donner  des  bœufs.  Dans  la  règle,  il  est  vrai,  cha- 
cun doit  tuer  de  son  côté,  pour  mettre  ensuite  tout  en  com- 
mun. Mais  ces  terribles  « bontafa  moruetsana  » (pères  de  la 
jeune  fille)  se  sont  laissé  donner,  puis  ont  exigé  qu’on  leur 
amène  un  bœuf,  puis  deux,  trois,  jusqu’à  six.  Pas  de  bœufs, 
pas  de  fille  : il  a bien  fallu  en  passer  par  là. 

Les  délinquants,  je  veux  dire  les  délégués  de  l’Église  où  ce 
système  se  pratique,  ont  déployé  beaucoup  d’habileté  pour 
soutenir  que  ce  ne  sont  là  que  de  simples  présents  et  qu’au- 
cune contrainte  n’est  exercée  ; mais  les  témoins  à charge  ne 
manquaient  pas  au  Synode,  et  la  grande  majorité  des  délé- 
gués a blâmé  et  condamné  cette  manière  de  faire.  Elle  y voit 
un  retour  mal  déguisé  au  mariage  par  bétail,  dont  leMossouto 
a tant  de  peine  à se  guérir.  Que  l’on  s’entr’aide  à l’occasion, 
c’est  bien;  mais  qu’il  n’y  ait  aucune  contrainte  de  la  part  du 
père  de  la  jeune  fille,  et  pourquoi  serait-ce  toujours  lui  qui  se 
trouverait  dans  le  besoin  (l)?... 

...  Concluons  : Le  Sjmode  est,  croyons-nous,  ressuscité 
viable.  Il  compte  dans  son  sein  des  hommes  d’une  certaine  va- 
leur, qui  ont  des  idées  et  savent  les  exprimer  d’une  manière 
claire  et  intéressante.  Peut-être  leur  manque-t-il  une  certaine 
indépendance  dans  la  pensée.  Cela  n’est  pas  étonnant,  et 
peut-être  ne  faut-il,  pour  le  moment,  pas  trop  s'en  inquié- 
ter; nous  leur  avons  formé  une  certaine  conscience:  ils  s’y 
tiennent  et  nous  y tiennent  quelquefois  malgré  nous. 

Le  Synode  s’est  donc  contenté  de  formuler  des  vœux  qui  ne 
resteront  pas  platoniques,  espérons-le.  Ces  vœux  nousdonnent 
l’orientation  et  peuvent  inspirer  l’action  des  consistoires.  Nous 
pouvons  varier  dans  l’application,  mais  nous  n’avons  qu’un 
but.  Ce  serait  la  diversité  dans  l’unité,  l’autorité  tempérée  par 
la  liberté.  Cela  sera-t-il?  C’est  ce  que  l’avenir  montrera.  Nous 
cherchons  notre  route  à tatous,  par  la  voie  d’expériences  suc- 


(1)  Nous  supprimons  ici  un  passage  relatif  au  mariage  à la  mode 
indigène,  M.  L.  Germond  ne  faisant  que  répéter  ce  que  nous  a dit 
M.  Marzolff. 
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cessives.  C’est  plus  long,  mais  nous  voulons  espérer  que  c’est 
plus  sûr.  Mais  surtout,  nous  voulons  compter  sur  le  Chef  de 
l’Eglise.  11  peut  permettre  des  fautes,  il  ne  peut  permettre,  si 
ses  serviteurs  sont  fidèles,  que  son  œuvre  sombre.  Il  ne  l’a 
pas  permis  dans  les  heures  critiques  du  passé.  Nous  voulons 
donc  nous  confier  en  lui. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  dire  avec  quelle  assiduité  les 
longues  séances  du  Synode  ont  été  suivies  par  un  public 
nombreux,  qui  s’est  fait  remarquer  par  sa  tranquillité  et  son 
attention  soutenue.  Le  chœur  de  Béthesda,  sous  la  direction 
de  l’instituteur,  s’est  fait  entendre  à deux  reprises. 

Une  dernière  réunion  a rassemblé  les  délégués  pour  une 
soirée  d’adieux  mêlés  de  chants  et  d'exhortations. 

Le  soir  précédent,  le  Synode  avait  eu  un  grand  plaisir  à en- 
tendre Madame  Goy  parler  d’une  manière  très  intéressante  et 
très  sympathique  de  l’œuvre  du  Zambèze,  Nul  doute  que  cette 
causerie,  ainsi  que  d’autres,  dont  certaines  Églises  ont  été  fa- 
vorisées, ne  réveille  l’intérêt  pour  le  Zambèze. 

Croyez-moi,  Messieurs  et  honorés  frères,  votre  dévoué  dans 
le  Seigneur. 

Au  nom  du  Synode.  Louis  Germond,  secrétaire. 


ZAMBÈZE 
NOUVELLES  DE  M.  COÏSSON 
A Palapye. 

On  se  rappelle  que  M.  Coïsson,  parti  l’année  dernière  pour 
le  Zambèze,  n’avait  pu  achever  son  voyage  et  avait  dû  se 
replier  sur  Palapye.  En  présence  des  difficultés  de  toutes 
sortes  qui  semblaient  fermer  l’accès  en  Zambèze,  il  avait  pris 
la  résolution  d’attendre  l’arrivée  de  M.  L.  Jalla  pour  se 
•remettre  en  marche. 
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Mais  voici  que  des  circonstances  plus  favorables  paraissent 
se  présenter  : après  six  mois  d’arrêt  à Palapye.  M.  Coïsson 
nous  informe,  en  effet,  dans  une  lettre  adressée  à M.  Jalla, 
en  date  du  20  janvier,  qu’il  est  à peu  près’ décidé  à se 
remettre  en  route  vers  la  fin  de  février,  c'est-à-dire  au  moment 
même  où  nous  traçons  ces  lignes.  Plusieurs  raisons  ont 
amené  peu  à peu  M.  Coïsson  à prendre  cette  résolution.  Elles 
ressortent,  comme  nous  allons  le  voir,  de  la  lettre  de  notre 
ami. 

C'est  d’abord  un  mot  de  M.  Boiteux,  dans  lequel  celui-ci 
lui  disait,  entre  autres  : «Fais  partir  le  plus  tôt  possible  des 
wagons  avec  des  provisions  et  des  articles  de  change;  nous 
n’avons  plus  rien  ». 

« Faire  partir  ces  wagons,  poursuit  M.  Coïsson,  c’était  déjà 
mon  idée,  et  même  des  arrangements  avaient  été  pris  avec 
l'employé  de  Whiteley  à Palapye  pour  que  cela  se  fît  bien- 
tôt. Mais  voici  ce  que  j'ai  décidé,  il  n'y  a que  deux  jours,  avec 
ma  femme  et  sous  le  regard  de  Dieu  ; c’est  de  partir  nous- 
mêmes  avec  ces  wagons,  sans  passer  par  Bulawayo...  » 

Puis  une  question  d'économie.  « Nous  croyons,  écrit  notre 
missionnaire,  que  c’est  un  devoir  pour  nous  de  partir  le  plus 
tôt  possible,  c’est-à-dire  par  la  première  occasion,  afin 
d’éviter  à la  Société  des  dépenses  non  indispensables...  Si 
nous  n’avons  pas  de  contretemps,  deux  wagons  au  moins, 
conduits  par  un  blanc  qui  fait  le  métier  de  roulier,  seront 
prêts  à partir  vers  la  fin  de  février  ou  le  commencement  de 
mars...  La  gare  de  Palapye  est  si  loin  de  la  ville,  qu’il  ne 
saurait  être  question  d’envoyer  les  marchandises  qui  sont  ici 
par  le  chemin  de  fer  jusqu’à  Bulawayo  et  de  là  au  Zambèze; 
la  dépense  totale  serait  beaucoup  plus  grande  que  de  les 
expédier  d'ici  directement  au  Zambèze.  » 

Enfin,  une  troisième  raison,  essentielle  aux  yeux  de  notre 
frère  : « Nous  avons,  dit-il,  près  de  la  Nata  environ  3,000 
livres  de  marchandises  que  le  dernier  wagon  parti  d’ici  a 
abandonnées,  faute  de  bœufs  pour  continuer.  Il  faut  tâcher 
de  les  retrouver,  au  moins  en  partie,  et  de  les  amener  au 
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Zambèze.  Je  crois  qu’il  est  bon  que  je  sois  là,  que  je  voie  ce 
qui  est  encore  en  bon  état  pour  le  prendre,  et  abandonner 
définitivement  ce  qui  serait  en  voie  de  se  pourrir  ». 

Et  comme  considération  subsidiaire,  M.  Coïsson  ajoute  que, 
s’il  part,  le  couple  d’évangélistes,  Léfi  et  sa  femme,  n’a  pas 
d’objections  à partir  avec  lui;  qu’en  outre,  précédant  M.  Jalla 
de  deux  mois  environ,  et  partant  dans  de  bonnes  conditions, 
avec  un  blanc  et  de  l’eau  en  abondance  sur  la  route,  ils  ont 
toute  chance  d’arriver  au  Zambèze  avant  lui,  ce  qui  serait  fort 
désirable  à tous  égards,  notamment  pour  aider  M.  Boiteux  à 
préparer  des  gîtes  aux  nouveaux  arrivants.  — a Ma  femme,  dit 
encore  M.  Coïsson,  a beaucoup  de  peine,  après  avoir  caressé 
si  longtemps  l’idée  de  voyager  avec  madame  Jalla,  à se  faire  à 
notre  nouveau  plan  qui  est  de  voyager  seuls  et  sans  notre 
brave  Mofaïa,  qui  lui  aurait  été  d’un  si  précieux  secours, 
mais  elle  croit,  comme  moi,  qu’il  vaut  mieux  partir;  et,  si 
Dieu  nous  le  permet,  nous  partirons...  » 

Sur  la  demande  de  M.  L,  Jalla,  M.  Coïsson  s’est  préoccupé 
des  arrangements  à faire  pour  le  convoi  à la  tête  duquel  sera 
placé  M.  Jalla.  Il  résulte  des  informations  fournies  par 
M.  Coïsson,  que  l’acquisition  de  deux  wagons  sur  trois  qui 
seront  nécessaires,  a déjà  été  assurée  à conditions  exception- 
nellement favorables.  Cette  circonstance  est  due  à l’ouverture 
récente  de  la  ligne  de  Palapye  à Bulawayo  ; le  chemin  de  fer 
ayant  naturellement  remplacé  le  wagon  à bœufs  sur  le  trajet 
dont  il  s’agit. 

Ces  nouvelles  réjouiront  certainement  les  nombreux  amis 
de  la  mission  du  Zambèze,  cette  mission  qui  a eu  tant  souffrir 
de  la  peste  bovine,  de  la  famine  et  de  beauconp  d’autres 
choses  encore.  Souvenons-nous  de  ceux  qui,  ces  jours-ci, 
quittent  probablement  Palapye  pour  s’enfoncer  dans  le  désert. 
«Pensez  à nous  et  priez  pour  nous»,  disait  M.  Coïsson  en 
terminant  sa  lettre.  Nous  sommes  assurés  que  beaucoup 
répondront  à ce  vœu. 
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A LOATILÉ 

Lettre  de  J/.  Adolphe  dalla. 

Loatilé»  30  novembre  1897. 

Cher  monsieur  Boegner, 

C’est  à la  dernière  heure  que  je  vous  écris;  aussi  je  ne  puis 
le  faire  aussi  longuement  que  je  l’aurais  voulu.  Après  avoir 
été  malade  pendant  toute  la  première  moitié  du  mois,  avant 
même  que  je  fusse  bien  rétabli,  je  dus  faire  le  garde-malade 
de  ma  femme.  Nous  avons  eu  une  épidémie  d’iuÛuenza  qui  a 
passé  sur  tout  le  pays  et  n’a  épargné  que  très  peu  de  gens;  à la 
capitale,  plusieurs  en  sont  morts  ; le  roi  lui-même  a été  gra- 
vement malade,  on  a été  inquiet  à son  sujet,  quelques  jours  ; 
enfin,  le  26  courant,  quand,  pour  la  première  fois,  il  put  se 
représenter  au  hhotla^  toute  la  population  de  Léaluyi 
^accueillit  avec  des  acclamations  de  joie.  Sur  la  station,  per- 
sonne n’a  échappé,  ni  enfant,  ni  adulte.  Ce  temps  de  retraita 
forcée  nous  a fait  du  bien  : il  est  nécessaire  de  rentrer  en  soi- 
même  de  temps  en  temps  et  de  se  retremper  dans  la 
communion  du  Sauveur,  loin  de  tout  ce  qui  nous  préoccupe 
chaque  jour.  Mais  ce  qu’il  y a de  pénible,  c’est  de  sentir  que 
tout  le  poids  de  la  station  et  de  l’œuvre  retombe  sur  ceux  avec 
lesquels  on  le  partageait.  Il  y a tant  à faire  que,  dans  ces  cas, 
on  ne  peut  suffire  à tout.  Ce  qui  a compliqué  la  tâche,  c’est 
la  distribution  des  médecines  à vingt  ou  trente  personnes 
par  jour,  tant  il  y avait  de  malades  à la  capitale  et  aux  envi- 
rons. Nous  avons  beaucoup  demandé  à Dieu  que  cette  épreuve 
contribuât  à l’avancement  de  son  règne;  mais  jusqu’à  présent 
nous  n’avons  rien  discerné  qui  l’annonce,  mais  bien  plutêt 
une  recrudescence  de  paganisme,  avec  sarcasmes  et  railleries 
redoublées.  Pauvres  aveugles,  pour  lesquels  tout  est  occasion 
de  chute,  bien-être  et  maladie,  abondance  et  disette,  tout 
semble  les  éloigner  de  Dieu.  Cet  endurcissement  nous  afflige, 
mais  nous  croyons  encore  que  le  Seigneur  nous  accordera  le 
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rafraîchissement  au  temps  établi  par  lui-même.  Devant  ce 
mal,  nos  professants  semblent  sentir  le  besoin  de  se  rap- 
procher de  nous  et  d’être  réguliers  aux  cultes,  prières,  classes,, 
réunions;  mais  ce  qui  s’est  refroidi,  c’est  leur  zèle  pour 
Tévangélisation ; trouveraient-ils  le  chemin  trop  dur? 

L’état  des  fillettes  de  nos  amis  Béguin  nous  préoccupe, 
surtout  celui  de  Taînée,  qui  a eu  si  peu  de  fièvre  jusqu’ici. 
Une  grave  anémie,  compliquée  de  mauvais  symptômes,  fa 
beaucoup  affaiblie  ces  dernières  semaines.  Que  Dieu  leur 
épargne  une  nouvelle  épreuve,  d’autant  plus  grande  qu’elle 
ne  serait  plus  matérielle  ! Nous  les  attendons  dans  trois 
semaines,  pour  les  fêtes  de  Noël  et  les  examens  de  lîÉcole 
d’évangélistes.  La  station  de  Séfulase  délabre  déplus  en  plus. 
Après  le  magasin,  tombé  depuis  des  mois,  c’est  l’atelier  et  la 
scierie  qui  menacent  ruine.  J’ai  dû  y envoyer  le  wagon,  et 
faire  amener  ici  tout  ce  que  ces  bâtiments  auraient  pu  gâter 
par  leur  chute.  Pauvre  Séfula!  Pauluse  vient  encore  de 
perdre  la  brave  Mamoendarubi,  que  le  roi  a appelée  àLéaluyi 
pour  élever  une  de  ses  fillettes.  Nous  sommes  heureux  de 
l’avoir  ici,  c’est  un  excellent  élément.  Nous  n’avons  aucun 
détail  sur  nos  voyageurs.  Qu’il  «fera  bon  quand  nous  saurons 
que  le  renfort  est  à la  porte!  Notre  mission  n’en  a jamais  eu 
un  si  grand  besoin.  Serait-il  possible  que  M.  Mercier  dût 
renoncer  au  Zambèze,  et  que  Séfula  dût  encore  attendre!  Ce 
serait  la  ruine  matérielle  complète  de  la  station. 

Nous  avons  dans  le  Résident  un  agréable  voisin.  Son 
établissement  est  à environ  deux  kilomètres  au  sud  de 
la  station,  de  sorte  que  nous  sommes  à mi-chemin  entre  la 
«Résidence»  et  la  capitale.  Cependant,  il  ne  sera  pas  long- 
temps là,  à cause  de  l’inondation;  il  ira  à Mongu  — cette 
espèce  de  promontoire  s’avançant  dans  la  plaine  — dont 
M.  Coillard  a parlé  plus  d’une  fois.  Il  s’y  fait  bâtir  une 
grande  maison  et  trois  huttes  (en  demi-cercle  autour  de  la 
maison),  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  cela  devînt  la  vraie 
résidence.  Il  craint  beaucoup  la  plaine.  Il  y a déjà  eu  de 
graves  cas  de  fièvre  parmi  sa  suite,  et  maintenant  même,  un 
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de  ses  soldats  est  en  proie  à cette  étrange  maladie  dont 
M.  Boiteux  et  M.  Davit  ont  été  atteints  à des  degrés  divers  : 
perte  de  connaissance,  mouvements  désordonnés  presque 
constants,  suivis  d'hallucinations  et,  enfin,  d’une  longue 
période  de  faiblesse.  Que  Dieu  nous  en  garde  ! Chose  étrange, 
nous  venons  d’apprendre  .qu’il  y a eu  des  cas  semblables 
parmi  les  indigènes;  entr’autres,  un  jeune  chef  dont  la  gué- 
rison est  considérée  comme  un  miracle  opéré  par  nos 
médecines.  Mais  c'est  à Dieu  que  nous  en  donnons  la  gloire. 

Ma  femme  n’est  pas  encore  assez  bien  pour  reprendre  la 
plume.  Excusez  ma  brièveté,  et  croyez  à toute  mon  affection, 
bien  que  je  n’aie  pas  pu  vous  l’exprimer. 

Votre  bien  dévoué. 

Ad.  J alla. 




TAÏTI 

LE  JÜBILÉ  CENTENAIRE  DE  LA  MISSION  TAÎTIENNE 


Papéété,  le  14  décembre  1897. 

Bien  cher  monsieur  Boegner, 

Nos  fêtes  du  Jubilé  centenaire  de  l’arrivée  de  l’Évangile 
à Taïti  se  sont  terminées  avant-hier.  C’est  un  sentiment  de 
vive  reconnaissance  à Dieu  qui  remplit  nos  cœurs,  pour  sa 
présence  continuelle  dans  les  trente  réunions  ou  séances  qui 
• ont  eu  lieu,  du  dimanche  5 courant  au  dimanche  12.  C’est  Lui 
qui  avait  aplani  toutes  les  difficultés  et  supprimé  toutes  les 
appréhensions. 

Nous  avons  constamment  joui  d’un  temps  admirable.  Notre 
gratitude  a été  d’autant  plus  grande  que,  la  semaine  avant 
la  fête,  nous  avions  eu  presque  sans  cesse  des  pluies  torren- 
tielles avec  raz  de  marée,  et  qu’au  lendemain  de  la  clôture, 
les  orages  avec  averses  diluviennes  ont  recommencé. 

Tous  les  invités  des  lies  australes  étaient  présents,  ainsi  que 
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ceux  des  Églises  de  Taïti  et  deMooréa.  Nous  avons  regretté 
que  nos  collègues  des  Iles  Sous-le-Vent  et  les  délégués  indi- 
gènes de  ces  îles  n’aient  pu  se  joindre  à nous,  sauf  un  diacre 
de  Taïti  et  un  diacre  de  Borabora.  Le  nombre  des  délégués 
officiels  présents  était  d’environ  cent  soixante;  mais  un  très 
grand  nombre  d’amis  des  paroisses  de  Taïti  et  de  Mooréa 
s’étaient  spontanément  joints  à nous,  de  sorte  que  nous  avons 
eu  des  auditoires  comme  nous  n’en  avions  jamais  eu  dans 
notre  temple,  dont  nous  avions  pour  ainsi  dire  triplé  l’éten- 
due, en  installant  sur  les  deux  côtés  d’immenses  tentes  en 
toile.  Toutes  les  fenêtres,  grandes  ouvertes,  permettaient  à 
chacun  d’entendre  clairement  ce  qui  se  disait  à l’intérieur. 

Le  symbole  de  la  patrie  française  avait  sa  place  non  seule- 
ment aux  deux  entrées  de  la  cour  du  temple,  mais  dans  la 
chaire,  ce  qui  réfutait  les  dires  des  malintentionnés,  qui  ré- 
pètent partout  que  protestant  et  anglais  sont  synonymes. 

M.le  Gouverneur  et  M.  le  Directeur  de  l’Intérieur  n’ont  pas 
cru  devoir  accepter  l’invitation  que  nous  leur  avions  adressée, 
d’assister  à une  première  séance  et  au  déjeuner  qui  devait 
suivre.  Ils  eussent  été  obligés  d’accepter  ensuite  toute  invita- 
tion analogue  des  diverses  dénominations  religieuses.  Gomme 
ce  sont  les  missionnaires  anglais  qui  ont  apporté  ici  l’Évan- 
gile, il  y a cent  ans,  les  catholiques  n’eussent  pas  manqué,  au 
cas  où  les  autorités  auraient  été  présentes,  de  crier  bien  fort 
à l’anglophilie  gouvernementale. 

Mais  un  invité  qui  n’a  pas  manqué  d’assister  à notre  belle 
fête,  c’est  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs.  Nous 
avons  toujours  eu  le  sentiment  de  sa  glorieuse  présenc^  par 
la  joie  entière  quTl  inspirait  à chacun,  en  présence  des  vic- 
toires admirables  remportées  jadis  par  sa  Parole  et  son  Saint- 
Esprit,  dans  ces  îles  où  le  paganisme  régnait  en  maître  sou- 
verain. Les  descendants  des  anciens  Taïtiens  frémissaient 
d’horreur  au  récit  des  cruautés  et  des  infamies  de  leurs  an- 
cêtres, et  ils  appréciaient,  mieux  qu’ils  ne  l’avaient  encore 
fait,  les  inestimables  privilèges  qui  leur  avaient  été  conférés 
par  l’Évangile.  Ils  ont  exprimé,  de  cent  manières  différentes. 
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et  souvent  avec  des  voix  vibrantes  d’enthousiasme,  les  sen- 
timents dont  leurs  cœurs  étaient  pleins. 

Le  prince  Teruhinoiatua  Pomaré  a assisté  à plusieurs  de 
nos  séances,  et  à la  tête  du  district  de  Matavaï,  dont  il  est  le 
chef,  il  avait  préparé  une  magnifique  réception  à tous  les 
délégués  du  Jubilé,  le  mardi  7 courant.  C’est  à Matavaï 
qu’abordèrent  les  premiers  missionnaires,  et  c’est  là,  à dix 
kilomètres  de  Papéété,  que  nous  avons  eu  deux  séances  pour 
commémorer  cet  événement.  M.  Tati  Salmon,  représentant 
d’une  des  plus  hautes  familles  taïtiennes,  a pris  plusieurs 
fois  la  parole  dans  nos  assemblées,  et,  bien  qu’il  ne  soit  pas 
membre  de  l’Église,  il  a vivement  exhorté  les  Taïtiens  à 
rester  fidèles  à l’Évangile  jadis  accepté  par  leurs  pères.  Ses 
allocutions,  terminées  par  des  passages  de  l’Écriture  sainte, 
ont  fait  une  profonde  impression  dans  les  cœurs. 

Des  repas  en  commun  réunissaient  tous  les  délégués  à onze 
heures  et  demie.  De  nombreux  discours  pleins  de  gaieté  s’y 
succédaient  presque  sans  interruption."  — 

Dans  un  travail  sur  la  situation  présente  des  Églises  taï- 
tiennes,  M.  Brun  a indiqué  plusieurs  moyens  à employer 
pour  travailler  à améliorer  cette  situation. 

Le  Conseil  supérieur,  dans  sa  première  session,  les  prendra 
en  considération  dans  la  mesure  disponible.  Il  nous  faudrait 
beaucoup  d’écoles  libres  pour  assurer  l’avenir. 

Les  Églises  de  Taïti  et  de  Mooréa,  n’ayant  pu  être  toutes 
déplacées  pour  assister  au  Jubilé  à Papéété  et  à Matavaï,  elles 
ont  résolu,  sur  notre  demande,  d’avoir  leur  propre  Jubilé,  au 
retour  de  leurs  délégués  dans  leur  sein.  Cette  fête  aura  lieu 
dimanche  prochain,  19  courant. 

Les  pasteurs  et  autres  délégués  raconteront  à leurs  fidèles, 
dans  les  trois  services  de  la  journée,  ce  qu’ils  ont  entendu  de 
plus  saillant  à Papéété  et  à Matavaï,  et  des  repas  fraternels 
réuniront  tous  les  membres  protestants  des  paroisses. 

J’ai  la  conviction  que  le  sentiment  protestant  a été  puissam- 
ment fortifié,  parmi  nos  populations  indigènes,  par  nos  belles 
fêtes  du  Jubilé. 
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Notre  cher  nouveau  missionnaire  a bien  intéressé  son 
grand  auditoire  par  sa  méditation  au  service  de  clôture. 
J’avais  rarement  remarqué  une  attention  aussi  soutenue  et 
un  aussi  vif  intérêt  chez  nos  Taïtiens. 

Outre  le  programme  de  nos  fêtes,  je  vous  adresse  deux 
photographies,  représentant  la  plupart  de  nos  délégués,  pas- 
teurs et  diacres. 

Dans  Tune  de  ces  photographies,  on  les  voit,  au  sortir  de 
leur  premier  repas  en  commun,  dans  l’immense  case  cons- 
truite ad  hoc  sous  une  forêt  d’arbres  à pain,  à douze  minutes 
de  temple.  Vous  pouvez  m’apercevoir,  un  peu  à gauche  du 
'drapeau  français  qui  flotte  au  pignon  de  la  case,  avec  une 
ombrelle  blanche  à la  main.  A ma  droite  est  M,  Isaac  Henry, 
fils  de  M.  W.  Henry,  arrivé  sur  le  Duff  en  1797  ; puis  vient  un 
diacre  d’Atiu,  dans  sa  grande  chemise  blanche,  puis  M.  Brun, 
avec  son  ombrelle,  puis  M.  de  Pomaret,  puis  mon  fils 
Paul  (1),  etc... 

Nous  devons  nous  réunir  en  conférence  missionnaire  après 
le  départ  du  courrier  pour  l’Europe... 

Votre  toujours  bien  dévoué, 

F.  Vernier. 


MARE 

EN  NOUVELLE-CALEDONIE 

L’évangélisation  des  Canaques  par  les  Natas  maréens.  — Une 
tournée  de  M.  Lengereau.  — Encore  un  champ  de  mission  à 
adopter. 

Un  nouveau  champ  de  missions  s’ouvrirait  tout  naturelle- 
ment, en  ce  moment  même,  à notre  Société,  si  déjà  sa  tâche 
actuelle  ne  dépassait  visiblement  ses  forces. 

M.  le  pasteur  Lengereau,  de  Nouméa,  écrivait  à notre 
directeur,  le  17  décembre,  pour  lui  dire  sa  joie  de  voir  arriver 


(1)  M.  Paul-L.  Vernier,  fils  de  M.  Fréd.  Vernier. 
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M.  Ph.  Delord  à Maré.  Après  quelques  détails  sur  les  diffi- 
cultés spéciales  que  va  présenter,  surtout  au  début,  cette 
œuvre,  depuis  si  longtemps^dépourvue  de  missionnaire,  il 
nous  entretenait  de  l’évangélisation  des  Canaques  qui  habitent 
les  côtes  est  et  ouest  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Déjà  depuis  plusieurs  mois  huit  Natas,  — ou  évangélistes 
indigènes,  — venus  de  Maré,  travaillent  sur  la  côte  ouest  de 
la  « grande  terre  » (c’est  le  nom  que  porte  la  Nouvelle-Calé- 
donie dans  Tarchipel  dont  elle  est  le  centre).  Huit  autres  sont 
à l’œuvre  dans  les  centres  de  Nakéty,  de  Canala  et  de 
Houaïlou.  Bientôt  ces  humbles  pionniers  seront  au  nombre 
de  vingt.  Et  leur  travail  porte  déjà  de  beaux  fruits.  A 
Houaïlou  seulement,  plus  de  quinze  tribus  ont  adhéré  au 
protestantisme.  Plus  de  2o0  enfants  ont  été  présentés  au 
baptême  par  leurs  parents  et  plus  de  150  adultes  l’ont  reçu 
après  l’avoir  demandé. 

M.  Lengereau  a lui-méme  visité  ce  centre  à la  fin  de  no- 
vembre. Un  commerçant,  qui  habite  le  pays  depuis  une 
trentaine  d’années,  lui  disait  : « Les  Canaques  n’achètent  plus 
de  rhum».  Et  le  commandant  du  poste  militaire  et  de  la 
gendarmerie  déclarait  « extraordinaire  » le  changement  sur- 
venu dans  ces  tribus,  depuis  que  l’Evangile  y est  annoncé. 
Un  ingénieur,  catholique  de  naissance  et  libre-penseur  de 
convictions,  qui  connaît  ces  indigènes  depuis  plus  de  quinze 
ans,  employait  même  un  mot  plus  fort.  <c  C’est  miraculeux  », 
disait-il  à M.  Lengereau,  en  faisant  le  voyage  sur  le  même 
navire  que  lui. 

Notre  vénéré  frère  essaie  de  diriger  ce  mouvement,  ayant 
dû  en  accepter  la  responsabilité  devant  l’administration. 
Mais  pour  se  rendre  à Houaïlou,  qui  est  à trois  jours  de  navi- 
gation de  Nouméa,  il  avait  dû  suspendre  ses  services  et 
confier  à sa  fille  les  soixante  élèves  de  son  école  du  dimanche. 

Il  aurait  même  été  très  utile  que  M.  Lengereau  pût  visiter 
également  la  côte  ouest.  Certaines  difficultés  locales  à aplanir 
l’y  invitaient.  Mais  il  fallait  laisser  son  Église  au  moins  un 
mois;  il  a reculé. 
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Oq  comprend  sa  satisfaction  à la  pensée  du  renfort  que 
M.  Delord  a dû  lui  apporter.  Mais  cet  envoi  lui  serait  bien 
insuffisant.  Deux  pasteurs  ne  seraient  pas  même  assez  pour 
la  Nouvelle-Caledonie  seule,  en  dehors  de  Nouméa.  11  est  vrai 
que  le  Comité  de  l’Église  fait  tous  ses  efforts  pour  obtenir  la 
création  d'un  second  poste,  à côté  de  celui  qu’occupe  M.  Len- 
gereau,  mais  jusqu’ici  ses  démarches  n’ont  pas  abouti. 
D’ailleurs,  ce  qu’il  faudrait  à la  tête  des  Natas  maréens  qui 
évangélisent  les  païens  de  la  grande  terre,  c’est  moins  un 
pasteur  qu’un  missionnaire.  Et  l’œuvre  missionnaire,  propre- 
ment dite,  le  gouvernement  colonial  n’a  pas  à s’en  charger. 
C’est  à nous  qu’il  appartiendrait  de  la  faire,  si  nos  Églises 
nous  en  fournissaient  le  moyen. 

La  tâche  s’agrandit  tous  les  jours,  à mesure  que  les  nations 
chrétiennes  envahissent  le  monde.  Il  faut  que  nos  cœurs 
s’élargissent  et  que  notre  contribution  à l’œuvre  missionnaire 
se  fasse  dans  des  proportions  toutes  nouvelles. 


MADAGASCAR 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Le  courrier  du  25  février  nous  apporte  de  Madagascar  dix 
-lettres,  presque  toutes  fort  intéressantes.  Nous  n’avons  que 
-le  temps  de  les  résumer  ici,  sauf  à revenir,  le  mois  prochain, 
sur  quelques-unes  d’entre  elles. 

Toutes  respirent  la  confiance  pour  l’avenir.  La  période  des 
luttes  violentes,  de  la  part  des  jésuites  et  de  leurs  disciples, 
semble  close.  Les  réclamations  à soumettre  aux  résidents 
deviennent  beaucoup  plus  rares.  Il  a suffi  de  quelques  exem- 
ples pour  amener  ce  résultat  réjouissant.  Les  Hovas  expulsés 
du  Betsiléo  peuvent  y rentrer.  Les  enfants  reviennent  à nos 
écoles,  le  culte  est  célébré  dans  la  plupart  des  villages  où  il 
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avait  été  supprimé.  Sans  doute,  nous  sommes  encore  loin 
d’avoir  reconquis  tout  le  terrain  perdu.  On  ne  nous  a rendu 
qu’un  petit  nombre  des  temples  qui  avaient  été  transformés 
en  Églises  catholiques  dans  le  district  d’Ambositra.  11  faut 
encore  tous  les  jours  di  ssiper  des  malentendus,  raffermir  les 
courages  chancelants.  Pourtant  la  note  dominante  n’est  plus 
•la  même,  et  nous  en  bénissons  Dieu. 

Mais,  au  lendemain  de  la  lutte,  certains  de  nos  mission- 
naires se  trouvent  accablés.  Us  se  plaignent  d’être  trop  peu 
nombreux,  et  réclament  des  renforts  pour  le  commencement 
de  l’été.  Ils  estiment  que  ces  renforts  devront  être  plus  nom- 
breux qu’ils  ne  le  pensaient  il  y a deux  mois.  Le  minimum 
indispensable  serait,  d’après  la  dernière  conférence,  de  onze 
hommes,  dont  quatre  missionnaires  (pasteurs  ou  évangé- 
listes), six  instituteurs,  directeurs  d’orphelinat  ou  inspec- 
teurs primaires,  et  un  médecin  missionnaire. 

Quelques  modifications  se  sont  imposées  dans  la  répartition 
actuelle  du  personnel.  M.  Galland  a dû  quitter  Fianarantsoa 
pour  venir  se  marier  à Tananarive.  Le  mariage  a eu  lieu 
le  27  janvier,  et  le  courrier  nous  apporte  une  charmante 
carte  d’invitation  à la  bénédiction  nuptiale.  C’est  à Ambohi- 
mandroso  que  le  nouveau  couple  a dû  se  rendre  : M.  Galland 
y dirigera  l’École  normale,  tandis  que  M.  Robert  ira  le  rem- 
placer à la  tête  de  celle  de  Fianarantsoa. 

M.  Rusillon  a dû  renoncer  à se  rendre  au  Betsiléo,  après  le 
violent  accès  de  fièvre,  avec  convulsions,  que  son  enfant 
avait  eu  à Tsiafahy.  Grâce  à Dieu,  la  vie  du  petit  malade  a 
été  épargnée.  Madame  Rusillon  a eu  aussi  la  fièvre.  Nos  amis 
iront  s’établir  à Fénoarivo,  où  ils  devront  se  construire  une 
maison. 

'La  nouvelle  École  du  Palais  a été  solennellement  inau- 
gurée, dans  les  bâtiments  restaurés  à cet  usage,  le  24  janvier. 
M.  Ducommun  nous  envoie  un  récit  détaillé  de  cette  cérémonie. 
Le  généra?  Galliéni  y a assisté  et  a prononcé  un  discours  qui 
a grandement  réjoui  nos  missionnaires.  Aux  applaudissements 
des  Malgaches  qui  s’entassaient  dans  la  salle,  il  a protesté 
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contre  le  fameux  dicton  : Catholique  veut  dire  Français,  et 
protestant,  Anglais.  « Ce  n’est  pas  vrai,  a affirmé  le  général, 
et  la  preuve,  c’est  que  ces  messieurs  et  leurs  familles  sont 
protestants  et  Français.  Je  les  remercie  d’être  venus  ici  pour 
vous  enseigner  leur  religion,  pour  vous  instruire  et  pour 
chercher  à vous  rendre  meilleurs.  Ils  sont  mes  meilleurs 
collaborateurs  dans  ma  grande  tâche  colonisatrice».  La  mu- 
sique du  13e  régiment  d’infanterie  de  marine  a joué  plusieurs 
morceaux  à cette  fête,  où  les  élèves  malgaches  ont  récité 
plusieurs  morceaux  en  français.  Le  général  s’est  déclaré  très 
satisfait,  et  a fait  remettre  une  somme  de  300  francs  pour 
prix  aux  élèves. 

Le  général,  en  remerciant  M.  Escande  de  la  carte  de  visite 
quhl  lui  avait  envoyée  pour  le  janvier,  lui  a également 
envoyé  100  francs  pour  les  élèves  de  ses  écoles. 

M.  et  madame  de  Saint-Vidal  sont  toujours  encouragés  à 
Ambohibeloma.  Ils  ont  fondé  chez  eux  une  école  de  garçons, 
avec  une  sorte  d’internat.  Ils  y élèvent  sous  leurs  yeux  une 
trentaine  de  garçons.  Ils  nous  demandent  l’étoffe  de  deux 
« bons  et  grands  » drapeaux  tricolores.  Ce  n’est  guère  l’af- 
faire du  Comité  : Ne  se  trouvera-t-il  pas  quelque  lecteur  du 
Journal  des  Missions  pour  les  envoyer? 

A Tsiafahy,  M.  Lauriol  donne  de  nombreuses  consultations 
médicales,  mais  se  plaint  de  n’avoir  pas  assez  de  médica- 
ments à distribuer.  11  nous  expose  le  plan  d’une  école  pra- 
tique de  travaux  manuels  qu’il  se  propose  de  fonder,  et  dont 
le  premier  travail  serait  de  fournir  à nos  écoles  malgaches  des 
bancs  et  tables  indispensables,  dont  elles  sont  trop  souvent 
dépourvues.  Il  commencera  par  établir  une  scierie  dans  la 
forêt,  voisine  de  la  petite  ville. 

La  cherté  extrême  de  la  vie  à Madagascar  nous  est  signalée 
par  presque  tous  nos  missionnaires.  Leur  traitement,  dont  le 
Comité  a relevé  considérablement  le  taux,  leur  paraît  encore 
insuffisant.  L'œuvre  de  Madagascar  sera  certainement  très 
coûteuse.  Le  protestantisme  français  pourra-t-il  en  supporter 
le  poids?  Il  y a là  pour  nous  un  grave  sujet  de  sollicitude. 
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En  attendant,  rendons  grâces  à Dieu  de  ce  que  la  situation 
s’est  détendue.  Nos  chers  missionnaires  y ont  contribué  pour 
une  large  part,  en  se  montrant  toujours  animés  d’un  esprit 
pacifique,  en  ne  demandant  que  la  justice,  et  en  la  réclamant 
avec  autant  de  modération  que  de  fermeté.  Maintenant,  la 
période  qui  s’ouvre  devant  nous  est  celle  de  la  reconstruction. 
La  parole  qu’on  appliquait  ces  jours-ci  au  Zambèze  n’est  pas 
moins  opportune  à Madagascar:  «Venez,  et  rebâtissons  la 
maison  de  l’Éternel  ! w J.  B. 

P.  S.  — Nous  remettons  à un  autre  numéro  l’étude  promise 
en  février  sur  l’état  de  notre  œuvre  au  Betsiléo. 


A AMBOHIBELOMà 

Lettre  de  M.  et  de  madame  de  Saint-Vidal . 

Un  cuisinier  infidèle.  — Comment  sa  femme  se  console  de  son 
départ. — L’arrivée  sur  la  station. — Un  charmant  presbytère. 
— Le  marché  hebdomadaire.  — Toujours  la  même  calomnie. 
Le  premier  dimanche.  — Le  désert  refleurira.  — Fillettes  à 
élever.  — Grande  pénurie  de  matériel  scolaire. 

Ambohibeloma,  13  décembre  1897. 

La  fin  de  notre  séjour  à Tananarive  a été  marquée  par  un 
événement  de  quelque  importance  : le  départ  de  notre  cuisi- 
nier. Cet  industriel  connaissait  assez  bien  son  métier,  y com- 
pris l’habitude,  répandue  ici  plus  qu’ailleurs,  de  faire  danser 
l’anse  du  panier.  Nous  n’étions  pas  sans  nous  en  apercevoir, 
mais  nous  patientions,  tant  à cause  de  la  rareté  des  domes- 
tiques, que  de  la  satisfaction  que  nous  donnait  sa  femme.  Un 
jour  cependant  il  a été  un  peu  trop  loin.  C’était  un  lundi,  et 
nous  avions  été  absents  la  veille.  En  nous  levant,  nous  cons- 
tatons que  le  paddy  (t)  avait  diminué  à peu  près  de  moitié. 


(1)  Riz  non  décortiqué,  servant  à l’alimentation  des  animaux. 
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Nous  convoquons  le  cuisinier  devant  un  tribunal  composé 
de  M.  Meyer,  son  interprète,  et  nous.  U nie  résolument  et  avec 
persistance,  tout  en  s’offrant  à rembourser  le  'paddy  volé.  A 
force  d’insistance,  cependant,  il  avoue  et  demande  pardon, 
mais  sans  honte  aucune.  Nous  décidons  alors  de  lui  par- 
donner, tout  en  lui  imposant  le  châtiment  par  excellence  : 
rembourser  son  larcin,  — et  cet  autre,  qui  malheureusement 
n’en  était  pas  un  : en  faire  l’aveu  public.  Aussitôt  sont  con- 
voqués la  femme  de  chambre,  le  père  de  celle-ci  qui  se  trou- 
vait là  et  ses  trois  fils,  dont  l’un  est  garçon  de  cheval,  l’autre 
boy.  Si  le  coupable  s’est  montré  indifférent,  il  n’en  a pas  été 
de  même  de  ceux-ci.  Entrés  en  tremblant  dans  notre  cour 
d’assises,  ils  ont  fait  cercle  et  écouté  avec  émotion  le  réqui- 
sitoire. Ensuite,  le  père,  un  homme  qui  nous  paraît  absolu- 
ment respectable,  entame,  avec  gestes  éloquents,  un  petit 
discours  dont  voici  la  teneur  : Il  est  désolé  de  ce  qui  arrive, 
il  a élevé  ses  enfants  avec  l’Évangile,  et,  si  l’un  d’eux  se  ren- 
dait coupable  d’une  action  pareille,  il  n’aurait  plus  qu’à  lui 
tirer  un  coup  de  fusil  (il  en  fait  le  geste).  Impassible,  le  cui- 
sinier écoute,  tandis  que  l’orateur  et  sa  famille  entière  fon- 
dent en  larmes.  Nous  offrons  au  coupable  de  le  garder,  mais 
il  répond  : « Puisque  j’ai  fait  une  faute,  je  veux  partir  ».  Pré- 
texte étrangement  choisi,  n’est-ce  pas?  Se  voyant  surveillé  et 
ne  pouvant  plus  faire  les  petits  profits  qu’il  désirait,  il  va 
chercher  une  autre  veine  à exploiter.  « Et  sa  femme?  » de- 
mandons-nous. Traduction  exacte  de  la  réponse,  transmise 
par  l’interprète  de  M.  Meyer  : « Rajanaka  dit  qu’elle  mouvira 
à la  place  que  madame  'mourir a ». 

Enchantés  du  dénouement,  nous  avons  prestement  expédié 
l’aimable  individu,  qui  a entassé  dans  sa  « soubique  » à peu 
près  tout  ce  que  le  ménage  possédait.  Pendant  ce  temps,  sa 
femme  montait  faire  notre  chambre.  Lorsque,  par  la  fenêtre, 
elle  le  vit  s’éloigner,  au  lieu  de  témoigner  quelque  émotion 
elle  sauta  joyeusement  en  criant  : « Fini,  mariée!  » 

Mais  il  est  temps  de  vous  parler  de  notre  arrivée  ici.  Impos- 
sible, même  après  plusieurs  retards,  de  trouver  le  nombre 
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de  bourjanes  voulu,  et  nous  avons  dû  nous  embarquer  avec 
une  partie  seulement  de  nos  colis.  Il  en  est,  d’ailleurs,  qui  ne 
sont  pas  même  arrivés  de  Tamatave,  et  nous  nous  deman- 
dons si  nous  rentrerons  jamais  en  leur  possession,  depuis 
plus  de  deux  mois  qu’ils  sont  en  route.  Aussi,  avons-nous^ 
plus  ou  moins  campé  les  premiers  jours,  ne  mangeant  guère 
que  du  riz.  Les  ressources  ici  sont  infiniment  restreintes. 
Mais  cela  n’est  rien. 

En  approchant  de  la  maison,  perchée  sur  une  montagne  et 
qu’on  voit  de  loin,  nous  discernons  un  groupe  de  gens,  venus 
pour  saluer,  dès  leur  arrivée,  les  nouveaux  missionnaires 
français.  Nous  nous  arrêtons  un  instant  avec  pasteurs,  maîtres 
d’école  et  docteur,  qui  nous  suivent  à la  maison.  Des  deux 
côtés  du  chemin  se  tient  une  haie  de  curieux  — pauvres 
gens,  la  plupart  devenus  catholiques  de  force,  — et  nous 
voici  chez  nous.  Maison  spacieuse  et  confortable,  avec  un 
grand  jardin  derrière.  Beaucoup  de  roses,  des  cactus,  d’autres 
arbres.  Négligé  depuis  la  guerre,  ce  jardin  pourra  redevenir 
charmant.  Nous  déballons  nos  poules,  notre  coq  et  nos  ca- 
nards emportés  de  Tananarive  pour  former  une  basse-cour. 
Mais  ils  ne  resteront  pas  sans  société.  Ces  braves  Malgaches 
nous  offrent,  qui  un  dindon,  qui  des  poules,  qui  des  œufs  ou 
des  bananes.  Aujourd’hui  nous  avons  vingt  volailles,  après 
en  avoir  consommé  deux.  La  plupart  sont  de  petites  bêtes, 
mais  nous  avons  un  ou  deux  œufs  par  jour. 

{Ici,  monsieur  de  Saint-Vidal  passe  la  ‘plume  à madame.) 

...  Dès  l’arrivée,  mon  mari  avise  un  instituteur  parlant  un 
peu  le  français  et  lui  demande  de  devenir  son  interprète. 
Affaire  conclue,  et  c’était  bien  nécessaire  : Qu’aurions-nous 
fait  ici? 

Nous  arrivions  le  mercredi  soir.  Le  samedi  matin,  nous 
partons  en  chœur,  suivis  de  nos  domestiques,  pour  le  marché 
hebdomadaire  qui  se  tient  en  dehors  du  village.  Riz  et  paddy 
y sont  hors  de  prix,  plus  chers  encore  qu’à  Tananarive,  et 
beaucoup  plus  qu’en  France.  Et  la  récolte,  qu’on  annonce 
petite,  ne  sera  que  dans  plusieurs  mois!  Il  faut  bien  acheter 
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tout  de  même,  si  Ton  ne  veut  mourir  de  faim,  soi,  ses  gens 
et  ses  bêtes.  Un  peu  à l’écart  des  vendeurs,  nous  voyons 
amener  un  bœuf,  qui  est  assommé,  dépecé  et  débité  sur 
place.  Nous  nous  fournissons  de  sa  viande,  d’un  peu  de  porc, 
de  bougies  et  de  savon  malgache  à l’odeur  repoussante,  et 
nous  retournons  au  village,  où  nous  voulons  visiter  les 
temples-écoles. 

Quels  tristes  spectacles  s’offrent  alors  à nos  yeux!  Trois 
bâtiments,  dont  un  très  grand,  délabrés  et  sales;  il  y pleut 
comme  dans  la  rue.  Mon  mari  ordonne  tout  de  suite  un  net- 
toyage et  les  réparations  urgentes.  Presque  plus  d’enfants  à 
l’école,  presque  pas  de  bancs  dans  le  temple!  Et,  hélas!  il  y 
en  avait  trop  encore,  tant  ce  malheureux  village  a été  ra- 
vagé. Les  quatre  gouverneurs  et  la  population  entière,  à 
part  deux  ou  trois  familles,  sont  devenus  catholiques  par 
peur.  Partout  les  jésuites  répandent  leurs  calomnies  : « Tout 
ce  qui  est  protestant  est  Anglais  et  ennemi  ».  Les  gens  sont 
menacés  de  corvées  s’ils  ne  se  font  pas  catholiques.  Et  les 
Malgaches  croient  tout  cela,  ne  sachant  comment  s’y  prendre 
pour  se  faire  faire  justice.  Aussi  mon  mari  a-t-il  pris  à tâche, 
dès  le  début,  de  dire  et  de  répéter  à satiété  : La  France  vous 
apporte  la  liberté.  Vous  pouvez  et  devez  suivre  et  faire  suivre 
à vos  enfants  le  culte  que  vous  préférez,  celui  que  vous  dic- 
tent vos  consciences.  Déjà  un  certain  nombre  d’enfants  sont 
revenus. 

Le  dimanche,  mon  mari  parlait  au  temple,  qui  s’est  trouvé 
plein  de  protestants  et  de  catholiques.  Bien  des  élèves  du 
curé  se  tenaient  près  des  portes  ouvertes  ou  entraient  peu  à 
peu.  L’après-midi,  chez  nous,  réunion  de  chant  en  vue  de 
préparer  la  fête  de  Noël.  Notre  grand  « salon  » était  plein  de 
gens  assis  par  terre,  qui  ont  chanté  très  bien  et  de  tout  leur 
cœur.  Oh!  le  désert  refleurira,  malgré  les  efforts  du  démon, 
nous  en  avons  la  conviction.  Aussitôt  après  notre  arrivée  ici, 
un  nouveau  curé  est  venu  renforcer  le  jésuite  déjà  à l’œuvre, 
et  tous  deux  sont  partis  pour  la  campagne,  afin  de  prévenir 
les  tentatives  de  l’ennemi. 
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Quelle  joie  pour  nous  de  voir  ces  pauvres  gens  reprendre 
un  peu  de  courage!  Figurez-vous  que  dimanche  dernier,  pen- 
dant que  résonnaient  les  psalmodies  de  la  messe,  nos  gens, 
rassemblés  en  grand  nombre  devant  le  temple  voisin,  chan- 
taient à pleine  voix  : a Je  bénis  mon  Sauveur...  »,  un  petit 
cantique  très  simple,  que  nous  leur  avons  appris  en  français! 
Ils  ont  de  belles  voix  justes  et  font  les  parties  naturellement. 

Samedi,  mon  mari  a réuni  tous  les  évangélistes,  pasteurs, 
inspecteur,  catéchiste,  instituteurs  et  masoivohos  du  district, 
quelques-uns  avec  leurs  familles.  L’un  d’eux  nous  a laissé 
ses  deux  fillettes,  une  autre  nous  est  annoncée.  Elles  vont  à 
l’école,  sont  intelligentes  et  très  sages.  Le  père  est  pauvre  et 
malade  de  la  poitrine.  Les  Stribling  (1),  qui  avaient  chez  eux 
ces  petites  filles  et  d’autres,  recevaient  de  leurs  amis  anglais 
de  quoi  les  entretenir  et  aussi  de  quoi  aider  d’autres  protes- 
tants du  district.  Nous  osons  espérer  que  nos  compatriotes 
qui  liront  ces  lignes,  ne  se  montreront  pas  moins  généreux. 
Ce  serait  navrant  d’avoir  à renvoyer  ces  gens,  très  intéres- 
sants, que  les  Anglais  auraient  soutenus,  et  qui  risquent 
peut-être  de  devenir  catholiques  (on  leur  ferait  vraisembla- 
blement des  propositions  tentantes)  faute  de  recevoir  leur 
pain  quotidien  ^,en  échange  de  leur  travail,  bien  entendu). 

Nous  avons  à nous  louer  du  capitaine  S.,  commandant  du 
cercle  où  est  Ambohibeloma.  11  a montré  dans  une  affaire 
récente,  un  esprit  de  justice  dont  nous  lui  savons  beaucoup 
de  gré. 

Nous  nous  portons  mieux  que  jamais  et  travaillons  avec  la 
joie  dans  le  cœur.  Si  seulement  vous  et  tous  nos  amis  de 
France  pouviez  venir  nous  voir! 

Toujours  vos  affectionnés, 

F.  et  S.  DE  Saint-Vidal. 

17  décembre.  — Je  rouvre  la  lettre  pour  vous  dire  un  mot 
au  sujet  de  nos  écoles.  Je  crois  vous  avoir  dit  (mon  mari  ou 

(1)  Les  missioiiDaires  anglais  auxquels  succèdent  M.  et  madame  de 
Saint- Vidal. 
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moi)  que  nous  avons  transporté  chez  nous,  le  jeudi  matin,  la 
leçon  de  français  qui  se  donne  habituellement  à l’école  par 
un  maître  sachant  très  imparfaitement  notre  langue,  et  qui 
assiste  à notre  leçon.  Hier,  mon  mari  a introduit  son  cheval 
dans  la  classe  et  a expliqué  et  nommé  les  diverses  parties  du 
corps,  du  harnachement,  ce  qu’on  fait  du  crin,  de  la  corne, 
etc.  J’écrivais  au  tableau,  les  Malgaches  prenaient  des  notes 
et  devront  nous  faire  un  travail.  Mais  nous  sommes  bien  em- 
barrassés pour  l’avenir,  nous  ne  voudrions  pas  nous  borner 
à un  enseignement  théorique,  aride  et  sans  grand  profit,  et 
nous  n'avons  aucune  planche  ni  gravure.  M.  Standing,  à 
Tananarive,  réussit  très  bien,  de  l'avis  du  Général  lui-même. 
Or,  il  a de  nombreuses  planches,  de  bons  tableaux  noirs  et 
cartes,  etc.  D’un  autre  côté,  plusieurs  de  nos  maîtres  récla- 
ment; l’un  d'eux  va  jusqu’à  dire  qu’il  ne  peut  plus  enseigner 
dans  ces  conditions  : ni  planches  illustrées,  ni  tableau,  ni 
craie,  pas  même  de  cartes!  Il  ne  nous  est  matériellement  pas 
possible  de  pourvoir  à tout  cela,  nous  ne  le  pourrions  même 
pas  si  l’on  trouvait  ces  fournitures  à Tananarive,  ce  qui  n’est 
pas  le  cas.  Que  faire  donc?  Nous  sentons  bien  que  pour  vous 
notre  œuvre  est  une  charge  bien  lourde,  et  sans  cesse  crois- 
sante, aussi  sommes-nous  bien  perplexes. 

— — s XS25  » — ft — 


DANS  LE  VONIZONGO 

L’installation  d’un  missionnaire.—  Mœurs  indigènes.— La  langue 
et  l’àme  malgaches. 

Lettre  de  M.  Frédéric  Vernier. 


Fihaonana-Vonizongo,  17  décembre  1897. 
Bien  cher  monsieur  Boegner, 

Cette  fois-ci,  vous  le  voyez,  c’est  de  mon  poste  que  je  vous 
écris.  11  y a quinze  jours  à peu  près  que  je  suis  ici,  mais  je  ne 
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puis  pas  dire  encore  (et  quand  le  pourrai-je?  peut-être  pas 
avant  un  mois)  que  je  suis  chez  moi.  Ma  maisonnette,  qui 
devait  être  prête  quand  j’arriverais  (le  propriétaire  me  l’avait 
promis),  ne  l’était  absolument  pas.  Il  me  faut  presque'  tout 
faire  moi-même^  adapter  des  vitres,  des  serrures,  envoyer, 
chercher  du  bois  pour  des  planchers  à Tananarive.  Heureu- 
sement que  je  vais  très  bien,  Dieu  merci;  quand  l’humeur  est 
bonne,  on  accepte  pas  mal  de  contrariétés,  et  même,  quand 
elles  abondent  par  trop,  on  est  plutôt  tenté  de  les  prendre 
en  riant. 

Ici,  il  faut  surtout  savoir  attendre. 

On  ne  tarderait  pas  à s’ennuyer,  si  l’on  n’avait  rien  à faire. 
Les  distractions  de  Fihaonana  ne  suffiraient  pas  à remplir  le 
temps.  Non  pas  que  Fihaonana  manque  totalement  de  dis- 
tractions, mais  enfin  elles  n’abondent  pas.  Même  son  marché 
(assez  important)  du  jeudi  — Alakamisy  — a bientôt  fait  de 
livrer  tous  ses  secrets  à l’œil  scrutateur.  Quand  on  a une  fois 
considéré  attentivement  tous  ces  hommes  et  femmes,  assis  en 
groupes  ou  séparément,  à côté  de  grands  quartiers  de  bœuf 
saignant  ou  de  porc  suintant  de  graisse,  quand  on  a passé  en 
revue  les  marchands  de  nattes  roulées  en  cylindre,  les  mar- 
chands de  feuilles  de  tabac  indigène,  de  riz  sous  toutes  ses 
formes  (non  décortiqué  ou  prêt  à être  cuit),  des  fruits  (ba- 
nanes, ananas,  mangues,  etc.),  d’herbes  bizarres  appréciées 
des  naturels,  de  sucre  roux  en  gâteaux,  de  sel  grossier,  de 
ferblanterie  plus  ou  moins  émaillée,  avec  « made  in  Austria  » 
collé  dessous  sur  une  étiquette  ovale;  quand  on  a entendu 
la  musique  indigène,  dirigée  par  un  soldat  du  poste  qui  a su 
d’ailleurs  en  obtenir  des  merveilles  (le  Hova  a l’oreille  musi- 
cale, par  ici),  jouer  la  Marseillaisej  l’Hymne  russe, du  bon 
tabac^  etc.,  et  surtout  après  qu’on  a admiré  au-dessus  de  la 
foule  grouillante  des  lambas  d’une  propreté  douteuse,  de 
grands  vautours  couleur  fauve-brûlé,  tournoyant  et  se  rap- 
prochant, par  cercles  concentriques  de  plus  en  plus  étroits, 
des  pièces  de  bœuf  saignantes  (on  les  voit  de  très  près,  tant 
leur  audace  est  grande;  leur  bec  pend  entre  leurs  ailes,  obli- 
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quement;  les  serres  sont  crispées)  ; quand  on  a une  bonne  fois 
promené  partout  sur  la  place  sa  curiosité,  avec  un  soleil  de 
feu  sur  la  tête,  il  ne  reste  plus  qu’à  rentrer  chez  soi.  On  sait 
son  Fihaonana,  du  moins  son  Fihaonana  extérieur.  L’autre^ 
il  faudra  plus  de  temps  pour  le  connaître.  Je  vous  raconterai, 
Dieu  voulant,  à mesure,  mes  découvertes. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  encore  que  l’Alakamisy  de  Fihao- 
nana et  fournit  au  moins  un  inépuisable  sujet  d’études,  c’est 
la  langue  malgache.  Je  la  pioche  ferme,  avec  goût.  Au  milieu 
de  mes  affaires  en  désordre,  et  qui  parlent  encore  du  voya- 
geur, il  y a ma  petite  table  préférée,  avec  dessus  tout  ce  qu’il 
faut  pour  étudier  le  malgache  (des  dictionnaires,  des  gram- 
maires, etc.),  et  cette  petite  table  du  moins  a un  air  qui  fait 
du  bien,  un  petit  air  de  chose  établie  au  milieu  de  la  déban- 
dade du  reste.  Mais  l’étude  du  malgache  cum  libro  est  insuf- 
fisante; il  faut  ajouter  l’étude  du  malgache  cum  vivo.  Il  faut 
converser  [miresaka]  avec  le  naturel.  C’est  ce  que  je  fais  avec 
plaisir.  Pour  être  forcé  de  m’engager  à fond  dans  cette  voie, 
j’ai  même  pris  une  résolution  désespérée  : je  me  suis  jeté  à 
l’eau,  je  suis  venu  ici  sans  interprète.  Je  passe  des  moments 
pénibles,  mais,  de  cette  façon,  tout  me  devient  cause  de  tra- 
vail, la  moindre  visite,  la  moindre  affaire,  la  moindre  em- 
plette. Je  suis  un  thème  vivant,  une  version  ambulante.  J’ai 
parlé  deux  fois  déjà  au  temple  de  fendroit  (une  pauvre  case, 
le  temple  a été  brûlé  par  les  fahavalos),  en  préparant  d’avance 
les  mots  difficiles;  j’entremêle  mon  pauvre  langage  d’inces- , 
sants  : « Comprenez-vous?  )>  [Azonareo  va?)  et  j’avance  avec 
effort.  L’attention  bienveillante  des  auditeurs,  qui,  je  le  vois, 
imitent  inconsciemment  avec  leurs  lèvres  les  efforts  que  font 
les  miennes,  et  l’amour  que  j’ai  pour  eux  en  votre  nom  à 
tous  et  aussi  en  mon  nom,  tout  cela  a fait  qu’en  somme  j’ai 
été  compris.  Comme  on  oublie  vite  sa  peine,  en  sentant  qu’on 
commence  à pénétrer  dans  ces  âmes  qui  ne  sont  obscures  que 
de  notre  ignorance  ! La  clef  d’or  commence  à tourner  dans  la 
serrure  avec  un  bruit  joyeux.  La  porte  des  cœure  s’ouvrira 
pour  nous  toute  grande  quand  nous  saurons  le  malgache. 
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Et  puis,  quelle  étude  intéressante,  et  qu'un  seul  mot  peut 
faire  réfléchir  longtemps,  jeter  de  jour  sur  l’âme,  sur  les 
moeurs  des  indigènes!  Voulez-vous  prouver  à quelqu'un  que 
le  Malgache  aime  énormément  l’argent?  Dites-lui  que  payer 
une  dette  se  dit  chez  lui  « vomir»  une  dette.  Qui  aurait  pensé 
qu’il  y eût  un  peuple  chez  qui  un  hypocrite  s’appelât,  en  un 
seul  mot,  « celui  qui  améliore  la  situation  en  étendant  une 
natte  »,  mpihatsaravelatsihy?  Ce  peuple  existe:  c’est  le  peuple 
malgache  ; et  ce  seul  mot  évoque  un  tableau  : on  voit  une 
femme  indigène  bondir  sur  une  natte  de  luxe  roulée  dans  un 
coin  de  sa  case,  et  l’étendre  sur  le  sol  pour  en  dissimuler  la 
malpropreté,  juste  une  seconde  avant  l’entrée  de  quelque 
personnage.  En  malgache,  comme  en  hébreu,  le  hic  c'est  de 
trouver  la  racine;  elle  est  quelquefois  si  bien  envahie  par 
devant  et  par  derrière  de  préfixes  et  de  suffixes  (il  faut  être 
content  même,  quand  un  infixe  parasite  ne  réussit  pas  à se 
glisser  dans  la  racine  elle-même),  qu’on  a de  la  peine  à la 
dégager.  Le  plus  ennuyeux,  c'est  lorsqu’un  de  ces  préfixes 
possède  le  pouvoir  de  modifier  ou  même  de  détruire,  en  la 
rencontrant,  une  des  lettres  de  la  racine.  Gela  arrive  fré- 
quemment. Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  mots  presque 
hébreux,  ce  qui  s’explique  sans  doute  par  l’influence  que  les 
Arabes  ont  exercée  sur  la  côte  ouest  de  file. 

Un  autre  trait  encore  frappe,  au  premier  abord,  quiconque 
étudie  le  malgache  : c’est  l’amour  de  cette  langue  pour  le 
passif.  Tel  verbe,  qui  n’a  qu’une  forme  active,  en  a six  pas- 
sives. 11  n’est  pas  étonnant,  après  cela,  qu’Ewald  ait  attribué 
ce  fait  à la  disposition  passive  des  habitants.  Oh  ' oui  ! ils  sont 
plutôt  passifs,  décidément.  Même  les  marchands,  vous  voyant 
venir,  vous  arrêter  devant  leur  petite  boutique  étalée  par  terre 
en  plein  air,  et  si  peu  achalandée,  n’ont  pas  l’air  de  frémir, 
d'être  anxieux.  Un  Français  éclaterait  du  désir  de  vendre! 

L’étude  du  malgache  me  prend  une  bonne  partie  du  temps. 
Mais  il  m'en  faut  aussi  pour  me  mettre  au  courant  de  la  situa- 
tion des  Églises  et  des  écoles  protestantes  du  Vonizongo.  J’ai 
reçu  de  nombreuses  visites  d’instituteurs,  pasteurs,  d’évan- 
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gélistes.  Ils  sont  heureux  de  voir  qu’ils  ont  maintenant  quel- 
qu’un dans  le  pays  pour  s’occuper  d’eux  spécialement.  Mais 
il  faudra  quelque  temps  pour  voir  clair  dans  la  situation.  La 
révolte  des  fahavalos,  il  y a un  an,  a tout  bouleversé,  relâché 
ou  brisé  tous  les  liens.  De  plus,  les  soucis  matériels  tiennent 
en  ce  moment  dans  leur  étau  d’acier  une  bonne  partie  de  la 
population  : la  vie  est  très  chère,  parce  qu’on  n’avait  pas  pu 
cultiver  les  rizières  avant  la  rébellion.  Mais  maintenant,  avec 
la  tranquillité,  la  confiance  commence  à renaître;  plusieurs 
pasteurs  ou  évangélistes  m’ont  dit  qu’après  la  récolte,  la  vie 
spirituelle  serait  en  progrès.  Dieu  le  veuille! 

Fréd.  Yernier. 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 

CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

l’  « HOMME  M.\LADE  ».  — STAGNATION  CHINOISE.  — LA  RACE  CHINOISE  EST- 
ELLE IMPENETRABLE  ? — DEUX  Évangélistes  chinois.  — il  faut  annon- 
cer l’évangile  aux  lettrés  AUSSI  BIEN  QU’aU  PEUPLE.  — l’hEURE 
présente. 

L’  « homme  malade  » dans  l’extrême  Orient  n’est  plus  à 
Séoul  en  Corée;  c’est,  depuis  la  guerre  sino-japonaise  de  1894, 
la  Chine  elle-même,  un  malade  de  taille  gigantesque.  Il  est 
vrai  que  cette  grande  force  d’inertie  qui  s’appelle  la  diplo- 
matie européenne,  agira  sans  doute  dans  l’extrême  Orient 
comme  sur  les  rives  du  Bosphore;  elle  fera  durer  le  malade. 
Cependant,  on  voit  les  vautours  s’assembler  autour  du  nou- 
veau moribond;  ils  lui  donnent  quelques  coups  de  bec  déjà; 
mais  ils  planeront  longtemps  encore  peut-être,  décrivant  de 
grands  cercles  majestueux  et  menaçants  au-dessus  de  leur 
proie,  avant  de  s'abattre  et  de  la  dépecer.  Et  si  le  malade  re- 
prenait de  la  vigueur  et  des  forces? 

A regarder  la  Chine  de  près,  on  est  pris  comme  d’une  sorte 
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de  vertige.  Une  agglomération  de  plus  de  trois  cents  millions 
d’hommes,  environ  le  quart  de  Thumanité;  une  écriture 
vieille  comme  les  hiéroglyphes,  et  encore  courante,  sans 
avoir  donné  la  moindre  prise  à l’usure  des  siècles;  une  ma- 
chine gouvernementale  énorme,  combinant  un  pouvoir  cen- 
tral étranger  au  pays  avec  une  étonnante  autonomie  locale; 
une  population  pleine  de  vitalité  animale,  travailleuse,  ingé- 
nieuse, sans  faire  un  pas  en  avant  depuis  qu’on  la  connaît; 
un  grouillement  humain,  à Tinstar  d’une  fourmilière,  car 
depuis  qu’il  y a des  fourmis,  elles  ont  fait  comme  elles  font 
aujourd’hui,  sans  varier;  parfois,  au  cours  des  siècles,  cette 
masse  humaine  est  prise  de  convulsions  formidables  qui 
ailleurs  eussent  chaque  fois  tout  démembré,  tandis  qu’en 
Chine,  il  n’en  reste  bientôt  plus  qu’une  cicatrice  impercep- 
tible; la  vie  chinoise,  la  nature  chinoise,  le  caractère  chinois 
reparaissent  toujours,  reprennent  le  dessus,  et  donnent  Tim- 
pression  de  quelque  chose  d’immuable.  « Perfide  comme 
l’onde,  tranquille  comme  le  sable,  disait  naguère  un  diplo- 
mate (I),  le  Chinois  souriant,  attend,  accepte,  supporte  et 
engloutit,  confiant  en  la  pérennité  de  ses  institutions  et  dans 
le  débordement  prolifique  de  ses  enfants  ».  Qui  ne  compren- 
drait l’orgueil  inné  et  sans  borne  du  Chinois,  son  admiration 
immodérée  de  soi-mème,  son  mépris  absolu  de  ce  qui  n’est 
pas  lui  ! — mais  c’est  le  parfait  idéal  du  patriote  chauvin  ! En 
réalité,  l’idée  de  patrie  n’existe  pas  en  Chine;  elle  ne  s’est 
jamais  dégagée  de  l’entité  matérielle,  animale  de  la  race,  ou 
elle  s’y  est  étouffée;  — un  phénomène  que  l’on  peut  observer 
aussi  dans  l’Europe  décadente. 

Le  spectacle  de  cette  stagnation  d’un  peuple  immense,  qui 
trépigne  sur  place,  concentré  sur  lui-même,  a suggéré  à 
quelques  voyageurs  des  doutes  sur  l’humanité  des  Chinois. 
11  est  certain  qu’un  Chinois,  vu  de  près,  paraît  bien  plus  dif- 
férent de  l’Européen,  plus  loin  de  lui  que  le  nègre.  11  y a en 
Chine  neuf  mille  et  quelques  Européens  (2).  Us  ne  forment  de 


(1)  Révue  Nouvelle,  février  1898,  p.  ol3. 

(2)  4,084  Anglais,  1,325  Américains,  882  Allemands,  seulement 
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petites  agglomérations  que  dans  les  ports  ouverts;  ils  vivent 
là  côte  à côte  avec  les  Chinois  ; ils  traitent  avec  eux  de  grosses 
affaires.  Mais  les  deux  races  ne  se  pénètrent  pas;  elles  n’ap- 
prennent pas  à se  connaître;  elles  ne  se  comprennent  pas; 
les  uns  ne  savent  rien  de  Tâme  des  autres.  C’est  l’expérience, 
à la  fois,  d’un  ingénieur  français,  M.  Dujardin-Beau metz,  et 
d’un  homme  d’Etat  britannique,  l’honorable  G.  Curzon  (1). 
Il  y a là  quelque  chose  de  plus  fort  que  la  muraille  chi- 
noise. 

Il  faut  ajouter  pourtant  que  si  les  marchands  et  les  consuls 
n’ont  pas  trouvé  l’âme  chinoise,  ils  ne  l’ont  guère  cherchée. 
Les  missionnaires  qui  ne  vont  en  Chine  que  pour  cela,  ont- 
ils  été  plus  heureux?  Tous  sont  d’accord  pour  affirmer  la 
chose.  C’est  qu’ils  éveillent  dans  le  Chinois  ce  qu’il  y a de 
plus  humain  en  tout  homme,  les  affections  naturelles  et  les 
aspirations  surnaturelles.  Us  ont  constaté  ainsi  que  l'Évan- 
gile finit  par  trouver  le  chemin  des  cœurs  chinois,  comme  il 
pénètre  le  cœur  du  plus  dégradé  des  sauvages,  comme  il  est 
seul  capable  de  régénérer  le  cœur  de  l’Européen  dit  chrétien. 
N’est-il  pas  une  puissance  à salut  pour  tous  ceux  qui  croient? 
Le  message  est  simple  et  clair  : Jésus-Christ  crucifié.  Sans 
doute,  tel  Chinois  commencera  par  s’étonner  et  par  dire, 
comme  ce  vieillard  du  Chan-Toung  : « Pourquoi  donc  cet 
homme  si  vertueux  fut-il  crucifié?  je  ne  saurais  le  com- 
prendre (2)  ».  Ainsi  se  scandalisaient  jadis  les  Juifs  et  les  Hel- 
lènes. C’est  l’étonnement  sincère  de  tout  homme  mis  en  face  de 
la  folie  de  la  croix.  Pour  que  cet  homme  puisse  aller  plus  loin, 
il  faut  que  Dieu  lui  ouvre  le  cœur.  Ce  miracle  s’est  accompli 
en  Chine.  On  compte  par  dizaines  de  milliers  les  Chinois  qui 
comprennent  l’amour  de  Dieu  manifesté  dans  le  Christ. 


875  Français,  805  Portugais,  461  Espagnols  ; les  représentants  des 
autres  nationalités  ne  dépassent  guère  ou  n’atteignent  pas  la  centaine 
{Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale;  Paris,  1897,  p.  492). 

{{)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  (Paris),  1897; 
p.  497,  et  The  Church  Missionai'y  Intelligencer  (Londres),  1897,  p.  274. 
(2)  The  Missionary  Herald  (Londres),  1897,  p.  520. 
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Les  deux  races,  réputées  si  impénétrables,  ont  donc  trouvé 
là  un  terrain  commun.  Mais  les  meilleurs  d’entre  les  mis- 
sionnaires s’accordent  à dire  que  l’esprit  chinois  demeure  une 
énigme  à peu  près  indéchiffrable  pour  les  Occidentaux;  que 
les  procédés  de  la  pensée  chinoise  sont  par  trop  étranges; 
qu’ils  échappent  à notre  compréhension;  que  nul  Européen 
n’a  encore  osé  se  vanter  de  comprendre  véritablement  un 
Chinois  (1).  La  conclusion  se  présente  d’elle-méme  : il  faut, 
en  Chine  encore  beaucoup  plus  qu’ailleurs,  que  les  chrétiens 
indigènes  offrent  à leurs  compatriotes  le  christianisme  et  le 
leur  rendent  acceptable  sans  le  dénaturer.  Aussi  bien  com- 
ment les  ressources  des  agences  de  mission  européennes  et 
américaines  suffiraient-elles  jamais  à proclamer  le  nom  du 
Christ  parmi  plus  de  trois  cents  millions  d'hommes?  Du  reste, 
l’expérience  est  faite. 

Le  mouvement  remarquable  qui,  dans  la  seule  province  de 
Foü-Kien,  durant  l’année  1896,  a augmenté  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  adhéré  au  christianisme,  de  1 6.000  personnes  (2), 
semble  être  en  relation  avec  le  massacre  de  Kou-tcheng  (3)  ; 
mais  il  est  certainement  dû  en  grande  partie,  au  travail  des 
évangélistes  et  des  pasteurs  indigènes.  L'un  de  ces  pasteurs 
chinois,  le  révérend Ting-Sing-Kî,  est  mort  le  6 novembre  1896. 
« Je  l’ai  aimé  comme  on  aime  un  frère,  dit  l’archidiacre  Wolfe, 
et  je  l’ai  connu  pendant  trente  ans  » (4).  Voilà  donc  un  cas 
où  l’Européen  et  le  Chinois  ont  fini  par  se  comprendre  un 
peu,  semble-t-il.  Sing-Kî  était  peintre  paysagiste  de  sa  pro- 


(1)  The  Church  Missio?iary  Intelligencer  (Londres),  1891,  p.  270. 

(2)  Dans  cette  province.  3,441  adultes  ont  été  admis  au  baptême 
en  1896  {The  Church  Missionary  Intelligencer  ; Londres,  1897,  p.  846). 
De  1894  à 1896,  les  chrétiens  protestants  ont  passé,  dans  le  Fou-Rien, 
de  30,000  environ  à 54,196,  d'après  le  Chinese  Recorder  (1897,  p.  365), 
cité  par  M.  Warneck  dans  un  communiqué  qu’il  a adressé  au  Reichshote 
et  que  reproduit  le  Politisches  Wochenblatt  (Stuttgart)  du  4 février 
1898,  p.  70. 

(3)  V.  le  Journal  des  Missions.  1895,  p.  399  et  suivantes. 

(4)  The  Church  Missionary  Intelligencer  (Londres),  1897,  pp.  200  et 
suiv.,  et  p.  131. 
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fession  quand  il  entendit  l’Évangile.  Il  s’y  intéressa;  il  se  mit 
à suivre  de  plus  en  plus  régulièrement  les  cultes  du  caté- 
chiste chinois  ; il  l’accompagna  même  dans  ses  courses 
d’évangélisation.  Il  fut  baptisé  en  1867,  à Ming-ang-teng,  en 
amont  de  Fou-tchéou,  le  premier  chrétien  de  son  village.  Le 
missionnaire  J. -R.  Wolfe  remarqua  son  zèle,  l’appela  à Fou- 
tchéou,  compléta  son  instruction  et  l’employa  comme  caté- 
chiste; puis,  à Pâques  1876,  l’évêque  Surdon  conféra  à Sing- 
Kî  le  diaconat  et  plus  tard  la  prêtrise.  En  1891,  il  fut  appelé 
à enseigner  au  Collège  théologique  de  Fou-tchéou;  mais  il  a 
toujours  regretté  son  activité  d’évangéliste.  Peu  avant  sa 
mort,  il  avait  demandé  l’autorisation  de  reprendre  le  poste 
de  Ming-ang-teng.  Le  directeur  intérimaire  du  Collège, 
M.  W.  Banister,  écrivait  au  sujet  de  Ting-Sing-Kî  : « Sa  vie 
tranquille  et  conséquente  se  fait  remarquer  par  tous.  Je  ne 
sais  guère  où  je  pourrais  désigner  un  homme  qui  suit  de 
plus  près  les  traces  de  Jésus  » (1).  Peut-on  s’étonner  dès  lors 
que  les  résultats  de  l’influence  personnelle  de  cet  homme,  de 
ses  prédications  et  de  son  enseignement  soient  visibles  par- 
tout? 

Un  autre  de  ces  évangélistes  chinois  est  mort  en  mai 
dernier  à Han-kaou  dans  le  Hou-Pé,  où  il  avait  été  bap- 
tisé en  1874  (2).  Wéï-Té-Yang  était  un  petit  fermier  aux 
environs  de  Han-kaou  ; il  venait  assez  souvent  en  ville  pour 
y vendre  de  la  toile  tissée  dans  sa  maison.  Un  jour  de  pluie, 
il  s’était  mis  à l’abri  avec  son  paquet,  dans  une  salle  ouverte, 
où"  le  missionnaire  Griffith  John  prêchait.  Ce  n’était  pas  la 
première  fois  qu’il  entendait  l’Évangile  ; mais  il  était  un 
joueur  invétéré  et  connu  comme  tel.  Ce  jour-là,  il  entra  en 
conversation  avec  le  missionnaire  qui  l’exhorta  à se  confier  en 
Jésus,  le  Sauveur  capable  de  délivrer  de  tous  les  vices  et 
même  de  la  mort  éternelle.  Depuis  lors,  Té-Yang  ne  manqua 
plus  jamais  le  culte  du  dimanche.  Sa  conversion  ne  tarda  pas. 


(1)  Proceedings  of  the  C.  M.  S.  (Londres,  1894),  p.  189. 

(2)  The  London  Missionary  Chronicle  (Londres,  1897),  p.  206. 
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Elle  fut  radicale.  Jamais  plus  le  jeu  ne  le  séduisit.  C’était  un 
nouvel  homme.  Et  son  ardeur  de  néophyte,  ou,  pour  parler 
plutôt  avec  l’ange  de  l’Église  d’Ephèse,  son  premier  amour 
dura  jusqu’à  sa  mort.  En  temps  et  hors  de  temps,  il 
appelait  ses  compatriotes  à Christ.  Les  centaines  de  baptêmes 
qui  furent  célébrés  pendant  plusieurs  années  dans  le  cercle 
de  Hiaou-kan,  étaient  en  grande  partie  le  fruit  du  témoignage 
incessant  et  béni  de  Té-Yang.  Il  avait  un  don  spécial  pour 
marquer  la  différence  entre  l’adhésion  intellectuelle  à la  doc- 
trine chrétienne,  chose  si  facile  au  Chinois,  et  le  don  du 
cœur  à Dieu.  Il  avait,  de  plus,  une  foi  indomptable  en  la 
victoire  finale  de  l’Évangile.  Quand  M.  G.  John  fut  assailli 
dans  le  cercle  de  Hiaou-kan,  en  1876,  il  réussit  à grand’peine 
à se  réfugier  dans  une  maisonnette  isolée;  les  quelques 
chrétiens  qui  vinrent  l’y  rejoindre  semblaient  attérés.  «Le 
royaume  de  Dieu  est  chassé  de  Hiaou-kan,  dit  l’un  d’eux.  * — 
Frère,  répondit  tranquillement  Wéï-Té-Yang,  tu  crois  donc 
que  quoi  que  ce  soit  puisse  barrer  la  route  au  royaume  de 
Dieu?  Jamais,  rien  au  monde  ! » 

Voilà  qui  démontre  que  l’on  peut  être  Chinois  et  chrétien. 
Les  mandarins  ont  beau  nier  le  fait,  et  s’en  prévaloir  quand 
ils  refusent  de  faire  justice  aux  chrétiens  chinois,  sous  pré- 
texte qu’un  chrétien  n’est  plus  Chinois  (1).  L’argument  devrait 
finir  par  s’user  depuis  bientôt  deux  mille  ans  qu’on  l’emploie 
sous  toutes  les  latitudes  (2).  En  Chine,  c’est,  de  la  part  des 


(1)  T/ie  Church  Missionanj  Intelligencer  (Londres),  1896,  p.  112. 

(2)  D’autre  part,  les  missionnaires  ne  devraient  jamais  demander  des 
compensations  pour  les  pertes  que  leur  inflige  la  haine  des  païens.  La 
Société  anglicane  de  mission  a observé  cette  règle  après  le  massacre 
de  Kou-tcheng.  L’évêque  catholique  allemand  du  Chan-Toung  méri- 
dional, Mgr  J.-B.  Anzer  (du  séminaire  des  missions  de  Steyl),  a préféré 
s’adresser  à son  gouvernement.  On  connaît  la  suite  : l’occupation  de 
Kiao-tchéou,  et  le  paiement  de  93,000  taëls,  soit  près  de  750,000  francs, 

à la  mission  catholique.  11  est  probable  que  cela  ne  rend  pas  le  chris-  , 

tianisme  plus  populaire  en  Chine.  M.  Hanotaux  se  vantait  également,  . 

l’autre  jour,  au  Parlement,  d’avoir  obtenu  en  deux  ans  4,600,000  francs  / 
d’indemnités  « pour  les  nombreuses  missions  catholiques  et  les  autres 
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fonctionnaires  et  des  lettrés,  l’expression  commode  de  leur 
haine  contre  les  «démons  étrangers».  Du  reste,  ce  n’est 
qu’une  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  de  développer  l’activité 
des  catéchistes,  évangélistes  et  pasteurs  chinois,  de  faire  des 
Chinois  chrétiens  les  vrais  apôtres  de  la  Chine. 

D’autre  part,  la  mission  chrétienne  a fini  par  comprendre 
qu’elle  doit  s’occuper  aussi  des  mandarins  et  des  lettrés.  En 
eux  s’est  incarné  jusqu’ici  le  conservatisme  inerte  et  imbécile 
de  la  Chine.  C’est  pour  eux  le  moyen  de  conserver  tous  leurs 
privilèges.  Un  missionnaire,  M.  E.  Richard,  publie  depuis 
quelques  années  deux  revues  mensuelles  rédigées  avec  soin 
dans  une  langue  aussi  pure  que  possible  (1).  Un  autre,  M.  G. 
Reid,  s’efforce  de  nouer  des  relations  personnelles  avec  les 
mandarins  (-2).  Les  deux  travaillent  ainsi  à dissiper  dans  l’es- 
prit de  ces  hommes  la  confusion  entre  la  politique  des  gouver- 
nements européens  et  américain  et  le  christianisme  qui  est 
indépendant  de  toute  condition  de  nationalité  ou  de  race.  Ce 
point  est  très  important.  Car,  au  fond,  le  Chinois  est  tolérant 
en  religion.  Son  rationalisme  confucianiste  est  indifférent  à 
la  religion.  A cet  égard  Confucius  a été  le  Chinois  par  exceU 
lence.  C’est  l’homme  qui  a le  plus  vanté  la  médiocrité  et  qui 
s’est  le  plus  défié  de  tout  idéal  et  de  tout  enthousiasme.  Il  a 
dit  : « La  sagesse  consiste  à remplir  consciencieusement  ses 
devoirs  envers  le  prochain,  et,  tout  en  respectant  les  choses 
spirituelles  (ou  religieuses),  de  s’en  tenir  à l’écart.  » Même 
le  dernier  boulevard  de  la  religiosité  chinoise,  le  culte 
des  ancêtres,  n’avait  pour  Confucius  qu’une  valeur  sociale  et 
morale.  «Ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  que  les  morts  savent 
ou  ne  savent  pas,  disait-il.  Qu’importe  ! Vous  finirez  tien  par 
l’apprendre  » (3)  ; une  douce  ironie,  mais  aux  dépens  du 

7nissions  qui  sont  répandues  dans  l’empire  chinois  ».  Notre  ministre  des 
affaires  étrangères  serait  sans  doute  embarrassé  de  définir  ces  « autres 
missions 

(1)  The  Missionary  Review  (New-York),  1897,  pp.  771  et  suiv. 

(2)  The  Church  at  home  and  abi'oad  (Philadelphie),  1896,  t.  XX,  p.  4. 

(3)  Ces  préceptes  sont  tirés  des  écrits  attribués  à Confucius  (voir 
The  Church  Missionai'y  Intelligencer,  1895,  p.  333).  Le  savant  qui  a 
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sentiment  religieux.  Pourtant,  le  culte  des  ancêtres  sera 
sans  doute  l’obstacle  le  plus  résistant  que  le  christianisme 
conquérant  aura  à vaincre  dans  l’Empire  du  Milieu.  Les 
jésuites  du  dix-septième  et  de  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  avaient  réussi  à gagner  les  classes  dirigeantes 
à leur  christianisme,  parce  qu’ils  toléraient,  parmi  d’autres 
rites  païens,  le  culte  des  ancêtres.  Lorsque,  après  une  lutte 
désespérée  contre  les  interventions  du  saint-siège,  la  fameuse 
huile  de  Benoît  XIY  les  força,  en  1742,  à renoncer  à leur  tolé- 
rance accommodante,  leur  influence  et  leurs  chrétientés  fail- 
lirent sombrer  totalement. 

L’Évangile  de  Jésus-Christ  avance  plus  lentement.  On  ne 
compte  encore  guère  que  70.000  communiants  protestants 
en  Chine  (1);  mais  de  presque  toutes  les  provinces,  les  mis- 
sionnaires annoncent  que,  depuis  deux  ans  surtout,  leur 
message  est  mieux  reçu  par  les  Chinois.  L’un  de  ces  hommes, 
G. -H.  Horshurgh,  conjure  l’Église  de  Christ  de  faire  en  ce 
moment,  pendant  que  l’heure  est  favorable,  un  effort  sur- 
humain pour  cette  «pauvre  Chine,  gonflée  d’orgueil,  vide, 

s 


donné  la  meilleure  édition  des  classiques  chinois  {The  Chinese  Classics, 
Londres,  depuis  1861,  7 vol.)  vient  de  mourir  à Oxford.  C’est  le  mis- 
sionnaire James  Legge,  né  en  1815  en  Écosse;  il  offrit  ses  services  à la 
Société  des  missions  de  Londres,  fut  envoyé  à Malacca  en  1839,  s’éta- 
blit à Hong-Kong  en  1843,  où  il  dirigea  longtemps  le  séminaire  anglo- 
chinois.  En  1873,  il  quitta  le  service  actif  de  la  Société  des  missions  de 
Londres  pour  se  livrer  tout  entier  à ses  travaux  littéraires.  L’Univer- 
sité d’Oxford  lui  confia  la  chaire  de  littérature  chinoise  en  1876.  Mais  il 
n’a  jamais  oublié  la  mission.  « Quand  je  pense  aux  trente  ans  que  j’ai 
passés  en  Chine,  disait-il  récemment,  j’estime  comme  une  grâce  spé- 
ciale le  privilège  que  j’ai  eu  de  prêcher  aux  Chinois  les  richesses  inson- 
dables de  Christ  » {The  London  Missionary  Chronicle,  1898,  p.  9j. 

(1)  D’après  le  Church  at  home  and  abroad  (Philadelphie),  1896,  t.  XX, 
p.  68.  Suivant  l’article  précité  du  Warneck  (v.  p.  220,  note  2),  il  y 
avait,  en  1833,  351  communiants  protestants  en  Chine;  en  1863,  1,974  ; 
en  1873,  9,715;  en  1883,  21,560;  en  1893,  55,093.  Sur  10, 000  Chinois,  il  y 
a 17  catholiques  et  entre  3 et  4 protestants.  Mais  la  mission  catholique 
date  du  seizième  siècle.  V.  le  Journal  des  Missions,  1891,  pp.  282  et  sui- 
vantes. 
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sans  Christ!  Mais,  s’écrie-t-il  (1),  Dieu  parle;  Dieu  a agi  par 
les  événements  de  ces  dernières  années  sur  ces  multitudes.  Il 
agit  encore.  Ne  perdons  pas  paresseusement  l’occasion 
présente...  Hâtons-nous  de  semer  la  semence  qu’il  ne  man- 
quera pas  de  changer  en  une  glorieuse  moisson!  Est-ce  qu’ils 
ne  viendront  pas,  tous  ces  jeunes  gens  qui  se  rangent  sous 
la  bannière  du  Christ  et  qui  restent  sans  nécessité  chez  eux? 
Est-ce  que  rien  ne  les  ébranlera?  Est-ce  qu’aucun  appel  ne 
les  fera  venir  à notre  secours  pour  le  salut  de  la  Chine  ? » 

F,  H.  K. 


BULLETIN  MENSUEL  DES  MISSIONS 

EUROPE.  — Il  y a seize  Sociétés  allemandes  de 
missions,  dont  deux  associations  de  dames.  Les  dépenses 
faites  par  toutes  ces  Sociétés  en  1896  se  sont  montées 
à 4,949,793  francs  (le  mark  calculé  à 1 fr.  23)  ; les  recettes  en 
Europe,  à 4,598,099  francs.  Le  nombre  des  missionnaires 
employés  par  ces  Sociétés  est  de  751  ; le  total  des  baptisés, 
adultes,  est  de  315,064;  dans  les  1517  écoles,  il  y a 73,961 
élèves.  Il  y avait,  en  1896,  346  élèves  qui  se  préparaient  en 
Allemagne  au  service  des  missions -(2). 

AFRIQUE.  — Le  nom  du  missionnaire  G.-L.  Pilking- 
ton  a paru  plusieurs  fois  dans  nos  Chroniques , en  dernier  lieu, 
à la  p.  133.  11  avait  accompagné  les  troupes  ba-ganda  au  bou- 
Dou.  Un  télégramme  du  19  décembre,  publié  en  Angleterre 
le  11  janvier,  annonce  sa  mort  — sans  autres  détails.  Né 
en  1865,  Pilkington,  après  de  brillantes  études  à Cambridge, 
s’offrit  à la  Société  anglicane  de  missions  à la  fin  de  1889. 
Il  partit  pour  l’ou-Ganda  en  janvier  1890,  mais  n’arriva  à 
destination  qu’en  décembre  de  la  même  année.  Il  apprit  à 


(1)  The  Chiirch  Missionary  Intelligencer  (Londres),  1896,  p.  606. 

(2)  Allgemeine  Missions-Zeitschrift  (Berlin),  1898,  pp.  76  et  suiv. 


^226 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


fond  le  lou-ganda.  Outre  une  grammaire  et  de  nombreuses 
traductions,  on  lui  doit  la  traduction  de  la  plus  grande  par- 
tie du  Nouveau  Testament  et  celle  de  l’Ancien,  à l’exception 
de  quelques-uns  des  petits  prophètes.  A tous  égards,  c’était 
une  personnalité.  En  décembre  1803,  Dieu  lui  accorda  une 
expérience  renouvelée  et  profonde  de  sa  grâce.  Ce  fut  le  point 
de  départ  du  réveil  que  Ton  sait  (v.  le  Journal  des  Missions, 
1895,  p.  223)  et  d’où  date  la  grande  extension  de  Tœuvre  de 
Dieu  en  ou-Ganda  (1). 

OCÉANIE.  — Le  journal  Ze  (2)  disait  récemment 

que  « c’est  à l’archipel  Fidji  que  les  missions  évangéliques 
ont  remporté  leur  plus  brillant  triomphe  » ; mais  que  « Teffet 
n’a  pas  été  exactement  celui  qu’on  en  attendait  ».  L’auteur 
cite  ensuite,  d’après  l’édition  australasienne  de  la  Review  of 
Revieu's,  des  glanures  prises  dans  un  livre  bleu  que  le  gou- 
vernement a fait  publier  sur  les  îles  Fidji  ou  Viti  vers  le  mi- 
lieu de  Tannée  dernière  pour  montrer  que  « le  sort  des 
femmes  est  plus  affreux  »,  et,  en  général,  la  moralité  beau- 
coup plus  dépravée  qu’autrefois.  Après  cela,  l’écrivain  fran- 
çais « éprouva  un  vrai  sentiment  de  consolation  à découvrir 
que  la  race  des  Fidjiens  est  en  train  de  disparaître  d’année  en 
année  ». 

M.  de  Wyzewa  a été  induit  en  erreur  par  la  revue  coloniale 
qu’il  cite.  Les  extraits  que’ cette  revue  lui  a mis  sous  les 
yeux  sont  tirés,  non  pas  du  rapport  de  la  commission 
royale,  mais  de  l’appendice  qui  donne  toutes  les  lettres 
adressées  à la  commission  en  réponse  à une  circulaire  qu’elle 
avait  lancée.  Les  correspondances  que  réimprime  la  revue 
australienne  proviennent  de  colons  qui  n’ont  pas  connu 
les  Titiens  païens  ; leurs  renseignements  sont  contredits  par 


(1)  The  Church  Missîonary  (Londres),  1898,  p.  27,  et  The  Church 

Missionary.  Intelligencer,  1898,  pp.  112  et  suiv. 

(2)  Du  29  janvier  1898,  sous  la  rubrique  « Lectures  modernes  »,  de 
T.  de  AVyzeAva. 
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d'autres  correspondants  mieux  informés  et  par  le  rapport 
officiel  lui-même  (1). 

Il  n’en  reste  pas  moins  certain  qu’un  Vitien  qui  porte  le 
nom  de  chrétien  sans  être  chrétien^  c’est-à-dire  sans  être  con- 
verti et  régénéré,  n'a  que  la  moralité  d’un  Européen  de 
même  qualité;  il  a,  en  plus,  l’excuse  du  passé  récent,  sombre 
et  sauvage,  de  sa  race  ainsi  que  de  la  provocation  à la  débau- 
che par  le  colon  européen  dépravé.  Le  second  fait,  qui  est  po- 
sitif, c’est  la  diminution  de  la  race  vitienne;  mais  il  est  cons- 
taté qu’elle  remonte  au-delà  du  contact  des  Vitiens  avec  l’É- 
vangile; puis,  qu’une  « civilisation  prématurée»  — pour 
l’introduction  de  laquelle  il  faut  blâmer  les  missionnaires 
pour  autant  qu’ils  en  sont  responsables  — a sans  doute  accé- 
léré la  dépopulation,  mais  pourrait  aussi  relever  la  natalité 
dans  la  suite,  comme  il  est  arrivé  ailleurs. 

En  1897,  sur  environ  120,000  Vitiens,  il  y avait  35,085  chré- 
tiens communiants  et  11,081  catéchumènes,  avec  67  pasteurs 
indigènes  et  3,756  catéchistes  et  instituteurs.  Dans  les  écoles, 
on  comptait  35,141  élèves;  et  tout  près  de  95,000  personnes 
fréquentaient  le  culte  public  (2). 

UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 

MARS  1898 

Sujets  de  prières  recommandés. 

1"  Actions  de  grâce  pour  la  cessation  de  la  guerre  civile  et 
le  réveil  au  Lessouto,  et  pour  les  nouvelles  qui  viennent  d’ar- 
river de  Madagascar. 

2”  Pour  la  prochaine  clôture  des  comptes,  pour  que  notre 
Société  ait  cette  fois  encore  la  joie  de  terminer  son  exercice 
sans  déficit.  — Qu’à  cet  effet.  Dieu  veuille  mettre  au  cœur  de 
ses  enfants  l’esprit  de  sacrifice  qui  fait  remporter  des  victoires 
et  qui  glorifie  son  nom.  * 


(1)  The  Spectator  (MelbourDe),  1897,  pp.  631  et  979. 

(2)  The  Mission  World  (Londres),  1898,  p.  43,  d’après  les  Wesleyan 
Missionary  Notices. 
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3°  Demander  à Dieu  qu’il  bénisse  les  appels  que  MM.  Goil- 
lard  et  Jalla  ont  fait  entendre  à Paris,  M.  Jacottet  à Montau- 
ban,  M.  Christol  dans  les  Charentes. 

4°  Prières  pour  le  voyage  de  M.  et  madame  Jalla  et  de 
ceux  qu’ils  accompagneront:  au  Zambèze,  M.  et  madame 
Mann,  mademoiselle  Eugénie  Specht,  etM.  Georges  Mercier. 
Pour  le  prochain  retour  de  M.  et  de  madame  Jacottet  au 
Lessoulo. 

5“  Pour  tous  nos  champs  de  travail,  spécialement  pour  le 
Sénégal;  pour  MM.  Moreau  et  Lantz,  et  pour  Pavenir  de  leur 
œuvre.  Pour  M.  et  madame  de  Prosch  et  M.  etmadame  Junod, 
partis  récemment  pour  ce  champ  de  missions,  où  ils  vont  se 
dévouer  aux  esclaves  libérés  ; pour  que  leur  arrivée  soit 
comme  un  renouveau  pour  cette  œuvre  si  longtemps  éprou- 
vée et  un  grand  encouragement  pour  nos  deux  jeunes  mis- 
sionnaires. 




AVIS 

Vente  annuelle. 

La  vente  annuelle  qh  faveur  des  missions  aura  lieu,  les 
mardi  et  mercredi  8 et  9 mars  prochain,  à la  salle  de  la 
Société  d’Horticulture,  84,  rue  de  Grenelle.  Les  dons  peuvent 
être  adressés  à madame  Boegner,  Maison  des  Missions, 
d02,  boulevard  Arago,  Paris. 

Le  Comité  organisateur  de  la  vente  a envoyé  à nos  amis 
Pappel  suivant  que  nous  tenons  à reproduire  : 

Paris,  le  18  février  1898. 

Nous  demandons  à nos  amis  de  faire,  cette  année,  un  effort  spécial 
pour  assurer  le  succès  de  notre  vente. 

Cet  effort  nous  est  demandé  par  la  croissance  de  toutes  nos  missions, 
mais  surtout  par  la  charge  nouvelle  et  très  lourde  que  npus  impose 
Madagascar. 

Nos  fonds  sont  employés  à trois  objets  : 1°  l’éducation  des  enfants  mis- 
sionnaires; 2°  l’assistance  aux  familles  missionnaires  par  l’envoi  de 
provisions  ou  de  vêtements  ; 3®  l’équipement  des  dames  missionnaires 
mariées  ou  non  mariées. 

Il  va  sans  dire  que  Madagascar  (comme  toutes  nos  autres  missions,  y 
compris  le  Zambèze)  a part  à ces  avantages  dans  une  mesure  propor- 
tionnée à l’importance  de  l’œuvre  que  nous  y faisons,  et  qui,  pour  1897, 
s’est  déjà  élevée  à 5,000  francs. 

Dès  à présent,  il  est  à prévoir  que  Madagascar  accroîtra  de  la  moitié 
nos  charges  annuelles. 

Il  serait  à désirer  que  iiotre  Vente,  seule  source,  ou  peu  s’en  faut,  de 
notre  caisse,  vit  son  produit  augmenter  dans  la  même  proportion. 

Le  Comité  auxiliaire  de  Dames. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  deyih.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 21779. 
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LES  RENFORTS 

La  marche  ascendante  suivie,  ces  dernières  années,  par 
notre  œuvre,  est  bien  propre  à nous  encourager.  Dieu  a pour- 
vu magnifiquement  à nos  besoins  ; nous  ignorons  encore  le 
chiffre  total  des  recettes  de  cette  année,  et  si  elle  se  termi- 
nera sans  déficit;  mais  tout  porte  à croire  qu’elle  marquera 
encore  un  progrès  sur  l’exercice  précédent,  où  les  dons  reçus 
avaient  atteint  le  chiffre  de  629,000  francs. 

Les  recettes  en  hommes, — nous  voulons  dire  les  envois  de 
missionnaires  dans  nos  champs  de  travail,  — sont  aussi  en 
progrès.  Autrefois,  il  n’était  pas  rare  de  voir  une  année  entière 
s’écouler  sans  qu’aucun  ouvrier  eût  grossi  le  nombre  de  ceux 
déjà  engagés  dans  la  moisson.  Il  y a même  eu  une  période  — 
exceptionnelle  il  est  vrai,  — celle  qui  s’est  écoulée  de  1845  à 
1856,  où  pendant  onze  années,  notre  Société  n’a  fait  partir 
qu’un  seul  couple  missionnaire,  M.  et  madame  Jousse.  Quel 
contraste  avec  les  temps  actuels!  Dans  la  seule  année  1897^ 
AVRIL  1898  16 
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— exceptionnelle,  elle  aussi,  il  faut  nous  en  souvenir,  — nous 
avons  vu  s’embarquer  : 

Pour  le  Zambèze.  . . 1 homme  et  1 femme,  soit  : 2 ouvriers. 

— le  Sénégal  ...  2 

— le  Congo ....  2 

— Taïti 1 

— Maré 1 

— Madagascar  . . 14 

Soit  un  total  de  39  ouvriers,  hommes  et  femmes. 

Ces  chiffres  sont  encourageants.  Mais  il  est  écrit  que  jus- 
qu’à la  fin  l’œuvre  des  missions  restera  une  œuvre  de  foi,  où 
aucun  calcul  de  probabilité  ne  suffira  à garantir  l’avenir. 

Il  ne  faut,  en  effet,  rien  de  moins  que  les  vues  de  la  foi, 
qui  regarde,  non  aux  probabilités,  ni  même  aux  possibilités 
humaines,  mais  uniquement  à Dieu  et  à ses  promesses,  pour 
envisager,  sans  être  pris  de  vertige,  les  demandes  d’hommes 
qui  nous  sont  actuellement  adressées. 

De  Madagascar^  on  nous  écrit  que,  pour  compléter  le  per- 
sonnel réclamé  par  l’œuvre  qui  nous  est  confiée,  il  faut  en- 
core 10  hommes,  dont  4 pasteurs  et  6 instituteurs. 

Du  Congo^  chacune  des  lettres  apportées  par  les  derniers 
courriers  renferme  de  pressants  appels  — on  en  verra  plus 
loin  quelques  échantillons  : une  de  ces  lettres  parle"  d’une 
dizaine  d’ouvriers  qui  seraient  nécessaires  pour  que  l’œuvre 
puisse  prendre  une  marche  agressive.  Et,  depuis  que  ces  li- 
gnes ont  été  écrites,  la  maladie  de  madame  Favre,  la  femme 
de  l’excellent  artisan  missionnaire  auquel  a été  confiée  la 
scierie  de  Talagouga,  nous  oblige  non  seulement  à renforcer, 
mais,  une  fois  de  plus,  à remplacer.  Ce  remplaçant  de  M.  Fa- 
vre, il  nous  le  faut  sans  retard.  Où  est-il  ? 

Quant  au  Zambèze , qui  ne  se  rappelle  la  requête  que  le 
vétéran  de  la  misson  a formulée  dans  nos  Églises,  après 
l’avoir  adressée  à Dieu  dans  ses  prières  ? « Et  les  quinze,  Sei- 
gneur? » Mais  ce  qu’on  sait  moins,  ou  plutôt  ce  qu’on  oublie 
trop,  c’est  la  pénurie  actuelle  de  ce  champ,  qui  comptait  sept 
ouvriers  avant  le  départ  de  MM.  Goillard  et  L.  Jalla,  et  qui 
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eo  ce  moment  n‘en  possède  que  trois  en  activité  de  service: 
MM.  Ad.  Jalla,  Béguin  et  Boiteux! 

Faisant  allusion  à ses  propres  .appels,  M.  Coillard  nous 
écrit:  a Je  n’ignore  pas  les  besoins  des  autres  champs; 
malheureusement^  au  Zambèze,  l’immigrai  ion  des  blancs 
crée  des  dangers  qu’avec  un  effort  nous  pourrions  peut-être 
conjurer.  Plus  tard,  ce  peut  être  trop  tard».  Et  quelques 
jours  après  : « Je  voudrais,  dit-il,  que  le  Comité  adressât 
un  appel  spécial  aux  Églises,  pour  obtenir  un,  docteur.  Il  le 
faudrait  pressant  et  prochain.  Et  je  demande,  du  fond  de 
mon  cœur,  que  ce  docteur  nous  soit  donné  par  nos  chères 
Églises  de  France...  Je  plaide  pour  les  Églises  de  ma  patrie, 
parce  que  je  suis  jaloux  pour  elles»  (1). 

Et  le  Sénégal!  Si,  comme  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  l’espérer,  cet  enfant  de  douleur  de  notre  Société  est 
appelé,  malgré  sa  misère  actuelle,  à un  meilleur  avenir,  il 
faudra  que  lui  aussi  soit  énergiquement  secouru  : ce  qui  a 
sulïi  pour  garder  la  porte  ne  suffira  pas  pour  pénétrer  dans 
la  place  ! 

Taiti  et  Maré  ne  nous  demandent  rien  actuellement  ; mais 
qui  sait  les  appels  qui,  demain  peut-être,  nous  viendront  de 
ces  deux  champs,  du  dernier  surtout,  où  il  est  difficile  qu’à 
la  longue  M.  Ph.  Delord  reste  seul  I 

Une  mot,  enfin,  du  Lessouto.  Sait-on  que,  depuis  cinq 
années,  ce  champ  de  travail  n'a  vu  arriver  de  Paris  aucun 
ouvrier?  Sait-on  que,  pendant  cette  période,  il  a perdu, 
par  la  mort  et  les  départs,  cinq  missionnaires,  dont  M.  Ma- 
bille,  et  qu’un  sixième,  M.  P.  Germond,  est  obligé  par  l’âge  et 
la  fatigue  à le  quitter  à son  tour...  Et  cela  au  moment  où,  par 
la  création  de  la  caisse  centrale  et  du  pastorat  indigène,  la 
mission  a plus  que  jamais  besoin  d’hommes  capables  de  gui- 
der les  pas  de  la  jeune  Église  qu'elle  a formée,  dans  la  voie 
d’une  autonomie  progressive.  Ce  sont  ces  hommes-là  que  nos 


(1)  On  trouvera,  à la  fin  de  cette  livraison,  une  lettre  que  M.  Coillard 
nous  adresse  à la  dernière  heure,  au  sujet  de  sou  prochain  départ. 
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frères  nous  demandeat,  résolus  qu’ils  sont,  d’ailleurs,  de 
marcher  à ce  but  de  toute  vraie  mission. 

Voilà  nos  besoins.  Hâtons-nous  d’ajouter  que,  dans  une 
certaine  mesure,  le  Comité  a pu  y donner  un  commencement, 
bien  faible,  il  est  vrai,  de  satisfaction. 

M.  Ramseyer  a été  désigné  pour  le  Lessouto,  et  partira  en 
octobre  prochain. 

M.  Jalla,  retournant  au  Zambèze,  a pu  emmener  avec  lui  un 
missionnaire  auxiliaire  marié,  M.  Mann,  un  aide  missionnaire, 
M,  G.  Mercier,  et  une  institutrice,  mademoiselle  Specht. 

Pour  le  Congo,  nous  avons  décidé  le  prochain  envoi  de  ma- 
demoiselle Hélène  Kern,  comme  institutrice,  et  de  M.  Paul 
Vernier,  un  de  nos  élèves  missionnaires. 

D’autres  envois  sont  en  préparation.  Nous  recrutons  acti- 
vement le  personnel  nécessaire  pour  compléter  le  corps 
pastoral  et  enseignant  de  Madagascar,  et  pour  renforcer  nos 
autres  missions.  Nous  annoncerons  ces  divers  envois,  dont 
nous  possédons  déjà  plusieurs  éléments,  au  fur  à mesure  que 
la  date  en  sera  fixée. 

On  le  voit,  si  les  demandes  que  nous  adressent  nos  champs 
sont  énormes,  nous  avons  pu,  nous  pourrons  encore  y ré- 
pondre dans  une  certaine  mesure...  Et  cependant,  comment 
ne  pas  être  accablé  par  la  pensée  de  tout  ce  qui  manquera 
encore  à nos  missions,  une  fois  les  hommes  disponibles  ré- 
partis? Comment  ne  pas  répéter,  avec  les  disciples  : «Qu'est- 
ce  que  cela  pour  tant  de  gens?  » 

Comme  il  est  bon  de  se  dire  que  cet  accablement,  Jésus  l’a 
éprouvé,  lui  le  premier,  en  contemplant  en  esprit  la  moisson 
du  Père  ! Et  comment  ne  pas  saisir  avec  empressement,  avec 
reconnaissance,  comme  une  consolation  et  comme  une  pro- 
messe, l’ordre  qu’en  présence  de  ce  spectacle,  il  donne  aux 
siens  : « Priez  le  Maître  de  la  moisson,  qu’il  envoie  des 
ouvriers  de  la  moisson  ! » 

Oui,  Seigneur,  nous  regardons  à toi,  nous  présentons  à ton 
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regard,  nous  contions  à la  toute-puissance  nos  divers  champs 
de  travail,  et  l’immensité  de  leurs  besoins.  Tu  sais  que  nous 
n’avons  désiré  ni  recherché  aucun  des  agrandissements 
qu’a  subis  notre  œuvre  en  ces  dernières  années  Tu  sais  aussi 
notre  embarras  devant  tous  ces  appels,  et  l’etTort  conscien- 
cieux que  nous  faisons  pour  répartir  de  notre  mieux,  et  se- 
lon la  connaissance  que  nous  avons  de  l’œuvre  qui  nous  est 
confiée,  les  ressources  et  les  hommes  que  tu  mets  à notre 
disposition. 

üh!  continue  à nous  soutenir!  Ne  permets  pas  que  nous 
fléchissions  sous  le  fardeau!  Fais  surgir  toi-même  les  ou- 
vriers qui  nous  manquent!  Et,  dhci  au  jour  où  tu  nous  les 
auras  amenés,  fais  reposer  ta  bénédiction  sur  les  ouvriers  au 
travail;  multiplie  par  ta  grâce,  et  rends  suffisantes  — car  tu 
le  peux  — nos  faibles  forces  et  celles  de  nos  missionnaires; 
fortifie  ceux  qui  sont  à la  brèche,  fais  qu’ils  tiennent  bon  jus- 
qu’à l’heure  où  le  clairon  sonnera  et  où  les  troupes  de  se- 
cours paraîtront  sur  les  collines! 


CONSÉCRATION  DE  M.  PAUL  RAMSEYER 

Nous  aimons  nos  consécrations  missionnaires  de  Paris  : 
notre  cathédrale  protestante,  l’Oratoire,  réunissant  autour 
de  nos  candidats,  pour  les  vouer  au  service  de  Dieu  dans 
l’apostolat  missionnaire,  les  amis  de  notre  cause  et  les 
pasteurs  de  nos  diverses  Églises  évangéliques  : plus  d’une, 
parmi  ces  soirées,  a laissé  dans  les  cœurs  d’inoubliables 
souvenirs.  Mais  elles  ont  du  charme  aussi,  elles  font  un  bien 
égal,  et  même  plus  grand  peut-être,  les  consécrations  célé- 
brées au  dehors,  dans  l’Église  locale  du  futur  missionnaire. 
Plus  celte  Église  est  éloignée  des  centres,  plus  le  grand  acte 
dont  elle  est  témoin  revêt  un  caractère  exceptionnel  qui  en 
augmente  l’attrait  et  en  double  la  solennité. 

Les  Églises  de  la  Suisse,  et  en  particulier  celles  du  canton 
de  Neuchâtel,  ont  plusieurs  fois  abrité,  ces  dernières  années, 
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nos  consécrations  missionnaires.  Nous  racontions,  ici  même, 
il  y a trois  ans,  celle  de  M.  Boiteux,  célébrée  à Couvet,  à 
deux  pas  de  la  frontière  française.  Celle  de  M.  Paul  Ram- 
seyer,  qui  vient  d’avoir  lieu  dans  le  temple  national  du  Locle, 
nous  laisse,  elle  aussi,  de  beaux  et  fortifiants  souvenirs,  et 
nous  regrettons  que  le  manque  de  temps  et  d’espace  nous 
empêche  d’en  raconter,  comme  nous  le  voudrions,  tous  les 
détails. 

M.  Paul  Ramseyer,  que  le  Comité  a désigné  pour  le 
Lessouto,  porte  un  nom  bien  connu  dans  l'histoire  des 
missions  comtemporaines.  Sa  parenté  avec  le  fondateur  de  la 
station  de  Coumassie,  au  pays  des  Achantis,  n’est  que  fort 
éloignée.  Né  dans  le  village  neuchâtelois  des  Ponts,  qui  a 
donné  à Pœuvre  de  Dieu  tant  de  serviteurs,  notre  futur 
missionnaire  a passé  presque  toute  sa  jeunesse  au  Locle. 
C’est  là  qu’il  fit  son  long  et  pénible  apprentissage  d’horloger; 
c’est  là  qu’il  reçut  ses  premières  et  décisives  impressions 
religieuses  ; c’est  là  que,  Jeune  garçon,  il  vint  surprendre 
son  pasteur,  M.  Ecklin,  en  lui  disant:  «J’ai  envie  d’être 
missionnaire...  et  je  n’ai  pas  peur  d'être  mangé  par  les  sau- 
vages ». 

Ces  ouvertures  avaient  été  précédées  par  un  long  travail. 
Orphelin  de  père  et  de  mère,  Paul  Ramseyer  avait  eu,  plus 
qu’un  autre,  besoin  du  secours  de  Dieu  ; ce  secours,  ill’avait 
trouvé  avant  tout  en  lisant  le  Livre  où,  tout  petit,  il  avait  vu 
son  père  puiser  force  et  sérénité.  L’amitié  et  les  instructions 
de  son  pasteur  avaient  développé  le  germe  déposé  en  terre 
par  la  parole  de  Dieu.  Mais  écoutons  notre  jeune  frère  : 
« J’avais  tant  souffert  avant  de  connaître  mon  Dieu,  et  main- 
tenant j’étais  si  heureux  de  le  connaître,  que  j’avais  pitié  des 
idolâtres  et  que  je  ne  pouvais  concevoir  qu’il  y eût  des  hom- 
mes refusant  de  croire  en  Dieu  !...  Je  crus  comprendre  que 
Dieu  m’appelait  à annoncer  l’Évangile  aux  pa'iens.  Mais  qui 
étais-je,  moi,  pour  une  si  belle  et  si  grande  lâche?  Il  fallait 
faire  de  longues  études  pour  devenir  missionnaire;  il  fallait 
■avoir  les  moyens  de  faire  ces  études...  Et  puis,  en  serais-je 
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capable?  Aurais-je  assez  de  courage^  de  persévérance?...  Dieu 
m’encouragea  à lui  exposer  librement  et  avec  confiance  mes 
désirs  et  mes  craintes...  Un  jour  que  j’ouvris  une  Bible  au 
hasard,  en  demandant  à Dieu  de  me  faire  trouver  ainsi  un 
passage  qui  convînt  à mon  cas,  je  lus,' au  chapitre  28®  de 
saint  Matthieu,  cette  parole  : « Allez,  instruisez  toutes  les  na- 
tions... » Alors,  il  n’y  eut  plus  aucun  doute  en  moi;  Dieu  me 
voulait  bien  à son  service,  je  pouvais  en  parler  librement...  » 

Telles  sont  les  déclarations  émues  qu’écoutait  jeudi  matin, 
17  mars,  une  nombreuse  assemblée,  réunie  dans  le  grand 
temple  du  Locle.  A dix  heures  un  quart,  les  cloches  de  la 
vieille  tour  avaient  sonné  à toutes  volées,  et  des  auditeurs  ac- 
courus, malgré  la  neige,  de  toutes  les  directions,  quelques- 
uns  de  Neuchâtel  même,  s’étaient  groupés  dans  le  vaste  édi- 
fice. A dix  heures  et  demie,  les  pasteurs  et  le  candidat  avaient 
fait  leur  entrée.  Le  discours  de  consécration,  prononcé  par 
M.^^ie  pasteur  Ecklin^  du  Locle,  avait  surtout  en  vue  l’audi- 
toire. Prenant  pour  texte  le  récit  de  l’envoi  de  Saul  et  de  Bar- 
nabas,  par  l’Église  d’Antioche  (Actes  XIII,  2.  3.),  l’orateur 
s’était  attaché  à montrer  la  place  que  les  missions  doivent 
tenir,  de  plus  en  plus,  dans  la  vie  de  l’Église.  Le  directeur  de 
la  Maison  des  missions,  venu  de  Paris  pour  la  circonstance, 
s’était  adressé  plus  particulièrement  au  candidat  et  avait  in- 
sisté sur  le  sens  et  la  portée  de  la  consécration  ; non  seulement 
de  celle  qui  confère  un  mandat  spécial  à un  serviteur  de 
Jésus-Christ,  mais  de  celle  que  tout  chrétien  doit  considérer 
et  réaliser  comme  son  état  normal. 

C’est  alors  que  le  candidat  est  monté  en  chaire  et  a pro- 
noncé l’allocution  dont  nous  avons  cité  plus  haut  le  passage 
principal.  L’acte  de  l’imposition  des  mains  a suivi  immédia- 
tement ; vingt-deux  pasteurs  y ont  pris  part.  La  prière  de 
consécration  a été  prononcée  par  M.  le  pasteur  Paul  de  Cou- 
Ion^  qui  représentait,  avec  M.  Maurice  de  Pourtalès,  le  Comité 
de  la  Société  neuchâteloise  des  Missions.  Une  courte  allocu- 
tion et  une  prière  d’actions  de  grâce  de  M.  le  pasteur  Schnei- 
der, de  l’Église  indépendante  du  Locle,  a terminé  cette  belle 
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fête,  à laquelle  de  beaux  chants,  exécutés  par  le  chœur  mixte 
de  l’Église,  ont  ajouté  un  puissant  élément  d’édification. 

Le  soir  même,  une  assemblée,  à peine  moins  nombreuse 
que  celle  du  matin,  se  trouvait  réunie  dans  le  même  édifice, 
pour  entendre  les  communications  du  directeur  de  la  Maison 
des  missions  et  de  M.  Edouard  JacoUet,  missionnaire  au 
Lessouto.  Ouvert  par  une  prière  de  M.  le  pasteur  Estrabaud, 
de  rÉglise  nationale,  le  service  a été  clos  par  une  allocution 
pleine  de  sel  et  de  sérieux,  de  M.  Comtesse,  pasteur  de  l’É- 
glise indépendante. 

En  nous  invitant  à célébrer  au  Locle  sa  consécration  au 
saint  ministère,  M.  Ramseyer  exprimait  le  désir  que  cet  acte 
fût,  pour  ses  concitoyens,  le  point  de  départ  d’un  grand  pro- 
grès dans  l’amour  et  dans  le  service  de  notre  cause.  Nous 
nous  associons  à ce  vœu,  tout  en  constatant  avec  reconnais- 
sance tout  ce  qui  se  fait  déjà  pour  notre  œuvre  au  Locle. 
Nous  exprimons  en  particulier  notre  reconnaissance  à made- 
moiselle Lydie  Charlier,  notre  dévouée  collectrice  centrale 
du  Sou  missionnaire,  et  aussi  à MM.  les  pasteurs,  dont  plu- 
sieurs ont  tenu  à nous  donner  de  précieuses  assurances 
d’attachement  à notre  Société. 

Nous  n’ignorons  pas  les  charges  nombreuses  et  diverses 
qui,  dans  l’ordre  des  missions,  pèsent  sur  nos  frères  de  la 
Suisse  française.  Nous  souhaitons  force  et  prospérité  aux  So- 
ciétés-sœurs qui  ont  droit  à leur  intérêt.  Notre  unique  ambi- 
tion est  de  maintenir  et  de  consolider  le  lien  qui,  dès  le  pre- 
mier tiers  de  ce  siècle,  s’est  établi  entre  nos  frères  de  la 
Suisse  et  nous  : cette  coopération,  dans  l’œuvre  des  missions, 
des  deux  principales  branches  de  la  famille  protestante  de 
langue  française,  la  branche  suisse  et  la  branche  française,  a 
été  le  point  de  départ  de  trop  de  bénédictions  pour  qu’il 
nous  soit  permis  de  la  laisser  s’affaiblir  ou  se  relâcher. 
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DÉPARTS  DE  M.  ET  MADAME  JALLA  ET  DE  LEURS  COMPAGNONS 

DE  ROUTE 

Le  départ  de  M.  et  madame  L.  Jalla  et  de  M.  G.  Mercier  a eu 
lieu,  comme  nous  l’avions  annoncé  il  y a un  mois,  par  le 
Norham  Castle.  Partis  le  5 mars,  nos  voyageurs  étaient  le  9 
en  vue  de  Madère,  d’où  ils  ont  pu  nous  envoyer  de  bonnes 
nouvelles.  Leurs  lettres  nous  les  montrent  bien  portants  et 
pleins  de  courage.  Malheureusement,  un  télégramme  reçu  à 
la  dernière  heure,  à Southampton,  avait  jeté  une  ombre  bien 
triste  sur  leur  départ,  en  annonçant  à M.  Jalla  un  douloureux 
deuil  de  famille,  la  mort  d"une  belle-sœur  âgée  de  vingt-huit 
ans  gTpeine. 

M.  Jalla  nous  décrit  aussi  la  société  avec  laquelle  il 
voyage,  et  où  se  trouvent  plusieurs  personnes  en  relation 
avec  les  missions,  entre  autres  un  employé  de  la  Société  des 
missions  de  Londres,  allant  au-devant  de  M.  Thompson,  le 
secrétaire  de  la  Société,  pour  l’aider  à mettre  au  net  son  rap- 
port sur  le  voyage  qu'il  vient  de  faire  à travers  la  Polynésie 
occidentale,  l’Australie,  Madagascar  et  l’Afrique  méridionale. 

Huit  jours  après  M.  et  madame  Jalla,  s’embarquaient  à 
leur  tour  M.  A.  Mann,  missionnaire  auxiliaire,  et  madame 
Mann,  ainsi  que  mademoiselle  E.  Specht,  qui  avait,  au- 
paravant, passé  quelques  jours  à la  Maison  des  missions. 


TOURNÉES  DANS  LES  ÉGLISES 

Nous  avons  publié,  il  y a un  mois,  le  plan  des  tournées  que 
M.  Coillard  se  proposait  de  faire  en  quittant  Paris.  Ce  pro- 
gramme a été  exécuté  point  par  point.  M.  Coillard  doit  reve- 
nir à Paris  le  4 avril  et,  de  là,  se  rendre  à Rouen. 

M.  Bianquis,  qui  a pris  une  très  large  part  aux  réunions  de 
Lille  et  de  Roubaix  dont  nous  entretenions  également  nos 
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lecteurs  il  y a un  mois,  a,  depuis  lors,  fait  un  voyage  dans  la 
Vannage,  où  il  a participé  à plusieurs  fêtes  de  mission. 

De  son  côté,  le  directeur  de  la  Maison  des  missions,  après 
la  journée  qu’il  a passée  au  Locle,  à l’occasion  de  la  consécra- 
tion de  M.  le  missionnaire  Ramseyer,  a pu  visiter  rapidement 
les  trois  principaux  centres  de,  la  Suisse  française,  Neuchâtel, 
Lausanne  et  Genève.  A Neuchâtel,  il  a pris  part  à une  belle 
réunion  d'adieux  convoquée  dans  le  grand  temple  du  Bas,  le 
18  mars,  â l’occasion  du  prochain  départ  de  M.  Jacottet  pour 
l’Afrique.  M.  Ramseyer  a pris  part  aussi  à cette  réunion,  que 
M.  le  pasteur  Pétavel  avait  ouverte,  et  que  M.  le  pasteur  Ro- 
bert-Tissot a terminée  par  quelques  belles  paroles  pleines 
d’onction  et  de  cordialité. 

A Lausanne,  M.  Boegner,  outre  une  prédication  dans  la 
chapelle  de  Martheray,  a pu  entretenir  de  la  tâche  actuelle  de 
notre  Société  une  nombreuse  assemblée,  réunie  dans  le  grand 
temple  de  Saint-François,  Le  lendemain  51  mars,  il  se  rendait 
à Genève,  où  il  a trouvé  encore,  malgré  la  brièveté  de  son 
passage,  de  nombreuses  occasions  de  se  rencontrer  avec  les 
amis  de  nos  missions,  soit  dans  des  entretiens  particuliers, 
soit  dans  une  séance  publique  donnée  le  mardi  soir  25  mars, 
dans  la  grande  salle  du  Casino  de  Saint-Pierre. 

11  conserve  de  cette  tournée  le  plus  chaud  et  le  plus  encou- 
rageant souvenir.  Vraiment  le  service  du  Christ,  dans  l’œuvre 
des  missions,  fait  de  tous  ceux  qui  s’y  vouent  un  seul  peuple 
de  Dieu,  uni  dans  le  service  du  Maître  et  dans  le  désir  de  son 
avènement. 

Quant  à M.  Christol,  dont  nos  lecteurs  connaissent  le  zèle 
infatigable,  il  achève  en  ce  moment  même  une  tournée  dans 
Test  de  la  France,  en  Alsace  et  dans  le  pays  de  Montbéliard. 
Le  Petit  Messager  contiendra  sans  doute,  dans  un  de  ses  pro- 
chains numéros,  l’écho  pittoresque  de  ce  voyage,  comme  de 
ceux  qui  Font  précédé.  Mais  ce  qu’il  ne  dira  pas,  c’est  le  bien 
qu’il  a été  donné  à M.  Christol  de  faire  aux  âmes,  comme 
l’attestait  récemment  encore  plus  d'un  témoignage. 
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NOTES  DU  MOIS 

Nous  tenons  à informer  nos  lecteurs  que  \q<s>  Assemblées 
annuelles  de  la  Société  des  Missions  auront  lieu  comme  suit  : 

Assemblée  générale^  le  jeudi  28  avril,  à huit  heures  et 
quart,  à ^Oratoire,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  de  Seynes, 
président  de  la  Société.  — Réunion  familière,  le  dimanche 
1er  mai,  àctrois  heures,  à la  Maison  des  missions. 

Nous  prenons  la  liberté  de  recommander  chaudement  ces 
assemblées  à tous  les  amis  des  missions,  habitant  Paris,  ou 
qui  se  trouveront  en  passage  dans  cette  ville  à Pépoque  où 
elles  auront  lieu.  La  présence  de  nombreux  et  sympathiques 
auditoires  sera  un  encouragement  et  une  force  pour  notre 
Société,  au  moment  toujours  sérieux  où  elle  est  appelée  à 
rendre  compte  de  ses  travaux,  et  où  elle  se  prépare,  sous  le 
regard  de  Dieu,  aux  labeurs  et  aux  combats  d’une  nouvelle 
année. 

La  clôture  des  comptes  de  la  Société,  selon  la  règle  remise 
en  vigueur  depuis  plusieurs  années,  aura  lieu  le  31  mars 
courant,  c’est-à-dire  au  moment  même  où  paraîtront  ces 
lignes.  A l’heure  où  nous  écrivons,  nous  sommes  encore  en 
suspens,  nous  posant  la  question  toujours  grave  de  savoir  si 
notre  exercice  financier  pourra  se'  clore  sans  déficit.  Nous 
voulons  l’espérer,  mais  nous  ne  pouvons  l’affirmer. 

N’y  a-t-il  pas,  dans  le  retour  périodique  de  cette  question, 
quelque  chose  d’anormal? 

Le  temps  ne  viendra-t-il  pas  où,  par  le  progrès  de  l’esprit 
missionnaire  dans  nos  Églises,  par  un  redoublement  de  zèle 
et  d’activité  de  tous  nos  amis,  les  rentrées  arriveront  à de- 
vancer l’échéance  de  mars,  et  où  l’abondance  des  ressources 
sera  pour  notre  Comité  un  encouragement  à marcher  en 
avant  et  à développer  l’œuvre  elle-même  sans  crainte  d’être 
entravé  par  le  manque  de  ressources?  Nous  sommes  per 
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suadés  que  ce  résultat  peut  être  obtenu.  Mais  il  y faut,  en 
même  temps  que  beaucoup  de  zèle  et  d’élan,  un  travail  sou- 
tenu, une  volonté  persévérante  et  l’emploi  suivi,  systéma- 
tique, des  divers  moyens  dont  nous  disposons  pour  associer 
les  Églises  à l’œuvre  des  missions;  il  y faut,  en  un  mot,  un 
développement  de  notre  organisation.  Avec  Taide  de  Dieu, 
ce  travail,  commencé  il  y a quelques  années,  sera  repris. 
Nous  recommandons  ce  sujet,  dès  à présent,  à Tattention  et 
aux  prières  de  nos  amis. 

La  vente  annuelle  a produit  la  somme  de  21,928  francs, 
que  des  rentrées  subséquentes  porteront  à un  chiffre  légè- 
rement supérieur  à celui  de  l’année  dernière,  et  nous  avons 
tout  lieu  d’en  être  reconnaissants.  — Un  cordial  remercie- 
ment au  Comité  organisateur  de  la  vente  pour  toute  la  peine 
et  le  dévouement  dont  il  a fait  preuve,  une  fois  de  plus,  afin 
d’en  assurer  le  succès  (1). 

M.  E.  Jacotlet,  après  le  temps  de  congé  qu’il  passe  en 
Suisse,  repartira  pour  le  Lessouto  et  compte  s’embarquer 
à Soulhamplon  le  23  avril,  à bord  du  Briton. 

M.  Ch.  Viénot,  également,  après  un  séjour  que  sa  santé  a 
obligé  de  prolonger  plus  qu’il  ne  l’aurait  voulu,  espère  pou- 
voir retourner  à son  poste  de  Papéété  et  quitter  l’Europe 
dans  le  courant  de  mai  prochain. 

C’est  avec  joie  que  nous  voyons  nos  deux  missionnaires 
rentrer  dans  leur  champ  de  travail,  où  d’avance  nos  meil- 
leurs vœux  les  accompagnent. 


(1)  On  nous  prie  de  faire  savoir  aux  personnes  qui  ont  envoyé  des 
paquets  à la  vente  que  le  relevé  des  objets  reçus  les  tout  derniers  jours 
n’a  pu  être  établi  aussi  rigoureusement  que  celui  des  envois  arrivés 
précédemment. 
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A PROPOS  DES  COLLECTES  SPÉCIALES 

Nous  avons  mentionné,  dans  notre  dernière  livraison,  la 
création  d’un  certain  nombre  de  groupes  qui,  sous  le  nom  de 
« Zambéziasi  ou  « Zambéziennes  »,  se  proposent  de  coopérer 
spécialement  à la  mission  du  Zambèze. 

Des  amis  se  sont  demandé,  à ce  propos,  s’il  n’\  avait  pas 
lieu  d’appliquer  cette  idée  à d’autres  champs  de  travail  et  si, 
en  particulier,  le  Comité  s’opposerait  à la  création  de  groupes 
analogues,  destinés  à soutenir  l’œuvre  de  Madagascar. 

Madagascar  ayant,  comme  le  Zambèze,  une  caisse  spé- 
ciale (1),  il  n’y  a,  pas  plus  dans  un  cas  que  dans  l’autre,  d’ob- 
jection de  principe  à ce  que  les  amis  qui  s’intéressent  plus 
particulièrement  à cette  œuvre  se  réunissent  pour  former, 
non  pas  des  Comités  de  direction,  — la  direction  est  une  et 
ne  peut  être  partagée,  — mais  des  associations  de  collectes  en 
faveur  de  l’œuvre  spéciale,  dont  ils  désirent  augmenter  les 
ressources.  C’est  là  une  entreprise  qui  relève  de  l’initiative 
particulière,  et  où  le  Comité  ne  peut  intervenir  que  sous 
forme  de  conseils  et  de  directions  générales.  C’est  aussi  une 
question  d’opportunité  dont  il  faut  que  les  amis  des  missions 
jugent  eux-mêmes  en  conscience  : tel  procédé,  utile  pour 
créer  des  ressources  nouvelles  à une  œuvre  qui  se  transforme 
ou  passe  par  une  phase  difficile,  peut  l’être  moins  pour  une 
entreprise  qu’un  élan  général  soutient. 

C’est,  enfin,  une  question  de  mesure  et  de  tact  chrétien  : 
l’elîort  spécial,  légitime  tant  qu’il  ?>' à' augmenter , devient 
dangereux  et  regrettable  s’il  se  fait  dans  un  esprit  de  concur- 
rence ou  d’exclusion. 


(1)  La  spécialisation  des  dons  pour  un  champ  de  travail  n’a  de  raison 
d’être  que  si  ce  champ  est  soutenu  par  une  caisse  distincte  de  la 
caisse  générale  de  la  Société. 


i 


!24'2  JOURNAL  DBS  MISSIONS  ÉVANGÉUOüES^ 

Nos  amis  le  sentiront  sans  que  nous  y insistions.  Ce  qui  a 
fait  jusqu’à  ce  jour  la  force  de  notre  œuvre,  c’est  son  unité. 
Comme  M.  Dumas  le  disait,  il  y a un  mois,  aux  adieux  de 
M.L.  Jalla, nos  missions  se  prêtent  un  mutuel  appui;  elles  bé- 
néficient non  seulement  de  leur  force  propre,  mais  de  leur  so- 
lidarité. En  isoler  une  dans  le  nombre,  l’opposer  aux  autres, 
ou  encore  la  séparer  du  tronc  commun  qui  les  réunit  toutes, 
priver  l'ensemble  de  l'afflux  de  forces  morales  et  de  béné- 
dictions que  représente  telle  œuvre  particulière,  ce  ne  serait 
pas,  pensons-nous,  faire  une  œuvre  approuvée  de  Dieu.  Ce 
ne  serait  même  pas  servir,  en  définitive,  les  intérêts  de  la 
mission  privilégiée  à laquelle  une  préférence  trop  exclusive 
risquerait,  par  contre-coup,  d’enlever  des  sympathies. 

- Nous  livrons  ces  réflexions  à nos  amis,  à ceux  qui  nous 
apportent  des  concours  nouveaux  qui  nous  remplissent  de 
gratitude,  et  en  particulier  à ceux  qui,  sans  s’interdire  les 
préférences  inévitables,  veulent  porter  avec  nous  le  fardeau 
de  notre  tâche  totale.  C’est  dans  leur  cœur  large  et  aimant, 
c’est  dans  leur  intercession  que  se  refait  incessamment  l’u- 
nité de  notre  œuvre.  Qu’ils  nous  aident  à traverser  la  phase 
actuelle  où  les  courants  d’opinions  et  de  sympathies  se 
heurtent  et  se  croisent,  et  à entrer  dans  une  période  nou- 
velle et  meilleure  où  les  questions  de  direction  et  d’organi- 
sation reprendront  la  place  subordonnée  qui  leur  convient, 
pour  laisser  apparaître  à nos  yeux,  dans  sa  beauté  et  dans 
son  unité,  i œuvre  de  Dieu  elle-même. 
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LESSOUTO 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

L’état  sanitaire  du  pays.  — Encore  le  réveil.  — Accident  arrivé 
à M.  Dieterlen. 

Une  lettre  particulière  de  mademoiselle  M.  Cochet,  datée 
du  24  janvier,  donne  les  détails  suivants  : 

((  11  y a,  en  ce  moment,  beaucoup  de  cas  de  dysenterie  au 
Lessouto.  Les  médecins  disent  que  l’air,  jadis  si  salubre  de 
notre  pays,  est  vie  ié  par  la  putréfaction  de  bétes  mortes  de 
la  peste  bovine.  11  n’y  a à cela  rien  d’étonnant,  car  il  en  git  < 
partout  de  ces  cadavres,  et  si  les  missionnaires  ont  réussi  à 
enterrer  une  grande  partie  du  bétail  mort  près  des 
stations,  le  vent  nous  amène  d’autres  points  des  odeurs 
épouvantables...  Nous  en  avons  souffert,  et  tous,  plus  ou 
moins,  ont  été  malades,  surtout  à Thaba-Bossiou...  Un  jour, 
nous  avons  compté,  dans  notre  école  de  jeunes  filles,  vingt- 
deux  malades,  y compris  moi-méme...  Il  en  a été  de  même 
dans  tous  le  pays,  la  dysenterie,  la  fièvre  typhoïde  régnent  ; 
aussi  ne  peut-on  se  faire  une  idée  de  tout  ce  que  les  mission- 
naires ont  distribué  de  remèdes.  Nos  petites  pharmacies 
sont  bien  à sec  cette  année. 

« Nous  avons  eu  aussi  bien  des  morts,  et  des  morts  édi- 
fiantes; des  vides  se  sont  faits  dans  les  rangs  de  notre 
Église  de  Thaba-Bossiou;  mais  le  Seigneur  nous  a bénis  : 
nous  avons  vu  se  produire  un  beau  réveil  des  âmes.  Au 
17  décembre,  on  comptait  143  nouveaux  catéchumènes, 
amenés  par  ce  mouvement,  et,  dans  le  nombre,  chose  nou- 
velle, les  hommes  prédominent  : c’est  eux  qui  ont  pris  les 
devants  cette  fois.  Il  s’est  fait  aussi  un  travail  sérieux  chez  les 
garçons  et  les  fillettes;  on  en  a reçu  74  dans  la  classe  bi- 
blique destinée  à la  jeunesse...  » 

Mademoiselle  Cochet  parle  ensuite  de  la  guerre,  dont  nos 
lecteurs  connaissent  le  dénouement  ; elle  ajoute  : « Il  y a eu 
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beaucoup  d'hommes  tués  de  part  et  d’autre,  une  centaine 
au  moins,  et  qui  sait  combien  de  blessés?...  La  misère  va  se 
faire  lourdement  sentir  cette  année;  les  récoltes  ont  manqué 
entièrement  ; rien  n’a  poussé  littéralement,  à cause  de 
l’extrême  sécheresse  ; et.  pour  comble  de  malheur,  voici  les 
sauterelles  qui  reparaissent  et  qui  vont  enlever  ce  qui  a 
résisté  à l’ardeur  du  soleil.  Pour  moi,  je  n’ai  jamais  ru  une 
année  semblable  à celle  qui  vient  de  s’écouler.  Et  si  Dieu  ne 
nous  vient  en  aide,  nous  ne  savons  comment  nous  subsis- 
terons. Qu’Il  veuille  dans  sa  miséricorde  prendre  en  pitié  ce 
peuple  que,  si  souvent  déjà,  il  a délivré  ». 

En  terminant,  mademoiselle  Cochet  nous  confirme  la  nou- 
velle déjà  donnée  de  l’aiournement  de  la  Conférence  ; 
plusieurs  missionnaires,  déjà  en  route,  ont  dû  rentrer  chez 
eux.  «Bien  leur  en  a pris,  ajoute-t-elle.  Depuis  quelques  jours, 
nous  avons  des  pluies  torrentielles;  nos  rivières,  qui  étaient 
à sec,  débordent.  Cette  pluie  vient  un  peu  tard  pour  les 
semences,  hélas  ; — En  ce  moment  même,  j’entends  le 
bouillonnement  des  eaux  ; on  dirait  une  mer  houleuse  : c’est 
la  petite  rivière  qui  coule  au  bas  de  l’établissement  de  Léoa- 
leng,  d’où  j’écris...  Elle  a tellement  débordé  qu’elle  a em- 
porté le  joli  pont  que  M.  Edgar  Krüger  venait  d'v  construire 
pour  aller  au  moulin.  Le  pays  devient  vert  et  frais.  On  ne  di- 
rait jamais  qu’il  y a quinze  jours  il  était  sec  et  jaune  comme 
en  hiver  !...  » 

L'espace  nous  manque  aujourd’hui  pour  en  dire  da- 
vantage sur  le  Lessouto.  Dans  un  mois,  nous  pensons 
pouvoir  publier  des  extraits  de  lettres  de  M.  Dieterlen.  Nos 
lecteurs  apprendront,  avec  regret,  que  ce  missionnaire  vient 
de  se  casser  la  jambe  en  tombant  de  sa  voiture  : un  brusque 
arrêt  l’a  précipité  de  son  siège  ; heureusement  madame 
Dieterlen,  restée  dans  la  voiture  avec  le  petit  garçon  de 
.M.  Dyke,  a pu  ressaisir  les  rênes  et  arrêter  les  chevaux  em- 
portés. 
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ZAMBÈZE 

A LOATILÉ 

Rapport  de  M.  Ad.  Jalla  à la  conférence  du  Zambèze  (1) 

La  fréquentation  des  cultes.  — L’attitude  des  indigènes.  — Le 
roi.  — Les  convertis.  — L’œuvre  scolaire.  — L’Ècole  d’évangé- 
listes, — Épreuves  et  délivrances. 


Loatilé,  28  septembre  1897. 


Chers  collègues  et  frères^ 

J’écrivais  mon  dernier  rapport  de  la  station  de  Léaluyi, 
sous  l’impression  de  bien  des  difficultés  et  de  beaucoup  de 
bénédictions,  et  avec  le  secret  espoir  qu’avant  longtemps  je 
pourrais  vous  communiquer  la  nouvelle  d’un  redoublement 
de  zèle  parmi  nos  professants,  et  d’un  réveil  parmi  les  nom- 
breux païens  qui  connaissent  les  rudiments  de  l’Évangile. 
Nous  ne  savons  pas  comment  les  grains  se  développent  sous 
terre,  mais,  en  apparence  tout  au  moins,  notre  œuvre  est 
stationnaire  ; comme  l’année  dernière,  elle  a ses  lumières  et 
ses  ombres. 

La  fréquentation  des  cultes  est  un  assez  bon  thermomètre 
de  l’intérêt  qu’on  a pour  les  choses  spirituelles;  à ce  point  de 
vue,  je  puis  partager  ces  douze  mois  (l^r  octobre  1896  - 
30  septembre  97)  en  quatre  périodes,  dont  je  vous  donne 
ci-contre  le  résumé  en  chiffres  : 


(1)  Bien  que  revenant  sur  quelques  faits  déjà  connus,  nous  croyons 
devoir  publier  en  entier  l’e.vcellent  et  solide  travail  de  M.  Ad.  Jalla. 
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MOYEN  N KS 

des  cultes 
du  matin 

MOYENNES 

des  cultes 
de  l’apr.-m. 

MOYENNES 

des  cultes 

aux  Mafiilo 

MAXIMUM 

absolu 

1 MINIMUM 

1 absolu 

1®  Octobre  à décembre,  culte 

de  Noël  y compris  . . . 

294 

172 

)) 

390 

200 

2'’  Janvier  à mi  mars  . . 

196 

111 

» 

270 

170 

3»  Mi-mars  à mi-mai  . . . 

; 17 

64 

123 

150 

50 

4®  Mi-mai  à septembre,  culte | 

de  l’Ascension  y compris  .j 

282 

142 

» 

400 

1 73 

Pendant  la  première  période,  le  mois  de  novembre  a été 
particulièrement  encourageant,  avec  une  moyenne  de  321 
auditeurs,  habituellement  attentifs,  accourant  aux  cultes 
malgré  les  fréquentes  absences  du  roi.  Hélas,  nous  ne  nous 
attendions  pas  à la  triste  nouvelle  du  meurtre  commis  par  le 
roi,  vers  la  fin  de  décembre,  sur  la  personne  d’une  de  ses 
anciennes  femmes. 

Aux  réunions  de  la  semaine  de  prières,  nous  n’avons  guère 
eu,  cette  année,  que  nos  professants  et  quelques  écoliers.  H y a 
eu,  pendant  la  deuxième  période,  un  recul  correspondant  à 
une  recrudescence  d’absolutisme  de  notre  autocrate,  et  à un 
mécontentement  général  qui  faillit  aboutir  à la  chute  de 
Ngambéla  chef)  et  de  l’Ingangwana  (1®"  conseiller  du 
roi).  Ce  qui  contribua  aussi  à ce  recul,  ce  fut  l’apostasie  de 
Séajika,  devenu  polygame  et  le  plus  grand  adversaire  et  dé- 
tracteur de  l’Évangile  et  de  ses  messagers  et  adhérents.  Quoi 
d’étonnant  que  la  fréquentation  de  nos  cultes  se  soit  ressentie 
de  cet  état  de  choses? 

Pendant  la  troisième  période,  celle  du  fort  de  l’inondation,, 
les  neuf  dixièmes  de  la  population  de  Léaluyi  ont  été  aux 
Mafulo^  au  pied  de  la  forêt,  à environ  trois  heures  de  canot 
d’ici.  Grâce  à nos  professants,  il  y eut  des  services  chaque 
dimanche.  La  seule  chose  qui  nous  y fit  plaisir,  à l’évangéliste 
Willie  et  à moi,  chaque  fois  que  nous  nous  y rendîmes,  ce 
fut  fhospitalité  du  roi.  Nous  n’y  eûmes  que  des  auditoires  de 
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90  à 140  personnes  — peu  d’intérêt  pour  les  prédications, 
peu  de  sympathie  pour  nos  deuils.  Par  contre,  pendant  tout 
avril,  la  presque  totalité  de  la  population  restée  à la  garde 
de  la  capitale,  vint  aux  cultes;  nous  les  vîmes  beaucoup  chez 
eux  et  y fûmes  généralement  bien  reçus.  Ce  sont  surtout  des 
femmes  et  des  jeunes  filles,  qui,  en  temps  ordinaire,  ne 
peuvent  que  difficilement  assister  aux  services.  Nous  eûmes 
alors  quelques  nouvelles  professions,  qui  compensèrent  les 
pertes  que  nos  classes  de  catéchumènes  avaient  subies  ou 
allaient  subir. 

Depuis  le  retour  du  roi  et  de  sa  cour,  Léaluyi  a regorgé  de 
gens,  hommes  et  femmes,  rassemblés  de  tous  côtés  pour  la 
construction  du  nouveau  palais  royal  (une  merveille  de  l’art 
indigène)  et  pour  les  terrassements  de  tout  le  harem.  Nous 
ne  pouvons  que  difficilement  voir  chez  eux  ces  centaines  et 
ces  milliers  d’indigènes,  occupés  comme  ils  le  sont  toute  la 
semaine;  le  dimanche,  ils  se  reposent,  ou  bien  ils  s’occupent 
de  leurs  propres  travaux.  Aussi  l’accroissement  de  la 
moyenne  de  nos  auditoires  est  du,  presque  exclusivement, 'à 
l’augmentation  des  élèves  de  l’école  de  station. 

La  venue  prochaine  du  résident  britannique  a fait  surgir 
toutes  sortes  de  préoccupations  sociales  et  politiques.  Les 
esclaves  s’en  réjouissent,  croyant  que  le  jour  de  leur  émanci- 
pation va  luire.  Les  ma-Rotsé  tremblent,  et,  en  attendant, 
font  tout  leur  possible  pour  raffermir  et  étendre  leur  domi- 
nation, et  augmenter  le  nombre  de  leurs  esclaves  proprement 
dits.  De  là,  des  projets  de  razzias  et  des  expéditions  faites 
chez  leurs  vassaux,  au  bo-Toka,  au  bo-Totéla,  au  bo-Shiku- 
lumbwé,  au  bo-Nkoïa,  qui  reviennent,  amenant  esclaves  sur 
esclaves.  Seulement  ils  n’osent  plus  user  de  tous  les  moyens 
d’autrefois,  et  le  roi  réprimande  vertement  ceux  qui  emploient 
la  violence.  Dieu  a permis  que  la  prédication  de  l’Évangile 
empêchât  l’effusion  du  sang;  il  a arrêté  les  razzias  alors  que 
les  plans  étaient  tout  formés  et  qu’on  était  à la  veille  du 
départ. 
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Nous  ne  saurons  peut-être  jamais  combien  la  superstition 
fait  partie  de  la  vie  sociale  et  privée  de  nos  Zambéziens;  sa 
disparition  sera  l’œuvre  de  plusieurs  générations;  cependant, 
même  là,  l’Évangile  a porté  ses  fruits.  En  janvier  dernier,  la 
foudre  est  tombée  sur  une  hutte,  à la  capitale,  et  fréquem- 
ment, la  nuit,  de  formidables  éclats  de  tonnerre  se  sont  fait 
entendre.  Vous  savez  que,  dans  ces  cas,  tout  mo-Rotsé  est 
tenu  d’aller  chez  le  roi  « pour  mourir  avec  lui  » si  la  foudre 
devait  tomber  sur  sa  maison.  Il  y en  eut  qui  sortirent  au  plus 
fort  de  l’orage  pour  maudire  le  tonnerre;  d’autres  proposè- 
rent de  porter  des  offrandes  aux  principaux  tombeaux,  pour 
obtenir  la  faveur  des  mânes;  mais  cela  ne  fut  pas  exécuté.  En 
février,  deux  hommes  vivant  aux  dépens  de  leurs  dupes,  et 
prétendant,  par  leurs  danses  et  pratiques  nocturnes,  décou- 
vrir les  sorciers,  furent  amenés  devant  le  tribunal,  convaincus 
de  supercherie  par  le  roi,  et  jetés  en  prison  pour  dix  jours; 
au  bout  de  ce  temps,  ils  furent  condamnés  à briser  publique- 
ment leurs  vases  à enchantements.  Nolianga  a été  indiquée, 
par  les  dés  divinatoires,  comme  ayant  causé  la  maladie  d’une 
enfant  du  roi,  parce  qu’elle  a pénétré  dans  la  maison  où  gisait 
la  dépouille  mortelle  de  Théodore;  mais  personne  n’a  osé  pro- 
céder contre  elle.  Les  danses  nocturnes,  cette  source  d’im- 
moralité, sont  interdites  à la  capitale  depuis  des  mois,  sauf 
pour  les  étrangers  qui  s’y  livrent  pour  rendre  hommage  au 
roi,  ou  lui  mendier  quelque  faveur.  Ce  sont  là  des  victoires  à 
ajouter  à toutes  celles  que  l’Évangile  a déjà  remportées  dans 
ce  pays.  Mais  nous  avons  soif  de  conversions,  d'âmes  trou- 
vant la  paix  aux  pieds  du  Sauveur  ! 

Comme  toujours,  nous  nous  soiiimes  eflbrcés  de  visiter  les 
nombreux  étrangers  que  la  capitale  attire  ; plusieurs  nous 
rendent  les  visites;  ils  assistent  souvent  aux  cultes,  bien 
qu’ils  ne  puissent  pas  nous  comprendre.  Là  encore,  la 
semence  est  répandue.  Quand  nos  élèves  évangélistes  allèrent 
en  canot  nous  acheter  de  la  nourriture  de  l’autre  côté  de  la 
plaine,  ils  trouvèrent  chez  le  chef  Kokoané  une  connaissance 
extraordinaire  de  bien  des  faits  bibliques. 
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Vous  ne  vous  étonnerez  pas  si  je  consacre  tout  un  para- 
graphe au  roi  ; vous  vous  intéressez  à lui,  et  vous  savez 
quelle  influence  il  exerce  sur  tous  ceux  qui  l’entourent.  Il  y 
a deux  hommes  en  lui.  J’ai  fait  allusion  au  meurtre  qu’il  a 
commis,  meurtre  commis  par  pure  vengeance,  sans  autre 
forme  de  procès.  Il  m’en  fit  faire  l’aveu  spontanément.  Quand 
j’allai  lui  représenter  l’horreur  de  son  crime,  n’eut-il  pas  le 
triste  courage  de  prétendre  que  le  mal  comme  le  bien  vien- 
nent de  Dieu  : l’homme  ne  saurait  résister,  il  n’est  qu’un 
instrument.  Il  exprima  la  même  pensée  quelques  semaines 
plus  tard,  comme  je  le  pressais  de  se  convertir.  Une  autre 
fois,  il  me  dit  que  les  hommes  sont  comme  des  voleurs, 
sachant  qu’ils  font  le  mal  et  qu’ils  en  seront  punis,  mais  ne 
s’amendant  pas  pour  tout  cela.  J’ai  la  conviction  qu’il  a été 
le  principal  promoteur  des  expéditions  esclavagistes;  avec 
quelques-uns  de  ses  conseillers  privés,  il  a été  très  vexé  que 
la  razzia  ait  échoué,  tandis  que  la  plupart  des  chefs  et  des 
gens  en  ont  été  contents.  A l’époque  de  son  crime,  il  n’a  pas 
mis  les  pieds  sur  la  station  pendant  huit  semaines,  et,  pen- 
dant toute  cette  année,  il  n’est  pas  venu  deux  dimanches  sur 
trois.  Il  est  vrai  qu'il  a été  quelquefois  indisposé  et  que  sou- 
vent il  a été  retenu  chez  lui  par  le  vent  qui  lui  cause  des  né- 
vralgies; mais  bien  des  fois  il  m’a  avoué  s’être  abstenu  des 
cultes  sans  cause.  D’autre  part,  avant-hier,  il  est  venu  dès 
sept  heures  du  matin,  afin  de  précéder  le  vent. 

Il  a toujours  été,  pour  nous  personnellement,  comme  un 
ami  et  un  aide,  plein  d’attentions  et  d’amabilité.  11  a souvent 
pourvu  à nos  besoins  en  nous  donnant  du  bœuf  ou  des  pois- 
sons, quelquefois  de  l’hippopotame,  des  oies  ou  d’autres  oi- 
seaux. Quand,  un  jour,  un  des  agents  de  la  police  qu’il  avait 
créée,  voulut  me  barrer  l’entrée  de  la  cour  royale,  Léwanika 
regretta  de  ne  pas  avoir  prévu  le  cas,  et,  en  ma  présence,  il 
dit  à son  zélé  fonctionnaire  que  j’étais,  tout  comme  le  roi, 
maître  de  l’établissement,  et  que,  par  conséquent,  j’avais 
chez  lui  libre  entrée. 

Lors  de  notre  deuil,  nous  sentîmes  en  lui  une  profonde 
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sympathie;  il  fut  triste  et  pleura  avec  nous.  Dernièrement, 
alors  que  tous  les  chefs  et  conseillers  refusaient  de  nous 
prêter  leurs  canots  aux  mêmes  conditions  que  par  le  passé, 
Léwanika  fut  le  seul  qui  nous  vint  en  aide.  Dans  bien  des  cas, 
il  a favorisé  notre  œuvre,  poussant  les  gens  à venir  aux  cul- 
tes, empêchant  les  chefs  de,  travailler  à la  Nalikuanda  (1)  le 
dimanche,  usant  de  son  influence  pour  faire  libérer  par  sa 
sœur  notre  seule  recrue  de  l’École  d'évangélistes.  Tout  der- 
nièrement encore,  le  vieux  Lengualala  lit  toutes  les  démar- 
ches possibles  pour  ravoir  notre  brave  Mamoendarubi  comme 
sa  femme,  mais  le  roi  maintint  sa  décision  de  1895. 

A quand  la  conversion  de  Léwanika?  C’est  à Dieu  que  nous 
la  demandons.  Qu’il  attire  au  pied  de  la  croix  cet  homme  qui 
nous  a souvent  donné  plus  qu’un  verre  d’eau,  parce  que 
nous  sommes  ses  messagers. 

Nos  professants  ont  continué  à fréquenter  régulièrement 
la  prière  du  lever  du  soleil,  les  leçons  de  chant,  les  réunions 
du  samedi  après-midi  et  les  classes.  Willie  a celle  des  moins 
avancés  le  lundi  matin;  je  dirige  celle  du  mercredi  et  du 
vendredi.  Je  viens  de  transformer  cette  dernière  en  classe  de 
candidats  au  baptême.  Madame  Jalla  réunit  une  fois  par 
semaine  les  femmes  et  jeunes  filles  professantes.  Depuis  la 
mi-juillet,  une  de  ces  dernières,  la  princesse  Na\vina, 
rassemble  chez  elle,  une  fois  par  semaine,  de  trente  à qua- 
rante enfants,  surtout  celles  qui  ne  peuvent  fréquenter  l’école. 
Madame  Jalla  leur  fait  l’école  du  jeudi  après-midi.  A la  même 
heure,  mademoiselle  Kiener  tient,  alternativement  chez  No- 
lianga  et  Mpololoa,  une  réunion  pour  huit  à dix  femmes  Les 
professants  de  Léaluyi  se  réunissent  encore  souvent  pour  la 
prière  au  coucher  du  soleil.  Pendant  l’inondation,  Nolianga, 
qui  était  restée  à la  capitale,  rassemblait  chaque  soir  de 
quinze  à trente  femmes. 

L’École  du  dimanche,  dirigée  par  madame  Jalla,  s’est  faite 


(1)  Barque  royale,  de  dimensions  colossales. 
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régalié rement.  Les  élèves  ont  varié  d’abord  de  30  à 90,  mais, 
depuis  quelques  mois,  ils  varient  de  oO  à 150.  Les  élèves 
évangélistes  en  sont  les  moniteurs. 

L'école  de  station  a été  confiée  aux  soins  de  notre  évangé- 
liste Willie.  Il  s‘en  est  occupé  avec  amour  et  zèle.  Les  exa- 
mens, faits  au  commencement  de  janvier,  nous  ont  prouvé 
qu’il  s’y  fait  un  travail  sérieux.  Jusqu’à  la  mi-mars,  il  a été 
aidé  d’abord  par  Théodore,  puis  par  la  veuve  de  Théodore, 
et  par  Ernestina  (la  femme  de  Willie).  La  moyenne  des  en- 
fants a été  de  90  élèves. 

A la  rentrée,  après  le  gros  de  l’inondation,  Willie  a encore 
gardé  la  responsabilité  de  l’école,  mais  il  a eu  le  précieux 
concours  de  mademoiselle  Kiener,  qui  s’est  chargée  de  la 
moitié  des  classes.  Cette  sœur  n’hésita  pas  à accepter  notre 
appel,  quand  elle  vit  que  l’œuvre  de  Kazungula  ne  la  récla- 
mait plus,  tandis  que  celle  d’ici  nous  épuisait.  Nous  lui  en 
exprimons  notre  profonde  reconnaissance.  La  rentrée  eut 
lieu  le  19  mai;  depuis  lors,  le  nombre  des  élèves  a oscillé 
entre  130  et  160.  Us  ont  presque  tous  du  zèle  pour  leur  école; 
les  jeunes  filles  ont  plusieurs  fois  smiré  (1)  la  chapelle  de 
leur  propre  mouvement,  les  princesses  en  tête.  Ce  qui 
nous  a manqué,  ce  sont  les  conversions  que  nous  atten- 
dions. 

L'école  d'évan  fié  listes  a continué  à prendre  la  plus  grande 
partie  de  mon  temps  : vingt  et  une  heures  par  semaine,  non 
compris  la  préparation  des  leçons  et  les  corrections.  Madame 
Jalla  lui  en  consacre  quatre.  Nous  ne  regrettons  pas  ces 
heures,  car  bien  que  nos  jeunes  gens  nous  aient  causé  plus 
d'une  tristesse,  c’est  cependant  eux  qui  nous  ont  donné  nos 
meilleurs  sujets  de  joie.  Us  ont  un  grand  désir  d’avancer;  aux 
examens  faits  à la  fin  de  décembre,  ils  ont  presque  tous 
étonné  leurs  examinateurs  par  les  progrès  accomplis.  Au 


(1)  Mot  d’origine  hollandaise  désignant  une  opération  courante  en 
Afrique,  et  oui  consiste  à étendre  un  enduit  composé  de  terre  et  de 
bouse  de  vache  sur  les  murs  ou  le  sol  des  habitations  (Réd.). 
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nouvel  an,  nous  eûmes  une  recrue  venue  de  Nalolo,  tandis 
qu'à  la  fin  du  mois  un  autre  élève  nous  quitta.  Pendant  leurs 
deux  mois  de  vacances,  ils  se  dispersèrent  : un  s'en  alla  au 
nord,  chez  les  ba-Lubalé  ; deux  à l’ouest,  au  Nvengo;  deux  à 
l'est,  au  haut  bo-Toka  et  au  bo-Shikulumb\ve;  deux  restèrent 
avec  nous;  les  deux  autres  suivirent  la  cour  aux  Mafulo.  Ceux- 
ci,  fils  de  ma-Rotsé,  subirent  l’influence  délétère  de  leur  en- 
tourage; ils  trouvèrent  sans  doute  la  règle  de  l'école  trop  sé- 
vère, et  ne  rentrèrent  pas.  Ils  eurent  raison  de  ne  pas  forcer 
leur  vocation,  mais  nous  les  avons  regrettés,  car  nous  n’avions 
pas  eu  d’ennuis  avec  eux,  et  ils  étaient  des  plus  intelligents. 
Les  autres  firent  briller  leur  lumière;  partout,  sur  leur  route, 
ils  convièrent  les  gens  à la  prière  et  leur  annoncèrent  l’Évan- 
gile. 

Chacun  de  nos  élèves  est  revenu  nous  dire  : « Que  n’j'  a-t-il 
un  missionnaire  là  où  nous  avons  été,  il  y serait  bien  accueilli, 
et  les  ténèbres  y sont  si  épaisses!  » Sésoaira  et  Moka  nous  ap- 
portèrent l’appel  de  Nguana-ngombé,  chéfesse  du  Nyengo.  Au 
départ  de  Nyondo  de  son  village  natal,  ses  jeunes  concitoyens 
ma-Shikulumbwe  pouvaient  chanter  le  cantique  qu’il  leur 
avait  enseigné  aux  prières  du  soir.  A l'un  d’eux,  qui  était  un 
favori  du  roi,  on  dit  un  jour  : « Les  missionnaires  t’ont  ensor- 
celé; considère  tout  ce  que  tu  recevais  chez  le  roi  : tu  serais 
devenu  un  conseiller  ou  un  chef;  les  missionnaires,  que  te  don- 
neront-ils? » En  réponse,  il  leur  parla  de  l’amour  du  Sauveur. 

Depuis  la  rentrée  (mi-mai),  l’école  s’est  tenue  sans  interrup- 
tion et  sans  incident  remarquable.  Les  élèves  étudient  avec 
entrain  leurs  nombreuses  leçons.  Leurs  répétitions  comme 
leurs  compositions  prouvent  que  leur  intelligence  se  déve- 
loppe peu  à peu;  nous  croyons  aussi  que  le  Saint-Esprit 
poursuit  son  œuvre  dans  leurs  cœurs.  Afin  qu’ils  ne  fussent 
pas  désœuvrés  le  dimanche  après-midi,  nous  inaugurâmes,  le 
27  septembre  1896,  une  série  d’études  consacrées  à des  biogra- 
phies de  missionnaires.  Dès  lors,  nous  leur  en  avons  exposé 
une  chaque  dimanche.  Cela  les  a vivement  intéressés,  eux, 
leurs  femmes  et  nos  évangélistes  bassoutos. 
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Une  autre  étude,  entreprise  avec  l’espoir  de  leur  ouvrir 
les  yeux,  c’est  celle  que  nous  appelons  : merveilles  et  inven- 
tions. Depuis  quelques  semaines,  je  l’ai  transformée  en  le- 
çons élémentaires  d’anatomie  humaine,  à cause  d’un  inci- 
dent survenu.  Kajata  eut  une  arête  de  poisson  dans  la  gorge. 
Il  alla  chez  un  « docteur  » indigène  qui  la  lui  enleva  soi-di- 
sant en  aspirant  par  l’oreille.  Notre  garçon  vint  me  montrer 
cette  arête  avec  une  goutte  de  pus!  C’était  trop  de  sottise! 
Après  cela  il  faillit  étouffer  et  Qt  une  vraie  maladie.  Dès  qu’il 
tut  rétabli,  je  leur  fis  la  description  de  l’oreille.  Ce  fut  ma  pre- 
mière leçon  d’anatomie.  Que  de  grossières  erreurs,  même 
chez  nos  jeunes  gens  les  plus  avancés!  Quelles  pauvres  no- 
tions d’anatomie  et  de  physiologie!  — Deux  fois  par  semaine, 
nous  faisons  des  travaux  manuels.  Outre  leurs  huttes,  qu’ils 
ont  bâties  eux-mêmes  ou  réparées,  ils  m’ont  aidé  pour  bien 
des  travaux  de  la  station,  et  surtout  pour  la  construction 
d’une  maison  rectangulaire  qui  nous  servira  de  grenier.  Ils 
la  couvrent  ces  jours-ci. 

Le  manque  de  monnaie  courante  (calicot,  verroterie,  etc.) 
nous  a empêchés  de  faire  sur  la  station  d’autres  travaux,  si 
ce  n’est  les  « smirages  » fait  par  les  femmes  ou  fiancées  de 
nos  élèves,  et  nos  petites  filles. 

Pendant  les  quelques  jours  qu’ils  passèrent  chez  nous,  à 

% 

Noël  96,  nos  amis  de  Nalolo  et  Séfula  furent  frappés  du  con- 
traste existant  entre  les  élèves  évangélistes  et  leurs  compa- 
gnes. "Aussi,  dès  le  26  janvier,  madame  Jalla  donna  chaque 
matin  deux  heures  de  leçons  à ces  dernières  .Depuis  la  mi- 
mai, mademoiselle  Kiener  leur  en  donne  une  troisième.  Les 
après-midi  sont  consacrés  aux  leçons  de  couture.  Cette  école 
donne  moins  d’encouragements  que  l’autre;  cependant  nous 
comptons  qu’avec  la  bénédiction  de  Dieu,  elle  portera  de 
bons  fruits.  Je  n’ai  rien  de  nouveau  à dire  sur  la  distribution 
des  médecines;  elle  continue  à prendre  plusieurs  moments 
de  chacune  de  mes  journées. 

Nos  épreuves  personnelles,  vous  les  connaissez,  chers  amis  ; 
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VOUS  savez  comment  nous  avons  creusé  trois  tombes  en  moins 
de  quatre  mois.  Peu  à peu,  Théodore  s’était  relevé  de  sa  pre- 
mière attaque  de  fièvre  bilieuse  hématurique,  il  avait  repris 
ses  occupations.  Mais,  le  19  novembre,  il  fit  l’imprudence  de 
monter  sur  son  toit,  sans  chapeau.  La  fièvre  survint  et  dégé- 
néra, une  semaine  après,  en  une  forte  attaque  de  bilieuse 
hématurique;  il  alla  mieux  au  bout  de  quelques  jours  ; mais 
le  6 décembre,  il  eut  une  rechute  rendue  plus  pénible  par  un 
hoquet  incessant,  l’hémoptysie  et  la  diarrhée.  Le  9,  à minuit, 
il  rendit  son  dernier  soupir.  La  plupart  des  chefs  de  Léaluyi 
assistèrent  au  service  funèbre;  M.  Davit  et  les  évangélistes 
de  Séfula  et  de  Nalolo  étaient  accourus.  Ainsi  se  termina,  en 
quinze  mois,  la  carrière  missionnaire  de  ce  jeune  évangéliste 
mossouto.  11  n^avait  pas  de  qualités  brillantes,  mais  c’était 
une  force  sur  laquelle  nous  pouvions  compter.  Sa  veuve 
Alita,  fille  cadette  du  premier  converti  de  Morija)  nous  édifia 
par  sa  résignation.  Hélas!  peu  de  semaines  après,  sa  plaie 
devait  être  rouverte  par  la  mort  de  son  enfant,  son  unique. 
Elle  resta  auprès  de  nous  jusqu’au  13  août.  Elle  est  mainte- 
nant à Kazungula,  où  elle  attend  que  la  porte  du  Sud  s’ouvre. 
Que  Dieu  la  ramène  au  sein  de  sa  famille! 

!1  a aussi  plu  à Dieu  de  reprendre  à lui  notre  Giulio,  cet 
enfant  que  nous  avions  reçu  de  ses  mains  comme  un  nouveau 
Samuel.  11  nous  a réjouis  huit  mois  par  sa  gaieté  et  sa  dou- 
ceur. Il  n’avait  connu  de  ce  monde  que  l’amour  et  la  souf- 
france. Le  Seigneur  le  garde  pour  nous  dans  sa  bergerie. 

Après  ces  deuils,  nous  ne  faisons  que  mentionner  la  fièvre, 
l’ophtalmie,  les  névralgies,  les  rhumatismes,  qui  ont  saisi,  à 
différentes  reprises,  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres  membres 
de  notre  petite  famille  missionnaire.  Le  25  février,  Willie  et 
sa  femme  furent  réjouis  par  la  naissance  d’une  petite  Laura. 
Pour  notre  santé  comme  pour  nos  deuils,  nous  ne  pouvons 
que  rendre  grâce  à Dieu,  qui  ne  nous  a jamais  abandonnés. 

Une  autre  épreuve  personnelle,  ce  fut  la  disette  à laquelle 
nous  avons  été  exposés,  comme  tous  nos  frères  et  sœurs  restés 
aux  avant-postes.  Nous  nous  sommes  demandé  bien  des  fois 
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comment  nous  pourrions  subsister,  nous  et  notre  nombreuse 
maisonnée,  étant  à court  de  provisions  et  de  marchandises, 
ayant  perdu  tout  notre  petit  troupeau  de  chèvres  et  de  brebis. 
Dieu  y a pourvu  miraculeusemeut.  D’abord,  nous  avons  con- 
servé la  plus  grande  partie  de  nos  vaches,  nos  cochons  et 
nos  poules.  Et  puis.  Dieu  a mis  au  cœur  du  roi  de  nous  pourvoir 
très  souvent  de  viande.  D’autres  fois,  c’est  Mokuaé,  de  Nalolo, 
ou  Kadoka  qui  nous  sont  venus  en  aide.  Au  moment  où  nous 
venions  d’apprendre  le  désastre  de  l’expédition  de  M.  Oavit  et 
où  nous  étions  le  plus  anxieux,  nous  apprenons  qu’une  par- 
tie des  provisions  attendues  est  déjà  à Kazungula.  Ces  jours 
où  nous  étions  à bout  de  tout,  nous  reçûmes  une  de  ces  pré- 
cieuses caisses  envoyées  par  nos  excellents  amis  de  Genève. 
Certes,  le  Dieu  d’Élie  a touché  les  cœurs  en  notre  faveur!  Que 
son  nom  soit  béni!  Que  notre  Dieu  pourvoie  à tous  les  besoins 
de  nos  bienfaiteurs,  selon  sa  richesse,  avec  gloire,  en  Jésus- 
Christ!  Quel  avantage  de  pouvoir  varier  davantage  nos  menus, 
et  de  laisser  un  peu  de  côté  la  nourriture  indigène.  En  somme, 
si  le  Seigneur  nous  demandait  si  nous  avons  manqué  de 
quelque  chose,  nous  pourrions,  comme  les  disciples,  répon- 
dre : « De  rien.  Seigneur!  ».  Chaque  jour  il  a couvert  notre 
table  de  ses  bienfaits. 

Que  d’infidélités  dans  notre  service,  quelles  gens  de  petite 
foi  nous  sommes!  Puissions-nous  avoir  appris,  par  toutes  ces 
dispositions  de  notre  Maître,  à mettre  toute  notre  confiance 
en  Lui!  Qu’il  daigne  répandre  son  esprit  à nouveau  sur  nous, 
sur  notre  œuvre,  sur  nos  Zambéziens!  Qu’il  se  glorifie  par  la 
conversion  de  beaucoup  de  païens,  et  nous  accorde  ainsi  la 
consolation  que  nous  attendons! 

Votre  bien  dévoué, 

Ad.  J.ula. 
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A L’ÉCOLE  DE  L4  PATIENCE 

Lettre  de  M.  Coïsson. 


Palapyé,  le  9 février  1898. 

Bien  cher  monsieur  Boegner, 

Merci  infinimeot  pour  vos  lignes  si  affectueuses  du  16  dé- 
cembre, reçues  le  21  janvier;  nous  sentons  que  nous  sommes 
entourés  de  beaucoup  de  prières.  Notre  enfant,  si  faible 
pendant  les  premières  semaines,  s’est  tout-à-coup  bien 
fortifiée  et  elle  prospère  maintenant  à vue  d’œil.  Que  Dieu  est 
bon  de  nous  la  garder,  et  qu’il  est  bon  aussi  de  nous  donner 
tant  d’amis  qui  prient  pour  nous! 

...  Yoilà  bientôt  un  an  que  j’ai  reçu  du  Comité  des  mis- 
sions ma  feuille  de  route  et  mon  ordre  de  marche.  C’était  le 
8 mars  dernier,  et  nous  voilà  bientôt  à la  même  date,  un  an 
plus  tard.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  jeter  un  regard  rétros- 
pectif et  voir  ce  qu’a  été  cette  année,  cette  première  année  de 
mon  ministère,  pour  l’avancement  du  règne  de  Dieu  et  pour 
ma  propre  préparation  à l’accomplissement  de  la  tâche  que 
Dieu  veut  me  confier. 

Vous  savez  que,  malgré  notre  désir  ardent,  malgré  tous 
nos  efforts,  nous  n’avons  pas  pu  arriver  jusqu’au  champ 
d’activité  qui  nous  avait  été  assigné.  Mais  le  champ,  c’est 
le  monde,  a dit  Jésus;  et  pourquoi  n’aurions-nous  pas  été 
ses  serviteurs  ici,  où  il  nous  a retenus  pendant  tous  ces 
longs  mois?  Ne  peut-on  pas  servir  Jésus  partout  où  l’on 
se  trouve?  N’a-t-on  pas  l’occasion,  à chaque  instant,  de 
rendre  témoignage  à son  amour,  de  le  confesser  devant  les 
hommes?  Et  si,  ne  connaissant  pas  la  langue,  on  ne  peut  pas 
le  faire  par  des  prédications,  est-ce  que  le  témoignage  d’une 
vie  honnête  et  pure,  d’une  vie  d’humilité  et  d’obéissance 
joyeuse  et  parfaite  à la  volonté  de  Dieu,  ne  vaut  pas  mille 
prédications  ? 
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Que  Dieu  nous  pardonne  si  notre  vie  n’a  pas  toujours  été 
cela  pendant  cette  année  qui  va  finir,  et  qu’il  bénisse  les 
efforts  que  nous  avons  faits  pour  la  rendre  toujours  conforme 
à sa  volonté!  Le  voyage  difficile  que  nous  avons  eu,  l’épreuve 
du  retour,  ce  séjour  prolongé  dans  un  pays  ou  rien  ne 
nous  invitait  à nous  arrêter  et  où  aucun  devoir  ne  nous 
attendait,  tout  cela  aurait  pu  nous  décourager,  nous  faire 
douter  de  la  fidélité  de  notre  Dieu  : nous  lui  avons  demandé 
de  nous  aider  à tout  supporter  avec  résignation  et  avec 
joie;  il  l’a  fait,  et  nous  l’en  bénissons.  Cette  école  de  la 
patience  et  de  la  soumission,  à laquelle  nous  avons  été,  dès 
notre  arrivée  en  Afrique,  nous  aidera  certainement  plus  tard 
à supporter  sans  murmure  des  épreuves  encore  plus  grandes. 
Les  voies  de  Dieu  sont  parfois  mystérieuses,  ses  sentiers 
semblent  souvent  couverts  d’épines...  Marchons  par  la  foi,  et 
nous  éprouverons  toujours  que  «la  volonté  de  Dieu  est  bonne, 
agréable  et  parfaite  ». 

Et  maintenant,  comment  ai-je  employé  toute  cette  année? 
C’est  te  11  août,  que,  revenant  sur  nos  pas,  nous  rentrions  à 
Palapye  pour  y attendre  une  nouvelle  occasion  favorable  au 
voyage.  Des  contre-temps  fâcheux,  causés  parce  double  enga- 
gement de  wagons  et  de  bœufs  fait  àMaféking  et  au  Borotsé, 
et  d’autres  raisons  trop  longues  à énumérer  ici,  mais  que  vous 
connaissez  d’ailleurs,  nous  avaient  empêchés  de  nous  mettre 
en  route  avant  le  commencement  de  juin,  évidemment  trop 
tard  pour  pouvoir  espérer  de  réussir  dans  la  traversée  du 
désert.  Sur  le  bout  de  route  que  nous  avons  parcouru,  il  n’y 
avait  presque  plus  d’eau.  Ajoutez  à cela  la  maladie  des  bœufs, 
qui  semble  n’en  vouloir  épargner  aucun,  et  nous  voilà  au 
désastre  dont  nous  avons  été  les  victimes.  Je  crois  que,  pour 
un  voyage  comme  celui  de  Paris  au  Zambèze,  on  doit  compter 
sur  des  contre-temps  ; ils  surgissent  on  ne  sait  d’où  ni  pour- 
quoi, mais  ils  surgissent  presque  toujours.  L’époque  la  plus 
favorable  pour  le  départ  de  Palapye  ou  Bulawayo  étant  mars 
et  avril,  qu’on  fixe  le  départ  d’Europe  fin  janvier  ou  février,  et 
n évitera  de  nouveaux  échecs  comme  celui  de  cette  année... 
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Mais  je  reprends.  De  la  moitié  d’août  à la  moitié  de 
novembre,  mon  occupation  principale  a été  l’étude  de  la 
langue.  Je  me  fis  expédier  un  Nouveau-Testament  sessouto 
et  me  mis  courageusement  à lire,  d’abord  saint  Marc  et  puis 
saint  Jean.  Je  dois  avouer  qu’il  est,  hélas,  difficile  de  travailler 
avec  assiduité  lorsqu’on  doit  mettre  la  main  à tout,  je  veux 
dire  faire  soi-même  le  travail  de  la  maison;  néanmoins,  je 
crois  que  les  heures  que  j"ai  pu  consacrer  à cette  lecture  et  à 
l’étude  du  vocabulaire  et  de  la  grammaire  ne  seront  pas  per- 
dues et  que  les  quelques  notions  que  je  possède  maintenant 
me  seront  précieuses  plus  tard.  Le  14  novembre,  vous  le 
savez,  nous  avons  été  réjouis  par  la  naissance  d’une  fillette, 
et  depuis  lors,  n’ayant  personne  dans  la  maison  pour  nous 
aider,  je  n’ai  guère  pu  me  remettre  un  peu  sérieusement  à 
mon  travail. 

Depuis  deux  semaines  environ,  me  voilà  en  pleins  prépa- 
ratifs de  départ,  c’est-à-dire  que  j’écris  de  droite  et  de  gauche 
pour  prendre  des  informations,  pour  engager  les  hommes,  les 
wagons,  les  attelages,  dont  nous  avons  besoin.  Pour  des 
raisons  que  j’expose  ailleurs,  je  crois  devoir  partir  d’ici,  de 
Palapye,  et  faire  la  traversée  du  désert  le  plus  tôt  possible, 
c’est-à-dire  avant  l’arrivée  de  M.  Jalla,  qui  passera  d’ailleurs 
par  Bulawayo,  route  qui  aurait  entraîné  pour  nous  un  sur- 
plus considérable  de  dépenses.  Je  regrette  infiniment  de  ne 
pas  faire  ce  voyage  avec  M.  et  madame  Jalla,  que  nous  aimons 
beaucoup  et  qui  nous  auraient  donné  des  conseils  bien 
précieux  pour  notre  vie  au  Zambèze.  C’est  un  nouveau  et 
vrai  sacrifice  pour  nous,  mais  l’autre  itinéraire  semble  s’im- 
poser toujours  plus,  et  nous  le  suivons  sous  le  regard  de 
Dieu  et  dans  la  confiance  qu’il  nous  assistera  et  nous  épar- 
gnera les  épreuves  trop  grandes  pour  notre  faible  foi.  Priez 
Dieu  pour  nous,  cher  monsieur,  et  demandez-lui  de  nous 
assister  dans  notre  entreprise. 

Votre  très  aflectueusement  dévoué, 

A.  COISSON. 
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SÉNÉGAL 

ARRIVÉE  EE  MM.  DE  PROSCH  ET  JDNOD 

Le  dernier  courrier  du  Sénégal  nous  apporte  Theureuse 
arrivée  à Dakar  de  MM.  de  Prosch  et  Junod.  M.  Moreau  était 
allé  à leur  rencontre  à leur  débarquement,  afin  de  leur  apla- 
nir, si  possible,  les  difficultés  de  l’arrivée.  Un  prochain  cour- 
rier nous  donnera  sans  doute  des  détails  sur  celte  rencontre 
si  désirée. 

CONGO  FRANÇAIS 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

La  conférence  de  Talagouga.  — Extension  de  l’œuvre.  — École 
des  catéchistes.  — Projet  de  petites  stations.  — Retour  pro- 
chain de  M.  et  madame  Favre.  — Renforts  indispensables. 

La  quatrième  conférence  de  nos  missionnaires  au  Congo 
français  s’est  réunie  à Talagouga,  du  12  au  20  janvier.  Nous 
venons  d’en  recevoir  le  procès-verbal.  L’esprit  le  plus 
fraternel  a présidé  aux  délibérations.  Divers  points  délicats 
de  discipline  et  d’organisation  ecclésiastiques  ont  été  abordés  : 
ainsi,  les  conditions  dans  lesquelles  on  pourait  consacrer 
deux  de  nos  évangélistes  comme  pasteurs  indigènes. 

Notre  œuvre  du  Congo  a pris  une  extension  tout  à fait 
encourageante,  et  semble  appelée  à des  développements  qui 
dépassent  toutes  les  prévisions.  On  lira  avec  intérêt,  à la 
suite  de  cet  article,  des  extraits  de  lettres  envoyées  à leurs 
familles,  soit  par  mesdames  E.  Allégret  et  Teisserès,  soit  par 
M.  F.  Faure. 

Pour  faire  face,  dans  la  mesure  du  possible,  à ces  besoins, 
en  attendant  des  renforts  réclamés  avec  instance,  la  Confé- 
rence a consacré  la  fondation,  à Lambaréné,  d’une  école  de 
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catéchistes,  ouverte  dès  le  mois  de  novembre,  sous  la 
direction  de  M.  Teisserès,  avec  treize  élèves.  Elle  a projeté 
aussi,  conformément  à un  plan  très  approfondi  de  M.  Haug, 
la  création  de  deux  petites  stations  qui  ne  seraient  occupées 
chacune  que  par  un  seul  missionnaire,  et  ne  comprendraient 
qu’une  petite  maison  à son  usage,  et  une  seconde  maison 
indigène,  destinée  à abriter  une  dizaine  de  jeunes  garçons, 
(|ui  mèneraient  avec  le  missionnaire  une  existence  familiale. 

Une  de  ces  stations  serait  située  sur  l’Ogooué,  à la  sortie 
des  lacs,  en  aval  de  Lambaréné  ; l’autre  à Elôné-Bito,  jus- 
qu’ici poste  d’évangélisation  et  dépendance  de  Talagouga. 

Nos  missionnaires  font  longuement  valoir  tous  les  avan- 
tages que  procurerait  ce  premier  essai  de  décentralisation,  et 
nous  expriment  ensuite  leurs  plans  pour  l’orientation  géné- 
rale de  l'œuvre,  et  sa  marche  en  avant  vers  le  centre  de  la 
nation  pahouine,  dont  nous  n’avons  jusqu’ici  attaqué  que  les 
bords.  De  ce  centre  mystérieux,  qui  se  trouve,  non  sur  les 
rives,  du  fleuve,  mais  derrière  la  brousse  jusqu’ici  impéné- 
trable, des  appels  arrivent  jusqu’à  nos  stations.  Tout  indique 
qu’il  y a là  un  grand  peuple  très  accessible  à l’Évangile, 
beaucoup  plus  nombreux  que  ne  le  pensent  les  géographes. 
Dieu  a réservé  au  protestantisme  français  l’honneur  d’aller, 
d’instruire  et  de  baptiser  cette  nation. 

Mais,  pour  s’engager  résolument  dans  cette  voie,  nos 
frères  du  Congo  ont  besoin  d’être  secourus.  Ils  sont  beaucoup 
trop  peu  nombreux,  et  vont  le  devenir  encore  moins,  la 
santé  de  madame  Favre,  très  gravement  compromise  par 
deux  attaques  de  fièvre  bilieuse,  lui  faisant  un  devoir  de 
revenir  en  Europe  avec  son  mari,  fort  affaibli  lui  aussi.  La 
station  de  Talagouga  va  se  trouver  sans  l’artisan  mission- 
naire qui  lui  est  absolument  indispensable.  Un  successeur 
pour  .M.  Faure,  connaissant  à fond  la  charpente,  nous  est 
impérieusement  demandé.  Nous  transmettons  cette  demande 
aux  chrétiens  français,  en  les  suppliant  de  nous  aider  à 
trouver. 

Dés  le  mois  dernier,  le  Comité  a désigné,  pour  renforcer 
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notre  corps  du  Congo  français,  un  jeune  missionnaire, 
M.  Vernier,  fils  du  pasteur  Elie  Vernier,  bien  connu  de  nos 
Églises,  et  une  jeune  tille  de  la  Suisse,  mademoiselle  Hélène 
Kern.  Mais  ces  deux  unités  ne  constituent  pas  encore  un 
appoint  suffisant.  Laisser  plus  longtemps  à la  tâche  des 
hommes  comme  MM.  Allégret,  Teisserès,  Haug,  F.  Faure, 
sans  leur  envoyer  de  l’aide,  c’est  prendre  une  grave  responsa- 
bilité, c’est  exposer,  non  pas  seulement  des  santés,  mais  des 
vies  précieuses,  et  cela  sous  un  climat  dont  nous  ne  connais- 
sons que  trop  le  caractère  meurtrier.  Le  Comité  et  la  direction 
de  la  société  sentent  vivement  leur  responsabilité.  Les 
Églises  de  France  la  sentiront  aussi. 


A TALAGOUGA 

I 

Extraits  d'une  lettre  de  madame  Allégret  [i). 

Les  missionnaires  catholiques  à Talagouga.  — Un  Père  qui  boit 
de  l’eau-de-vie.  — Serpents,  scorpions,  mille-pattes  et  rats.  — 
Les  sacrifices  des  Pahouins  pour  l’Èvangile.  — Nouvelles  entre- 
prises des  catholiques  et  besoins  de  renforts.  — Une  bonne 
réunion  de  prières.  — « Dis -nous  LA  PAROLE!  » 

Talagouga  (Congo  français),  26  novembre  1897. 

La  semaine  passée,  l’un  des  Pères  (catholiques)  de  N’Djolé 
a fait  une  première  tournée  dans  tous  les  villages  en  aval  de 
Talagouga.  Chez  les  gens  de  Talagouga,  il  s’est  arrêté  et  a 
voulu  recruter  des  enfants  pour  son  école.  «Nos  enfants  vont 
à l’école  sur  l’île  » (2),  lui  a-t-on  répondu  ; et  on  ne  lui  en  a 
pas  donné. 


(1)  Cette  lettre  a été  publiée  dans  le  Protestant  de  Normandie  du 
5 mars,  auquel  nous  l’empruntons. 

(2)  L’école  de  M.  Allégret. 
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Un  peu  plus  bas,  chez  les  Eyéfal,  même  demande,  même 
réponse. 

Plus  bas  encore,  à Dum,  un  de  nos  jeunes  chrétiens  finis- 
sait le  culte  du  soir  pour  lequel  il  avait  réuni  les  habitants 
du  village.  A ce  moment,  le  « Père  » débarque.  — « Tu  as 
fini  de  parler?  — Oui.  — Tu  es  de  la  mission  de  Talagouga? 
— Oui.  — Eh  bien  ! dis-moi  ce  que  tu  leur  as  dit.  — Non.  — 
Tu  sais  lire?  — Oui.  — Montre-moi  ton  livre.  (C’est  leur 
grande  tactique  de  se  faire  montrer  les  livres,  bibles  ou 
autres,  puis  de  les  faire  disparaître.)  — Non.  — Donne-moi 
une  case  pour  loger. — Je  n’en  ai  point,  adresse-toi  au  chef.  » 

Le  chef,  par  devoir  d’hospitalité,  mais  sans  grand  empres- 
sement, accorde  la  case.  Le  « Père  » s’y  installe  et  se  met  à 
manger,  arrosant  largement  son  souper  d’eau-de-vie. 

Aussitôt,  les  gens  du  village  de  s'écrier  : « Celui-là  boit  de 
l’eau-de-vie!  Qu’est-ce  qu’un  missionnaire  qui  boit  de  Teau- 
de-vieü!  » Le  lendemain,  il  s’est  rembarqué,  sans  avoir 
obtenu  plus  d’enfants  que  la  veille. 

...  Vous  ai-je  jamais  dit  que  nous  avons  passablement  de 
scorpions  et  de  serpents,  boas,  vipères  et  quantité  d’autres? 
Élie  en  a trouvé  un  sur  son  bureau  il  y a un  ou  deux  mois, 
en  a tué  un  autre  sur  le  toit  de  la  maison,  des  quantités  sur 
les  chemins  et  dans  la  brousse.  Les  scorpions  énormes,  on 
ne  les  compte  plus.  M.  Faure  en  a trouvé  un  ou  deux  dans 
sa  maison,  moi  un  dans  ma  cuisine,  un  autre  dans  le  cabinet 
de  travail  d’Élie,  sous  de  vieilles  paperasses. 

11  y a aussi  une  espèce  de  mille-pattes,  qui  atteint  la  gros- 
seur du  petit  doigt  et  quinze  centimètres  de  long  au  moins, 
qui  pullule  dehors,  dedans,  partout.  Les  petites  en  ont 
grand’peur,  elles  prétendent  que  cela  pique;  Élie  dit  que  non. 

Enfin,  les  rats!  Des  rats  de  brousse,  voraces,  terribles,  et 
dont  on  ne  sait  comment  se  débarrasser,  car  même  les  chats 
ne  s’en  rendent  pas  maîtres. 


Mardi,  30  novembre. 

Élie  est  revenu  samedi,  comme  toujours,  encouragé  de  sa 
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course  ; quoiqu’il  soit  allé  et  revenu  très  rapidement,  il  a eu 
le  temps  de  voir,  de  faire  et  de  parler  beaucoup... 

Mombo  (l’évangéliste  qui  a perdu  son  enfant)  et  sa  femme 
étaient  encore  bien  sous  le  coup.  Lui,  « pour  fortifier  son 
cœur  »,  s’apprêtait  à faire  un  voyage  d’évangélisation  dans 
la  brousse. 

A Zô,  un  village  où  vivent  trois  de  nos  premiers  chrétiens, 
Élie  les  a trouvés  occupés  à bâtir,  avec  les  jeunes  gens  du 
village,  une  case  comme  église-école.  C’est  la  deuxième  qu’ils 
bâtissent  à leurs  frais;  la  première  est  devenue  trop  petite. 
Quant  à l’école,  ils  ne  savent  pas  qui  la  tiendra,  car  nous 
n’avons  personne  en  ce  moment  qui  en  soit  capable  : tous 
sont  placés.  Mais  ils  ont  la  foi  qui  sauve,  et  sont  allés 
joyeusement  couper  leurs  bambous,  comptant  que  Dieu  en- 
verra l’ouvrier  au  moment  voulu... 


Lundi,  6 décembre. 

,..  Hier,  par  «l’Avant-garde  (l)  »,il  est  encore  monté  deux 
missionnaires  catholiques  à N’Djolé.  Ils  y sont  maintenant 
trois  pères  et  trois  frères  : six  ! Un  ou  deux  pour  les  courses, 
un  ou  deux  pour  l’école,  un  pour  la  station,  un  pour  le  jar- 
din, etc...  Avec  toujours  des  légumes  frais  et  aussi  peu  de 
travail  pour  chacun,  est-il  étonnant  qu’ils  puissent  rester  des 
cinq  et  sept  ans? 

Nos  chrétiens,  qui,  à chaque  courrier,  sont  plus  étonnés 
de  ne  pas  voir  de  renfort  pour  notre  station,  ont  été  très 
angoissés.  Déjà,  une  fois,  Ornbago  me  disait  : « Pourquoi  les 
chrétiens  d’Europe  ont-ils  commencé  â s’occuper  de  nous? 
Maintenant  iis  nous  laissent  retomber  dans  les  ténèbres. 
Mieux  valait  ne  pas  venir  ! » 

Alors,  hier  soir,  dans  leur  découragement,  ils  se  sont  tous 
réunis  en  une  réunion  de  prières...  Pourquoi?  — Pour  de- 
mander le  renfort?  pensez-vous...  Oui,  aussi  cela;  mais  le 
fond  de  leur  pensée- et  de  ce  qu’ils  ont  dit,  le  voici  : « Les 


(l)  Bateau  qui  fait  le  service  sur  l’Ogooué. 
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« chrétiens,  maintenant,  là-bas,  nous  oublient...  ou  bien,  à 
« cause  de  Madagascar,  ils  n’ont  plus  le  temps  ou  la  force 
<(  de  penser  à nous.  Que  ferons-nous,  frères?  Nos  cœurs  sont 
« troublés  en  face  des  catholiques  qui  s’avancent.  Ils  sont 
« d’abord  venus  quatre  ; puis,  voyant  que  l’œuvre  serait  dif- 
« ficile,  ils  en  ont  demandé  deux  autres.  Les  voilà  six  à es- 
« sayer  d’attirer  à eux  les  gens,  à semer  le  trouble,  le  doute, 
<(  la  discorde  entre  les  Pahouins...  Et  nos  missionnaires  sont 
« deux  (1)  et  n’en  peuvent  plus...  Que  ferons-nous  donc? 

« Puisqu’on  ne  nous  envoie  pas  de  secours,  c'est  à nous  à 
« être  forts ^ c’est  à nous  à aider  nos  missionnaires  plus  que 
« jamais,  à nous  à demander  et  à trouver  des  vocations  parmi 
« nous-mêmes!  Demandons  à Dieu  de  nous  aider,  afin  que 
« chaque  chrétien  soit  missionnaire,  que  nous  devenions  un 
a peuple  de  serviteurs  pour  l’Élernel.  Levons-nous,  pour 
« aller  vers  nos  frères,  les  rassurer  et  les  consoler.  Il  faut 
c(  que  nous  soyons  forts,  que  nous  devenions  des  hommes  en 
« la  foi.  Demandons-le  à Dieu.  » 

C’est  ainsi  qu’Ombago  m’a  raconté  l’allocution-  qui  a ou- 
vert la  réunion,  et  dans  le  sens  de  laquelle  ils  ont  prié.  Com- 
mencée vers  huit  heures,  la  réunion  a duré  au-delà  de  dix 
heures.  Que  Dieu  les  exauce! 

Pour  moi,  je  crois  que  nous  l’avons  assez  demandé,  le  ren- 
fort. Je  n’en  parlerai  plus,  et  laisserai  faire  Dieu.  Tous  les 
chrétiens  de  nos  Églises  l’ont  entendu  et  le  savent.  Mainte- 
nant, ce  qu’ils  feront  et  ne  feront  pas,  ce  sera  leur  propre 
responsabilité. 

Dieu  veille,  Dieu  sait.  Dieu  voit.  — Oh!  qu’il  agisse!  et 
qu’il  ne  fasse  pas  durer  cette  épreuve  de  patience*  et  de  foi 
au-delà  des  forces  de  notre  jeune  Église  naissante! 

Ne  soyez  pas  tristes  pour  nous,  car  nous  ne  le  sommes  pas, 
ni  découragés.  Chaque  jour.  Dieu  donne  la  force  nécessaire; 


(1)  Il  s’agit  de  la  station  de  Talagouga.  La  mission  entière  compte 
six  missionnaires  : à Talagouga,  MM.  Allégret  et  Faure;  à la  scierie, 
M.  Favre  — hélas  déjà  forcé  de  revenir  en  Europe;  à Lambaréné, 
MM.  Teisserès,  Haug  et  Merle. 
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et  plus  Toeuvre  est  difficile,  plus  on  l’aime  comme  un  enfant 
chéri  qui  serait  malade.  Nous  voudrions,  Élie,  M.  Faure  et 
moi,  avoir  dix  vies,  pour  les  donner  toutes,  les  vivre  toutes 
au  service  du  Maître,  et  faire  pour  Lui,  de  ces  milliers  et  de 
ces  milliers  qui  nous  entourent,  un  peuple  bien  disposé  pour 
l’Éternel. 

....  Ngomo,  un  de  nos  jeunes  garçons,  nous  a raconté  que, 
dans  son  voyage  dans  la  brousse,  il  disait  à tous  les  gens  la 
Bonne-Nouvelle.  Au  village  qui  était  le  but  de  son  voyage, 
les  gens  étaient  spécialement  intéressés.  Ils  venaient  sans 
cesse  vers  lui,  lui  disant:  «Parle-nous,  raconte-nous  ».  Aussi 
ne  sommes-nous  plus  étonnés  lorsque  nous  voyons  arriver 
des  figures  inconnues,  venant  de  deux,  trois  et  quatre 
semaines  de  marche  et  disant  : « Nous  voulons  voir  Mbên  (le 
missionnaire),  sa  femme,  ses  enfants,  son  frère  (M.  Faure); 
nous  avons  entendu  parler  de  lui  là-bas».  — Puis,  dès  qu’ils 
nous  voient,  ils  disent  : « Maintenant,  nous  t’avons  vu  : c’est 
bien;  mais  ce  n’est  pas  tout.  Dis-nous  la  Parole  — La 
Parole  ! « Azu!  » ils  savent  bien  qu’il  n’est  pas  besoin  de  pré- 
ciser. Quelle  autre  « Parole  » leur  dirait-il,  le  missionnaire,  si 
ce  n’est  celle  par  excellence,  celle  qui  <f  a été  faite  chair»,  la 
bonne  nouvelle  du  salut? 

De  telles  visites  nous  font  bouillir  d’impatience  en  nous- 
mêmes.  Si  nous  étions  une  dizaine,  nous  posséderions  le  pays; 
la  mission  en  pays  pahouin  prendrait  un  essor  semblable  à 
celle  du  Lessouto;  et,  comme  les  Bassoutos  vont  sans  crainte 
gagner  le  Zambèze  à Dieu,  les  Pahouins  chrétiens  s’élance- 
raient à la  conquête  de  l’intérieur. 

Madame  Élie  Allégret. 


266 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


II 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Félix  Faure  (1). 

Fête  de  Noël.  — Mariages  et  réception  de  catéchumènes.  — Tra- 
vaux de  fin  d’année.  — L’école  de  Bito.  — L’intelligence  des 
enfants  pahouins.  — Trop  peu  d’ouvriers. 

Nous  venons  d’avoir  notre  fête,  et  je  suis  si  fatigué  que  je 
ne  puis  écrire  qu’à  vous.  Ma  santé  est  très  bonne,  pas  de  fiè- 
vre. Nous  avons  eu  pendant  près  de  huit  jours  environ 
oOO  personnes  sur  la  station,  dont  près  de  100  enfants  de  nos 
annexes.  Nous  avons  eu  une  bien  belle  fête  ; pas  de  baptêmes, 
mais  deux  mariages  et  o2  catéchumènes,  et  une  bonne  col- 
lecte pour  faire  une  nouvelle  annexe,  la  sixième. 

Mais  il  y a le  revers  de  la  médaille  : la  fatigue  dont  je  par- 
lais tout  à l’heure.  En  effet,  sans  parler  de  tout  ce  monde  à 
héberger,  il  y a les  catéchistes  à payer,  les  palabres  à arran- 
ger, les  conseils  à donner,  les  médicaments  à distribuer. 
Aussi  je  suis  rompu.  Pendant  plusieurs  nuits,  nous  avons  dû 
nous  coucher  à minuit,  et  encore  on  ne  pouvait  pas  reposer, 
on  faisait  tant  de  bruit  autour  de  nous  ! Enfin  ils  sont  partis 
hier  ou  vont  partir  aujourd’hui.  Maintenant  je  vais  avoir  l’in- 
ventaire de  fin  d’année,  puis  les  comptes  à faire  et  à en- 
voyer; enfin,  vers  le  milieu  de  janvier,  nous  aurons  la  confé- 
rence sur  l’île. 

Mais  que  tout  cela  ne  vous  effraye  pas,  je  m’}'  suis  fait. 
Notre  œuvre  est  d’aillleurs  très  réjouissante  et  en  progrès. 
Nos  écoles  d’annexes  ont  bien  pris.  L’école  de  Bito  donne  ses 
premiers  fruits.  Je  viens  de  prendre  dans  mon  école  qui 
compte  quarante  élèves,  deux  garçons  qui  ont  appris  à lire 
couramment  à Bito.  Ici,  je  vais  les  développer,  et  je  com- 
mence à réaliser  mon  rêve:  d’avoir  une  école  supérieure 
alimentée  par  les  écoles  d’annexes.  Et  dire  qu’il  y a cinq  ans. 


(1)  Cette  lettre  nous  a été  communiquée,  sur  notre  demande,  par  la 
famille  de.  M.  Faure.  [Réd.) 
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on  a commencé  une  école  de  Pahouias  en  tremblant,  et  que 
de  tous  côtés  on  disait  que  ce  serait  impossible  ! Décidément, 
ces  Pahouins  ont  trompé  bien  des  gens. 

Je  fais  des  expériences  pédagogiques  bien  curieuses. 
Comme  ces  enfants  sont  différents  de  ceux  de  France!  Je  ne 
veux  pas  dire  plus  ou  moins  intelligents;  sous  ce  rapport,  je 
les  crois  au  même  niveau.  Ceux  d’ici  sont  plus  travailleurs; 
ils  sont  différents  comme  organisation  du  cerveau,  comme 
logique,  comme  pensées  ; on  peut  facilement  en  tirer  parti  : 
c’est  bien  un  monde  nouveau. 

Mais  nous  ne  sommes  que  deux  missionnaires,  et  nous 
avons  dans  le  voisinage  dix  mille  Pahouins  qui  nous  aiment 
et  nous  appellent  ! Comment  faire  ? Nous  sommes  surchargés  I , 
Nous  avons  maintenant  à compter  avec  les  catholiques  qui 
s’installent,  et  avec  l’alcool  qui  nous  envahit.  Et  nous  ne 
sommes  toujours  que  deux  ! Peut-être  le  moment  de  rentrer 
en  France  s’imposera-t-il,  et  si  nous  ne  sommes  toujours  que 
deux,  comment  ferons-nous?  Tout  cela  me  préoccupe  beau- 
coup ; mais  quand  même,  nous  avons  toujours  le  même 
entrain  et  nous  allons  toujours  en  avant:  c’est  pour  le  Maître 
que  nous  travaillons. 

F.  Faure. 



Â LAMBÂBÉNï: 

Extrait  d'une  lettre  de  madame  Urbain  Teisserès  (1). 
L’école  des  catéchistes.  — L’arbre  de  Noël.  — Une  mort  subite. 

Lambaréné,  le  27  décembre  1897. 

Rébangé  vient  de  demander  à entrer  à l’école  des  catéchistes, 
ainsi  que  quatre  nouveaux  élèves  qui  doivent  arriver  cette 
semaine.  Urbain  aura  ainsi  seize  élèves.  Il  s’en  occupe  acti- 


(1)  Communiquée,  à notre  demande,  par  Ja  famille. 
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vement,  car  nous  avons  plusieurs  postes  à pourvoir.  La  tâche 
est  souvent  difficile  : parmi  ces  garçons,  il  y en  a quel- 
ques-uns qui  ne  savent  même  pas  lire  et  qui  sont  bien  en- 
croûtés. Le  vieux  Rémondo  fait  souvent  des  réponses  bien 
drôles;  la  moindre  question  lui  paraît  si  étrange,  qu’il  pousse 
du  coude  ses  voisins  et  les  supplie  de  l’aider  à répondre. 
Urbain  ne  sait  pas  encore  s’il  pourra  le  conserver,  ainsi  que 
deux  ou  trois  autres.  A côté  de  son  ignorance,  Rémondo  a 
tellement  la  foi  naïve  du  petit  enfant,  qu’il  semble  que  malgré 
tout  il  pourra  faire  du  bien.  Urbain  lui  demandait  derniè- 
rement: «Mais  qui  te  prouve  que  Dieu  existe?»  Il  répondit: 
«Comment  veux-tu  que  je  te  réponde!  Tu  me  demandes  des 
choses  auxquelles  je  n'ai  jamais  pensé.  On  m’a  dit  que  Dieu 
existait,  je  l’ai  cru  et  je  le  crois,  et  je  n’ai  jamais  pensé  qu’on 
pût  en  douter.  » Les  plus  avancés  jouissent  surtout  du  cours 
que  leur  fait  Urbain  et  demandent  qu’il  le  fasse  imprimer. 
Priez  avec  nous  pour  que  ces  chers  élèves  catéchistes  se  fassent 
beaucoup  de  bien  ici  et  puissent  en  faire  dans  les  villages. 

M.  Merle  a bien  voulu  se  charger  de  préparer  notre  arbre 
de  Noël  ; il  avait  eu  la  bonne  idée  d’installer  son  palmier 
dehors,  sous  les  manguiers,  pensant  que  l’église  serait  trop 
petite  cette  année.  En  effet,  il  y avait  bien  .oOO  personnes. 
M.  Merle  a beaucoup  de  goût;  tout  était  très  bien  préparé,  et 
a réussi  à la  grande  satisfaction  de  tous.  Après  dîner,  j’ai 
réveillé  bébé  et  nous  sommes  tous  allés  nous  installer  sous 
les  manguiers;  c’était  ravissant,  les  enfants  sautaient  de  joie. 
Les  enfants  de  l’école  ont  très  joliment  chanté  : «Noël! 
Écoutez  dans  la  nue  »,  avec  Urbain  qui  a chanté  aussi  un  solo. 
Pendant  la  nuit,  un  vieux  chrétien  qui  avait  communié  hier 
est  mort  subitement.  On  l’a  transporté  dans  un  de  nos 
hangars  où  les  femmes  s’accroupissent  autour  de  lui  pour  le 
pleurer,  pendant  que  notre  charpentier  fait  le  cercueil  et  plu- 
sieurs hommes  creusent  la  fosse.  Ce  vieillard  était  le  père 
d’un  de  nos  meilleurs  catéchistes. 

Madame  Urbain  Teisserés. 
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TAÏTI 

LES  DÉBUTS  DE  M.  PAÜL-L.  VERNIER  A PAPÉÉTB 


Papéété,  Taïti,  12  janvier  1898. 

Cher  monsieur  Boegner, 

Voilà  plus  de  deux  mois  que  nous  sommes  à Taïti,  et  il  me 
semble  que  j’y  ai  toujours  vécu,  tant  la  réacclimatation  a été 
rapide,  du  moins  en  ce  qui  me  concerne.  Le  taïtien  même 
m’est  revenu  avec  une  extraordinaire  facilité.  J’ai  pu  prendre 
la  parole  en  taïtien,  le  31  janvier  dernier,  moins  de  deux  mois 
après  mon  arrivée.  J’en  suis  très  heureux  ; cela  me  permettra 
et  me  permet  déjà  d’entrer  directement  en  contact  avec  les 
indigènes;  c’est  encore  le  meilleur  moyen  d’atteindre  leur 
cœur.  Et  cependant,  le  taïtien  ne  se  parlera  bientôt  plus  en 
Océanie,  si  le  gouvernement  actuel  de  nos  établissements 
persiste  dans  la  campagne  qu’il  mène  contre  cette  langue. 
N’est  vraiment  Français  que  celui  qui  parle  le  français  ; qui 
apprend  le  taïtien  n’est  pas  Français  et  qui  le  parle,  l’est 
encore  moins.  Les  écoles  de  notre  mission  ont  beaucoup  à 
souffrir.  Le  gouvernement  disait  encore  qu’on  démettrait  de 
ses  fonctions  tout  pasteur  indigène  qui,  dans  dix  ans,  ne 
s’adresserait  pas  en  français  à ses  ouailles  (1).  Nous  verrons. 
D’ici  là,  nous  n’avons  rien  de  mieux  à faire  que  de  parler 


(l)  Nous  espérons  que  l’administration  abandonnera,  à la  réflexion, 
les  vues  dont  parle  M.  Vernier.  Oter  à un  peuple  sa  langue,  c’est 
lui  Oter  une  partie  de  son  âme.  C’est,  de  plus,  lui  imposer  une  métamor- 
phose aussi  coûteuse  qu’inutile.  Que  les  indigènes  apprennent  de  notre 
langue  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  leurs  rapports  avec  le  commerce 
et  avec  l’administration  ; que  ceux  qui  peuvent  y trouver  avantage  s’en 
rendent  parfaitement  maîtres,  rien  de  mieux.  Mais  aller  plus  loin,  vou- 
loir déraciner  l’idiome  national,  c’est  une  erreur  et  c’est  une  faute.  (Réc?.) 
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taïtien  le  plus  possible,  avant  qu’il  ne  soit  trop  tard.' Ma 
femme  s’y  est  mise  aussi  avec  ardeur,  et  je  ne  doute  pas 
qu’elle  soit  à même  de  le  parler  couramment  bientôt. 

Voilà,  en  somme,  notre  première  occupation  du  moment  : Té- 
tude  du  taïtien.  C'est,  naturellement,  mon  père  qui  nous  donne 
des  leçons.  Les  diverses  réunions  auxquelles  nous  avons  as- 
sisté, ces  derniers  temps,  nous  ont  été  d’une  grande  utilité  pour 
nous  former  l’oreille.  En  avons-nous  eu  des  fêtes  successives! 
D’abord  ces  belles  réunions  du  Jubilé:  huit  grands  jours  de 
réunions  continuelles  ; puis  Noël  et  le  Jour  de  l’An,  et,  enfin, 
la  semaine  de  prières.  J'ai  souvent  trouvé  que  c'était  un 
peu  beaucoup,  mais  je  ne  m’en  suis  jamais  plaint,  étant 
donné  que  les  Taïtiens  eux-mêmes  les  ont  fréquentées  avec 
une  assiduité  remarquable.  Le  temple  est  tout  dans  la  vie  de 
l’indigène  ; aller  au  temple  est  son  plus  grand  bonheur.  Mon 
père  m’a  souvent  dit  que,  sans  le  dimanche  et  les  nombreuses 
réunions  de  la  semaine,  il  y a longtemps  que  les  Églises  de 
Taïti  ne  seraient  plus.  La  semaine  de  prières  a été  particu- 
lièrement bénie.  Nous  avons  spécialement  prié  pour  notre 
chère  Société  et  pour  nos  chers  directeurs.  Savez-vous  que  le 
courrier  de  décembre  ne  nous  est  pas  arrivé  encore  ? Ifparaît 
qu’il  est  allé  se  promener  à Auckland  (Nouvelle-Zélande).  De 
sorte  que  nous  sommes  sans  nouvelles  de  vous  et  de  nos 
missionnaires.  Il  nous  a été  particulièrement  pénible  de 
n’avoir  aucun  détail  encore  sur  le  voyage  de  nôtre  cher 
Malgache.  Que  Dieu  le  garde  ! Je  suis  sûr  que  ce  cher  frère 
honorera  notre  Société,  et  fera  aimer  l’Évangile  à Mada- 
gascar. 

J’ai  aussi  la  charge  du  culte  français  et  de  l’école  du 
dimanche  française.  C’est  une  occupation  que  j’aime  et  à la- 
quelle je  veux  m’intéresser  tout  le  temps  que  je  serai  à 
Papéété.  Comme  nous  sommes  ici  probablement  pour  quel- 
ques mois  encore,  nous  avons  offert  nos  services  aux  direc- 
teurs de  nos  écoles  protestantes  ; ma  femme  à mademoiselle 
Banze,  et  moi  à Ahnne,  que  j’ai  eu  du  plaisir  à retrouver. 
Ils  les  ont  acceptés  avec  reconnaissance.  Donc  nous  ferons 
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aussi  l’école.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  être  ainsi  de 
quelque  utilité  ; mais  quand  Dieu  voudra  nous  confier  une 
œuvre  qui  nous  soit  propre,  nous  l’en  bénirons  de  tout 
notre  cœur. 

Nous  sommes  toujours  les  hôtes  de  nos  parents,  mais  nous 
serons  bientôt  obligés  de  chercher  un  autre  logement... 

Votre  tout  dévoué, 

Paul-Louis  Vernier. 


MARE 

ARRIVÉE  DE  M.  PH.  DELORD  A NOUMÉA 


Nous  avons  reçu  l’heureuse  nouvelle  de  l’arrivée  de  M.  Ph. 
Delord  à Nouméa,  à la  date  du  30  janvier,  après  quarante 
jours  de  navigation  à bord  de  V Armand  Béhic.  Il  avait  l’es- 
poir que  le  Koni^  petit  vapeur  qui  fait  le  tour  des  côtes,  le 
prendrait  le  mardi  suivant  à Maré. 

M.  Delord  nous  parle  du  cordial  accueil  que  lui  a fait 
M.  Lengereau  : « 11  a pu,  dit-il,  après  le  départ  de  ses  en- 
fants, nous  recevoir,  et  c’est  chez  lui  que  nous  sommes  ins- 
tallés. Quel  bon  accueil,  quelle  affectueuse  hospitalité  ! Nous 
lui  en  sommes  d’autant  plus  reconnaissants  que  nous  sommes 
plus  loin  de  la  France,  plus  seuls  après  ces  quarante  jours 
de  traversée. 

« Et  comme  on  se  sent  près  de  Maré  chez  lui,  qui  connaît 
si  bien  cette  œuvre,  que  la  conversation  finit  toujours  par  y 
aboutir! 

((  Ensemble,  nous  avons  été  chez  le  Gouverneur,  qui  nous 
a reçus  fort  aimablement,  et  que  l’œuvre  commencée  dans  la 
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Grande  Terre  intéresse  vivement.  Certainement,  le  moment 
est  favorable,  et  il  y a une  grande  œuvre  à faire. 

«...  J’ai  eu  le  bonheur  et  le  privilège,  ajoute  M.  Delord,  de 
rencontrer,  à Sidney,  les  deux  anciens  missionnaires  de  Mare, 
MM.  Jones  etCriegh.  Ils  m’ont  dit  la  même  chose.  Il  y avait 
je  ne  sais  quoi  de  profondément  solennel  dans  cette  ren- 
contre de  deux  vénérables  serviteurs  de  Dieu,  ayant  blanchi 
au  service,  avec  celui  qui,  dans  son  inexpérience,  allait  leur 
succéder.  Leur  cœur  était  plein  d’émotion,  et  nous  ne  par- 
lions pas,  étreints  par  les  mêmes  pensées...  Et  nous  nous 
sommes  séparés  ; mais  un  lien  nous  unissait  désormais  : Mare. 

a ...  Après  nos  premiers  jours  d’installation,  je  vous  ferai 
part  de  nos  impressions.  J’ai  pu  parler,  dimanche  dernier, 
au  culte  indigène  de  Nouméa.  Le  « nata  » m’a  traduit.  11  y 
ayait  là  environ  cent  cinquante  indigènes  de  Maré,  de  Lifou 
et  de  la  Grande  Terre.  C’est  une  œuvre  fort  intéressante  et 
qui  était  nécessaire.  M.  Lengereau  Ta  commencée  il  y a 
quatre  mois... 

« ...  La  traversée  a été  fort  bonne,  mais  notre  petit  garçon 
a pris  la  coqueluche  qui  régnait  à bord.  A part  cela,  nous 
sommes  bien,  et  nous  n’avons  pas  été  trop  éprouvés  du 
voyage. 

« Ph.  De  lord.  » 
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MADAGASCAR 

INAUGURATION  DE  L’ÉCOLE  DU  PALAIS,  A TANANARIVE 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  E . Ducommun. 

Nous  avons  décidément  quitté  l’Église  d’Ankadibévava,  où 
l’école  du  Palais  s’était  réfugiée,  pour  venir  nous  installer 
dans  notre  nouveau  bâtiment.  Lundi  passé,  24  janvier,  nous 
l’avons  inauguré,  sous  la  présidence  du  général  Galliéni,  qui 
a répondu  à notre  invitation  par  une  lettre  très  aimable.  11 
disait,  entre  autres  choses,  que,  « pour  donner  plus  de  solen- 
nité à l’ouverture  de  la  première  école  française,  il  avait 
donné  des  ordres  pour  que  la  musique  du  13'  régiment 
d’infanterie  de  marine  soit  présente  à la  fête  ». 

Une  heure  avant  l’heure  fixée,  une  compagnie  de  soldats 
venait  former  la  haie  devant  la  porte  de  notre  école,  tandis 
que  déjà,  deux  heures  avant  l’arrivée  du  général,  nos  salles 
étaient  envahies  par  la  foule  — parents,  amis  et  invités,  — à 
tel  point  que  j’ai  dû  demander  deux  soldats  pour  faire  évacuer 
la  salle  principale,  ou  plutôt  pour  y faire  dégager  une  place 
et  un  passage  pour  le  général  et  les  membre  de  la  mission, 
qui  étaient  tous  présents,  du  moins  ceux  qui  habitent  Tana- 
narive. 

La  cérémonie  avait  lieu  dans  une  des  grandes  salles  du 
premier  étage,  très  bien  éclairée  par  de  grandes  fenêtres  et 
décorée,  avec  goût,  de  drapeaux,  de  verdure  et  de  fleurs.  Des 
textes  se  détachent  sur  fond  bleu  ou  rouge.  Cette  salle  avait 
vraiment  un  air  de  fête,  et  toutes  les  figures  qui  se  pressaient 
les  unes  contre  les  autres  ajoutaient  encore  au  décor,  dra- 
pées de  leurs  lambas  d’une  blancheur  éclatante  ou  de  cou- 
leurs voyantes.  Nos  élèves  étaient  groupés  au  fond  de  la 
salle;  ils  en  remplissaient  le  tiers,  plus  l’escalier  de  la  ga- 
lerie, qui  étaient  bondés. 
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Je  ne  dis  rien  de  la  cérémonie,  dont  vous  lirez  le  détail  dans 
le  Journal  officiel  que  je  vous  envoie.  Je  n'ajouterai  que  quel- 
ques mots  prononcés  par  le  général  dans  son  discours,  mais 
qui  n'ont  pas  été  publiés;  ils  n'en  ont  pas  moins  été  dits  pu- 
bliquement, et  je  suis  sûr  qu'ils  ont  fait  beaucoup  de  bien. 

Voici  ses  paroles  à peu  près  textuelles,  relativement  à la 
question  religieuse,  qui  est  si  importante  : 

« On  a essayé  de  vous  faire  croire  que  catholique  voulait 
dire  Français  et  que  protestant  signifiait  Anglais.  Eh  bien!  ce 
7i'es(  pas  vrai  ^textuel).  La  preuve,  c’est  que  ces  messieurs  et 
leurs  familles  sont  protestants  et  Français.  Je  les  remercie 
d’être  venus  ici  pour  vous  enseigner  leur  religion,  pour  vous 
instruire  et  pour  chercher  à vous  rendre  meilleurs.  Je  n'ai 
pas  de  meilleurs  collaborateurs  dans  ma  grande  tâche  colonisa- 
ti'ice  (textuel)  ». 

Ce  discours  fut  souvent  interrompu  par  les  applaudis- 
sements des  ^lalgaches  assis  aux  premiers  rangs,  tous  anciens 
officiers  ou  employés  du  gouvernement,  — des  quinze 
honneurs,  me  disaient  nos  professeurs  indigènes. 

Le  général  fut  frappé  de  voir  tous  ces  anciens  hauts  fonc- 
tionnaires malgaches,  et  en  fit  la  remarque  àM.  Meyer.  Les 
récitations  en  français  se  firent  sans  le  moindre  accroc,  et 
avec  un  assez  bon  accent.  Aussi  le  général  me  félicita-t-il  des 
résultats  que  j'avais  obtenus,  malgré  tant  de  difficultés  à 
surmonter.  Il  nous  quitta  très  satisfait  et  nous  fit  remettre 
une  somme  de  500  francs  pour  distribuer  des  prix  aux  élèves. 

Nous  voilà  maintenant  chez  nous  ! Je  ne  puis  vous  dire  ce 
que  j’en  suis  heureux.  Je  vais  pouvoir  m’occuper  plus  exclu- 
sivement de  mon  école,  que  j’ai  l’ambition  de  voir  la  première 
de  la  ville.  Une  trentaine  de  nouveaux  élèves  se  sont  déjà  fait 
inscrire  ; on  en  annonce  encore.  G.  DücojiLMUN.. 
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ÇA  ET  LA,  A MADAGASCAR 
[ 

Résumé  et  extraits  des  courriers  arrivés  en  février. 

Inauguration  de  l’école  du  Palais.  — L’enseignement  profes- 
sionnel exigé  de  nos  instituteurs.  — L’école  pratique  de  Tsia- 
fahy.  — Renforts  nécessaires.  — La  décentralisation.  — Le 
district  de  Fénoarivo.  — Les  temples  du  Betsiléo.  — Une  as- 
semblée de  trois  cents  instituteurs.  — L’état  d’âme  d’un  mis- 
sionnaire au  lendemain  de  la  grande  lutte. 

L’inauguration  de  l’école  du  Palais  a été  le  grand  événe- 
ment du  mois  de  janvier,  pour  notre  mission  de  Madagascar. 
Le  Journal  officiel  de  la  colonie  en  a donné  le  récit,  qu’ont 
reproduit  un  grand  nombre  de  journaux  français.  Dans  ce 
récit,  notre  nouvel  établissement  est  nommé,  à tort,  la  pre- 
mière école  française  ouverte  depuis  la  conquête.  L’école  du 
Palais  existait  bien  avant  l’arrivée  de  nos  troupes  à Tanana- 
rive.  Après  l’occupation,  elle  a perdu  le  beau  bâtiment  qui 
avait  été  construit  pour  elle,  et  qui  est  devenu  une  caserne. 
Dès  lors,  elle  s’est  réfugiée  successivement  dans  plusieurs 
édifices,  d’où  elle  a été  tour  à tour  délogée.  M.  Lauga  y en- 
seignait, il  y a deux  ans.  Elle  a pu  se  donner  enfin  une  ins- 
tallation mieux  appropriée  à ses  besoins,  et  qui  a un  ca- 
ractère définitif.  Mais,  à vrai  dire,  elle  n’a  jamais  cessé  de 
fonctionner  plus  ou  moins  régulièrement,  et  elle  est  depuis 
longtemps  dirigée  par  nos  missionnaires.  D’ailleurs,  ce  n’est 
pas  la  seule  école,  nos  lecteurs  le  savent,  que  nous  ayons  à 
Madagascar.  11  n’est  donc  pas  exact  de  la  présenter  comme 
la  première  école  française  qui  se  serait  fondée.. 

On  a lu  plus  haut  le  récit  de  l’inauguration,  rédigé  par 
M.  Ducommun.,  Voici,  sur  Le  même. sujet,, quelques, lignes  de 
M..Rusillon,. 
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a Hier  lundi,  j’ai  assisté  à l’inauguration  de  l’école  du 
Palais.  Je  n’ai  pas  à vous  la  raconter,  car  M.  Ducommun  le 
fera,  j’espère;  mais  il  ne  vous  dira  pas  toute  la  peine  qu’il  a 
prise,  tout  le  travail  qu’il  a eu.  Tout  a marché  fort  bien,  et  les 
progrès  des  élèves  ont  fait  très  bonne  impression  sur  le  Gé- 
néral. Celui-ci  a prononcé  un  discours  très  applaudi,  où  il  a 
dit  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  Il  a été  très  éner- 
gique dans  son  langage,  et  nous,  protestants  français,  nous 
ne  pouvons  que  lui  en  être  reconnaissants.  J’ai  été  d’autant 
plus  heureux  d’entendre  ses  paroles  que,  la  veille,  j’avais  vu 
combien  elles  étaient  encore  nécessaires.  La  dernière  phrase 
a été  toute  pour  nous  : il  nous  a appelés  ses  plus  jorécieux  col- 
laborateurs, et  nous  a assuré  que  nous  avions  l’estime  des 
officiers  ainsi  que  la  sienne.  Ce  discours  a été  un  événement, 
et  tout  le  monde  n’était  pas  content  en  ville.  » 

La  question  scolaire  est  toujours  celle  qui  occupe  le  pre- 
mier rang  dans  l’esprit  de  nos  missionnaires.  Il  ne  suffisait 
pas  que  nous  eussions  repris  les  1,200  écoles  des  indépen- 
dants anglais.  Il  faut  maintenant,  pour  en  éviter  la  chute,  que 
nous  y organisions  un  enseignement  professionnel  ou  agri- 
cole. Le  général  Galliéni,  on  s’en  souvient,  a décidé  que  les 
instituteurs  libres  ne  seraient  pas  dispensés  des  prestations 
et  corvées,  lorsqu’ils  donneraient  un  enseignement  purement 
théorique.  Or,  sous  le  poids  de  ces  prestations,  succombe- 
raient inévitablement,  ou  le  prestige  de  nos  instituteurs  s’ils 
y étaient  soumis,  ou  les  finances  de  notre  Société,  si  nous  de- 
vions les  en  racheter. 

« Les  nouveaux  décrets,  nous  écrit  M.  Mondain,  nous  ont 
obligés  à créer  des  enseignements  nouveaux.  D’autre  part, 
pour  augmenter  l’influence  que  nous  pourrons  avoir,  nous 
sommes  décidés  à établir  à Tsiafahy  une  sorte  d’école  pro- 
fessionnelle. M.  Lauriol,  qui  veut  bien  se  charger  de  com- 
mencer cette  école,  ne  pourra  s’occuper  à la  fois  de  cette 
œuvre  spéciale  et  de  son  district  ; nous  demandons  avec  ins- 
tance qu’on  nous  envoie,  outre  les  ouvriers  déjà  réclamés,  un 
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artisan  missionnaire,  qui  serait  eu  même  temps  instituteur- 
missionnaire. 

« D’ailleurs,  d’après  l’avis  émis  par  ceux  d’enlre  nous  qui 
habitent  les  districts  de  la  campagne,  il  semble  que  l’envoi 
d’instituteurs  dans  chaque  district  s’imposerait  aussi  à bref 
délai.  Ce  ne  serait  donc  plus  seulement  deux  instituteurs 
nouveaux  qu’il  nous  faudrait  pour  le  printemps  prochain, 
mais  quatre  ou  cinq.  » 

M.  Lauriol  nous  donne  lui-même  des  renseignements  plus 
circonstanciés  sur  le  projet  que  M.  Mondain  vient  de  men- 
tionner. 

« J’ai  le  projet  d’ouvrir  ici  une  école  pratique  de  travaux 
manuels.  Mes  collègues  m’ont  approuvé,  et  le  Général  m’a  > 
accordé  une  subvention.  Je  vous  envoie  le  programme  des 
cours.  Gomme  Tsiafahy  n’a  que  peu  d’élèves  à Técole,  je 
recevrai  des  élèves  venant  de  villages  éloignés  et  désireux  de 
travailler  de  leurs  mains.  Il  nous  faudra  donc  créer  une  sorte 
d’internat.  Cette  école  a pour  but  de  répandre  ici  le  goût  du 
travail.  Ce  sera  aussi  un  excellent  moyen  d’évangélisation  ; 
car  j’aurai  là  sous  la  main  une  sorte  de  catéchuménat.  De 
plus,  nous  nous  proposons  de  construire  plusieurs  maisons 
missionnaires.  Il  faut  des  bois  de  charpente  et  des  planchers. 
Nous  avons  800  écoles  qui  n’ont  ni  bancs  ni  tables.  Notre 
école  de  Tsiafahy  fournira  peu  à peu  tout  cela.  Mais  une 
question  grave  se  posait  : où  trouver  tous  ces  bois?  J'ai  dû 
me  résoudre  à installer  dans  la  grande  forêt  une  petite  scierie 
hydraulique,  dont  je  prépare  les  projets.  J’espère  obtenir 
une  concession  de  coupe.  Mes  collègues,  cela  va  sans  dire, 
approuvent  mes  projets. 

« Ils  n’ont  du  reste  qu’un  inconvénient,  c’est  de  demander 
un  surcroît  de  travail,  et  j’ai  déjà  fort  à faire.  Aussi,  je  crains, 
plus  tard,  de  ne  pouvoir  suffire  à la  tâche.  J’ai  70  églises  à 
diriger,  un  nombre  d’écoles  considérable,  et  les  dernières  dé- 
cisions de  la  conférence  ont  fait  retomber  sur  les  mission- 
naires tout  le  poids  des  écoles.  C’est  d’ailleurs  une  chose 
excellente  et  dont  je  suis  loin  de  me  plaindre.  Mais  je  crains 
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de  ne  pouvoir  suffire  à la  tâche.  Peut-être  sera-t-il  nécessaire, 
plus  tard,  d’envoyer  quelqu’un  pour  l’œuvre  scolaire.  » 

On  a vu  plus  haut,  dans  la  citation  de  M.  Mondain,  son  dé- 
sir d’établir  quelques  instituteurs  français  en  dehors  des 
grands  centres,  dans  les  districts  de  la  campagne.  Notre  ami 
estime,  de  même,  que  nous  devons  décentraliser  la  résidence 
des  missionnaires.  C’est  déjà  en  exécution  de  ce  plan  que 
M.  Rusillon  a été  placé  à Fénoarivo,  où  aucun  missionnaire 
protestant  européen  n’a  résidé  jusqu’ici. 

« Le  champ  de  travail  qui  me  sera  assigné,  nous  écrit  ce 
frère,  est  un  district  non  loin  de  Tananarive,  où  il  n’y  a pas 
de  station  missionnaire,  et,  comme  le  plus  grand  avantage 
de  l’œuvre  réclame  que  je  sois  au  centre,  je  vais  être  obligé 
de  faire  bâtir,  ce  qui  n’est  pas  une  petite  affaire  dans  ce  pays, 
où  on  ne  peut  construire  ni  en  bois,  ni  en  pierre.  Mais  ce  n’est 
pas  pour  m’effrayer  : un  peu  de  persévérance,  d’énergie... 
et  d’argent,  viendront  à bout  de  la  difficulté. 

« Cotte  œuvre  de  Madagascar  est  immense,  plus  grande 
encore  qu’on  ne  le  soupçonne  en  France.  Il  y a ici  un  engre- 
nage qui  se  chargera  d’absorber  les  hommes  et  l’argent  avec 
la  plus  grande  rapidité.  Mais  comme  c’est  attachant,  comme 
l’âme  est  facilement  conquise!  Les  ennuis  de  la  lièvre,  et  tant 
d’autres,  sont  vite  oubliés... 

« J’ai  fait  une  tournée  dans  mon  district  de  Fénoarivo,  et 
j’ai  été  à la  fois  réjoui  et  attristé.  Il  y a des  Églises  qui  vivent, 
d’autres  qui  végètent;  il  en  est  de  mortes.  Comme  on  se  sent 
triste  devant  ces  ruines!  mais  aussi  comme  on  est  stimulé! 
Dans  quelques  endroits,  on  avait  arraché  les  plaques  portant 
les  mots  : Ecole  protestante  française , et  les  drapeaux.  J’ai 
fait  remettre  tout  cela,  et  maintenant  je  surveille.  J’espère 
qu’avec  l’aide  de  Dieu  nous  verrons  la  confiance  renaître  et 
le  district  se  relever... 

« Samedi  prochain,  j’aurai  quarante  instituteurs,  quarante 
pasteurs,  et  huit  ou  dix  évangélistes.  Je  les  ai  réunis  pour 
leur  donner  une  marche  à suivre,  et  avoir  en  une  seule  fois 
des  renseignements  sur  le  district  entier.  Je  verrai,  par  là,  où 
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je  dois  aller  d’abord.  Il  faut  aussi  m’informer  d’un  emplace- 
ment convenable  pour  ma  future  maison.  Ce  sera  difficile  à 
trouver,  car  ce  district  est  presque  uniquement  composé  de 
rizières  et  de  marais.  U est  vrai  que  les  inondations  m’ont 
fait  voir  plus  d’eau  qu’il  n’y  en  a d’habitude.  » 

Si  de  l’Émyrne  nous  passons  dans  le  Betsiléo,  nous  nous 
trouvons  d’abord,  à Ambositra,  district  de  M.  Escande,  en 
présence  de  la  question,  depuis  si  longtemps  pendante,  des 
temples  confisqués  par  les  catholiques.  La  plupart  ont  été 
laissés  à leurs  usurpateurs.  Voici  ce  que  l’on  avait  obtenu, 
au  11  janvier,  de  l’administrateur,  M.  Louëdin  : 

« M.  Louëdin,  écrivait  M.  Escande,  m’a  fait  rendre  4 tem-  ' 
pies  situés  près  d’églises  catholiques,  ou  plutôt  dans  des 
villages  où  se  trouvaient  des  églises  catholiques.  Sur  44  tem- 
ples pris,  cela  fait  9 rendus.  J’ai  pu  remettre  au  Résident 
fM.  Besson)^  une  liste  de  11  nouveaux  temples  à me  rendre. 
Dans  ces  onze  localités,  j’ai  des  écoles  qui  comptent  plus  de 
15  enfants.  Le  Résident  est  bien  disposé;  mais  Bénézech  vient 
de  m’écrire  que  le  P.  Jésuite,  s’appuyant  sur  le  fait  que  nous 
sommes  à la  saison  des  pluies,  se  refuse  énergiquement  à les 
rendre.  Que  va  faire  M.  Besson?  Plus  je  vais,  plus  je  vois  qu’il 
faut  que  le  Ministre  intervienne  dans  cette  question  et  prenne 
une  mesure  générale.  » 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  district  d’Ambo- 
sitra  soit  passé  à l’Église  du  pape,  comme  les  Pères  s’en  flat- 
taient au  début  de  la  conquête.  C’est  ce  que  nous  prouve  ce 
fragment  d’une  autre  lettre  de  ce  missionnaire  : 

« A l’occasion  d’un  kabarij  fait  par  Je  Résident  aux  insti- 
tuteurs, adjoints,  inspecteurs  du  district  d’Ambositra,  — 
écoles  catholiques  et  protestantes,  — nous  avons  réuni  tous 
les  nôtres  dans  le  temple.  Il  y en  avait  près  de  trois  cents. 
Quelle  belle  et  émouvante  assemblée!  En  la  voyant,  nous  nous 
disions  : Non,  le  protestantisme  n’est  pas  près  de  mourir 
dans  le  district,  et  nous  avons  parlé  de  l’unité  du  protestan- 
tisme français  et  de  l’unité  du  protestantisme  malgache.  Ç’a 
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été  une  manifestation  imposante  de  l’union  des  enfants  de 
Dieu.  » 

Dans  la  capitale  du  Betsiléo,  à Fianarantsoa,  les  attaques 
ont  été  moins  effrontées  qu’à  Ambositra.  Mais,  partout,  il  a 
fallu  lutter.  Grâce  à Dieu,  notre  frère,  M.  Bénézech,  peut 
maintenant  nous  écrire  : 

« La  période  de  la  lutte  violente  est  passée,  semble-t-il  : 
je  parle  du  côté  des  jésuites;  du  nôtre,  il  n’y  a jamais  eu  de 
violences.  Il  y a eu  énergique  intervention,  visites  fréquentes, 
exhortations  à la  confiance,  jamais,  jamais  intimidation,  ca- 
lomnie, polémique  agressive.  Je  mets  au  défi  qui  que  ce  soit 
de  prouver  le  contraire.  D’ailleurs,  M.  le  Résident,  qui  est 
bien  placé  pour  juger  de  l’attitude  des  uns  et  des  autres,  et 
qui  est  bien  renseigné,  m’a  dit  très  souvent,  tandis  que  je  lui 
rappelais  combien  j’avais  été  réservé  dans  mes  plaintes  : 
« Oui,  je  vous  rends  justice,  et  je  ne  cesse  de  faire  votre 
éloge  quand  je  parle  avec  les  Pères.  » Les  accusations  qu’on 
peut  porter  sur  moi  dans  la  presse  hostile  sont  réduites  à 
néant  par  ce  témoignage,  que  tous  les  colons  et  tous  les  offi- 
ciers de  Fianarantsoa  me  rendraient  demain,  s’il  le  fallait.  Je 
serais  désolé  de  créer  un  abîme  entre  Jes  protestants  et  les 
catholiques,  de  diviser  ces  populations  malgaches  : j’oublie- 
rais que  la  religion  chrétienne  est  la  religion  de  l’amour  du 
côté  de  Dieu,  et  qu’elle  doit  être  amour  aussi  du  côté  de 
l’homme.  » 

Et,  dans  une  lettre  plus  récente  : 

« La  période  de  la  lutte  aiguë  semffile  close  provisoirement. 
Les  Betsiléos  qui  ne  reviennent  pas  sont  inexcusables.  Depuis 
mon  arrivée,  aucun  Malgache  protestant  n’a  été  condamné  ni 
expulsé.  Les  prisonniers  ont  été  délivrés.  Les  Hovas  expulsés 
autrefois  ont  été  autorisés  à rentrer.  Des  chefs,  des  juges,  le 
secrétaire  du  gouverneur  sont  retournés,  et  n’ont  pas  été 
tourmentés.  Près  de  10,000  personnes,  enfants  compris,  se 
trouvent  dans  le  même  cas  : je  parle  des  six  districts  envi- 
ronnant Fianarantsoa. 

« Mais,  après  cette  lutte  de  six  mois,  dont  je  n’ai  pu  faire 
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connaître  les  détails,  — quelques-uns  sont  très  délicats,  — 
je  me  sens  accablé  mentalement.  Dans  cette  période  de  repos 
relatif,  qui,  je  le  pense,  sera  durable,  la  tâche  est  encore  trop 
lourde  pour  moi.  Elle  le  serait  si  j’étais  nouvellement  arrivé; 
elle  l’est  plus  encore  après  ces  six  mois,  où  il  m’a  fallu  être 
partout  et  veiller  à tout.  Que  je  voudrais  laisser  la  direction 
générale  à un  nouveau  venu,  pour  me  consacrer  à une  oeuvre 
bien  délimitée  et  plus  modeste!... 

« Grâce  à Dieu,  je  me  porte  bien.  Sans  doute,  j'ai  quelque- 
fois la  fièvre  à l’état  larvé,  mais  je  n’ai  jamais  été  alité.  Et  je 
suis  heureux  de  consacrer  mes  forces  au  service  de  Dieu.  Si 
je  sens  en  mon  âme  une  certaine  tristesse,  par  suite  de  ma 
situation  très  particulièrement  délicate,  — obligé  de  lutter 
contre  les  Jésuites,  d’intervenir  auprès  de  l’autorité,  d’entre- 
tenir de  bons  rapports  avec  les  colons,  les  Norvégiens  et  les 
Anglais,  — mon  entrain  extérieur  est  toujours  le  même,  et, 
si  demain  il  fallait  intervenir  énergiquement  et  lutter  contre 
qui  que  ce  soit  qui  foulerait  aux  pieds  les  droits  sacrés  d’une 
conscience  religieuse,  je  recommencerais,  dussé-je  être  brisé 
et  piétiné  moi-même.  Représentant  du  protestantisme  fran- 
çais, je  n’ai  jamais  oublié  quelle  sainte  cause  j’étais  venu 
défendre,  je  n’ai  rien  sacrifié  pour  acquérir  une  popularité 
vaine,  et  j’ai  toujours  parlé  avec  respect,  avec  douceur, 
mais  avec  fermeté.  Soutenu  par  l’Esprit  de  Dieu,  je  m’avance 
avec  confiance  vers  l’avenir,  et  j’espère  ne  pas  faiblir.  » 

Ce  sont-là,  nous  semble-t-il,  de  bonnes  paroles,  et  il  est 
bienfaisant  de  rencontrer  de  telles  pages  sous  la  plume  de 
nos  missionnaires.  Dieu  ne  peut  manquer  de  bénir  ceux  qui 
éprouvent  ces  sentiments-là. 
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Résumé  et  extraits  du  courrier  arrivé  le  17  mars. 

Projets  d’hôpital.  — La  fièvre  et  la  plaie.  — Une  naissance.  — 
École  de  filles  et  écoles  du  dimanche  à Tananarive.  — Progrès 
de  l’indifférence  religieuse.  — Au  Vonizongo.  — Encore  les 
temples  du  Betsiléo.  — A Fianarantsoa. 

Aucun  changement  notable  dans  la  situation  depuis  le  mois 
dernier.  Le  général  Galliéni  pousse  maintenant  nos  mission- 
naires de  Tananarive  à fonder  un  hôpital  protestant  français. 
Il  est  disposé  à leur  accorder,  pour  cela,  une  nouvelle  pro- 
priété. En  attendant  ^arrivée  du  médecin  missionnaire  qui 
prendrait  la  direction  de  cet  hôpital,  et  que  nous  demandons 
instamment  à nos  Églises,  le  Général  offrirait  le  concours 
d’un  médecin  militaire.  Les  jeunes  Malgaches  pourraient 
commencer  leurs  études  de  médecine  à notre  hôpital;  le  gou- 
vernement colonial  les  enverrait  ensuite  à Paris,  où  ils  pas- 
seraient leurs  derniers  examens.  C’est  assurément  un  projet 
séduisant  : mais  il  faudra  examiner  quelles  en  seraient  les 
conséquences  financières. 

La  santé  de  nos  missionnaires  et  de  leurs  familles  est  géné- 
ralement bonne,  du  moins  pour  ceux  qui  sont  déjà  acclimatés. 
Les  nouveaux  arrivés,  les  Rusillon,  mademoiselle  Rousseau 
et  madame  Galland,  ont  eu  à payer  leur  tribut  à la  fièvre. 

Parmi  les  victimes  de  la  fièvre,  mentionnons  notre  ami 
Rabary,  bien  connu  d’un  grand  nombre  de  nos  Églises  de 
France.  Depuis  son  retour  au  pays  natal,  il  a eu  plusieurs 
accès.  Et,  puisque  nous  parlons  de  lui,  profitons-en  pour  dis- 
siper à son  sujet  un  malentendu  : quelques  personnes  se  sont 
étonnées  que  M.  Rabary  soit  au  service  — on  a même  dit,  se 
soit  mis  au  service  — de  la  Société  des  Missions  de  Londres. 
La  vérité  est  qu’il  n’a  pas  cessé  de  lui  appartenir.  Il  avait  été 
élevé  et  formé  par  elle  dans  son  collège.  Puis,  il  a enseigné 
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dans  son  école  de  filles,  et  pins  tard  au  collège.  Professeur  de 
la  Société  de  Londres,  il  nous  a été  confié  par  elle,  afin  de 
connaître  la  France  et  d’apprendre  notre  langue.  La  Société 
de  Londres  payait  sa  pension  pendant  son  séjour  chez  nous  : 
il  est  de  toute  justice  qu’elle  profite  aujourd’hui  des  connais- 
sances qu’elle  lui  a fait  acquérir  à ses  frais.  Faut-il  ajouter 
que  l’influence  française  en  profite  aussi  très  directement?  Ne 
serait-il  pas  précieux  pour  nous  d’avoir,  dans  les  établisse- 
ments conservés  par  la  Société  de  Londres,  beaucoup  d’hom- 
mes connaissant  et  aimant  la  France,  comme  M.  Rabary  (1)? 

La  pluie  dure  toujours.  « Les  torrents  qu’elle  déverse  pres- 
que journellement,  écrit  M.  Mondain,  emportent  les  murs, 
les  routes  et  quelquefois  les  maisons.  C’est  une  bataille  con- 
tinuelle entre  l’habitant  et  la  demeure,  celle-ci  voulant  tom- 
ber, irrésistiblement  attirée  vers  le  sol;  l’autre  s’obstinant  à 
la  faire  tenir  debout.  Bien  des  gens  ne  dorment  que  d’un  œil, 
prêts  à tout  événement,  craignant  toujours  d’être  réveillés 
parle  fracas  de  la  bataille  et...  de  la  défaite.  Plus  de  vingt 
maisons  de  Tananarive  se  sont  écroulées  ; deux  d’entre  elles 
ont  fait  quelques  victimes.  L’imprimerie  nationale  s’est,  une 
belle  nuit,  fondue  comme  un  vulgaire  morceau  de  sucre.  » 

M.  Mondain  nous  annonce  la  naissance  de  son  fils  Réné, 
heureusement  venu  au  monde  le  28  janvier. 

Le  8 février,  l’école  des  filles  de  mademoiselle  Vidil  s’est 
ouverte  avec  115  élèves.  Malheureusement,  le  matériel  y fait 

(1)  Nous  avons  toujours  pensé  que,  pour  résoudre  les  problèmes  que 
soulève,  au  point  de  vue  protestant,  la  conquête  par  notre  pays  d’une 
colonie  évangélisée  par  des  missionnaires  étrangers,  anglais,  norvégiens, 
comme  à Madagascar,  allemands,  comme  à Mahé,  une  des  solutions  était 
que  ces  missions  elles-mêmes  s’adaptassent  à notre  influence,  se  fai- 
sant aussi  françaises  que  possible.  La  substitution  de  nos  missionnaires 
aux  autres  a des  limites  qu’il  serait  insensé  de  méconnaître.  Supposons 
demain  un  partage  de  la  Chine;  serons-nous  condamnés  à remplacer 
tous  les  missionnaires  étrangers  qni  se  trouveront  dans  le  territoire 
cédé  à la  France?  — Une  vue  quelque  peu  élevée  des  choses  nous  les 
montre  sous  un  aspect  tout  différent.  Le  vrai  patriotisme  commande 
d’accueillir,  pour  l’évangélisation  de  nos  colonies,  tous  les  concours, 
pourvu  que  ceux  qui  les  offrent  acceptent,  sans  restriction,  notre 
régime. 
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défaut  : on  n’avait  ni  tables,  ni  bancs.  On  a pu  prendre,  à 
l’école  normale,  sept  tables  en  ce  moment  sans  emploi,  et 
Ton  a fait  fabriquer  quelques  petits  bancs.  Mais  la  plupart 
des  élèves  sont  assises  sur  des  nattes. 

M.  et  madame  Delord  se  préparaient  à quitter  Tananarive 
à la  fin  de  février^,  pour  aller  occuper  leurs  cases  d’Ambato- 
mauga.  Notre  frère  sera  là  au  centre  d’un  immense  district, 
ou  plutôt  de  deux  districts,  provisoirement  réunis  sous  sa 
direction.  Il  est  très  urgent  qu’il  soit  secondé.  Madame  Delord 
ne  quittera  pas  sans  regret  ses  trois  écoles  du  dimanche,  de 
Tananarive.  Elle  les  a confiées  à mesdemoiselles  Yidil,  Rous- 
seau et  Ducommun.  La  plus  récemment  organisée  compte 
60  enfants  et  une  centaine  d’adultes. 

Bien  qu’il  faille  toujours  veiller  aux  menées  insidieuses  des 
Jésuites,  ce  n’est  pas  ce  péril-là  qui  semble  en  ce  moment  le 
plus  redoutable  pour  le  protestantisme  malgache.  Le  peuple 
commence  à se  rendre  compte  que  le  gouvernement  n’est  pas 
aux  Jésuites.  Or,  on  verra  plus  loin,  par  la  lettre  si  intéres- 
sante de  M.  Vernier,  avec  quelle  docilité  le  peuple  est  tou- 
jours prêt  à suivre  le  gouvernement.  C’est,  en  ce  moment, 
vers  la  neutralité  religieuse  qu'on  l’oriente,  et  celte  neutralité 
dégénère  facilement  en  scepticisme,  pour  ne  pas  dire  en  hos- 
tilité. Le  Malgache  croit  de  bon  ton,  non  plus  d’être  catho- 
lique, mais  d’être  indifférent,  de  vivre  sans  religion.  Gela  lui 
paraît  être  une  condition  indispensable  pour  obtenir  les 
faveurs  officielles,  dont  il  est  toujours  fort  avide.  Toute  la 
lettre  de  M.  Vernier  sur  ce  sujet  est  à lire  et  à méditer;  mais 
la  même  note  se  retrouve  dans  la  correspondance  de  nos 
autres  missionnaires. 

Au  Vonizongo,  où  réside  M.  Vernier,  la  paix  religieuse  n’est 
plus  troublée  aujourd’hui.  Le  général  Galliéni,  se  rendant  à 
Aukazobé,  est  passé,  le  3 février,  à Fihaonana.  Il  a fait  à notre 
missionnaire  l’accueil  le  plus  cordial,  et  a voulu  1 avoir  au- 
près de  lui  au  dîner. 

Dans  le  Betsiléo,  la  question  des  temples  n’est  toujours  pas 
résolue.  M.  Escande  nous  envoie  sur  ce  sujet  des  détails  fort 
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intéressants,  mais  trop  longs  pour  trouver  place  ici.  Nous  les 
utiliserons  plus  tard,  dans  un  article  spécial  sur  l’œuvre  du 
Betsiléo. 

La  famille  Bénézecb,  ayant  laissé  aux  Anglais  l’école  su- 
périeure des  filles  de  Fianarantsoa,  a dû  quitter  sa  jolie 
maison  fleurie  de  mimosas  et  s’installer  dans  une  maison 
malgache  très  primitive,  mais  où  elle  déclare  ne  pas  se 
trouver  trop  mal.  A côté  de  cette  maison,  madame  Bénézech 
a ouvert  une  école  de  jeunes  filles  et  de  femmes  d’étudiants; 
elle  y a une  cinquantaine  d’élèves;  dont  une  dizaine  mariées. 
Notre  sœur  regrette  beaucoup  de  n’avoir  pas  de  piano  pour 
enseigner  la  musique.  L’envoi  d’harmoniums  portatifs  à Ma- 
dagascar devra  être  étudié. 


Ici,  on  peut  étudier  tout  à son  aise,  sur  le  vif,  les  funestes 
conséquences  de  la  religion  d’État  telle  que  l’entendaient 
Ranavalona  et  ses  conseillers  (1).  Les  indigènes  ont  une  peine 
infinie  à se  faire  à l’idée  d’un  État  neutre.  Ils  finiront  peut- 
être  par  y arriver,  mais  ce  ne  sera  pas  sans  travail.  J’en  sais 
quelque  chose  pour  avoir  essayé  de  faire  pénétrer  cette  idée 
dans  quelques  intelligences  de  pasteurs.  Pour  le  très  grand 
nombre  ici,  il  fallait  être  protestant  pour  être  vraiment  Mal- 
gache, et  je  n’ai  qu’une  peur  maintenant,  c’est  que  beaucoup 
ne  s’imaginent,  en  voyant  la  neutralité  du  gouvernement 
français,  qu’il  ne  faille  être  ni  protestant  ni  catholique,  ni 

(1)  Ou  plutôt  telle  qu’une  population  avilie  par  le  despotisme  a com- 
pris — mais  mal  compris  — les  mesures  de  Ranavalona  II  en  1869. 
{Note  de  La  Rédaction.) 


LE  DANGER  DE  L’INDIFFÉRENTISME  RELIGIEUX 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Fréd.  Vernier. 


Fihaonana-Vonizongo,  28  janvier  1898. 
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chair,  ni  poisson,  pour  être  bon  Français.  L'indifférence  me 
'parait  être  le  grand  danger  et  non  pas  le  Jésuitisme. 

La  religion  était  une  affaire  d’État  bien  plus  qu’une  affaire 
de  conscience;  cela  se  voit  encore  les  jours  de  grande  réu- 
nion, quand  ouest  venu  d’un  peu  partout  entendre  le  vazaha 
(l’homme  blanc).  Hélas!  il  n’y  a guère  là  que  des  lambas 
éclatants  de  blancheur,  des  andrianes,  des  gens  aisés,  les 
bourgeois  du  pays.  — îVîais  les  petites  gens,  les  anciens 
esclaves,  où  sont-ils  donc?  — C’est  que  le  protestantisme  est 
la  religion  des  gens  bien^  de  ceux  qui  avaient  des  rapports 
avec  la  cour  et  sur  qui  tombaient  des  rayons  de  faveur.  Main- 
tenant qu’il  n’y  a plus  de  ministres  pour  imposer  la  religion 
et  qu’on  peut  ne  pas  suivre  le  maître,  on  le  laisse  aller  seul 
à ce  culte,  qui  n’est  évidemment  que  pour  lui.  Pour  soi,  on 
ne  va  plus  nulle  part,  on  travaille  le  dimanche  comme  tout 
autre  jour,  en  traînant  son  misérable  lamba;  ou  bien  on  re- 
tourne au  paganisme  et  l’on  se  remet  à frotter  d’huile  la  haute 
pierre  consacrée,  dressée  depuis  des  siècles,  comme  un  index 
dénonciateur,  au  carrefour  des  sentiers  rouges,  sur  le  mame- 
lon à l’herbe  longue.  Quelle  profonde  douleur  de  rencontrer 
le  dimanche,  s’en  allant  par  les  chemins,  Pangade  (sorte  de 
bêche  longue)  sur  l’épaule,  de  ces  pauvres  gens  qui  croient  que 
le  protestantisme  est  une  religion  de  privilégiés  ! Quelle  in- 
sulte insupportable  à nos  convictions!  Comme  il  est  à désirer 
que  cette  funeste  idée  de  la  religion  d’État  disparaisse  tout  à 
fait  et  que  Père  des  mpilratsaravelatsihy  (étendeurs  de  nattes, 
hypocrites)  soit  définitivement  close!  Il  n’y  aura  plus  de 
fournées  de  convertis  ; mais,  au  moins,  lorsqu’on  sera  chrétien , 
on  le  sera  pour  obéir  à sa  conscience  et  non  plus  pour  plaire 
au  fanjakana  (gouvernement). 

Ah!  que  j’entends  souvent  ce  mot  de  fanjakana!  Pour  le 
prononcer,  la  bouche  du  Malgache  se  fait  tout  respect!  Je 
conseille  à mon  menuisier,  homme  d’une  lenteur  malgache, 
de  s’adjoindre  un  aide  : il  me  répond  que  je  dois  aller  deman- 
der un  bouivjane  au  gouverneur.  — Pourquoi?  — Parce  que 
le  gouverneur,  c'esilQ  fanjakana!  Comme,  si  ce  n’était  pas 
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son  affaire,  à lui  menuisier,  de  trouver  un  ouvrier  ! Au  fond, 
la  question  qui  se  pose  ici  n’est  pas  de  mince  importance. 
C’est  tout  simplement  celle-ci  : comment  faire  des  hommes^  des 
êtres  qui  sachent  affermir  leur  volonté  et  s’établir  dans  la 
liberté?  Nous  savons  la  réponse,  puisque  nous  sommes  chré- 
tiens. Mais  la  réponse  chrétienne  'protestante  n’est  point  de 
celles  qui  s’imposent  du  dehors  à Tâme  paresseuse.  Il  faut 
que  toute  âme  la  trouve  dans  l’instant  même  où  elle  lui  est 
proposée.  11  faut  qu’elle  en  ait  faim.  Il  faut  tâcher  d’affamer 
religieusement  les  Malgaches.  Il  n’y  a qu’un  moyen  d’y  ar- 
river : réveiller  leur  conscience.  J’entends  chaque  dimanche, 
ici  ou  là,  quelque  pasteur  indigène  remercier  Dieu,  toujours 
dans  les  mêmes  termes,  pour  son  amour  en  Jésus-Christ. 
Mais  il  est  une  impression  dont  je  ne  puis  me  défendre  et 
qui  me  gâte  ma  joie:  ces  pasteurs  sont-ils  arrivés  à Jésus 
par  le  chemin  de  la  repentance?  leur  reconnaissance  est- 
elle  le  cri  de  joie  de  la  conscience  qui  salue  enfin  le  Libé- 
rateur, l’Aide  suprême? 

Avec  le  secours  de  Dieu,  il  nous  faudra  donc  travailler  à 
donner  au  Malgache,  en  tant  qu’individu,  conscience  de  sa 
valeur  propre,  lui  relever  cette  échine  qui  a pris  la  courbure 
de  la  servilité,  le  redre*sser  de  son  aplatissement  instinctif 
devant  le  fanjakana,  lui  faire  sentir  qu’il  porte  en  lui-même 
un  autre  tribunal,  et  que  le  menteur,  s’il  peut  par  son  men- 
songe s’éviter  quelque  affaire,  ne  saurait  étouffer  l’arrêt  in- 
térieur : « Va,  tu  n’es  pas  un  homme  I Mon  frère  malgache, 
tiens-toi  droit,  regarde-nous  en  face  ! tu  vaux  aussi  ! o — Il  est 
des  personnes  devant  lesquelles  on  n’a  pas  besoin  d’insister 
sur  la  valeur  de  l’individu.  Elles  en  sont  assez  persuadées 
déjà;  avec  elles  c’est  l’individualisme  à outrance,  l’émiette- 
ment moral,  qui  est  à craindre.  De  telles  personnes  sont 
rares  ici.  Le  fanjakayia  avait  si  bien  habitué  l’individu  à se 
tenir  pour  rien,  qu’il  faut  essayer  de  prouver  maintenant  à 
ce  même  individu  qu’il  est  quelque  chose,  quelqu’un,  un  être 
digne  de  se  prendre  lui-même  en  considération,  de  s’observer, 
de  se  juger  mauvais,  de  se  repentir  et  de  croire  pour  son 
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propre  compte.  Le  christianisme  ne  peut  régénérer  que  ceux 
qui  croient  en  leur  personne,  — mauvaise,  il  est  vrai,  — mais 
en  leur  personne.  Il  faut  apprendre  au  Malgache  à croire  en 
sa  personne,  et  lui  inspirer  le  bon  orgueil.  Il  n’est  guère  ca- 
pable jusqu’ici  que  de  vanité  enfantine:  porter  des  souliers 
jaunes  achetés  à Tananarive,  arriver  au  culte  avec  des  bottes 
qu’il  devrait  au  moins  laisser  à la  porte,  — mais  on  ne  les 
verrait  pas,  là  ! — voilà  le  point  au-delà  duquel  sa  personne 
refuse  de  se  distinguer,  voilà  l’extrême  limite  où  sa  liberté 
ose  le  pousser.  Est-ce  vraiment  la  peine  d’avoir  de  l’amour- 
propre,  si  c’est  pour  s’arrêter  là?  Notre  programme,  ici,  doit 
être  : faire  des  hommes,  puis  les  abattre  devant  Dieu  et 
Jésus-Christ.  Ils  se  relèveront  trempés  sept  fois  dans  l’huma- 
nité définitive. 

La  tâche  est  immense.  Il  y aurait  même  de  quoi  se  deman- 
der : a qui  sera  assez  fort  pour  la  mener  à bout?  » si  nous 
n’avions  un  point  d’appui  dans  le  cœur  même  du  Malgache. 
Le  Malgache  a du  cœur.  C’est  un  point  indiscutable.  11  y a 
des  serrements  de  main,  des  regards,  des  intonations  qui  ne 
trompent  pas,  et  consolent  de  bien  des  circonlocutions,  dé- 
tours et  mensonges.  Eh  bien  ! nous  forcerons  entièrement  ce 
cœur  par  notre  amour.  11  faudra  qu’il  s’ouvre,  se  livre,  que 
toute  défiance  tombe,  et  que  le  fond  de  l’âme,  la  tremblante 
conscience,  se  dévoile  ! Et  puis,  — et  c’est  ici  la  grande  raison 
d’espérer,  — par-dessus  les  efforts  de  notre  pauvre  amour,  il 
y a l’effort  éternel  de  l’amour  de  notre  Dieu.  Quand  nos 
efforts  tomberont,  il  se  choisira  d’autres  instruments,  il  saura 
bien  alimenter  d’autres  activités,  jusqu’à  ce  que  tous  les 
cœurs  de  tous  les  Malgaches  et  de  tous  les  hommes  lui  soient 
gagnés! 

En  attendant  l’aube,  faisons  chacun  notre  chemin  dans  le 
crépuscule  ou  dans  la  nuit.  Fréd.  V'ernier. 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 

CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

LA  SOCIÉTÉ  NÉERLANDAISE  DE  MISSION.  — SON  HISTORIEN.  — SES  VICISSI- 
TUDES. — LA  MINAHASSA.  — MISSION  COLONIALE.  — MODJC-WARNO,  UNE 
STATION  MODÈLE  A JAVA,  — LES  AUTORITÉS  COLONIALES  ET  LA  MISSION. 

Il  y a eu  cent  ans,  le  17  décembre  dernier,  qu’une  vingtaine 
d’hommes  de  Dieu  se  sont  réunis  dans  un  grave  salon,  sur 
le  Haringvliet,  à Rotterdam,  pour  fonder  la  Société  néerlan- 
daise de  mission,  la  première  association  libre  créée  sur  le 
continent  européen  pour  la  propagation  du  christianisme 
chez  les  peuples  païens.  A voir  les  jubilés  et  les  commémora- 
tions centenaires  (1)  se  succéder  depuis  quelque  temps,  il 
faut  bien  croire  que  nos  pères  d’il  y a cent  ans  avaient  singu- 
lièrement plus  d'énergie  créatrice,  ou  bien  que  nous  en  avons 
fort  peu,  puisqu'il  nous  suffît  de  rappeler  leurs  travaux.  En- 
core si  nous  avions  le  souci  d’apprendre  les  leçons  que  le 
siècle  qui  passe  pourrait  nous  enseigner! 

La  Société  néerlandaise  de  mission,  ou  plutôt  « de  mission- 
naires >),het  Nederlandsche  Zendelinggenootschap,  a eu  la  bonne 


(1)  Voirie  Journal  des  Missioîis,  1892,  pp.  185  et  suiv.,  et  1895,  pp.  IIS- 
et  suiv.  — En  octobre  dernier,  les  Mennonites  (voir  le  Journal  des  Mis- 
sions, 1893,  p.  52)  ont  célébré  à Amsterdam  le  jubilé  cinquantenaire  de 
leur  mission,  connue  surtout  par  l’activité  des  missionnaires  Jansz  père 
et  fils,  dont  le  premier  a traduit  la  Bible  en  javanais,  et  dont  le  second 
combine  depuis  1882,  à Margoredjo  (rés.  de  Djapara),  l’évangélisation 
et  l’exploitation  agricole,  suivant  un  principe  que  son  père  avait  for- 
mulé dès  {Mededeeling en  uit  de  Doopgezinde  Vereeniging  etc.;  Ams- 

terdam, 1897,  III,  pp.  1-24). 
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fortune  de  trouver  un  historien,  le  professeur  de  historia  pvo- 
pagatlonis  religionh  christianæ  à l’Université  de  Groningue. 
Il  n‘a  pas  épargné  sa  peine;  il  a vaincu  des  obstacles  presque 
insurmontables  pour  se  procurer  des  documents  jalousement 
surveillés  et  gardés  par  de  curieux  règlements;  tout  à travers 
les  six  ou  sept  cents  pages  de  son  beau  volume,  on  respire  la 
poussière  des  vieux  papiers,  un  peu  plus  peut-être  qu’on  n’y 
sent  battre  le  cœur  des  hommes  qui  ont  fait  l’histoire  qu’il 
s’agissait  de  nous  faire  revivre  avec  eux.  Le  savant  profes- 
seur a catalogué  plus  qu’il  n’a  évoqué  et  ressuscité;  mais 
ses  renseignements  abondants  et  précis  lui  vaudront  tou- 
jours les  meilleurs  remerciements  de  tous  ceux  qui  s’intéres- 
sent à ces  choses  (1).  Nulle  autre  Société  de  mission  ne  pos- 
sède encore  une  histoire  aussi  richement  documentée,  aussi 
‘détaillée,  aussi  sûre. 

Peu  de  Sociétés  de  mission  ont  eu  des  destinées  aussi  va- 
riées que  la  vieille  Société  de  Rotterdam.  Dés  sa  fondation, 
les  divers  colloques  et  synodes  de  l’Église  néerlandaise  ont 
dressé  l’oreille;  aux  félicitations  officielles,  se  sont  mêlées 
des  recommandations  et  des  réserves  plutôt  inquiètes  (2). 
MM.  Eudoxe,  Thomas,  Griton  et  Orthodoxe  — personnages 
d'une  curieuse  brochure  de  1803  (3)  — daignaient  lui-offrir 
les  conseils  les  plus  contradictoires.  J’ai  raconté  autrefois,  ici 


(1)  D-  E.-F.  Kruijf,  Geschiedenis  van  het  Xede7'Iandsche  Zendeling- 
genooùschap;  Groningue,  1894,  XV-695  pp.  grand  in-8“.  C’est  le  cas  de 
remercier  ici  chaudement  M.  le  professeur  D'^  P. -J.  Muller,  qui,  ému  par 
une  des  Cht'oniques  du  Journal  des  Missions  (1897,  pp.  o71  et  suiv.)  et 
par  l’ignorance  qu’il  supposait  chez  le  chroniqueur  à l’endroit  de  la  So- 
ciété néerlandaise  de  mission,  a bien  voulu  enrichir  notre  bibliothèque 
du  volume  en  question.  11  serait  à souhaiter  que  d’autres  amis  se  trom- 
passent de  même  à notre  égard  ! 

(2)  Voir  Grothe,  Ârchief  voor  de  Geschiedenis  der  oude  Hollandsche 
Zending  (Utrecht,  1884  et  suiv.),  t.  1,  pp.  216  et  suiv.,  et  t.  II,  pp.  92, 
122  et  suiv.,  124  et  suiv. 

(3)  Onparfijdige  Gesprekken,  behelzende  gewichtige  bedenkingen  voor 
en  tegen  Nederlandsch  Zendelinggenootschap,  chez  Cornel  et  van  Baalen, 
Rotterdam. 
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même  (1),  comment  sur  cette  mer  agitée  par  les  courants 
contraires  du  « modernisme  et  de  1’  « ecclésiaslicisme  »,  la 
nef  de  la  Société  néerlandaise  conserva  au  bout  du  mât  son 
pavillon,  mais  faillit  sombrer  plus  d’une  fois  et  perdit,  en  tout 
cas,  une  partie  de  son  équipage  et  pas  mal  de  lest.  Ensuite, 
l’accalmie  qui  se  prolongea  outre  mesure,  devint  non  moins 
dangereuse.  En  effet,  depuis  1864,  « l’année  fatale  »,  les  re- 
cettes ont  une  fâcheuse  tendance  à ne  pas  augmenter;  elles 
oscillent  aux  environs  de  185,000  francs.  L’alternative  pénible 
de  réduire  l’action  ou  de  laisser  se  creuser  le  déficit,  va  être 
heureusement  écartée  pour  un  temps  par  les  dons  extraordi- 
naires faits  à l’occasion  du  centenaire.  Ils  se  montaient,  le  , 
mois  dernier,  à plus  de  161,000  francs  (5).  Dès  lors,  il  y a de 
nouveau  du  vent  dans  les  voiles;  en  outre,  une  jeune  force,  le 
directeur  J.-W.  Gunning,  tient  le  gouvernail  depuis  un  an. 
Que  le  Seigneur  bénisse  donc  nos  amis  de  Rotterdam  au  cours 
de  ce  nouveau  siècle  de  leur  existence,  et  leur  accorde  de  ré- 
pandre largement,  à Java  surtout,  « la  paix  par  le  sang  de  la 
croix  » ! 

L’activité  de  la  Société  néerlandaise  de  mission  a eu,  elle 
aussi,  longtemps  quelque  chose  de  bigarré.  On  a commencé 
par  envoyer  des  missionnaires  dans  l’Afrique  australe,  puis 
aux  Indes  occidentales,  aux  Indes  orientales,  aux  Moluques, 
à Timor  et  dans  d’autres  dépendances  {buitenbezittingen)  en 
Insulinde.  Parmi  toutes  ces  entreprises  abandonnées  depuis 
longtemps,  nulle  n’est  plus  instructive  peut-être  que  la  mis- 
sion commencée  à Amboine.  C’est  le  triste  type  d’une  œuvre 
religieuse  dépendant  des  autorités  coloniales. 

La  période  des  tâtonnements  n’a  cessé  qu’après  le  voyage 


(1)  Voir  le  Journal  des  Missions^  1892,  pp.  543  et  suivantes,  et  1893, 
pp.  49  et  suiv. 

(2)  Maandbericht  van  het  Ned.  Zendelinggen  (Rotterdam,  1898),  p.  44- 
La  rédaction  du  Missions-  und  Heidenbote  (Neukirchen,  1897,  p.  223 
parle  même  d’un  don  spécial  de  100,000  florins,  dont  la  mention  m’a 
échappé  dans  Les  publications  de  la  Société  néerlandaise. 


292 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


d’inspection  fait^  de  mai  18-46  à mai  1818,  par  le  pasteur  re- 
montrant, L.-J.  van  Rhijn.  Pourtant,  la  mission  de  la  Mina- 
hassa  à Célèbes,  date  de  juin  1832  déjà,  quand  les  mission- 
naires J. -F.  Riedel  et  J. -G.  Schwarz  débarquèrent  à Menada(l), 
Les  succès  de  celte  œuvre,  « la  perle  des  missions  modernes 
dans  rinsulinde  »,  sont  connus  (2).  Le  31  décembre  1896,  il 
y avait  là,  sur  162,821  habitants,  142,841  protestants,  4,20S 
catholiques,  6,284  musulmans,  et  9,488  païens,  et  une  cer- 
taine proportion  de  ces  derniers  sont  des  Chinois  ou  d’autres 
étrangers  immigrés  (3).  Malheureusement,  la  Société  néer- 
landaise s’est  vu  obligée,  en  1877,  pour  des  raisons  finan- 
cières, d’oflrir  ce  beau  champ  de  travail  au  Consistoire  de 
Batavia,  c’est-à-dire  au  gouvernement  colonial.  11  en  résulte 
qu’on  lit  des  nouvelles  comme  la  suivante,  dans  le  rapport 
du  Ds  J. -A. -Th.  Krol,  par  exemple  : « Huit  musulmans  se 
sont  fait  baptiser  en  1896,  parce  qu’ils  désiraient  épouser  des 
chrétiennes;  cependant,  l’un  d’eux  suit  depuis  lors  l’instruc- 
tion donnée  dans  son  village  et  vient  aussi  au  culte.  De 
même  trente-neuf  païens,  pour  la  plupart  originaires  des  îles 
Sanghi  et  Talaout,  ont  été  baptisés,  parce  qu’ils  voulaient 
s’engager  dans  la  milice...  J’ai  exigé  comme  condition,  avant 
de  leur  administrer  le  baptême,  la  connaissance  du  « Notre 
Père  ».  Si  j’avais  refusé  de  les  baptiser,  ils  seraient  allés  chez 
le  curé  (4)  ».  De  longs  développements  seraient  nécessaires 


(1)  Tous  deux  d’Erfurt.  Jusqu’en  1840,  plus  d’un  tiers  des  mission- 
naires envoyés  par  la  Société  de  Rotterdam  — près  de  30  sur  75  — sont 
des  étrangers,  surtout  des  Allemands,  aussi  4 Suisses.  La  liste  totale 
des  missionnaires  delà  Société  néerlandaise  [Gedenkboek  ; Rotterdam, 
1897,  pp.  37-42)  compte  137  noms.  Dans  ce  catalogue,  J.-L.  Irion  est 
donné  comme  originaire  à' ALpitsbock  [Gedenkboek,  p.  38,  n°  47,  et  de 
même  dans  Kruijf,  Geschiedenis,  p.  233,  note  1),  ce  qui  a bien  l’air  d’être 
une  singulière  et  double  méprise  pour  Alpirsbach. 

(2)  V.  le  Journal  des  Missions,  1893,  pp.  522  et  suivantes. 

(3)  Au  cours  de  l’année  1896,  21  protestants  se  sont  fait  catholiques 
et  91  catholiques  ont  été  reçus  dans  l’Église  reformée  [Mededeelingen 
van  wege  het  Nederl.  Zendelinggen.,  Rotterdam,  1897,  pp.  373  et  sui- 
vantes). 

(4)  Mededeelingen  van  wege  het  N.  Z.,  Rotterdam,  1897,  p.  330^ 
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pour  faire  comprendre  la  possibilité  de  pareils  faits  — je  ne 
puis  dire  pour  les  excuser.  L’espace  manque  ici  pour  cela. 
Qu’il  suffise  d’avoir  cité  cet  échantillon  de  mission  coloniale! 

11  faut  ajouter  qu’à  Posso,  au  fond  du  golfe  de  Tomini,  au 
sud  de  la  Minahassa,  le  missionnaire  A. -G.  Kruijt  travaille, 
depuis  1891,  à fonder  une  mission  nouvelle.  En  outre,  la  So- 
ciété néerlandaise  a un  poste  à Sumatra  et  un  autre  à Savou, 
entre  les  îles  de  Soumba  et  de  Timor. 

Mais  l’effort  de  son  action  porte,  depuis  1848,  sur  la 
partie  orientale  de  Java.  Il  y a là  cinq  ou  six  stations,  dont 
Modjo-Warno  est  la  principale.  Elle  a été  fondée,  en  juillet 
1831,  par  un  Frison  entreprenant  et  optimiste,  le  missionnaire 
Jelle-Eeltjes  Jellesma.  Une  dysenterie  l’emporta  en  avril  1858. 
Son  successeur  abandonna  l’œuvre  et  la  foi  chrétienne  en 
1862.  L’  «année  fatale»,  en  Hollande,  coïncidant  avec  cette 
crise  à Java,  faillit  tout  interrompre.  La  vie  chrétienne 
n’était  d’ailleurs  guère  florissante  parmi  les  697  membres  du 
troupeau  de  Modjo-Warno.  Lorsque  le  missionnaire  J.  Kruijt 
y arriva  en  mars  1864,  à peine  un  tiers  des  membres  adultes 
assistaient  au  culte.  Aujourd’hui,  grâce  à l’activité  de 
M.  Kruijt  et  de  son  fils,  Modjo-Warno  est  une  sorte  de 
station  modèle  entourée  de  neuf  annexes. 

Deux  heures  de  chemin  de  fer  vers  le  sud-ouest  de  Soura- 
baya,  en  vue  des  cimes  de  l’Ardjouno,  conduisent  le 
voyageur  à Modjo-Kerto.  De  là,  un  tramway  à vapeur  le 
mène  en  une  heure  et  demie  à Modjo-Warno.  A l’ombre  de 
deux  arbres  touffus,  au  milieu  d’un  jardin  soigné,  comme  les 
Londô,  c’est-à-dire  les  Hollandais,  savent  le  faire,  se  dresse 
la  jolie  maison  habitée  par  le  père  et  le  fils.  De  la  véranda, 
on  aperçoit  l’église  en  pierres  de  taille,  un  peu  massive  avec 
ses  contreforts  et  avec  ses  six  colonnes  pseudo-doriques  qui 
supportent  le  péristyle.  Elle  a été  inaugurée  en  mars  1881,  et 
a coûté  32.300  francs.  Plusieurs  maisons  d’écoles  s’élèvent 
ailleurs.  La  principale  des  écoles  se  tient  dans  un  bâtiment 
de  pierre,  sous  la  direction  d’un  maître  javanais,  secondé 
par  13  auxiliaires;  tous  les  jours,  entre  11  heures  et 
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2 heures,  plus  de  600  enfants  s’y  assemblent  en  6 classes  (1). 
Une  classe  enfantine  amuse  et  discipline  les  tout  petits;  et, 
l’on  est  resté  fidèle  à l’un  des  principes  de  Jellesma  : les 
enfants  jouent  à des  jeux  javanais,  surtout  à koudo-gedêg  sur 
des  chevaux  de  bois  ; on  ne  poursuit  pas  la  chimère  de 
changer  les  Javanais  en  Européens.  Dans  une  école  indus- 
trielle, à laquelle  le  gouvernement  accorde  une  allocation 
annuelle  de  2.500  francs,  une  douzaine  de  jeunes  gens 
apprennent  divers  métiers. 

Uoe  caisse  d’épargne,  fondée  en  novembre  1888,  et  comp- 
tant à la  fin  de  1880,  51  déposants  et  un  capital  de  plus  de 
10,000  francs,  avait,  au  31  décembre  1895,  un  capital  de 
54,763  francs,  appartenant  à 299  déposants  (2). 

Le  dernier  bâtiment  élevé  à Modjo-Warno  est  un  hôpital 
fort  élégant  et  admirablement  installé.  La  première  pierre, 
enveloppée  dans  du  papier  doré,  en  a été  posée  le  23  mars 
1892.  Dès  le  début,  M.  Kruijt  père  avait  d’ailleurs  développé 
l’activité  médicale.  Depuis  1894,  le  docteur  H.  Bervoets  dirige 
l’hôpital,  et  son  excellente  compagne  ne  se  contente  pas  d’y 
faire  régner  une  propreté  et  un  ordre  hollandais,  mais  elle 
s’efforce  encore  d’enseigner  à ses  gardes-malades  à servir 
avec  amour,  en  attendant  qu’elles  arrivent,  par  la  grâce  de 
Dieu,  à servir  par  amour  pour  Jésus  (3).  Aussi  bien,  un  des 


(1)  Le  31  décembre  1896,  il  y avait  dans  les  écoles  de  Modjo-Warno 
667  enfants,  dont  447  baptisés  et  220  musulmans.  La  présence  moyenne 
était,  en  1896,  de  539.  Dans  8 des  annexes,  les  écoles  comptaient 
578  élèves;  la  présence  moyenne  était  de  463.  — La  communauté 
chrétienne  de  Modjo-Warno  se  composait,  à la  même  date,  de  2,361  per- 
sonnes, dont  1,337  adultes  (chiffres  correspondants  de  1886,  entre  pa- 
renthèses : 1,864,  dont  1,048  adultes)  ; dans  les  9 annexes,  il  y avait 
1,811  baptisés  (8  annexes  et  1,250  baptisés).  Le  nombre  des  baptêmes 
administrés  à Modjo-Warno,  en  1896,  a été  de  118,  dont  39  à des  néo- 
phytes adultes  (85  baptêmes  dont  18  à des  adultes).  Dans  les  annexes, 
il  y a eu  83  baptêmes  dont  15  administrés  à des  adultes  (153  dont  66  à 
des  adultes).  Comparez  Gedenkboek,  pp.  114-121,  avec  Mededeelingen, 
1887,  pp.  295-300. 

(2)  Mededeelingen  van  wege  het  N.  Z.,  Rotterdam,  1896,  pp.  215-219. 

(3)  Maandbericht  (Rotterdam),  1897,  pp.  171  et  suiv. 
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aides  du  docteur  Bervoets,  Pariman,  à la  figure  pleine  et 
toujours  joyeuse,  à la  piété  simple  et  sincère,  est  déjà  à la  fois 
pharmacien  et  évangéliste  dans  l’enceinte  de  l’hôpital  (1). 

Tout  cela  est  très  beau,  méthodique,  exact;  c’est  bien  un 
établissement  modèle,  auquel  même  Tadministration  colo- 
niale décerne  des  louanges;  mais,  où  est  la  mission,  la  force 
expansive,  la  conquête?  Sans  doute,  je  le  sais,  le  Javanais 
est  musulman  — grâce  à une  longue  connivence  de  l’au- 
torité coloniale  ; sans  doute,  le  grand  art  du  Javanais  c’est  de 
ruser  ; il  est  faux,  astucieux,  perfide,  rampant,  avec  un  cœur 
plein  de  haine  — parce  qu’on  veille  jalousement  à ce  qu’il 
reste  ainsi,  à tout  prix,  sous  un  régime  avilissant,  au  profit 
des  finances  coloniales;  sans  doute,  je  le  sais,  le  Javanais  est 
sensuel  — c’est  tout  ce  que  lui  pe?  met  l’administration  colo- 
niale, quand  elle  ne  l’y  encourage  pas  ; sans  doute,  à toute 
nouvelle  tentative  de  prêcher  la  bonne  nouvelle,  l’an  favo- 
rable, au  Javano,is,  le  gouvernement  colonial  oppose  des  pré- 
cautions infinies,  une  sorte  de  raison  d’Etat;  il  préfère  des 
« prédicants»  officiels,  graves,  calmes,  qui  restent  chez  eux. 
11  en  est  ainsi  partout  ; il  en  a toujours  été  ainsi.  Dès  1617, 
l’amiral  Steven  van  der  Haghen,  gouverneur  d’Amboine,  blâ- 
mait vertement,  dans  ses  rapports  officiels  (2),  le  premier^es 
anciens  missionnaires,  Caspar  Wiltens,  dont  le  cœur  brûlait 
du  désir  d’offrir  aux  païens  le  pardon  des  péchés  et  la  vie  par 
le  Christ.  « Il  trotte  sans  cesse,  écrivait  l’amiral,  comme  un 
cheval  de  poste,  par  monts  et  par  vaux,...  toujours  en  mou- 
vement,... toujours  dans  les  bois  comme  un  Sylvain  [als  luou- 
tapen,  littéralement  comme  les  singes  de  la  forêt)  ».  Ne 
serait-ce  pas  là  peut-être  — sans  excès,  cela  va  sans  dire  — 
les  hommes  qu’il  faut  à Java?  Il  y en  a,  sans  doute,  mais 
pour  les  vingt-cinq  millions  de  Javanais,  ils  sont  trop  peu, 
beaucoup  trop  peu  nombreux.  Il  doit  y avoir  à Java  une  qua- 


(1)  GedeJikboek,  pp.  125-129. 

(2)  Voir  dans  VArchief  de  Grothe,  t.  V,  pp.  82  à 86. 
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rantaine  de  missionnaires  et  environ  18,000  chrétiens  indigè- 
nes. Que  Dieu  les  multiplie — malgré  les  autorités  ecclésias- 
tiques et  coloniales!  Quant  à ces  dernières,  qui  ne  s’associe- 
rait aux  paroles  d’un,  conférencier  qui  a vu  les  choses  sur 
place  ; « Qu’est-ce  donc  que  la  mission  demande  au  gou- 
vernement colonial?  De  l’argent?  Non.  Des  bienfaits?  Non. 
Des  ennuis?  Non  plus.  La  reconnaissance  officielle?  Jamais. 
Quoi  donc?  Rien  que  la  liberté  de  ses  mouvements...  Nulle 
faveur  ; tout  simplement,  la  justice  (1).  » 

F.  H.  K. 




UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 

.WRiL  1898 


Sujets  de  prières  recommandés. 

1“  Demander  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  assemblées 
annuelles  qui  auront  lieu  le  23  avril  et  le  1®'  mai.  Que  ces  réu- 
nions aient  pour  résultat  de  grouper  en  un  faisceau  bien  uni 
de  nombreux  amis  des  missions  et  de  leur  inspirer  un  désir 
toujours  plus  ardent  de  se  dévouer  à la  cause  du  règne  de 
Dieu  dans  le  monde  ; 

2°  Prier  pour  la  direction  générale  de  V œuvre  appelée  fré- 
quemment à prendre  des  décisions  d’une  haute  gravité.  Que 
l’esprit  de  sagesse,  de  bon  conseil,  de  prudence  et  de  foi  soit 
largement  accordé  à tous  les  membres  du  Comité  ; 

“ 3®  Pour  M.  L.  dalla  et  sa  troupe,  partis  récemment  et  qui 
ont  encore  devant  eux  la  partie  la  plus  difficile  de  leur 


(1)  Heidenbode,  Rotterdam,  1898,  1V‘  série,  p.  413. 
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voyage.  — Pour  M.  et  madame  Co'isson  qui  franchissent  en  ce 
moment  même  les  contrées  dangereuses  qui  les  ont  arrêtés 
l’année  dernière.  — Pour  les  missionnaires  qui  se  préparent 
à repartir  pour  leurs  champs  de  travail  : MM.  Viénot  et  Ja- 
cottet.  — Pour  ceux  qui  visitent  en  ce  moment  nos  Églises  : 
MM.  Coillard  et  Chrisiolj 

4°  Pour  que  de  sérieux  renforts  puissent  être  envoyés  à nos 
divers  champs  de  mission,  notamment  au  Congo,  menacé  de 
perdre  un  utile  ouvrier,  M.  Et.  Favre,  qui  va  être  obligé  de 
revenir  en  Europe  pour  raisons  de  santé.  — Pour  que  Dieu 
suscite  les  voies  et  moyens  de  faire  partir  bientôt  pour  ce 
champ  de  travail,  M.  Paul  Vernier  et  mademoiselle  H.  Kern, 
dont  le  départ  a été  récemment  décidé  par  le  Comité.  — Pour 
qu’une  bénédiction  spéciale  repose  sur  les  travaux  de  nos 
missionnaires  et  sur  la  jeune  Église  fondée  le  18  juillet  1897, 
à Talagouga,  par  le  baptême  des  onze  premiers  chrétiens  de 
la  race  des  Pahouins.  — Pour  que  la  santé  des  ouvriers 
encore  à l’œuvre  soit  préservée  des  atteintes  sérieuses  du 
climat  ; 

5°  Actions  de  grâces  pour  tous  les  secours  que  Dieu  a ac- 
cordés jusqu’ici  à la  Société  ; demander  que  le  Maître  et  Sei- 
gneur de  toutes  choses  les  lui  continue  dans  une  mesure  telle 
qu’il  lui  soit  possible  d’accomplir,  à sa  gloire,  toute  la  tâche 
qu’il  lui  a confiée. 



DERNIÈRE  HEURE 
Lettre  de  M.  Coillard. 

A nos  amis. 

Bertry,  26  mars  1898. 

Je  tiens  à vous  annoncer  moi-même  la  bonne  nouvelle  de 
mon  prochain  départ  pour  là-bas.  Je  le  désirais  ardemment. 
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Mais  c’était  une  grosse,  grosse  question.  On  avait  lieu  de  se 
demander  si,  à* mon  âge,  je  pouvais  être  encore  de  quelque 
utilité  à la  mission,  et  donner  autre  chose  à mes  chers 
collègues  qu’une  présence  inactive  ou  gênante,  et  s’il  en 
valait  vraiment  la  peine.  D’un  autre  côté,  les  appels  pres- 
sants d’Églises  nombreuses  qui  coopèrent  à notre  œuvre  et 
qui  ont  certes  bien  le  droit  de  demander  et  d’attendre  la 
visite  d’un  homme  qui  n’est  ' que  leur  serviteur,  rendaient 
plus  difficile  la  solution  de  la  question.  Pour  faire  droit  à 
toutes  ces  invitations,  il  eût  fallu  retarder  mon  départ 
jusqu’à  l’année  prochaine.  Mais  à mon  âge,  une  année 
compte  pour  dix,  et  c’eût  été,  en  réalité,  mettre  mon  retour 
en  question.  Je  dis  peu  quand  j’affirme  que  j’ai  dans  notre 
Comité  la  confiance  la  plus  grande,  — c’est  une  autre 
expression  qu’il  me  faudrait  employer.  Gomme  je  le  savais 
saisi  de  toutes  les  données  de  la  question,  c’est  à lui  que  j’ai 
entièrement  remis  la  responsabilité  d’une  décision.  Ces  mes- 
sieurs n’ont  pas  reculé,  ils  l’ont  acceptée,  et,  après  deux 
délibérations,  ils  ont  été  unanimes  à décider  mon  départ  pour 
octobre  ou  novembre,  au  plus  tard. 

J’en  bénis  Dieu.  Si  je  ne  puis  plus  faire  grand’chose  là-bas, 
je  serai  au  moins  près  de  mes  bien-aimés  collègues;  je  parta- 
gerai leurs  peines  et  leurs  joies,  et  sûrement,  avant  que  je 
sois  devenu  complètement  inutile,  le  Maître  me  prendra  à lui, 
et  ne  permettra  pas  que  je  sois  à charge  à personne. 

Mais  il  est  bien  évident  qu’avec  la  perspective  si  proche  de 
mon  départ,  il  m’est  impossible  de  visiter  toutes  les  Églises 
qui  m’attendent.  11  faut  sacrifier  quelques  demandes  et  peut- 
être  même  quelques  promesses.  Je  ne  puis  pas  prendre  sur 
moi  de  faire  ce  délicat  triage,  je  ne  le  pourrais  pas.  C’est  au 
Comité  que  je  dois  laisser  toute  la  responsabilité  de  mon 
dernier  itinéraire.  Mes  tournées  dans  les  Églises  doivent  de 
nécessité  se  clore  avant  le  mois  de  juin.  Pendant  ces  trois 
mois,  je  suis  prêt,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  me  dépenser 
dans  toute  la  mesure  du  possible.  J’irai  partout  où  on  m’en- 
verra, et  je  ferai  tout  ce  qu’on  voudra,  ou...  tout  ce  que  je 
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pourrai  faire.  M’en  voudrait-on,  après  cela,  de  prendre 
haleine,  et  de  me  préparer,  dans  un  repos  relatif  et  un  peu 
de  recueillement,  à la  phase  nouvelle  de  ma  vie  qui  s’ouvre 
devant  moi  ? 

Je  fais  appel  à la  bonne  volonté  de  mes  frères  les  pas- 
teurs, qui  devront  organiser  les  dernières  réunions,  leur 
demandant  instamment  de  les  centraliser  autant  que  possible 
dans  un  esprit  de  largeur  et  d’amour,  et  tout  pour  la  gloire 
de  Dieu.  Si  je  suivais  les  inclinations  de  mon  cœur,  c’est 
bien  dans  les  petites  Eglises,  dans  celles  qu’on  ne  visite 
jamais,  que  j’irais  de  préférence.  Mais  c’est  pour  l’utilité 
commune  et  générale  qu’il  faut  travailler. 

Permettez-moi  une  confidence  : Il  est  une  pensée  qui  jette 
un  voile  de  tristesse  sur  la  perspective  de  mon  départ  : c’est 
la  question  des  renforts.  Sans  doute,  la  mission  du  Zambèze 
va  clore  cette  année  avec  un  encaisse  qui  nous  réjouira, 
mais  qui  risque  aussi  de  nous  causer  de  la  déception.  Quand 
les  comptes  de  la  mission,  des  transports  onéreux  de  l’an 
passé,  et  des  voyages  actuels  nous  arriveront,  on  s’apercevra 
alors  qu’il  n’existait  pas  en  réalité. 

Il  est  vrai  presque  partout  — je  dis  presque  sciemment 
— où  j’ai  été,  on  a fait  des  collectes  pour  le  Zambèze.  Mais 
dans  nombre  de  cas,  elles  ont  pris  la  place  des  souscriptions 
annuelles.  Et  si  nous  défalquons  ce  que  nous  a donné  l’étran- 
ger, nous  nous  rendrons  compte  de  la  proportion  dans 
laquelle  ont  augmenté  nos  ressources  en  France. 

Je  voudrais,  mes  amis,  vous  supplier  de  préparer  mon 
départ.  11  s’agit  de  toute  une  expédition  et  d’une  expédition 
coûteuse  à organiser.  Nous  n’avons  pas  encore  nos  quinze. 
Qu’est-ce  qui  empêcherait  que  nous  les  eussions?  — Je  vous  en 
prie,  que  la  question  de  finances  ne  vienne  barrer  le  chemin 
d’aucun  ouvrier  que  Dieu  voudrait  envoyer.  La  question  s’est 
posée  au  départ  des  chers  Jalla  ; elle  se  pose  déjà  et  bien 
plus  sérieusement  pour  le  mien.  Que  ceux  que  Dieu  honore 
de  la  charge  d’économes  dans  sa  maison,  consultent  le 
Maître,  et  son  œuvre  ne  sera  pas  contrariée. 


3ÔÔ 


Journal  des  missions  évangéliques 


-Mais  j’ai  une  tristesse  au  cœur:  on  ne  me  promet  qu’un 
seul  missonnaire  français  consacré;  pourquoi  pas  deux? 
Deux!  serait-ce  trop  pour  la  France?  Demandez-les  avec 
moi,  Dieu  peut  nous  les  dominer. 

Et  puis  M.  Jalla  a eu  la  douleur  de  partir  sans  médecin... 
et  il  nous  en  faut  deux...  Cette  douleur  m’est-elle  réservée  à 
moi  aussi?  — ün  ami  a donné  12.500  francs  pour  les  frais 
d’équipement  et  de  voyage  du  premier  des  deux  docteurs. 
Les  fonds  sont  là,  à la  banque,  mais  personne  ne  s’est  offert 
pour  les  tirer.  Les  docteurs  chrétiëns  et  français  ne  seraient- 
ils  pas  bons  pour  le  service  du  Roi?...  ou  bien  considèrent- 
ils  que  son  service  soit  au-dessous  d’eux,  et  qu’il  ne  vaut  pas 
la  peine  d’aller  ensevelir  leurs  talents  et  leurs  vies  dans  ces 
lointaines  solitudes?... 

Et  pourtant...  Dieu  fait  croître  aussi  des  fleurs  au  désert, 
et  elles  sont  d’autant  plus  belles  qu’elles  sont  rares... 

Votre  affectionné  en  Christ, 

F.  CoiLLARD. 


Madagascar.  — Un  important  courrier  nous  arrive  au  mo- 
ment même  de  donner  le  bon  à tirer  de  ce  numéro.  Nous 
ne  pourrons  en  rendre  compte  que  le  mois  prochain.  Par  le 
même  bateau,  M.  Ed.  Meyer  est  rentré  en  France. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 2l83â. 


H.  M.  DYKE 

MISSIONNAIRE  AU  LESSOUTO 

Né  le  9 mai  1817,  mort  le  13  mars  1898. 
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UNE  NOUVELLE  DÉLIVRANCE 


Nos  amis  savent  depuis  près  d’un  mois  la  nouvelle  déli- 
vrance dont  notre  Société  vient  d’étre  l’objet  : pour  la 
quatrième  fois,  nous  avons  pu  terminer  Tiotre  année  finan- 
cière sans  déficit.  Us  avaient  partagé  nos  angoisses  ; avec 
nous,  ils  avaient  crié  au  Dieu  auquel  appartiennent  l’or  et 
l’argent  et  à qui  il  est  aisé  de  secourir  les  siens,  même  en 
peu  de  temps;  avec  nous,  ils  se  sont  réjouis  et  ont  rendu 
grâces. 

La  part  que  tant  de  cœurs  connus  et  inconnus  ont  prise  à 
notre  inquiétude,  puis  à notre  joie,  est,  à elle  seule,  une 
grâce  et  une  force.  Notre  préoccupation,  nous  l’avons  senti, 
a été  celle  de  tout  un  peuple  de  frères  et  de  sœurs  : « Aurons- 
nous  un  déficit?»  demandait-on;  et  cette  question,  dans  bien 
des  cœurs,  s’est  transformée  en  une  ardente  prière  qui  n’a 
cessé  que  pour  faire  place  à un  cantique  de  louanges  à 
notre  Dieu. 

MAI  1898 
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Car  il  nous  a aidés  merveilleusement;  il  a pourvu  à nos 
besoins,  « selon  ses  richesses,  avec  gloire  ».  Faut-il  rappeler 
ici  les  chiffres  atteints  cette  année,  chiffres  dépassant  de 
104.000  francs  le  total  de  l’an  dernier,  qui  lui-même  était  de 
beaucoup  le  plus  élevé  auquel  nous  soyons  parvenus  ? La 
recette  totale  de  l’exercice  a été  de  738.370  fr.  55,  dont 
168.119  fr.  45  pour  l’œuvre  de  Madagascar,  et  130.817  fr.  45 
pour  Fœuvre  du  Zambèze.  L’œuvre  générale  a reçu 
411.421  fr.  40  et  a pu  aborder  le  nouvel  exercice  avec  un 
encaisse  de  ^13.821  fr.  10.  N\y  a-t-il  pas  dans  ces  chiffres 
de  quoi  bénir  Dieu  et  regarder  avec  confiance  l’avenir? 

Car,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  cet  avenir  nous  réserve 
des  efforts  et  des  combats  encore  plus  sérieux  que  ceux  de 
ces  dernières  années.  Sans  parler  des  difficultés  et  des 
tristesses  qu’apporte  fœuvre  elle-même,  et  pour  lesquelles  il 
semble  que  Dieu  ait  voulu  nous  offrir  une  sorte  de  conso- 
lation, il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  c’est  dans  f exer- 
cice actuel  que  doit  se  livrer,  pour  l’œuvre  de  Madagascar, 
la  bataille  décisive.  Il  est  maintenant  possible  d’évaluer  ap- 
proximativement la  dépense  annuelle  qu’imposera  cette  mis- 
sion. En  l’estimant  à 3è0.000  francs,  nous  ne  sommes,  pen- 
sons-nous, guère  au  dessous  de  la  vérité.  Or,  si  l’on  veut 
bien  se  souvenir  que,  pour  faire  face  à la  dépense  de 
l’exercice  actuel,  qui  n’a  été  pour  Madagascar  que  de 
229.243  fr.  35,  nous  n'avons  reçu  que  168.000  francs,  — ce 
qui  nous  eut  conduits  au  déficit,  sans  la  réserve  de  94.260  fr. 
laissée  par  le  dernier  exercice,  — on  comprendra  sans  peine 
ce  qu’ont  de  sérieux  les  perspectives  de  l’année  qui  com- 
mence. 

Pour  parler  clairement,  il  faut  que,  dans  cette  année,  la 
mission  de  Madagascar  voie  ses  recettes  monter  de  168.000 
francs,  à 350.000  francs,  sans  que  pour  cela  les  ressources 
de  nos  autres  œuvres,  qui,  toutes,  veulent  et  doivent  grandir, 
et  dont  la  plupart  ne  peuvent  grandir  qu’en  nous  coûtant 
plus  cher,  cessent  elles-mêmes  de  se  développer. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  É VANGÉLIQÜES  DE  PARIS 


303 


Faut-ü  émettre  uoe  prévision  d’ensemble  et  prononcer  un 
chiffre?  Notre  ami  M.  Bianquis  a eu  cette  hardiesse.  Dans  une 
tournée  récente,  il  n’a  pas  craint  de  dire  que,  dans  le  pro- 
chain exercice,  il  faut  que  nos  recettes  atteignent  900,000 
fraacs,  et  que,  avec  le  vingtième  siècle  approchant,  elles  ar- 
rivent au  million. 

Ces  chiffres  paraissent  énormes;  et  cependant,  ils  ne  dé- 
passent pas  ce  que  nous  pouvons  attendre  de  nos  Églises.  A 
une  condition  toutefois,  c’est  qu’elles  acceptent  avec  toutes 
leurs  conséquences  les  proportions  nouvelles  que  Dieu  donne, 
dans  le  monde  et  dans  l’Église,  à l’œuvre  des  missions. 

Ces  proportions,  beaucoup  d’Églises  et  beaucoup  de  chré- 
tiens ne  les  ont  encore  ni  comprises,  ni  acceptées.  La  part  qu’ils 
font  aux,  missions  dans  leurs  préoccupations  et  dans  leur 
budget  est  sans  aucun  rapport  avec  l’importance  que  doit 
avoir,  pour  le  chrétien,  l’œuvre  par  excellence  de  l’Église  : 
la  conquête  du  monde  et  l’établissement  du  règne  de  Christ. 

Mais  cela  aussi  peut  changer. ‘En  faut-il  une  preuve?  Nous 
ne  la  chercherons  ni  en  Amérique,  ni  en  Angleterre,  mais 
dans  notre  propre  pays.  Voici  une  Église  qui,  il  y a dix  ans, 
ne  faisait  que  peu  de  chose  pour  les  missions.  En  ^189^,  noti:e 
rapport  accuse,  pour  cette  même  Église,  un  ensemble  de 
dons  s’élevant  à l.G^l  francs  ; le  rapport  de  1893  indiqüe  une 
recette  de  2.4G1  francs. Franchissons  un  espace  de  trois  ans; 
nous  voici  en  1896  : le  total  des  dons  atteint  3.386  francs. 
Mais  voici  le  plus  beau  : en'1897,  nous  sommes  à 7.-400  francs  ; 
il  est  vrai  qu’un  ami,  à son  don  habituel  de  l.âOO  francs  pour 
l’œuvre  générale  et  le  Zambèze,  en  a ajouté  un  de  3.500  pour 
Madagascar. 

D’où  vient  ce  progrès  ? De  ce  que  cette  Église  à eu  à sa 
tête  des  pasteurs  amis  des  missions  ? Oui,  sans  doute  ! De  ce 
que  Dieu  a touché  les  cœurs?  Oui,  encore,  Or,  Dieu  peut 
nous  donner,  en  nombre  toujours  plus  grand,  de  tels  pas- 
teurs. Il  peut  aussi,  comme  au  temps  d’Esdras,  toucher  et 
ouvrir  les  cœurs,  en  sorte  que  les  hommes  se  lèvent  et 
mettent  la  main  à l’œuvre  sainte  ; ou  que,  tout  au  moins. 
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ils  encouragent  ceux  qui  partent  et  ceux  qui  agissent,  en 
fournissant  de  l’argent,  de  l’or,  des  choses  précieuses... 

Que  la  main  de  Dieu  touche  les  cœurs  ! tout  est  là.  Mais 
cette  main  de  Dieu,  n’est-ce  pas  notre  prière  qui  l’incline  ? 
« Demandons,  et  nous  recevrons,  afin  que  notre  joie  soit  par- 
faite » . 


PROCHAIN  DÉPART  DE  M.  F.  COILLARD  POUR  L’AFRIQUE 

Notre  frère  a tenu  à annoncer  lui-même  aux  amis  des  mis- 
sions la  décision  prise  relativement  à son  départ  pour  l’A- 
frique. Nous  avons  inséré,  A la  fin  de  notre  livraison  d'avril,, 
sa  lettre,  qui  nous  est  arrivée  à la  dernière  heure  ; trop  tard, 
par«onséquent,  pour  que  nous  y joignions  l’exposé  des  rai- 
sons qui  ont  inspiré  au  Comité  cette  importante  résolution. 

Ces  raisons,  chacun  les  devine,  et  chacun  les  approuve, 
comme  il  nous  a été  facile  de  le  constater  en  plus  d’une 
occasion.  Le  Comité,  auquel  M.  Coillard  a tenu  à s’en  re- 
mettre entièrement,  tout  en  éprouvant  une  vive  reconnais- 
sance pour  le  travail  accompli  par  notre  frère  dans  nos  Églises, 
n’a  pas  cru  qu’il  fût  sage  de  lui  demander  de  consacrer  une 
troisième  année  à des  tournées.  Ce  labeur,  que  M.  Coillard  a 
bien  supporté  jusqu’à  ce  jour,  et  dont  l’avenir  seul  révélera 
tous  les  fruits,  finirait  par  user  des  forces  auxquelles  la  mis- 
sion elle-même  a les  premiers  droits.  Nous  pouvons  ajouter 
qu’elle  en  a aussi  le  plus  grand  besoin. 

11  semble,  en  effet,  que  la  présence  de  M.  Coillard  au  Zam- 
bèze n’ait  jamais  été  plus  nécessaire  qu’à  l’heure  actuelle,  où 
la  tribu  des  Barotsis  voit  se  modifier  les  conditions  de  son 
existence,  et  où  la  mission  va  s’enrichir  d’éléments  nouveaux 
et  variés.  L’influence  et  l’autorité  morale  du  fondateur  de  la 
mission  paraissent  indispensables  pour  fondre  en  un  tout  cet 
ensemble  de  forces  anciennes  et  nouvelles. 
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Notre  frère  se  mettra  donc  en  route  pour  l’Afrique  en  au- 
tomne. D’ici  là,  il  emploiera  tout  le  temps  qu’il  pourra  déro- 
ber à ses  préparatifs  à visiter  les  Églises,  en  particulier  les 
Églises  de  France,  auxquelles  ont  été  réservés  les  trois  mois 
qui  viennent.  Le  plan  des  tournées  de  M.  Coillard  a été  dressé 
et  communiqué  aux  intéressés;  et,  à ce  propos,  nous  avons 
deux  requêtes  à adresser  à nos  amis  : 

La  première,  c’est  que  les  Églises  qui,  en  définitive,  de- 
vront renoncer  à recevoir  M.  Coillard,  après  lui  avoir  adressé 
de  cordiales  et  pressantes  invitations,  reçoivent  l’expression 
de  ses  regrets  et  de  ceux  du  Comité.  C’est  à l’œuvre  de  Dieu 
qu’elles  sacrifient  la  visite  promise,  puisque  notre  frère  n’y 
renonce  que  pour  rejoindre  son  poste. 

N olre  seconde  requête  s’adresse  en  particulier  aux  Comités 
auxiliaires  dont  la  région  doit  être  visitée  par  notre  frère. 
Nous  les  prions,  dans  son  intérêt  comme  dans  celui  des  réu- 
nions elles-mêmes,  d’en  réduire  le  nombre,  de  les  placer,  au- 
tant que  possible,  dans  des  centres  où  puissent  se  rencontrer 
les  pasteurs  et  amis  de  la  région.  Nous  leur  demandons  aussi, 
— et  cette  requête  s’adresse  à tous  nos  amis,  — de  les  pré- 
parer par  la  prière,  en  sorte  que  cette  dernière  tournée  de 
notre  frère  soit  le  moyen  de  bénédictions  toutes  spéciales 
pour  nos  Églises. 

Est-il  nécessaire,  en  terminant,  de  rappeler  l’appel  que 
M.  Coillard  adressait  à nos  Églises  au  nom  de  l’œuvre  du 
Zambèze  ? Cet  appel  est  celui  d’un  homme  que  Dieu  a honoré 
en  lui  permettant  de  doter  nos  Églises  d’une  mission  nou- 
velle, et  qui.  depuis  deux  ans,  a été  parmi  nous  l’instrument 
d’un  très  grand  bien.  Il  n’est  que  juste  que  nous  témoigntons 
notre  reconnaissance,  en  donnant  à ce  serviteur  de  Dieu  les 
ouvriers  qu'il  demande  pour  le  champ  de  travail  où  il  a 
planté  la  croix.  Qu’il  parte  avec  une  phalange  de  jeunes 
hommes;  que,  dans  le  nombre,  il  y ait,  comme  il  le  demande 
avec  raison,  une  bonne  proportion  de  Français  ; qu’il  trouve 
les  médecins,  les  artisans  qu’il  juge  nécessaires,  c’est  notre 
vœu,  c’est  notre  prière,  c’est  notre  espoir.  Nous  savons 
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qu’en  nous  y livrant,  nous  n’ôtons  rien  à ce  que  demandent 
nos-  autres  champs  de  travail,  pour  lesquels  aussi  nous 
réclamons  aux  Églises  et  à Dieu  tout  le  nécessaire.  Car  le  se- 
cours de  Dieu  est  comme  la  manne'  que  sa  main  répandait 
sur  son  peuple  au  désert  : « Chacun  en  recueillait,  selon  ce 
qu’il  en  pouvait  manger  ». 


SITUATION  FINANCIÈRE  A LA  CLOTURE  DES  COMPTES 


Notre  trésorier  nous  communique  la  note  suivante 


La  somme  totale  des  dons  reçus  pendant  l’exercice 

à 

se  décomposant  comme  suit  : 

ŒuvrcT  générale - 

Zambèze 

Madagascar 

Legs  capitalisés,  bateau  de  Taïti,  etc 

Total.  . . . 

Œuvre  générale. 

Recettes 

Dépenses  

Excédent  de  recettes  . . 

Zambèze. 

Recettes 

Dépenses  

Excédent  de  recettes  . . 

Reliquat  de  1896-97  

Total  en  caisse  .... 
llailagascar. 

Recettes 

Reliquat  de  1896-97 

Ensemble 

Dépenses 

Solde  en  caisse  


écoulé  s’est  él-evée 
. . . 738.570  53 


411.421  40 

130  817  45 

168  119  45 

28  212  25 

738  570  55 

411.421  40 

397  600  » 

13  821  40 

130  817  43 

79  927  80 

50  889  65 

29  442  75 

80  332  40 


168, 

.119 

45 

94 

260 

30 

262 

379 

73 

229 

243 

35 

33 

136 

40 

Mais  il  y a lieu  de  remarquer  que,  selon  notre  usage,  dans  le  chiffre 
des  dépenses  indiquées  pour  Madagascar,  ne  figurent  pas  celle?  effectuées 
du  1"  janvier  au  31  mars,  lesquelles  dépassent  de  beaucoup  le  solde  en 
caisse. 
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L’EFFORT  CONTINU 

11  y a trois  mois,  écrivant  à nos  Comités  auxiliaires,  nous 
leur  disions  : La  situation  de  notre  œuvre  réclame  un  double 
effort  : l’effort  immédiat,  pour  terminer  l’année  sans  déficit, 
et  l’effort  continu,  prolongé,  qui  mettra  nos  Églises  à la 
hauteur  de  leur  tâche  missionnaire  agrandie. 

Notre  pensée  a été  comprise,  comme  le  montre  l’admirable 
délivrance  financière  dont  nous  avons  été  les  objets.  Nous 
demandons  maintenant  à nos  amis,  et  spécialement  à ceux 
qui  tiennent  dans  leurs  mains  l’un  ou  l’autre  des  rouages  de 
notre  organisation,  de  prendre  à cœur  cet  effort  continu  que 
nous  leur  recommandions,  et  qui,  seul,  pourra  donner  à 
notre  Société  la  force  dont  elle  a besoin. 

Nous  croyons  utile,  à cet  égard,  de  reproduire  un  court 
passage  de  notre  circulaire  : il  montrera  clairement  ce  que 
doit  être,  pour  employer  une  expression  qui  nous  est 
devenue  familière,  notre  camjoagne  de  cette  année  : 

« ...  Ces  réserves,  toutes  préparées  pour  l’œuvre  dévo- 
lue par  Dieu  à nos  Églises,  il  faut  les  faire  surgir,  et  c’est 
là  la  tâche  des  années  qui  viennent.  A vrai  dire,  ce  tra- 
vail est  commencé,  il  ne  s’agit  que  de  le  compléter.  En  un 
sens,  il  est  aussi  ancien  que  notre  Société,  et  tout  ce  que 
nous  possédons  en  fait  d'organisation  en  constitue  les  élé- 
ments. Mais  c’est  en  1894  que  nous  l’avons  repris  à nouveau, 
par  une  série  d’efforts  dont  le  double  fruit  a été  le  paiement 
du  déficit  de  84,000  francs,  et  un  relèvement  de  nos  ressour- 
ces suffisant  pour  que  l’année  pût  se  terminer  libre  de  toute 
dette.  On  se  rappelle  les  grandes  lignes  de  cette  campagne, 
dont  le  but  était  d’associer,  autant  que  possible,  toutes  les 
Églises  et  tous  les  protestants  à notre  œuvre.  Tout  en  faisant 
appel  aux  énergies  et  aux  initiatives  individuelles  (dont  aucune 
organisation,  si  parfaite  soit-elle,  ne  supprimera  la  nécessité), 
nous  avons  essayé  alors,  par  Tétude  détaillée  de  ce  que  nos 
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Églises  font  pour  les  missions,  et  par  une  correspondance  plus 
active  et  plus  suivie  avec  les  Comités  auxiliaires,  avec  les 
pasteurs_,  avec  les  collecteurs  du  sou  missionnaire,  avec  les 
amis  intimes  de  notre  œuvre,  d’établir  entre  chacune  de  nos 
Églises  et  notre  Société  un  contact  intime  et  durable,  et  d'in- 
troduire en  même  temps,  dans  les  coopérations  déjà  acquises, 
le  plus  d’ordre  possible.  Des  questionnaires,  accompagnés 
de  lettres  ou  de  notes  individuelles,  ont  été  envoyés  aux  pas- 
teurs, aux  collecteurs;  il  y a été  répondu  dans  une  propor- 
tion qui  a étonné  un  de  nos  amis,  que  ses  travaux,  au  service 
d’une  commission  synodale  réformée,  ont  habitué  à ce  genre 
de  correspondance. 

« Ce  grand  travail  a abouti  à des  résultats  que  l’on  connaît  : 
ils  durent  encore;  l’impulsion  reçue  en  1894  ne  s’est  pas 
épuisée.  Que  serait-ce  si  elle  avait  pu  se  transformer  en  une 
action  suivie  ! Car  l’effort  commencé  alors  n’a  pu  être  conti- 
nué : 'pendent  opéra  interrupta.  La  tâche  était  trop  lourde  pour 
nos  épaules.  Dieu  a suppléé  à notre  faiblesse  : il  n’a  pas  per- 
mis que  notre  Société  manquât  du  nécessaire;  bien  plus,  il  a 
permis  qu’elle  prît  un  essor  inespéré.  Mais  cet  essor  même 
nous  oblige  à revenir  à l’effort  commencé  en  1894  : V organi- 
sation régulière  et  complète  de  Vactivité  missionnaire  de  nos 
Églises.  Grâce  à Dieu,  l’homme  que  réclamait  cette  tâche, 
nous  le  possédons  maintenant;  c’est  M.  Bianquis.  Tout  notre 
désir,  c’est  qu’il  trouve  en  s’y  consacrant  autant  de  joie  et  de 
bénédiction  que  ceux  auxquels  elle  a été  dévolue  jusqu’à 
présent...  » 

Citons  encore  les  lignes  suivantes: 

«...  Dans  le  redoublement  d’activité  missionnaire  que 
Dieu  impose  à nos  Églises,  il  est  évident  quune  grande  res- 
ponsabilité incombe  précisément  à nos  comités  auxiliaires. 

« Les  besoins  nouveaux  et  variés  de  nos  champs  de  travail, 
en  particulier  de  l'œuvre  de  Madagascar,  ont  fait  naître  l’inté- 
rêt pour  les  missions  dans  un  grand  nombre  d’esprits  restés 
jusqu’à  ce  jour  indifférents  ou  étrangers  à notre  œuvre. 
D’autres,  jusqu’à  ce  jour  tièdes,  ne  demandent  qu’une  impul- 
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sion  pour  redoubler  de  zèle  et  de  sacrifices.  Telle  Église,  jus- 
qu’ici réfractaire  à nos  appels,  est  mûre  pour  rétablissement 
d’un  service  régulier  de  missions,  ou  tout  au  moins  pour  la 
visite  d’un  conférencier  ou  d’un  missionnaire.  La  collecte  à 
domicile,  jugée  longtemps  impossible  dans  bien  des  milieux, 
paraîtrait  naturelle  à ceux  qui  la  repoussaient  naguère.  Il  se 
peut  que  la  situation  présente  réclame  la  création  de  tel 
rouage  nouveau,  de  telle  fonction,  provisoire  tout  au  moins. 

« Qui  groupera  ces  bonnes  volontés,  qui  les  dirigera,  sinon 
les  Comités  auxiliaires  ? A eux  de  délibérer  et  d’agir,  à eux 
de  provoquer  l’action  et  la  prière,  à eux  d’entreprendre,  si 
nous  osons  dire,  la  mise  en  culture  régulière  de  la  région  qui 
leur  est  confiée.  Nous  leur  demandons  de  se  rendre  compte 
de  leur  tâche  et  de  faire,  dès  à présent,  tout  ce  qui  dépend 
d’eux  pour  aboutir.  En  le  faisant,  ils  répondront  à l’attente  de 
nos  Églises,  que  nos  devoirs  nouveaux,  en  particulier  ceux 
qu’impose  Madagascar,  rendent  justement  exigeantes  à leur 
égard.  Il  ne  faudrait  pas  que  l’inaction  des  Comités  auxi- 
liaires pût  servir  de  prétexte  à une  action  concurrente  qui  de- 
viendrait facilement  divergente. 

« De  notre  côté,  nous  aiderons  de  tout  notre  pouvoir  nos 
Comités  auxiliaires  à s’acquitter  de  leur  tâche  agrandie, 
et  l’entrée  dans  nos  rangs  d’un  nouveau  collaborateur  nous 
permettra  de  le  faire  avec  toute  la  promptitude  et  toute  l’é- 
nergie désirables...  » 


Le  20  avril  ont  eu  lieu,  â la  Maison  des  missions,  les 
adieux  de  M.  et  madame  Jacottet,  retournant  au  Lessouto. 

De  nombreux  amis  avaient  tenu  â venir  entourer  nos  mis- 
sionnaires de  leur  affection  et  de  leur  sympathie. 

La  séance  a été  présidée  par  M.  Louis  Sautter,  qui,  dans 
une  allocution  d’une  grande  cordialité,  a rappelé  les  tris- 
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tesses  et  les  joies  qui  accompagnent  ce  second  départ  de 
notre  frère. 

Sur  le  premier  point,  M.  Saulter  s’exprime  comme  suit  : 

« ...  Cette  part  de  tristesse  est  plus  grande  pour  vous  sans 
doute  qui  allez,  après  deux  ans  de  douce  réunion,  vous 
séparer  de  votre  pays,  de  vos  amis,  de  votre  famille,  d’enfants 
bien-aimés.  Nous  tenons  à vous  dire  que  nous  l’éprouvons 
aussi  et  que  nous  sentons  très  profondément  la  douleur 
de  cette  Réparation.  Nous  avons  pris,  cher  monsieur  Jacottet, 
l’habitude  de  vo  us  voir,  de  nous  entretenir  avec  vous  de  tout 
ce  qui  concerne  nos  missions.  Vous  vous  êtes  trouvé  avec 
nous  au  moment  des  angoissants  soucis  que  nous  donnaient 
les  affaires  de  Madagascar.  Vous  les  avez  partagés  et  nous 
avez  aidés  à les  porter.  Notre  directeur  a eu  en  vous,  pendant 
cette  période  de  crise,  un  auxiliaire  et  un  ami  précieux... 

« En  même  temps,  vous  nous  donniez  sur  la  situation  pré- 
sente et  sur  l’avenir  de  la  mission  du  Lessouto  les  renseigne- 
ments les  plus  précis  et  du  plus  grand  intérêt.  Vous  rendiez 
claires  pour  nous  les  questions  compliquées  du  pastorat  indi- 
gène, des  écoles,  de  la  caisse  centrale,  des  progrès  réalisés 
dans  le  sens  de  l’autonomie  de  la  mission,  but  vers  lequel 
ont  toujours  convergé  vos  efforts  et  ceux  de  vos  collègues... 

«...  D’autre  part,  vous  avez  mené  à bon  terme  l'œuvre  diffi- 
cile et  laborieuse  de  la  réimpression  de  la  Bible  en  langue 
sessouto,  et,  hier,  vous  avez  présenté  au  Comité  le  saint 
volume  qui  vient  d’être  imprimé  à Londr  es  (1). 

« ...  Merci,  cher  monsieur  Jacottet,  pour  tout  ce  que  vous 
avez  fait.  Le  souvenir  nous  en  rend  votre  départ  plus  pénible, 
mais  en  même  temps  nous  sentons  qu’il  a rendu  plus  étroits 
les  liens  qui  nous  unissent  à vous,  et,  par  vous,  à tous  vos 
collègues  du  Lessouto. 

. « Vous  le  leur  direz,  en  les  assurant  une  fois  de  plus  qu’ils 

(1)  En  reconnaissance  de  son  travail,  le  Comité  de  la  Société  biblique 
de  Londres  a conféré  à M.  Jacottet  le  titre  de  membre  honoraire.  Nous 
tenons  aussi  à mentionner  ici  le  fait  que,  pendant  cet  hiver,  M.  Jacottet 
a été  chargé  de  donner  un  cours  sur  les  missions  à la  Faculté  de  théo- 
logie indépendante  de  Neuchâtel. 
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n’ont  pas  à craindre  de  voir  notre  sympathie  diminuer  au 
profit  des  autres  œuvres,  plus  récentes,  qui  se  sont  successive- 
ment imposées  à nous  dans  des  circonstances  que  vous  con- 
naissez, et  où  il  ne  nous  a pas- été  possible  de  ne  pas  voir  la 
main  de  Dieu.  Nos  nouveaux  enfants  ne  nous  feront  pas  ou- 
l)lier  les  anciens;  nous  nous  efforcerons  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  tous,  et  c’est  pour  suffire  aux  exigences  de  notre 
tâche  agrandie  que  nous  demandons  à Dieu,  avec  tantl  d’ar- 
deur, à nos  amis  avec  une  insistance  qu’ils  sont  peut-être 
tentés  de  trouver  importune,  d’augmenter  nos  ressources  en 
argent  et  en  hommes...  » 

M.  Jacottet  a ensuite  la  parole.  Très  simplement,  il  exprime 
dans  quels  sentiments  il  va  reprendre  Tœuvre  qu’il  a quittéei 
depuis  bientôt  deux  ans.  Il  se  sent  à la  fois  plus  pauvre  et 
plus  riche  qu’à  l’heure  où  il  rentrait  en  Europe.  Plus  pauvre, 
car  il  a eu  la  douleur  de  perdre  sa  mère,  tandis- que  madame 
Jacottet  avait  le  chagrin  de  perdre  son  père.  Ce  double  deuil 
a causé  un  grand  vide  dans  la  vie  de  nos  amis.  Mais  M.  Ja- 
Gottet  a aussi  la  joie  de  dire  qu’il  s’est  enrichi.  Ce  trésor  nou- 
veau qu’il  emporte,  c’est  l’assurance  que  l’œuvre  du  Lessouto 
con^ve  au  sein  de  nos  Églises  un  profond  attachement.  Un 
moment,  il  avait  craint  qu’il  n’en  fut  autrement.  En  voyant 
des  œuvres  nouvelles  imposées  à la  Société  par  la  force  même 
des  choses,  des  appréhensions  étaient  montées  au  cœur  de 
notre  ami.  Ces  appréhensions  se  sont  dissipées  chez  lui,  en 
prenant  contact  avec  nos  Églises,  et  en  constatant  combien 
sont  vives  et  cordiales  les  sympathies  qui  les  unissent  ad 
Lessouto,  ce  premier  champ  de  mission  de  la  Société.  M.  Ja- 
cottet a pu  voir,  non  sans  quelque  surprise  peut-être,  mais 
avec  une  grande  joie,  que  les  œuvres  nouvelles,  si  considé- 
rables qu’elles  soient,  ne  risquent  pas  de  faire  tort  aux  œu- 
vres anciennes,  qu’elles  ont  chacune  leur  place  marquée  dans 
l’ensemble  des  travaux  de  la  Société  et  que,  loin  de  se  nuire, 
les  diverses  parties  de  notre  œuvre  se  prêtent  un  mutuel 
appui.  C’est  sous  cette  impression  réconfortante  qu’il  reprend 
le  chemin  du  Lessouto,  assuré  de  la  faire  partager  sans  peine 
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à ses  collègues,  qui  en  éprouveront,  eux  aussi,  un  grand 
encouragement. 

M.  Jacottet  est  heureux  aussi  d’avoir  pu  achever  la  nou- 
velle édition  de  la  Bible  sessouto,  qui  vient  de  sortir  de 
presse.  La  première  édition  complète  de  la  Bible  en  cette 
langue  avait  paru  en  1882,  par  les  soins  de  M.  A.  Mabille  (1). 
Malgré  des  imperfections  dont  personne  plus  que  lui  n’a 
conscience,  notre  frère  aime  à penser  que  cette  nouvelle  édi- 
tion du  saint  volume  réalise  un  progrès,  dont  bénéficieront 
les  Églises  du  Lessouto,  comme  aussi  celles  déjà  fondées  ou 
qui  se  fonderont  encore  sur  les  bords  du  Zambèze. 

Buis,  M.  Jacottet  caractérise  l’œuvre  du  Lessouto  dans 
sa  phase  actuelle.  Cette  mission  passe  par  une  crise,  qu’on 
poyrrait  appeler  la  crise  de  l’adolescence.  Il  est  donc  néces- 
saire d'entourer  de  beaucoup  de  soins  nos  jeunes  Églises 
îndigèoes.  Elles  ont  besoin  de  la  sympathie,  des  directions, 
de -l’appui  des  Églises  d’Europe,  afin  que  la  transformation 
qui  s’opère  dans  leur  sein  et  qui  doit  un  jour  les  conduire 
à l’autonomie,  puisse  s’accomplir  dans  des  conditions  norma- 
les. Établissements-supérieurs  d’éducation  pour  jeunes  gens 
et  pour  jeunes  filles,  pastorat  indigène,  caisse  centrale,  tels 
sont  les  divers  organes  de  cette  jeune  Église  du  Lessouto, 
organes  encore  fort  délicats  et  qui  doivent  être  ménagés,  pro- 
tégés, fortifiés.  Pour  cela,  il  lui  faudra  pour  longtemps  en- 
core le  ministère  des  missionnaires  européens. 

En  finissant,  M.  Jacottet  exprime  au  Comité  de  la  Société 
des  missions,  à son  directeur,  à tant  d’amis  connus  et  aimés 
toute  sa  gratitude  pour  les  nombreuses  marques  d’intérêt  et 
d’affection  qui  lui  ont  été  données  et  qui  sont  pour  lui  un 
grand  eacouragement  à retourner  à son  poste  sans  hési- 
tation. 


(1)  Il  s'agit  de  la  première  édition  de  -la  Bible  réunie  en  un  volume; 
car  les  diverses  parties  du  saint  Livre  avaient  été  publiées  à des  inter- 
valles irréguliers  ; le  Nouveau  Testament  avait  eu  quatre  éditions. 

{Réd.) 
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La  parole  est  ensuite  donnée  à M.  Appia,  qui  rattache  ce 
qu’il  dit  à M.  Jacottet,  à cette  parole  adressée  en  vision  à 
l’apôtre  Paul  : « Ne  crains  point,  mais  parle  et  ne  te  tais 
point,  car  je  suis  avec  toi  ».  Nous  ne  pouvons  songer  à re- 
produire ici  cette  substantielle  allocution.  M.  Appia  rappelle 
que  la  mission  est  la  fille  du  Réveil  ; quant  à nous,  fils  d’une 
autre  génération,  nous  avons  néanmoins  à nous  inspirer  de 
la  foi  qui  animait  les  fondateurs  des  missions  modernes.  Mal- 
gré l’attention  que  sollicitent  de  notre  part  les  problèmes 
économiques,  sociaux,  scientifiques,  ne  perdons  point  de  vue 
que  ce  qui  a fait  la  force  des  hommes  du  réveil,  ce  qui 
a été  la  pierre  angulaire  de  f œuvre  de  la  mission,  ce  sont 
ces  deux  grands  faits:  l’amour  compatissant  de  Dieu  s’abais- 
sant en  Jésus-Christ  jusqu’à  la  créature  déchue,  et  l’accep- 
tation par  l’homme,  de  cette  miséricorde,  par  la  conversion 
individuelle. 

M.  Krüger  adresse  aussi  quelques  paroles  à M.  Jacottet^  11 
le  félicite  de  partir  pour  la  mission,  quoique  ce  second  dé- 
part soit,  à bien  des  égards,  plus  difficile  que  le  premier.  Il 
le  félicite  d'aller  rejoindre  un  champ  d'activité  où  il  fait  une 
œuvre,  une  œuvre  dont  il  a saisi  l’origine,  le  développement, 
la  portée;  se  rendant  compte  d’où  fon  est  parti,  sachant  où 
il  faut  aboutir  et  par  quels  moyens.  C’est  là  un  grand  privi- 
lège qui  n’est  pas  accordé  à chacun.  — M.  Krüger  remercie 
aussi  M.  Jacottet  de  n'avoir  pas  borné  son  activité  à son 
œuvre  immédiate  et  quotidienne,  mais  d’avoir  su  étendre  ses 
regards  au  loin,  jusque  sur  les  bords  du  Zambèze,  par  ses^ 
travaux  sur  les  dialectes  des  Barotsis  et  sur  les  contes  et  lé- 
gendes des  indigènes.  En  étudiant  ainsi,  soit  au  Lessouto,  soit 
au  Zambèze,  fâme  d’une  race  qui  peuple  la  moitié  de  l’A- 
frique, M.  Jacottet  a rendu  service,  non  seulement  à la 
science,  mais  à l’Église,  qui  a pour  mission  d’amener  toute 
pensée  humaine  captive  aux  pieds  de  Jésus-Christ. 

l^a  Sainte-Cène  a.  comme  d’habitude,  réuni  en  une  même 
pensée  de  foi  et  de  fraternelle  communion,  ceux  qui  allaient 
bientôt  partir  et  ceux  qui  restaient. 
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Le  départ  de  M.  et  madame  Jacottet  a eu  lieu  dés  le  lende- 
main matin.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  ils  sont 
arrivés  à Southampton,  où  ils  doivent  s’embarquer,  demain, 
samedi,  avril,  à bord  du  Briton. 


PROCHAINS  DÉPARTS  POUR  LE  CONGO  FRANÇAIS 
ET  POUR  MADAGASCAR 

Mademoiselle  Hélène  Kern,  de  Zurich,  dont  le  départ  a été 
décidé  il  y a un  certain  temps  déjà,  partira  le  1 1 mai  prochain 
pour  le  Congo.  La  difficulté  de  faire  voyager  une  jeune  per- 
sonne seule  a été  la  cause  des  délais  apportés  à ce  départ. 

• A défaut  d’un  couple  missionnaire  avec  lequel  nous  espé- 
rions que  notre  jeune  sœur  pourrait  voyager,  nous  avons 
demandé  a la  ?>Iission  américaine  du  Gabon  et  à la  Mission 
Guinness  de  l'État  libre  du  Congo,  si  elles  faisaient  partir  des 
ouvriers  pour  ces  champs  de  mission.  Il  se  trouve  que 
l’une  et  l’autre  Société  ont  accepté  les  offres  de  service  de 
deux  dames  qu'elles  destinent  à ce  champ  de  travail  et  qui 
s’embarquent  précisément  le  11  mai,  à Liverpool.  C’est  là 
que  mademoiselle  Kern  ira  les  rejoindre,  assurée  de  faire 
ainsi  le  voyage  en  bonne  et  agréable  compagnie. 

Nous  ne  pouvons  qu’être  reconnaissants  de  voir  enfin  notre 
jeune  sœur  en  mesure  de  réaliser  son  grand  désir  de  travail- 
ler à l’œuvre  de  Dieu  et  d’apporter  sa  collaboration  jeune 
et  active  à la  mission  du  Congo.  Nous  sommes  persuadés  que 
beaucoup  de  nos  amis  l’entoureront  de  leurs  prières  pendant 
son  voyage  et  qu’une  fois  arrivée  heureusement  au  Congo, 
elle  restera  présente  à leur  pensée. 

Le  premier  départ  missionnaire.de  1898  pour  Madagascar 
aura  lieu  le  25  mai,  par  Vlraouaddy , qui  doit  quitter  ce  jour- 
là  le  port  de  Marseille,  Ce  départ  comprendra,  au  mini- 
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1°  Un  pasteur-évangéliste,  M.  Jules  Gaignaire,  originaire 
des  Hautes-Alpes,  âgé  de  trente  ans,  célibataire,  ancien  élève 
de  l’école  Félix  Neff,  actuellement  agent  de  la  Société  cen- 
trale à Dôle  du  Jura  ; 

un  instituteur  marié  à une  institutrice,  M.  et  madame 
Eugène  Groult,  appartenant  tous  deux  par  leur  origine  aux 
Eglises  protestantes  de  Normandie.  M.  Groult,  élève  de  l’É- 
cole normale  de  Caen,  muni  du  brevet  supérieur  et  du  certi- 
licat  d’aptitude  pédagogique,  était  jusqu’à  ces  derniers  temps 
instituteur  adjoint  à Courseulles-sur-Mer.  Agé  de  vingt- 
sept  ans,  il  a deux  fillettes,  dont  l’une  restera  en  France  et 
l’autre  partira  avec  ses  parents  ; , 

3»  Une  institutrice,  mademoiselle  Valentine  Krug,  lille  d’un 
olficier  de  l’armée  française,  qui  vient  de  faire  auprès  de 
madame  Dalencourt,  à Paris,  un  apprentissage  de  femme- 
missionnaire,  tout  en  suivant  des  cours  de  garde-malade, 

Le  Comité  a été  heureux  d’accueillir  les  offres  de  services 
de  ces  frères  et  de  ces  sœurs,  sur  lesquels  il  a obtenu  les  té- 
moignages les  plus  encourageants,  et  qui  lui  ont  paru  pré- 
senter les  signes  d’une  véritable  vocation  missionnaire. 

Une  réunion  publique  sera  convoquée,  dans  un  des  temples 
de  Paris,  le  dimanche  22  mai,  pour  les  adieux  de  ces  nou- 
veaux ouvriers  et  de  ceux  qui  pourraient  encore  leur  être 
adjoints,  et  le  Comité  tiendra  sans  doute  une  séance  extraor- 
dinaire le  lundi  23,  pour  prendre  congé  d’eux  avant  leur  dé- 
part de  Paris,  qui  aura  lieu  le  même  soir. 

Nous  les  recommandons  dès  maintenant  à toute  la  sympa-* 
thie  et  aux  prières  des  amis  de  notre  œuvre. 

Dernière  heure.  — M.  Marins  Chabbert,  instituteur  à la  co- 
lonie agricole  de  Sainte-Foy,  vient  d’être  adjoint  à nos  frères 
et  sœurs  qui  partiront  de  Marseille,  le  25  mai,  pour  Mada- 
gascar. — M.  le  missionnaire  Viénot  repartira  aussi  en  mai 
pour  Taïti. 
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LE  RETOUR  DE  M.  EDMOND  MEYER 

Ainsi  que  nous  l’avons  annoncé,  il  y a un  mois,  à la  der- 
nière heure,  M.  E.  Meyer  est  revenu  en  France. 

Ce  retour,  dû  à des  circonstances  personnelles  et  de  famille^ 
laisse  subsister  dans  leur  entier  les  services  que  notre  frère 
a rendus  à l’œuvre  de  Madagascar,  services  que  nous  tenons 
à reconnaître  ici  et  dont  nous  le  remercions,  au  nom  de  la 
Société  des  missions.  Il  n’implique  aucun  désaccord  de  prin- 
cipes soit  avec  le  Comité,  soit  avec  les  autres  membres  de  la 
mission,  et  il  n’est  dû  à aucune  raison  d’ordre  politique  ou 
ecclésiastique. 

Ainsi  que  M.  Meyer  a tenu  à le  constater,  il  n’a  été  dans 
ses  rapports  avec  l’autorité  que  l’organe  de  ses  collègues,  et 
ceux-ci  lui  ont  exprimé  à plusieurs  reprises  leur  satis- 
faction. Son  départ  ne  changera  en  rien  la  ligne  de  con- 
duite adoptée  par  la  mission  à l’égard  de  l’administration,  à 
laquelle  elle  apportera,  comme  par  le  passé,  son  concours 
dévoué,  tout  en  gardant  l’indépendance  sans  laquelle  elle  se 
rendrait  impropre  à sa  tâche  religieuse.  Il  va  sans  dire, 
d’autre  part,  qu’elle  conserve  toute  sa  liberté  d’action  à 
l’égard  des  autres  missions  évangéliques,  tout  en  soutenant 
avec  elles  les  rapports  les  plus  fraternels. 

Nous  tenons  à faire  ici  même  ces  déclarations,  que  plu- 
sieurs jugeront  utiles;  elles  n’excluent  pas,  malheureuse- 
ment, l’existence  d’un  certain  trouble  dans  notre  œuvre  de 
Madagascar.  Le  départ  de  M.  Meyer  a été  l’occasion  d’une 
crise  douloureuse,  et,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  cette 
crise  a révélé  dans  notre  œuvre  certains  points  faibles.  Si  l’on 
tient  compte  de  l’origine  toute  récente  de  la  mission,  des  élé- 
ments si  variés  dont  elle  se  compose,  et  surtout  du  fait  qu’au 
lieu  d’avoir  à commencer  une  entreprise  nouvelle,  nous  avons 
dû  reprendre  de  toutes  pièces  une  œuvre  déjà  constituée  et 
de  proportions  très  considérables,  on  comprendra  ce  qu’a 
de  sérieux  la  situation  présente.  Le  Comité  s’en  préoccupe 
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et  fait  tous  ses  efforts  pour  envoyer  sur  les  lieux  les  hommes 
d’expérience  et  d’autorité  que  cette  situation  réclame.  Il  de- 
mande pour  Madagascar  les  prières  des  amis  des  missions  et 
de  tous  les  chrétiens;  jamais  ces  prières  n’ont  été  plus  néces- 
saires qu’à  l’époque  actuelle. 


NOTES  Dü  MOIS 

Nous  rappelons  que  nos  assemblées  annuelles  auront  lieu 
comme  suit  : 

h'assemblée  générale  de  la  Société  des  Missions,  le  jeudi 
28  avril,  à huit  heures  un  quart,  à l’Oratoire,  147,  rue  Saint- 
Honoré.  On  y entendra  M,  Ch.  Viénot,  sur  le  point  de  repartir 
pour  Taïti.  ; 

La  réunion  familière,  le  dimanche  1^^  mai,  à trois  heures,  à 
la  Maison  des  missions.  L’un  des  objets  de  cette  réunion  sera 
de  prendre  congé  de  mademoiselle  Hélène  Kern,  qui  s’embar- 
quera prochainement  pour  aller  renforcer  la  mission  du 
Congo. 

Nos  missionnaires  continuent  leurs  tournées  dans  les  Égli- 
ses. M.  Coillard,  après  une  visite  à Rouen  et  à Sedan,  se 
dirigera  vers  le  centre  et  le  sud  de  la  France.  — M.  Christol 
se  rendra,  sous  peu,  en  Algérie,  pour  y visiter  les  divers 
groupes  protestants  de  cette  région  éloignée  et,  par  ce  fait  , 
même,  si  privée  du  contact  immédiat  de  nos  missionnaires. 

Le  volume  Haut-Zambèze  s' écovAe,  rapidement;  nous 

en  informons  nos  amis,  afin  que  ceux  d’entre  eux  qui  vou- 
draient posséder  ce  bel  ouvrage  ne  tardent  pas  trop  à en 
faire  l’acquisition.  Avant  qu’il  soit  longtemps,  l’édition  sera 
épuisée. 

Par  contre,  le  livre  de  M.  Christol  ; Au  md  de  l'Afrique, 
paraîtra  sous  peu  en  seconde  édition.  Nous  sommes  heureux 
de  penser  que  tous  ceux  qui  désireraient  acheter  ce  joli  vo- 
lume pourront  se  le  procurer  en  adressant  leurs  demandes, 
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soit  à la  Maison  des  missions^  102.,  boulevard  Arago,,  soit 
chez  M.  J.  Schultz,  9^riie  Laffitte. 


LESSOUTO 

HAMILTON-M.  DYKE 

Le  13  mars,  à neuf  heures  du  soir,  s’est  éteint  à Morija,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-un  ans,  un  des  vétérans  de  notre  mis- 
sion, M.  Dyke  père.  Officiellement  retraité  depuis  de  longues 
années,  M.  Dyke  n’a  cessé  de  prendre  une  part  active  à 
Tœuvre  de  ses  collègues  que  quand  fâge  et  la  faiblesse  lui 
eurent  imposé'  le  repos.  Même*  alors,  il  était  resté,  par  son 
ardent  intérêt  pour  les  choses  de  la  mission,  par  ses  con- 
seils, et  surtout  par  son  intercession  fidèle,  un  membre  actif 
et  utile  du  corps  missionnaire.  Il  exerçait*  ainsi,  avec  la  vé- 
nérée madame  Dyke  mère  (à  laquelle  il  ne  survécut^  d’ail- 
leurs qu’une  année),  un  ministère  dont  tous  ceux  qui  ont 
visité  Morija  ont  ressenti  les  effets.  Vivant  avec  son  fils 
unique,  le  missionnaire  Henry  Dyke,  il  suivait  avec  une 
tendre  sollicitude  la  croissance  et  les  progrès  de  ses  petits- 
enfants.  Sa  dernière  grande  joie  fut  de  voir  ceux-ci,  il  y a 
environ  deux  ans,  trouver  une  seconde  mère  en  mademoiselle 
Aline  Mabille.,. 

L’hiver  dernier,  vers  Noël,  M.  Dyke  fit  une  chute  à la  suite 
de  laquelle  il  fut  privé  de  l’usage  de  sa  jambe  droite.  Sa 
santé  générale,  excellente  jusqu’à'  ce  jour,  fut  ébranlée  par 
ce  choc  et  par  rimmobilité  qui  en  fut  la  conséquence.  Pen- 
dant cinq'semaines^  ce  fut  son  fils«qui,  jour  et  nuit,  lui  pro- 
digua ses  soins.  Après  la  rentrée  des  élèves,  il  dut  partager 
cette  tâche  avec  Filijii,  un  vieux  domestique  indigène  devenu 
depuis  longtemps  l’ami  et  le  collaborateur 'de  ses  maîtres,  et 
qui  s’en  acquitta  avec  le  plus  grand  dévouement.  Vendredi,  le 
ll*mars,  l’état  du  malade  s’empira  soudain,  et,  deux  jours 
après,  il  expirait. 
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Avant  d’écouter  le  récit  que- ses  enfants  nous  ont  envoyé 
de  ses  derniers  moments  et  de  ses  funérailles,  recueillons 
quelq^ies  souvenirs  sur  la  vie  qui  vient  de  s’éteindre. 

Hamilton*  Moore  Dyke  était  né,  le  9' mai  18t7‘,  à Kensing- 
ton;  près  de  Londres.  Cinq  .ans  après,  ses  parents  allèrent 
s’établir-  dans  la  colonie  du-  Cap*,  le  laissant  en  Angleterre 
pour  y achever  son  éducation.  En  1832*  it  rejoignit  sa  fa- 
mille; quatre  ans  après,  il  voyait  sa  sœur -Sara  quitter  la*  colo- 
nie pour  suivre  au- Lessouto  l’un  de  nos  missionnaires,  M'.  Ca- 
salis.  LuLméme  s’était  voué  à renseignement  des  enfants. 
Après  un  stage  de  deux  ans  au  service  de  la  Société  de' Lon- 
dres, il  entra,  en  1839',  au  service  de-  la  nôtre.  Il  débuta  > 
comme  aide- de  M.  Casalis,  à Thaba-Bbssiou.  Le*  21  octobre 
1847,  il  reçut  la  consécration  p-ar  les  soins  de  l’Église  ré- 
formée hollandaise  du  Gap.  L’année  suivante it  épousa 
mademoiselle  Mary-Jane  Archibald,  jeune  Écossaise- née,  à 
Lisbonne,  dans  une  famille  originaire  de  Glasgow. 

La  carrière  active  de  M.  Dyke  se  partage  en  deux  phases 
distinctes  : la  phase  missionnaire  et  la  phase  scolaire-.  La 
première,  qui  va  de  1863  à 1869,  fut  consacrée  à fonder  et  à 
diriger -la:  station  d’Hermon(l).  Son  ministère  fut;  béni;  l’Église 
ne  comptait  pas  moins  de  200- membres  lorsque  la  fameuse 
guerre  des  Boers  éclata,  et  l’activité  de  M.  Dyke  fut  inter- 
rompue par  un  long  séjour  qu’il  fît  à Aliwal-North  avec  plu- 
sieurs de*  ses  collègues.  C’est  au  retour  d^\Iiwal  que 
M.  Dyke  fut  appelé  à se  rendre  à Morija,  où  il  consacra 
le  reste  de  sa  carrière  active  à créer  et  à faire  prospérer 
l’École  normale  que  dirige  actuellement  son  fils.  Cette  der- 
nière période  d’activité  ne  fut  interrompue  que  par  une  visite 
en  Europe  qui  eut  lieu  de  1873  à 1877,  et  dont  se  souviennent 
encore-beaucoup  d’amis. 


(1)  Avant  la  fondation  définitive  de  la  station  actuelle  à'Eermon^ 
M.  Dyke  avait  fait  une  tentative  pour  l’établir  sur  un  autre  poiut  de  l’État 
Libre  d’Orange 
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Ces  divers  aspects  de  l’activité  de  M.  Dyke  ont  été  rappelés 
au  jour  de  ses  funérailles  : a II  y a plus  de  cinquante  ans 
qu’il  arriva  au  Lessouto,  nous  écrit  son  fils,  et  en  entendant 
nos  indigènes  parler  sur  sa  tombe,  nous  fûmes  tous  frappés 
de  voir  la  trace  profonde  laissée  par  son  activité  dans  l’esprit 
desBassoutos.  Toujours  calme,  il  accomplissait  Toeuvre  que  le 
Seigneur  lui  confiait  avec  un  sérieux  et  une  régularité  qui 
était  pour  nous  tous  une  leçon.  Si  ses  successeurs  à la  direc- 
tion de  l’École  normale  ont  pu  obtenir  des  résultats,  ils  le 
doivent  avant  tout  à la  solidité  des  fondements  posés  par  lui 
au  début.  Pendant  de  longues  années,  les  infirmités  de  l’âge 
lui  interdirent  le  travail;  mais  n’était-ce  pas  un  travail 
d’ordre  supérieur  que  celui  qu’il  accomplissait  en  soutenant, 
comme  il  le  faisait,  par  la  prière  de  la  foi,  ceux  qui,  autour 
de  lui,  restaient  engagés  dans  le  combat? 

« Pendant  les  deux  derniers  jours  de  sa  vie,  c’est  à peine 
s’il  put  parler.  Mais  les  rares  paroles  qui  tombèrent  de  ses 
lèvres  furent  des  paroles  de  louange  et  d’actions  de  grâces, 
a Louez  le  Seigneur  ! Louez  Dieu  î » disait-il  constamment. 
Sa  dernière  parole  fut  : « Jésus,  admirable...  glorieux...  » 
« ...  Ce  qui  dominait  en  lui,  à l’approche  de  l’heure  su- 
prême^ c’est  moins  la  joie  qu’une  ferme  assurance,  une  at- 
tente pleine  de  confiance.  Il  était  obsédé  par  le  sentiment  de 
son  indignité  personnelle...  Quelle  leçon  d’humilité,  en  ce 
temps  où  chacun  ne  pense  qu’à  s’affirmer  et  à se  mettre  en 
avant  ! Une  de  nos  sœurs  disait  souvent  que  mon  père 
la  faisait  penser  à saint  Jean  laissant  déborder  de  son 
grand  cœur  aimant  cette  suprême  recommandation  ; «Petits 
« enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres.  » 

« ...  Au  service  funèbre  qui  vient  d’avoir  lieu,  une  nom- 
breuse assemblée  entourait  la  tombe.  Un  vieillard  qui  avait 
été  son  élève  à Thaba-Bossiou  — il  y a cinquante-huit  ans  — 
parla  de  l’œuvre  qu’il  accomplit  à ce  début  de  son  ministère. 
Un  de  ses  convertis  d'Hermon  rappela  son  activité  dans  cette 
Église,  toujours  si  chère  à son  cœur.  Un  autre,  Joël  Ntsasa, 
évoqua  les  souvenirs  de  l’École  normale  à son  origine.  Le 
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chef  de  notre  district,  Sétha,  rappela  tous  les  services  qu’il 
rendit  pendant  les  vingt-neuf  années  de  son  séjour  à Mo- 
rija  (1).  Louis  Mabille  et  moi-même  ajoutâmes  quelques  re- 
marques, et  Louis  Germond  termina  par  la  prière.  Outre  ces 
deux  frères,  nous  n’avions,  pour  représenter  la  mission, 
que  M.  Jeanmairet,  preuve  tristement  éloquente  de  notre  pé- 
nurie actuelle  d’hommes.  En  d’autres  temps,  quatre  ou  cinq 
missionnaires  français,  à tout  le  moins,  fussent  accourus  du 
dehors  pour  se  joindre  à nous.  » 

Et,  quelques  lignes  plus  loin,  M.  Dyke  ajoute  : « Tout  nous 
manque  actuellement  : le  nombre  et  la  qualité  des  hommes. 
Jamais  la  mission  n’a  été  si  faible.  Les  effets  de  cette  indi-  ^ 
gence  se  font  déjà  sentir.  Nos  chrétiens  s’en  aperçoivent  et  en 
souffrent.  Nos  collaborateurs  indigènes  nous  en  parlent. 
Qu’allons-nous  faire?  Aujourd’hui  plus  que  jamais,  il  nous 
faut  des  conducteurs  d’hommes  ,•  nous  constituons  un  pastorat  in- 
digène : il  nous  faut  des  hommes  capables  de  diriger  nos  pas- 
teurs et  de  les  orienter.  Nous  ne  pouvons  que  regarder  à 
Dieu  et  lui  demander  son  secours.  » 

Puisse  cet  appel  être  entendu  ! Puisse  notre  mission  du 
Lessouto  trouver,  pour  cette  période  si  sérieuse  où  elle  entre 
dans  la  voie  de  l’autonomie  et  se  transforme  graduellement 
en  Église,  les  hommes  dont  elle  a besoin  pour  renforcer  la 
phalange  trop  réduite  de  ses  serviteurs  actuels,  — comme 
elle  a trouvé  autrefois,  pour  l’établir  et  la  développer,  les 
Arbousset  et  les  Gasalis,  les  iMabille  elles  Üuvoisin, — pour 
ne  nommer  que  ceux  qui  ont  disparu! 


(1)  Pendant  toute  sa  carrière,  M.  Dyke  a été,  avec  plusieurs  de  ses 
collègues,  un  des  conseillers  les  plus  sûrs  et  les  plus  aimés  de  la  tribu. 
Les  volumes  publiés  par  les  soins  du  gouvernement  du  Cap,  sous  le 
nom  de  Basutoland  Records,  montrent  l’importance  de  cette  partie  peu 
connue  de  l’activité  de  nos  missionnaires,  activité  dont  le  résultat  a été 
de  conserver  l’existence  nationale  d’une  petite  tribu,  alors  que  de  tant 
d’autres  tribus  il  n’est  resté  que  cette  poussière  inorganique  de  peuples 
qui  couvre  une  partie  de  l’Afrique  du  Sud. 
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A PROPOS  DWE ‘CONVERSION 

.L’histoire  religieuse  de  Mamonyané.  — Le  problème  de  la 
prédestination  agité  par  un  missloonaire. 


On  m’a  amené  dimanche  dernier  une  femme,  jusqu’à  pré- 
sent tout  à fait  païenne  et  qui,  depuis  quelques  semaines, 
parlait  avec  des  chrétiens,  leur  disait  que  maintenant  pour 
la  première  fois  elle  se  sentait  pécheresse,  et  exprimait  le  dé- 
sir de  devenir  chrétienne.  Elle  venait,  amenée  par  les  anciens 
de  l’Église,  demander  son  admission  dans  la  classe  des  caté- 
chumènes. ^ 

Comme  de  juste,  je  la  lis  causer,  cherchant  à découvrir 
l’origine  de  sa  conversion  et  à en  vérifier,  pour  autant  que 
c’est  possible,  la  réalité.  Elle  répondait  à mes  questions 
d’une'manière  très  naturelle,  avec  un  regard  franc  et  assuré, 
et  sans  se  servir  de  la  phraséologie  que  trop  souvent  les  néo- 
phytes apprennent  pour  ainsi  dire  mot  pour  mot  des  chrétiens 
qui  les  premiers  reçoivent  leurs  confidences. 

L'histoire  de  Mamonyané  est  des  plus  simples. 

Née  dans  le  paganisme,  il  y a quelque -soixante  ans,  elle  y a 
-grandi,  elle  y a vécu,  elle  en  a été  imprégnée,  elle. n’a  jamais 
connu  et  aimé  que  cela.  Jamais  elle  m’a  été  à une  réunion 
religieuse  /quelconque,  pas  même  ‘quand  des  chrétiens 
allaient  prêcher  l’Évangile  dans  son  village.  Jamais  elle  ne 
parlait  religion  avec  Salomon  Maïmé  et  sa  femme,  les  seuls 
chrétiens  de  l’endroit.  Bien  loin  de  désirer  connaître  la  vérité 
chrétienne,  elle  s’en  tenait  systématiquement  éloignée  et  la 
considérait  comme  un  élément  de  trouble  dans  la‘vie  des  in- 
dividus et  des, peuples. 

Pourtant,  il  y a un  an,  elle  est  tombée  malade. ‘Et  pendant 
sa  maladie,  elle  a'tout  à coup  « souffert  de  la  conscience  », 
malaise  à la  fois  physique  et  moral  aux  yeux  des  Bassoutos, 
et  que  l’on  combat  soit  avec  des  médecins,  soit  par  la  prière. 
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Mamonyané  recourut  d’abord  aux  médecines  et  aux  incan- 
tations de  ces  gens  qui,  à moitié  médecins,  à moitié  sorciers, 
entreprennent  les  maladies  les  plus. bizarres *.et  prétendent 
les  guérir.  Mais  elle  ne  trouva  aucun  soulagement. 

Elle  examina  ensuite  sa  vie  passée  à la  lumière  vacillante 
de  ce  qu’elle  savait  de  Dieu. > L’idée  qu’elle  était  coupable  de 
beaucoup  de  péchés  s’implanta  dans  son  +^prit.  Elle  s’en 
ouvrit  à des  chrétiens,  qui  lui  parlèrent  du  ;grand  médecin 
des  âmes.  Elle  crut.  Elle  se  déclara  convertie.  Et  la  voilà  ca- 
téchumène. 

Cette  histoire  est  celle  de  presque  tous  nos  néophytes  et 
ne  valait  la  peine  d’être  racontée  qu’à  cause  de  deux  réflexions 
qu’elle  suggère. 

Tout  d’abord  celle-ci  : 

Que  doit  penser  cette  femme  de  sa  propre  conversion?  Que 
cette  conversion  n’est  pas  de  son  fait;  qu’elle  lui  a été  donnée, 
voire  même  imposée,  par  Dieu  qui  l’y  avait  poussée.  De  son 
côté,  elle  ne  voit  qu’indiflerence,  défiance,  résistance,  oppo- 
sition. Du  côté  de  Dieu  elle  voit  insistance,  sollicitations  mi- 
séricordieuses, amour  et  patience,  puis  victoire.  Elle  constate 
que  la  foi  qu’elle  a ne  vient  pas  d’elle,  mais  de. Dieu. 

Elle'dit  donc,  avec  saint  Paul  : « C’est  par  grâce  que  vous 
êtes  sauvés,  par  le  moyen  delà  foi;  cela  ne  vient  pas  de  vous, 
c’est  un  don  de  Dieu.  » Et  en  lisant  sa  propre  histoire,  elle 
affirmera  sans  hésiter  qu’elle  a été  choisie  par  Dieu,  prédes- 
tinée au  salut,  sans  que  rien  en  elle  ait  motivé  cette  action 
de  la  libre  volonté  de  Dieu,  ou  coopéré  avec  elle. 

Celte  femme,  comme  tant  d’autres,  comme  nous  tous  du 
reste,  qui  croyons,  me  peut  que  proclamer  la  prédestination 
des  élus,  non  qu’elle  l’ait  puisée  dans  la  Bible,  qu’elle  ignore 
complètement,  mais  parce  qu’elle  la  trouve  toute  seule,  dans 
sa  conscience  et  dans  les  expériences  qu’elle  a faites.  Cette 
pauvre  ignorante  Mossoutose  arrive maturellement  et  sans  ef- 
fort à formuler  la  même  doctrine  que  le  savant  apôtre  des 
Gentils,  en  la  découvrant  de  la  même  manière  que  lui  : en 
consultant  sa  propre  histoire  intérieure. 
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Quelle  force  pour  elle  de  se  savoir  appelée,  destinée  et 
poussée  au  salut!  « Ce  qu’il  a commencé,  il  Tachèvera  »,  se 
dira-l-elle  quand  son  intelligence  sera  à la  hauteur  de  son 
âme.  Elle  se  sentira  l’obligée  de  Dieu  et  tiendra  à ne  pas  lui 
donner  de  démenti.  Car  notre  espérance  et  notre  assurance 
ne  viennent-elles  pas  de  ce  que  « ce  n’est  pas  nous  qui  l’avons 
choisi,  mais  c’est  lui  qui  nous  a choisis  et  établis  pour  que 
nous  portions  beaucoup  de  fruits  »? 

Jusqu’ici,  tout  va  bien,  et  les  expériences  faites  par  Mamo- 
nyané  sont  pour  nous  encourager  et  nous  édifier. 

Mais  que  diront  les  païens  ? Quand  elle  leur  racontera  son 
histoire,  — comme  elle  ne  manquera  pas  de  le  faire  à titre 
de  témoignage,  — quelles  seront  leurs  conclusions? 

Hélas,  nous  ne  les  connaissons  que  trop. 

« Mamonyané,  diront-ils,  nous  te  félicitons;  nous  remer- 
cions'pour  toi.  Tu  es  heureuse,  tu  as  de  la  chance.  Toi,  Dieu 
t’a  appelée  ; il  a voulu  te  convertir.  Nous,  ce  n’est  pas  comme 
cela.  Il  n’a  pas  encore  jeté  les  yeux  sur  nous,  il  n’a  pas  en- 
core voulu  nous  convertir.  Quand  il  voudra  que  nous  nous 
convertissions,  nous  nous  convertirons.  Personne  ne  peut  lui 
résister.  Notre  tour  viendra  peut-être  un  jour...  quand  Dieu 
voudra...  » 

Gela  sera  dit  sans  conviction,  par  politesse,  par  routine, 
par  beaucoup  de  gens  qui  ne  pensent  qu’à  manger  et  à boire, 
et  pour  lesquels  les  choses  de  Dieu  n’ont  aucun  attrait. 

D’autres  le  diront  avec  une  tristesse  peu  profonde,  mais 
pas  absolument  simulée.  Car  c’est  sérieusement  que  certains 
païens  attendent  un  appel  d’En-Haut,  un  rêve,  une  vision, 
une  émotion,  quelque  chose  venant  de  Dieu  pour  leur  dire 
que  leur  tour  est  venu  et  que  Dieu  « a pensé  à eux  ». 

Et  les  uns  et  les  autres  resteront  passifs  et  inertes,  conti- 
nuant à suivre  les  errements  de  la  vie  païenne  et  à vivre  dans 
l’indifférence,  l’impiété  et  la  corruption. 

L’idée  de  la  prédestination  au  salut  qui,  pour  ceux  qui 
croient,  est  une  source  de  force,  un  stimulant  à la  vigilance 
et  à la  prière  (car  on  peut  perdre  ce  qui  vous  a été  donné), 
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devient  ainsi,  pour  ceux  qui  ne  croient  pas,  un  oreiller  de 
paresse,  une  cause  de  découragement,  ou  un  prétexte  pour 
continuer  à vivre  « sans  Dieu  et  sans  espérance  ». 

Ce  qui,  pour  les  uns,  est  « une  odeur  de  vie  »,  est  pour  les 
autres  « une  odeur  de  mort  ».  Sans  oser  croire  ou  dire  qu’ils 
ont  été  prédestinés  à la  perdition,  ces  derniers  affirment,  non 
sans  raison,  qu’ils  n'ont  pas  encore  reçu  l’impulsion  divine 
qui  seule  peut  les  mettre  en  branle,  — les  pousser  vers  Jésus. 

Et  nous  qui  appelons  les  païens  à la  conversion,  et  qui 
si  souvent  leur  reprochons  sévèrement  de  ne  pas  rechercher 
ou  accepter  le  salut  que  Dieu  leur  offre,  nous  le  faisons  en 
sentant  peser  sur  nous  et  nos  auditeurs  le  mystère  des  voies 
de  Dieu  et  des  décrets  inexplicables  de  sa  souveraine  vo- 
lonté. 

Qui  donc  disait  que,  dans  leur  œuvre  d’évangélisation,  les 
missionnaires  n’étaient  pas  tourmentés  par  des  questions  de 
théologie  ? 

11.  Dieterlen. 


A LÉRIBÉ 

Les  débuts  de  1898.  — La  pluie.  — Les  événements  politiques. 
La  vie  missionnaire  au  jour  le  jour. 

Extraits  de  lettres  de  M.  H.  Dieterlen  (1). 

Léribé,  17  janvier  1898. 

Je  viens  d’avoir  un  entretien  de  deux  heures  avec  Jona- 
than. Il  était  allé  samedi  à Léribé-Ville,  disant  qu’il  viendrait 
ici  aux  cultes  du  dimanche.  Mais  nous  n’avons  pas  eu  l’hon- 


(1)  Ces  lettres  sont  les  dernières  que  M.  Dieterlen  ait  adressées  à sa 
mère. 
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oeui*  de ‘sa  visite.  Ce  iBAtin  je* suis  parti  pour ijéribé,  désirant 
causer  avec  Lui  des  'affaires  .politiques  et  lui  suggérer  quel- 
ques idées  qui  pourraient  toucher  les  autorités,  quand  on 
plaiderait  pour  Massoupa.  — J’avais  cela  sur  le  cœur,  et  me 
sentais  poussé  a ie  dire  à mon  chef.  Donner  un  conseil  pa^ 
cifique,  chercher  à procurer  la  paix,  avoir  de  la  pitié  pour 
ceux  qui  souffrent,  alors  même  qu’ils  sont  coupables,  c’est 
dans  les  attributions  d’un  missionnaire,  c’est  le  droit  d’un 
homme  et  d’un  chrétien.  — Je  partis  à pied,  la  pluie  ayant 
rendu  les  chemins  très  -glissants  pour  les  chevaux.  Mais  en 
route,  je  rencontrai  Jonathan.  Il  me  dit  qu’il  venait  chez 
moi,  me  fit  entrer  dans  son  cart,  et  je  revins  ainsi  à la  maison. 

Nous  avons  longtemps  causé,  cherchant  des  moyens  pour 
arrêter  l’effusion  du  sang  et  les  misères  que  cause  la  lutte 
entre  Lérotholi  et  Massoupa. 

...Cette  question  des  conseils  à donner  aux  chefs  me 
préoccupe.  Comment  donner  des  conseils  à un  homme  qui, 
pour  dire  le  moins,  ne  dit  pas  le  quart  de  ce  qu’il  pense  ? 

De  plus,  après  que  j’ai  donné  un  conseil,  je  me  tourmente 
et  j’ai  peur  de  ne  pas  avoir  donné  le  bon.  J’aurais  dû  dire 
ceci  et  cela,  pas  ceci,  pas  cela.  Alors,  je  me  fais  de  la  bile  et 
je  jure  que  je  ne  recommencerai  pas. 

Pourtant,  a-t-on  le  droit  d’assister  impassible  et  inerte  à la 
destruction  d’un  peuple  que  l’on  aime  et  dont  on  se  consi- 
dère comme  un  citoyen?  Parler  -est  un  devoir  plus  encore 
qu’un  droit,  et,  si  j’étais  au  courant  de  tout,  si  je  pouvais 
parler  en  connaissance  de  cause,  je  parlerais  fort  et  ferme, 
sans  craindre  chefs  ou  gouvernement. 

18  janvier. 

En  avons-nous  de  la  pluie!  Elle  a commencé  hier,  vers  les 
quatre  heures  de  l’après-midi,  et  a duré  toute  la  nuit.  Au- 
jourd'hui nous  avons  des  éclaircies,  puis  des  seaux  d’eau, 
des  douches  épaisses  et  longues.  Tout  est  dans  le  brouillard 
et  sous  des  buées.  La  terre  boit  à se  griser,  les  ravins  sont 
des  torrents,  les  rivières  archipleines.  Et  nous  admirons  les 
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cascades  iqui  descendent  des  montagnes.  Dans  la  gorge  la 
plus  rapprochée  d’ici,  ‘dominée  par  des  rochers  perpendicu- 
laires, il  y a »deux  ruisseaux  iqiii  viennentidu  plateau  et  pi- 
quent une  tête  dans  le. gouffre.  Du  premier,  nous  ne  voyons 
qu’un  paquet  d’eau  rouge  qui  disparaît  derrière  une  paroi 
du  rocher.  L’autre  forme  une  cascade  presque  blanche, 
épaisse,  qui  va  s’abattre  dans  un  trou,  en  ressort  en  nappe 
pour  en  former  une  seconde,  puis,  réunissant  ses  eaux  à celles 
du  premier  ruisseau^  forme  une  troisième  et  large  cascade, 
puis  un  torrent  que  nous  voyons  couvrir  la  route  et  les 
champs  beaucoup  plus  loin.  Cela  vaut  la  peine  d’être  regardé  : 
on  ne  le  voit  pas  souvent.  Et  nous  contemplons  ce  spectacle 
du  jardin,  Willie  ne  se  lassant  pas  de  vanter  la  « cas- 
cade » et  de  demander  d’où  elle  vient,  où  elle  va,  et  des  pour- 
quoi à l’infini.  — Il  y a plus  de  douze  mois  que  nous  n’avons 
eu  pareille  pluie.  Si  la  Conférence  était  ici,  ces  messieurs 
feraient  de  longues  figures,  se  demandant  comment  ils  ren- 
treront chez  eux,  car  voyager  est  impossible.  Francis  a pro- 
fité d’une  éclaircie  pour  aller  chercher  la  poste  à Thlotsé,  et 
ne  revient  pas,  sans  doute  parce  qu’elle  n’est  pas  arrivée. 

Heureux  ceux  qui  sont  chez  eux  et  à l’abri  ! Quand  on  pense 
aux  guerriers  de  Lérotholi  et  de  Massoupa,  en  rase  cam- 
pagne, aux  villages  brûlés,  aux  femmes  et  aux  enfants  réfu- 
giés dans  les  cavernes  et  sous  les  ruchers,  sans  combustible 
et  sans  nourriture,  on  est  pris  d’une  immense  pitié  et  on 
maudit  la  guerre  et  ses  auteurs. 

On  m'a  amené  hier  trois  jeunes  femmes  qui  se  convertis- 
sent. Il  y en  a deux  autres  au  village  et  une  vieille  dans  un 
autre.  Cela  nous  fait  six  catéchumènes  de  plus.  Voilà  qui 
nous  réjouit  et  nous  console.  On  ne  travaille  pas  en  vain.  Il 
faut  semer,  puis  attendre.  Rien  ne  se  perd.  Seulement,  nous 
sommes  pressés  de  moissonner. 

19  janvier. 

Aujourd’hui,  changement  de  décor  et  bonnes  nouvelles.  On 
me  réveille  ce  matin  en  me  disant  ‘qu’un  messager  de  Jona- 
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than  demande  à me  parler  de  suite.  Je  m’habille  en  deux 
temps,  je  cours.  « Jonathan  te  fait  dire  que  Massoupaa  donné 
Mockelsi  à Lérotholi,  qui  l’a  conduit  à Masérou.  Les  armées 
sont  rentrées  chez  elles.  L'affaire  est  arrangée  » Et  c’est  offi- 
ciel, cela  vient  de  Masérou  même;  c’est  M.  Macgregor  qui  a 
reçu  la  nouvelle... 

J’ai  bondi  de  joie.  Donc  cette  vilaine  affaire  est  finie.  On 
ne  se  battra  plus.  Les  troupes  anglaises  ne  viendront  pas;  le 
Lessouto  est  sauvé,  la  mission  pourra  continuer  à se  déve- 
lopper... Toutes  nos  craintes  s’évanouissent  et  nous  revivons. 
Dieu  soit  loué,  mille  fois  béni! 


24  janvier. 

On  ne  le  croirait  pas...  nous  sommes  encore  dans  la  pluie. 
En  ce  moment  (lundi  matin)  il  tonne  assez  fort,  il  tombe  de 
l’eau  en  poussière,  précédant  sans  doute  une  de  ces  épaisses 
averses  dont  nous  sommes  régalés  tous  ces  jours...  Hier,  ça  a 
été  la  même  chose.  Pluie  sur  pluie.  Les  gens  sont  cependant 
venus  à l’Église,  alors  que  nous  croyions  que  nous  n’aurions 
personne.  Nous  avons  fait  les  deux  services  de  suite,  l’un  après 
Tautre,  pour  que  ces  braves  gens  puissent  rentrer  avant  que 
les  ruisseaux  ne  soient  dangereux,  car  chaque  forte  averse 
•les  remplit  — et  le  courant  pourrait  causer  des  accidents. 
Voir  le  soleil,  voir  les  étoiles  c’est  une  rareté,  un  luxe,  un 
plaisir.  Le  pluviomètre  de  Thlotsé  indique  que  nous  avons 
eu,  en  quatre  jours,  plus  de  pluie  que  dans  les  douze  mois  de 
l’année  1897. 


27  janvier. 

Le  sarclage  des  champs  est  très  difficile.  On  patauge  dans 
la  boue,  et  la  mauvaise  herbe  arrachée  ne  meurt  pas.  Les 
voyages  sont  presque  impossibles.  M.  Ellenberger,  qui  devait 
partir  vendredi  dernier,  n’a  pu  le  faire  quTiier,  et  encore  à 
tout  hasard.  Heureusement  il  peut  donner  de  ses  nouvelles  à 
sa  femme  par  une  combinaison  du  télégraphe  et  de  la  poste. 
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— Pour  nous,  nous  voici  à jeudi  et  sans  poste  aucune.  On  ne 
sait  où  elle  est,  voilà  tout.  Nous  avons  envoyé  à Thlotsé  notre 
courrier  pour  le  Lessouto,  il  y a une  heure,  histoire  d’étre 
réguliers.  Mais  qui  sait  quand  il  pourra  partir?  — Les  mai- 
sons vieilles  et  usées  finissent  par  s’effondrer.  Je  ne  dis  rien 
des  murs  de  clôture  en  pierre  sèche  qui  s’éboulent  grand 
train.  Nous  avons  de  belles  brèches  dans  les  nôtres.  Et  une  de 
nos  cheminées,  celle  de  la  chambre  à coucher,  a dégringolé 
avant  hier  sur  le  toit  plat  de  plaques  de  fer  ondulé,  fendillant 
le  plafond  et  produisant  sur  le  toit  une  dépression  qui  aurait 
fait  un  lac  si  je  n’avais  déblayé. 


ZAMBÈZE 

BONNES  NOUVELLES  DE  M.  ET  MADAME  JALLA 


Embarqués,  le  5 mars,  à Southampton,  nos  voyageurs 
étaient  le  9 — comme  le  savent  nos  lecteurs  — en  vue  de 
Madère. 

La  dernière  lettre  de  M.  Louis  Jalla,  datée  à bord  du 
Norham  Castle,  nous  apprend  que  leur  traversée,  depuis  Ma- 
dère, est  favorisée  par  un  temps  idéal  : 

a Les  moments  des  repas  sont  attendus  avec  impatience, 
ce  qui  est  bon  signe. 

« Vers  dix;heures  du  soir,  on  quitte  à regret,  sur  le  pont, 
la  vue  d’un  ciel  magnifiquement  étoilé  et  d’une  mer  calme 
éclairée  par  un  splendide  clair  de  lune.  Cette  vie  nous  fait 
vraiment  du  bien. 

« A Madère,  le  Norham  a fait  du  charbon  et  embarqué 
quantité  de  provisions  : légumes,  fruits,  etc... 

« En  plus,  nouvelle  industrie  de  Madère  : on  chargea  sur 
le  pont,  faute  de  place  ailleurs,  trois  cents  paniers,  ayant 
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chacun  trois  cents' œufs  — donc^  qua-tre-vin^t-dix  mille 
œufs,  — tous  pour  Johannisfeurg.  Je  me*  demande,  ajoute 
M’.  Jalla,  dans  quel  état  de  fraîcheur' tout  cela’  arrivera;,  et 
s'iP n’y  aura  pas  plus  d’une  omelette  i en» route. 

<(  La  société  du  bord  est  assez' agréable. 

« Tout  le  monde  ayant  repris*  vie- depuis  Madère,  nous 
avons  de  suite  organisé  un  culte  journalier,  le  matin  ; nous 
y sommes  une 'douzaine.  » 

Nos  chers  amis  sont  pleins  de  courage  et' d’entrain.  « Je*' 
sens,  dit  en  terminant  M'.  Jalla,  que  Dieu  commence ‘de  nou<- 
veau  à aplanir  la  route,  et  j’ai  bonne  confiance  pour  l’a- 
venir. » 

Nous  partageons  avec  joie  leur  reconnaissance  envers  celui 
qui  les  accompagne  et  les  protège,  et  leur  confiance  en  lui 
en  ce  qui  concerne  l’avenir. 


SÉNÉGAL. 

DERNIÈRES'  NOUVELLES 


Nous-  avons  annoncé  l’arrivée  au  Sénégal  de  MM',  eb  mes- 
dames de  Prosch  et  Junod.  Le  6- avril  dernier,  ces  deux  frères- 
se  sont  embarqués  pour  un  voyage  d’exploration  dans  les  ri- 
vières du  sud  de  Fouta-Djallon.  En  réponse  à un  télégramme- 
de  M., Moreau,  nous  avions  autorisé  ce  missionnaire  à< accom- 
pagner nos*  amis  de  la  Société  suisse  de  secours  aux  esclaves^- 
libérés;  il  nous  paraissait  utile  que  notre  jeune  frère  eût  sa 
part  des  expériences  et  des  connaissances  nouvelles  que  ce* 
voyage  ne  manquera  pas  de  rapportera  ses  collègues.  M.  Mo- 
reau, après  réflexion,  n’a  pas  cru  devoir-  profiter  de  l’occa- 
sion. Nous  n’em  faisons  pas  moins  des  vœux  très-  chauds  pour 
que  l’exploration  de*  MM',  de  Prosch  et  Junod  amène  un»  ré- 
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sulta/t  propre  à réjouir  les  amis-  du  règne  de  Dku  et  de  l’A- 
frique-. 

Aux  dernières  nouvelles-,  nos  missioBLnaires  eux- mêmes- se 
portaient  bien. 


CONGO  FRiA^NÇA-IS 

RAPPORT  SUR  LA  MARCHE  DE  L’ŒDVRE  PENDANT 
L’ANNÉE  1897i 

Actions  de  grâces,  — Progrès  accomplis.-  — Tournées,  d'évangéi- 
lisation  dans  la  Bas-Fleuve  : une.  mort  chrétienne..  — Haut- 
Fleuve  : nie,  de  Talagouga.  — Activité  scolaire.  — Soins  mé- 
dicaux et  traduction  de  la  Bible.  — Les  besoins  du  Congo. 


Mess-ieurs, 

La  quatrième  Conférence  do  vos-  missionnaires  du  Congo 
français  a décidé  de  fondre  en  un  seul  rapport  géaéral  les 
rapports- particuliers  de  nos  deux  stations: 

C’est  par  l’actioDL  de  grâces  que  nous- commencerons  cette 
revue  de  l’année  ; les- expériences  que  nous  avons-pu  faire-de 
la  bonté  de  Dieu  à notre  égard  nous  sont  précieuses;.  Malgré 
notre  petit  nombre^  réduit  encore  par  le  départ  de  quelques- 
uns  des  nôtres,  malgré  toutes  les  difficultés,  l’œuvre  de- notre 
Maître  a marché  de  l’aTont,.  et  nous  avons  pu  constater  un 
progrès  général. 

Nous  sommes-  profondément  reconnaissants  envers  Dieu 
de  ce  que  l’année  écoulée  n’a  été- marquée  par  aucun  deuil  et 
de  ce  que  nous  pouvons  nous  retrouver  au  seuil  de  l’année 
nouvelle,  fatigués  parfois,  mais  poursuivant*  toujours  notre 
œuvre.  Dieu  a eu  pitié- de  cette  poignée  que- nous* étions;  il  a 
suppléé  en  quelque- mesure  à notre  insuffisance  numérique 
en  nous-  conservant  jour  après- jour  les  forces- nécessaires; 
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mais  il  est  évideat  que  la  situation  actuelle  est  grave  et  ne 
peut  se  prolonger  sans  dangers  : nous 'ne  parlons  pas  pour 
nous  qui  passons,  mais  pour  Tédifice  spirituel  que  Dieu 
appelle  nos  Églises  à élever  ici. 

Le  retour  de  M.  Haug,  l’arrivée  de  M.  Merle  et  de  M.  et 
madame  Favre  ont  été  pour  nous  de  précieux  encoura- 
gements, mais  ils  ne  comblaient  même  pas  tous  les  vides,  et 
nous  ne  les  considérons  pas  comme  des  renforts. 

Nous  avions,  pendant  cette  année,  à regagner  le  terrain 
perdu,  à marcher  de  l’avant  par  une  attaque  vigoureuse  du 
paganisme. 

Comme  vous  le  savez,  en  1896,  nous  avions  dû  constater 
un  recul  général  provenant  non  pas  des  dispositions  des  in- 
digènes, mais  du  démembrement  de  la  mission  à la  suite  de 
nos  deuils  et  des  congés  qu’avaient  dû  prendre  quelques-uns 
de  nous.  Dans  nos  Églises  du  Bas-Fleuve,  qu’on  ne  pouvait 
plus  visiter  suffisamment,  le  zèle  de  beaucoup  s’était  refroidi. 
Nos  catéchistes,  livrés  à eux-mêmes,  demeuraient  fidèles, 
mais  subissaient  plus  ou  moins  l’influence  générale  de  leurs 
troupeaux  ; le  formalisme  et  le  légalisme  menaçaient  de 
remplacer  la  vie  qui  disparaissait.  Il  était  nécessaire  de 
visiter  à fond  les  différentes  annexes,  de  relever  les  chrétiens, 
d’encourager  les  catéchistes,  de  ranimer  chez  tous  leur 
ardeur  première,  de  les  placer  devant  la  nécessité  d’une 
consécration  nouvelle  et  entière  à leur  Sauveur.  Beaucoup 
ont  répondu  à nos  appels,  et  nous  bénissons  Dieu  de  ce  qu’un 
souffle  de  vie  a passé  sur  notre  Église  galoase.  Nous  avons 
bon  espoir  que  Dieu  achèvera  l’œuvre  qu’il  a commencée,  et 
nous  lui  demandons  que,  sous  l’influence  toujours  plus 
directe  et  éclatante  de  son  Esprit,  cette  vie  devienne  plus 
intense  encore  et  plus  communicative. 

Cependant  nous  n’entonnons  pas  un  chant  de  victoire  dé- 
finitive, car  nous  avons  pu  comprendre  plus  que  jamais 
toutes  les  difficultés  de  la  période  actuelle.  Il  y a quelques 
années,  un  mouvement  magnifique  avait  jeté  dans  l’Église  un 
nombre  considérable  de  nouveaux  chrétiens  ; il  fallait  éclai- 
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rer  et  développer  leur  foi,  les  assimiler  en^un  mot.  C’était 
pour  notre  Église  galoase  la  crise  de  l’adolescence. 

Or,  pendant  plus  d’un  an,  elle  a été  presque  abandonnée  à 
elle-même,  M.  Haug  étant  resté  seul,  après  la  mort  de  notre 
regretté  Jacot,  pour  suffire  à tout.  Il  a fallu  redresser  ce  qui 
avait  pu  se  déformer;  maintenant  il  faut  diriger.  Cette  con- 
duite des  troupeaux  exige  beaucoup  de  temps,  de  tact,  de 
prudence,  et  si,  à l’heure  présente,  nous  ne  sommes  pas  à la 
hauteur  de  la  tâche,  si  notre  petit  nombre  nous  empêche  de 
l’accomplir  entièrement,  nous  serons  la  cause  directe  de  l’in- 
fidélité de  l’Église.  Aujourd’hui  nous  avons  repris  nos  posi- 
tions perdues  et  nous  avons  pu  aussi  en  occuper  de  nouvelles. 

Dans  le  Bas-Fleuve,  nous  avons  visité  une  partie  de  notre 
champ  de  travail  que  nous  n’avions  pas  encore  atteinte,  soit 
chez  les  N’Komi,  soit  chez  les  Pahouins.  Depuis  six  mois  que 
M.  Haug  est  de  retour  de  France,  il  en  a passé  deux  entiers  à 
faire  des  tournées  d’évangélisation  dans  les  villages.  Nous 
avons  aussi  été,  autant  que  possible,  le  dimanche,  à l’une  ou 
l’autre  de  nos  annexes  les  plus  rapprochées,  aux  Enéugas  et 
à Arevoma,  pendant  que  celui  qui  restait  à Lambaréné  s’oc- 
cupait des  services  ordinaires  de  la  station.  L’après-midi, 
après  l’école  du  dimanche,  soit  avec  les  enfants  en  pirogue, 
soit  avec  nos  quelques  pagayeurs,  nous  sommes  allés  prê- 
cher dans  les  villages  environnants.  Pendant  deux  mois  de  la 
saison  sèche,  alors  que  les  indigènes  se  dispersent  un  peu 
partout  pour  la  pêche  et  que  le  personnel  de  la  station  (les 
enfants  prenant  leurs  vacances)  est  aussi  bien  diminué,  nous 
avons  été  faire  le  service  du  matin  alternativement  dans  les 
villages  galoas  d’en  face,  et  cet  essai  a parfaitement  réussi. 
Beaucoup  d’auditeurs,  qui  ne  seraient  pas  venus  sur  la  sta- 
tion, se  sont  groupés  autour  de  nous  et  ont  pu  ainsi  entendre 
le  message  du  salut. 

Un  jour,  après  l’un  de  ces  cultes,  nous  arrivions  au  village 
de  Saouti,  où  se  mourait  une  de  nos  chrétiennes.  Le  mission- 
naire catholique  venait  de  passer  par  là,  et  l’entourage  était 
encore  sous  le  coup  de  l’indignation  : il  avait  voulu  rebaptiser 
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cette  femme.  Les  parents  qui  l’assistaient  avaient  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à éloigner  ce  prêtre  du  village.  A notre 
vue,  la  pauvre  moribonde  nous  jeta  un  regard  de  soulage- 
ment, et  nous  nous  empressâmes  de  la  réconforter  et  de  l’as- 
sister par  nos  prières  et  nos  paroles  d’encouragement.  Quel- 
ques jours  plus  tard  elle  quittait  cette  terre  avec  la  paix  de 
son  Dieu  dans  le  cœur. 

Dans  le  Haut-Fleuve,  le  transfert  de  notre  station  de  Tala- 
gouga  sur  l’île  située  un  peu  plus  en  amont  a été  le  point  de 
départ  d’une  activité  nouvelle.  L’emplacement  est  en  effet 
excellent,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  l’œuvre  proprement 
dite  qu’au  point  de  vue  hygiénique.  Nous  nous  sommes  rap- 
prochés du  centre  si  populeux  de  N’Djolé,  qui  a été  énergi- 
quement attaqué.  L’intérieur  est  ouvert  devant  nous,  nous  y 
avons  déjà  pris  pied  par  la  fondation  d’un  poste  d’évangélisa- 
tion chez  les  Mvemés.  D’autre  part,  nous  nous  installons  soli- 
dement en  aval  par  la  création  de  nouveaux  postes.  Et  cette 
marche  en  avant  n’a  pas  été  faite  en  surface  seulement.  Les 
premiers  chrétiens  pahouins  nous  ont  profondément  réjouis 
par  leur  zèle  et  leur  fidélité.  C’est  en  partie  grâce  à leurs  sa- 
crifices que  nous  avons  pu  créer  des  nouveaux  postes.  Pendant 
l’année  écoulée,  nous  n’avons  pas  eu  de  discipline  à exercer. 

Mais  ici  encore  l’œuvre  nous  déborde  de  toutes, parts  : il 
faut  aller  de  l’avant  dans  l’intérieur,  des  centres  de  popula- 
tion très  importants  nous  attendent  et  nous  réclament.  Il 
faut,  d’autre  part,  affermir  nos  conquêtes  en  aval  et  relier  nos 
deux  stations  par  une  série  ininterrompue  de  postes;  il  faut 
qu’à  l’est  et  au  sud  de  Lambaréné,  dans  les  lacs,  nous  repre- 
nions notre  marche  envahissante;  il  faudrait,  en  un  mot,  que 
nous  fussions  un  corps  d’occupation,  et  nous  ne  sommes  en- 
core que  quelques  éclaireurs. 

Le  but,  nous  le  voyons  bien  clairement  : occuper  solide- 
ment et  définitivement  le  Bas-Fleuve,  développer  l’Église 
galoase  et  famener  à une  certaine  autonomie,  et  pousser  de 
l’avant  à la  conquête  de  ces  énormes  masses  pahouines. 

Fortifier  nos  positions,  nous  l’avons  fait  comme  nous  le 
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disons  plus  haut.  Préparer  Tavenir,  nous  Pavons  fait  par  la 
création  d’une  école  de  catéchistes,  qui  nous  fournira  les 
aides  dont  nous  avons  surtout  besoin;  nous  l’avons  fait  en- 
core par  la  fondation  de  nos  écoles  annexes  d’externes, 
dont  nous  vous  entretiendrons  plus  loin.  Attaquer  les  masses 
pahouines,  nous  Pavons  fait  par  tous  nos  nouveaux  postes  et 
par  nos  tournées.  Mais  encore  une  fois,  messieurs,  nous  suc- 
combons à la  tâche  et  nous  crions  à PEterneli  en  regardant 
l’année  nouvelle,  pour  qu’il  envoie  les  renforts  nécessaires; 
— sans  cela  nous  reculerons. 

Nous  ne  vous  avons  encore  parlé  que  de  l’œuvre  d’évangé- 
lisation proprement  dite.  L’œuvre  scolaire  a aussi  réclamé 
une  partie  de  nos  forces.  Nous  ne  pouvions,  faute  d’hommes, 
de  ressources  et  de  temps,  développer  nos  écoles  d’internes; 
il  était  urgent,  d’autre  part,  de  ne  pas  laisser  toute  la  jeune 
génération  en  dehors  de  notre  influence.  Nos  écoles  d’externes 
nous  ont  permis  de  résoudre  le  dilemme.  Nous  avons  choisi, 
à proximité  de  nos  postes  d’évangélisation,  les  centres  les 
plus  peuplés  et  nous  y avons  placé  un  instituteur  indigène, 
sous  la  surveillance  du  catéchiste.  Les  enfants  reçoivent  ainsi 
sur  place  une  instruction  religieuse  et  l’éducation  élémentaire 
qui  les  mettront,  en  tous  cas,  à même  de  lire  la  Parole  de 
Dieu.  Nos  budgets  ne  sont  guère  chargés  que  du  traitement 
de  l’instituteur.  Les  écoles  d’internes  sur  nos  stations  devien- 
dront dans  l’avenir,  en  partie  du  moins,  des  écoles  primaires 
supérieures,  véritables  pépinières  de  catéchistes  et  d’institu- 
teurs indigènes. 

Notre  école  de  catéchistes,  recommencée  en  novembre  1897 
par  M.  Teisserès,  complète  provisoirement  notre  organisation. 
Elle  compte  15  élèves  de  développement  intellectuel  très  iné- 
gal, mais  animés  du  sincère  désir  de  travailler  à l’avancement 
du  règne  de  Dieu. 

La  venue  de  M.  Merle  a donné  un  nouvel  essor  à l’école  de 
Lambaréné.  Gomme  il  était  spécialement  chargé  de  nos  gar- 
çons, il  ne  pouvait  en  résulter  qu’un  grand  profit  pour  eux. 
Aussi  les  progrès  sont-ils  réjouissants  à constater  pendant 
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ces  derniers  mois.  La  partie  manuelle  pour  les  enfants  de 
l’école,  que  M.  Merle  dirige  également,  est  venue  combler 
une  grande  lacune  que  nous  avons  souvent  signalée.  11  a 
manqué  jusqu’à  présent  à notre  école  une  direction  suivie. 
Que  pouvait-il  advenir  de  nos  enfants,  quand  on  pense  qu'en 
neuf  ans  ils  ont  eu  dix  personnes  différentes  pour  s’occuper 
d’eux? 

Il  semblerait,  messieurs,  que  la  tâche  soit  déjà  bien  grande 
pour  notre  petit  nombre,  et  nous  n’avons  rien  dit  encore  des 
soins  médicaux  ni  des  traductions. 

Nombreux  ont  été  les  malades  qui  sont  venus,  comme  du 
temps  de  Jésus,  nous  demander  de  les  secourir.  Gomment  les 
repousser  sous  prétexte  que  nous  avions  trop  à faire?  Quelle 
admirable  activité  pour  un  médecin  chrétien  1 Dieu  veuille 
lui-même  l’appeler!  Cette  année,  de  plus,  une  violente  épi- 
démie de  petite  vérole,  dont  Dieu  nous  a personnellement 
préservés,  a décimé  les  populations.  Dans  nos  tournées, 
nous  avons  pu  vacciner  jusqu’à  3,000  personnes  sur  une 
de  nos  stations,  et  enrayer  l’épidémie  sur  un  des  points  atta- 
qués. 

Les  traductions  nous  ont  aussi  beaucoup  préoccupés.  Nous 
n’avons  pas  encore  la  Bible  entière  traduite  en  m’pongwé,  et 
en  pahouin  nous  ne  possédons  que  deux  livres.  Reviser  et 
achever  la  Bible  m’pongwé,  traduire  au  moins  les  quatre 
Évangiles  et  quelques  cantiques  en  pahouin,  donner  à nos 
chrétiens  galoas  ou  pahouins  des  catéchismes  simples,  mais 
complets,  tel  est  un  des  besoins  urgents  de  notre  œuvre. 
Mais  où  trouver  le  temps  pour  travailler  à tout  cela,  lors- 
qu’on est  déjà  débordé  de  tous  côtés? 

Nous  vous  avons  surtout  entretenu  des  difficultés  inté- 
rieures de  notre  œuvre.  Nous  avons  passé  sous  silence  les 
attaques  incessantes,  et  peu  loyales  souvent,  des  envoyés  de 
l’Eglise  romaine  qui,  non  contents  des  difficultés  suscitées  à 
Lambaréné,  sont  venus  s’établir  chez  les  Pahouins,  à N’Djolé, 
au  moment  où  nous  avions,  en  quelque  sorte,  débroussé  le 
terrain,  et  où  la  semence  commençait  à lever. 
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Mais  le  nombre  des  ennemis,  paganisme,  romanisme  et  al- 
coolisme réunis,  n’est  pas  pour  nous  effrayer,  aussi  longtemps 
que  nous  rencontrerons  chez  l’indigène  la  faim  et  la  soif  du 
joyeux  message  : salut  glorieux  et  gratuit  en  Jésus-Christ. 

L’année  qui  s’ouvre  doit  être  marquée  par  un  pas  en  avant 
fait  sur  toute  la  ligne.  Nous  le  ferons,  avec  l’aide  de  Dieu,  et 
nous  ne  reculerons  plus.  Il  ne  faut  pas  que  la  mission  du 
Congo  progresse  par  secousses;  sa  marche  doit  être  continue. 
Alors  nous  serons  vainqueurs  par  la  force  de  celui  qui  nous 
dit  : « Prenez  courage,  j’ai  vaincu  le  monde  ».  Nous  serons 
vainqueurs  si  nous  allons  de  l’avant  unis  en  lui,  et  si  nous 
recevons  sans  retard,  de  nos  Églises,  les  renforts  nombreux 
qui  sont  nécessaires. 

Le  Secrétaire  : Le  Président  : 

F.  Faure.  U.  Teisserès. 




TAÏTI 

LE  JUBILÉ  A RAÏATÉA 


Raïatéa,  8 et  26  janvier  1898. 

Cher  monsieur  Boegner, 

Les  fêtes  du  Jubilé  centenaire  de  la  mission  protestante,  en 
Océanie,  ont  été  célébrées  à Papéété,  du  5 au  12  décembre 
dernier.  Le  vapeur  de  Nouvelle-Zélande,  sur  lequel  nous 
comptions  pour  nous  rendre  à Taïti,  n’ayant  pas  touché  à 
Raïatéa,  nous  n’avons  pu  nous  joindre  à nos  amis,  et  nous 
avons  dû  célébrer  seuls  ces  fêtes  du  centenaire. 

Elles  ont  eu  lieu,  du  15  au  20  décembre,  à Raïatéa.  Pour 
recevoir  les  délégués  des  îles  Sous-le-Vent  (de  Maupiti  et  de 
Borabora),  l’Église  de  Raïatéa  avait  construit  deux  vastes 
cases,  l’une  au  nord,  l’autre  au  sud  du  chef-lieu  (Uturoa).  Les 
indigènes  de  Tahaa  (île  sœur  ‘de  Raïatéa)  étaient  venus  cons- 
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truire  eux-mêmes  leur  case,  à une  centaine  de  mètres  du 
temple. 

Pendant  deux  jours,  les  13  et  14  décembre,  ce  fut,  au  w^tiarf 
du  Régent,  une  longue  succession  de  côtres  ou  de  pirogues 
venant  soit  des  îles,  soit  des  districts  de  Raïatéa  et  Tahaa. 

Devant  la  porte  centrale  de  notre  temple,  un  portique  avait 
été  dressé  : deux  solides  troncs  de  cocotiers  supportant  un 
écriteau  : « Jupili  Evaneria  » (Jubilé  de  l’Évangile),  et,  au- 
dessous  de  cette  inscription,  les  deux  dates  : 1797-1897;  sur 
chaque  pilier,  un  écusson  (R.  F.)  et  trois  drapeaux  français; 
au  centre  du  portique,  un  immense  drapeau  tricolore.  Quel- 
ques feuilles  de  cocotier,  entourant  les  piliers  et  se  croisant 
au-dessus  de  l’écriteau,  produisaient  le  meilleur  effet. 

Le  14  au  soir,  j’eus  une  réunion  de  prières  avec  mes  dia- 
cres pour  demander  à Dieu  de  bénir  les  fêtes  qui  allaient 
avoir  lieu.  En  voici  en  deux  mots  le  programme  : 

Tous  les  matins,  à 7 heures,  réunion  de  prières.  — A 
10  h.  1/2,  sermon  ou  conférence  (la  Polynésie  au  temps  du 
paganisme,  et  l’historique  de  la  mission,  de  1797  à nos 
jours).  Nous  étions  trois  pour  cette  besogne  : les  pasteurs 
Malakaï,  de  Borabora;  Natua,  de  Maupiti,  et  moi. — Tous  les 
soirs,  à 7 heures,  réunions  de  réveil  et  d’appel  (le  sommeil 
spirituel  : comment  le  faire  cesser;  les  grâces  qui  seraient  le 
partage  de  l’Église  si  elle  veillait  et  priait). 

Le  service  d’inauguration  eut  lieu  le  15,  à 10  h.  1/2,  devant 
un  nombreux  auditoire;  le  soleil  était  de  la  partie,  et  notre 
vaste  temple,  repeint  depuis  trois  semaines  à peine,  semblait 
tout  resplendissant.  Puissent  les  rayons  du  soleil  de  justice 
avoir  pénétré  ce  jour-là  dans  beaucoup  de  cœurs!  Le  17,  il  y 
eut  grand  banquet  en  plein  air,  sur  la  pelouse  devant  le 
temple.  De  grand  matin,  hommes,  femmes,  enfants  arrivent 
avec  perches  de  bouraou,  bambous,  tifaïfaï  (couvertures  mul- 
ticolores), tables,  bancs,  chaises,  etc.,  et  chacun  d'élever  en 
hâte  sa  tente  et  de  dresser  sa  tahle.  A 11  heures,  on  prend 
place.  Nos  hôtes  de  Borabora  et  Maupiti  ne  sont  pas  oubliés, 
et,  quoique  bien  pauvres,  nos  gens  ont  tenu  à se  montrer 
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généreux.  Le  clou  de  ces  fêtes  a certainement  été  la  céré- 
monie qui  eut  lieu  le  18,  sur  le  Maraë  (1)  d’Opoa. 

Ojooa,  ancien  boulevard  des  réfractaires  de  Raïatéa,  possé- 
dait un  maraë,  célèbre  dans  toute  la  Polynésie  Orientale;  on 
apportait  sur  ce  maraë  des  offrandes  de  toutes  les  parties  de 
l’archipel.  Il  est  resté  le  lieu  de  sépulture  des  rois  et  des 
chefs.  Le  programme  portait  un  service  religieux  sur  les 
ruines  de  ce  Maraë. 

En  conséquence,  le  18  de  grand  matin,  tout  le  monde  se 
mettait  en  branle,  et  dés  6 heures,  une  flottille  de  cotres,  pi- 
rogues, embarcations  de  toutes  sortes,  faisait  voile  du  côté 
d’Opoa*  Un  généreux  commerçant  d’Uluroa  avait  mis  à notre 
disposition  son  grand  côtre  (pouvant  contenir  une  centaine 
de  personnes)  pour  nos  amis  des  îles  voisines.  — Le  temps 
était  superbe,  la  mer  calme,  le  vent  favorable  mais  un  peu 
faible.  Nous  fermions  la  marche. 

Vers  10  h.  1/2  nous  jetons  l’ancre  devant  Opoa.  Toutes  les 
embarcations  parties  le  matin  d’Uturoa  s’échelonnent  le  long 
du  rivage.  A tous  les  mâts  flotte  le  pavillon  français,  quelques- 
uns  l’ont  aussi  arboré  à l’arrière,  près  du  gouvernail.  Nous 
avions  chanté  pendant  le  voyage  et  chantons  encore  à l’ar- 
rivée; tous  nous  attendent;  nous  débarquons  ; les  diacres 
d’Opoa  et  le  chef  Tahitoë,  fils  de  l’ancien  roi  de  Raïatéa, 
viennent  nous  saluer.  Je  m’informe  : « Y a-t-il  un  chemin 
pour  se  rendre  sur  le  Maraë?  La  brousse  a-t-elle  été  coupée? 
— Le  chemin  est  fait,  et  la  brousse  coupée.  » Allons,  tant 
mieux,  c"est  un  souci  de  moins,  mais  il  m’en  reste  encore  un 
sur  le  cœur.  Une  multitude  est  là,  qui  se  presse  sur  le  rivage. 
Avec  quoi  la  nourrir?  J’avais  bien  averti  nos  amis  d’Opoa  de 
faire  cuire  quelques  /c^,  mais  il  en  aurait  fallu  des  centaines 
et  autre  chose  encore  pour  nourrir  tout  ce  peuple.  « Avez- 


(1)  Le  maraë  était  un  temple  païen  en  plein  vent;  il  se  composait  d’une 
enceinte  à peu  près  rectangulaire  et  d’un  autel  qui  occupait  le  milieu,  et 
où  se  faisaient  les  sacrifices  humains.  Le  maraë  d’Opoa  fut  bâti,  dit-on, 
par  Hiro,  premier  roi  de  cette  île,  qui  devint,  après  sa  mort,  le  dieu 
des  voleurs. 
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VOUS  allumé  le  four  tahitien?  » demandai-je  à l’un  des  diacres, 
non  sans  quelque  appréhension.  — « Nous  l’avons  allumé.  — 
Combien  de  personnes  pouvez-vous  nourrir  ? — Tout  le 
monde.  — Toute  cette  multitude?  — Sans  doute.  » 

Une  demi-heure  après  ce  court  entretien,  les  tables  étaient 
dressées.  Jeî!m’explique  : le  sol  était  recouvert  d’une  épaisse 
couche  de  feuilles  de  bouraou,  lesquelles  disparaissaient  lit- 
téralement sous  un  prodigieux  amoncellement  de  victuailles, 
fei,  maioré,  taro^  patates,  poissons,  porc,  poé,  pia^  etc.,  etc. 
Une  table,  reposant  bel  et  bien  sur  ses  quatre  pieds,  avait  été 
dressée  pour  votre  serviteur  et  ses  collègues,  et  supportait  de 
quoi  nous  rassasier.  Et,  quand  nous  eûmes  mangé,»  je  ne 
sais  combien  de  corbeilles  on  remplit  encore  avec  les  miettes 
qui  restaient. 

A qui  devions-nous  cette  magnifique  réception?  A ces  ex- 
rebelles téaroupistes  qui,  par  leur  entêtement,  avaient  en 
quelque  sorte  contraint  la  France  à sévir  contre  eux,  au  com- 
mencement de  l’année  dernière. 

Vous  le  voyez,  depuis  le  U’’ janvier  1897,  nous  avons  fait 
du  chemin,  et,  grâce  à Dieu,  dans  le  bon  sens.  Nous  avons  la 
conviction  que  ce  qufil  a commencé,  il  saura  aussi  l’achever. 

Le  repas  sur  la  plage  une  fois  terminé,  nous  nous  ren- 
dîmes sur  le  « maraë  »,  ce  témoin  muet  de  tant  d’horreurs  ; 
la  foule  se  groupa  en  demi-cercle,  faisant  face  à l’une  des 
murailles  de  ce  temple  païen  ; un  éboulis  de  roches  — au 
centre  de  ce  mur  formé  de  pierres  géantes  juxtaposées  — me 
servit  de  chaire.  Après  avoir  chanté,  prié,  lu  quelques  ver- 
sets de  la  Parole  de  Dieu,  je  leur  parlai  de  la  « Puissance  » 
qui  réduisit  à néant  les  armées  du  prince  des  ténèbres,  et  les 
suppliai  de  ne  pas  gaspiller  leur  temps  et  leurs  forces  comme 
certains  de  leurs  frères,  qui  s’efforcent  de  tirer  de  leurs  tom- 
beaux  ces  dieux  trépassés  et  de  ressusciter  au  milieu  de  nous 
quelques-unes  des  honteuses  pratiques  du  paganisme.  Les 
pasteurs  de  Dorabora  et  de  Maupiti  parlèrent  dans  le  même 
sens.  Une  averse  vint  troubler  pendant  quelques  minutes 
cette  intéressante  cérémonie.  Craignant  une  débandade  gé- 
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nérale  si  je  cherchais  un  abri  où  que  ce  fût,  je  restai  brave- 
ment à mon  poste,  sans  même  ouvrir  de  parapluie  ; mes  col- 
lègues firent  de  même.  Ce  serait  être  inexact  que  de  dire  que 
nous  passâmes  à travers  les  gouttes,  mais  au  moins  notre 
auditoire  ne  se  dispersa  pas,  et  après  cinq  minutes  d’épreuve 
un  radieux  soleil  resplendit  de  nouveau  sur  nos  têtes. 

Je  leur  communiquai  alors  quelques  documents  historiques 
(lettre  écrite  par  leur  grande  reine  Pomaré  à notre  Société, 
pour  lui  demander  des  missionnaires,  réponse  de  notre 
Comité,  lettre  de  remerciements  des  pasteurs  et  anciens  de 
Taiti) . 

J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  vous  dire  que,  dans  presque  toutes 
nos  îles,  les  sorciers  essayaient  çà  et  là  de  relever  la  tête. 
Toutes  les  allocutions  du  jour  tendaient  au  même  but  : battre 
en  brèche  leur  infiuence. 

Avant  de  quitter  Opoa,  je  résolus  de  tirer  un  second  coup 
de  feu;  je  lus  JosuéXXlV,  14-25,  et  leur  demandai  àbrûle  pour- 
point: « Eh  bien,  mes  amis,  voulez-vous  faire  comme  les  Israé- 
lites et  promettre  devant  Dieu  que  vous  le  servirez  lui  seul  ? 
Ou  bien,  par  votre  silence,  allez-vous  prononcer  votre  propre 
condamnation?»  — Un  diacre  de  Borabora  se  lève  : « Servons 
l’Eternel,  dit-il,  et  l’Éternel  seul.  » — Un  diacre  de  Raïatéa  con- 
tinue : « Oui,  redoublons  de  zèle  dans  le  service  de  l’Éternel; 
demandons-lui  de  réduire  à néant  les  projets  du  Diable;  nous- 
mêmes  travaillons  plus  ferme,  éclairons  nos  frères  ignorants, 
et  que  Tarbre  vénéneux  du  paganisme,  qui  a été  coupé,  ne 
repousse  plus  parmi  nous  ni  branches  ni  rameaux.  » Plu- 
sieurs prirent  encore  la  parole,  tous  pour  appuyer  ce  qui 
avait  déjà  été  dit. 

« Souvenez-vous,  leur  dis-je,  que  Dieu  vous  entend  ! Ne 
dites  donc  pas  des  paroles  en  l’air;  réfléchissez,  et  que  votre 
bouche  soit  bien  l’interprète  fidèle  de  votre  cœur.  » Nos 
amis  parlèrent  encore;  puis  j’invitai  l’assemblée  tout  en- 
tière à donner  son  avis,  et  tous  levèrent  la  main  en  signe  d’as- 
sentiment. Je  crois  que  cette  cérémonie  restera  gravée  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  y ont  pris  part,  et  que  ce  seul  souvenir 
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en  arrêtera  plus  d’un,  un  jour  ou  l’autre,  sur  une  voie  où  il 
n’aurait  peut-être  pas  manqué  de  s’engager,  si  le  dialogue 
en  question  n’avait  été  tenu  entre  pasteurs  et  troupeaux, 
sur  les  ruines  de  cet  ancien  Tief  de  Satan. 

Vers  trois  heures  et  demie,  chacun  regagna  son  embarca- 
tion et,  comme  le  matin,  le  coup  d’œil  fut  des  plus  curieux  et 
des  plus  pittoresques.  11  était  nuit  quand  nous  abordâmes  au 
wharf  du  chef-lieu. 

Le  19  fut  un  dimanche  de  Cène  : l’estrade  était  bondée  ; trois 
pasteurs  et  plus  de  vingt-cinq  diacres  y avaient  pris  place. 
Nous  eûmes  trois  bienfaisants  services  à sept  heures,  dix 
heures  et  demie,  deux  heures.  A la  réunion  du  soir,  des  appels 
pressants  et  réitérés  furent  adressés  par  les  chrétiens  aux 
non  chrétiens.  Dieu  — je  le  sais  aujourd’hui  — n’a  pas  per- 
mis que  sa  parole  fût  annoncée  en  vain. 

Le  lundi  20  décembre,  à sept  heures  du  matin,  réunion  des 
missions  ; je  leur  parle  de  Wesley,  de  Whitefield,  du  réveil 
qui  eut  lieu  à leur  époque  ; de  la  fondation  des  premières  So- 
ciétés de  missions  ; puis  je  dis  quelques  mots  de  Madagascar 
et  de  nos  nouveaux  martyrs.  De  nombreuses  prières  en  faveur 
des  païens  et  des  Sociétés  de  missions  furent  adressées  à Dieu  ; 
puis  — car  ici-bas  tout  doit  prendre  fin  — nos  fidèles  de 
Raïatéa  et  Tahaa  saluèrent  les  délégués  des  Eglises  de  Mau- 
piti  et  de  Borabora;  ils  furent  tous  confiés  à la  grâce  de  Dieu, 
et  trois  heures  plus  tard  nos  hôtes  remontaient  sur  leurs  bâ- 
teaux et  faisaient  voile  vers  leurs  îles  respectives. 

Paul  a planté,  Apolios  a arrosé  — Seigneur,  puisque  tu 
peux  tout,  donne  l’accroissement  ! 

G.  Brünel. 

P.  S.  — Chaque  nouvel  an,  à Raïatéa,  était  l’occasion 
d’orgies  sans  nombre  ; cette  année  tout  a été  des  plus  calme. 
Il  y a eu  des  réunions  d'évangélisation  sur  différents  points 
du  village,  et  une  quinzaine  de  nouveaux  membres  admis 
dans  la  classe  des  catéchumènes. 

Deux  mots  enfin  de  la  jolie  fête  scolaire  qui  a eu  lieu  à 
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la  fin  de  l’année  et  dont  M.  Huguenin  vous  parlera  sans  doute 
en  détail.  Gomme  pour  toutes  nos  précédentes  distributions 
de  prix,  l’administration  de  Papéété  et  le  résident  de  Raïatéa 
avaient  eu  à cœur  de  s’imposer  quelques  sacrifices. 

Il  y avait  des  récompenses  de  toutes  sortes,  piécettes  d’or, 
boîtes  de  compas,  robes,  jusqu’à  des  boîtes  de  conserve,  — 
viande  de  Chicago,  saumon,  sardines,  — ce  qui  donnait  à la 
fête  un  petit  cachet  bien  exotique.  Plusieurs  allocutions  ont  été 
prononcées,  dont  une  par  le  résident  de  Raïatéa,  une  autre 
par  Tavana,  chef  du  premier  arrondissement.  J’ai  dit  quel- 
ques mots  sur  la  naissance  de  Jésus.  La  partie  musicale  a 
été  tout  à fait  réussie.  Après  nos  fêtes  du  Jubilé  pour  l’Église, 
cette  fête  pour  notre  jeunesse  venait  bien  à son  heure. 


MADAGASCAR 

RÉSUMÉ  DES  NOUVELLES 


M.  Mondain,  président  intérimaire.  — Difficultés  suscitées  aux 
écoles  protestantes.  — Progrès  alarmants  des  écoles  catho- 
liques. — Il  faut  envoyer  de  nouveaux  instituteurs,  — 
M.  Rusillon  à Mahéréza.  — Une  visite  encourageante  à Féno- 
arivo.  — Dons  en  nature  et  en  argent  d’une  congrégation  mal- 
gache. — Fatigue  de  M.  Bénézech.  — Témoignage  rendu  à 
M.  Pearse.  — Les  temples  du  Betsiléo. 


Le  départ  inopiné  de  M.  Edm.  Meyer  a naturellement  jeté 
une  grande  perturbation  dans  notre  mission  de  Madagascar. 
Les  trois  courriers  que  nous  avons  reçus,  le  27  mars  et  les 
13  et  23  avril,  nous  fournissent  peu  de  nouvelles  à commu- 
niquer à nos  lecteurs. 
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La  conférence  de  TErnyme,  qui  s’était  réunie  àTananarive 
le  22  février,  sous  la  présidence  de  M.  Meyer,  s’est  encore 
réunie,  le  8 mars,  sous  celle  de  M,  Mondain.  Tous  nos  mis- 
sionnaires de  cette  province  y assistaient.  Le  premier  acte 
de  la  conférence  a été  de  confirmer  la  désignation  — que 
M.  Meyer  lui-même  avait  faite  par  écrit,  avant  de  quitter  Ta- 
nanarive  — de  M.  Mondain  comme  président  intérimaire. 
C’est  donc  M.  Mondain  qui  est  provisoirement  chargé  de  la 
direction  générale  des  écoles  et  des  relations  avec  l’autorité 
supérieure. 

Ces  nouvelles  fonctions,  s’ajoutant  à la  direction  de  l’École 
normale,  imposent  à notre  jeune  frère  une  lourde  tâche,  jus- 
qu’au jour  où  UQ  nouveau  délégué  du  Comité  pourra  aller 
se  mettre  à la  tête  de  la  mission.  « Me  voilà,  nous  écrit-il, 
presque  dans  la  situation  de  notre  regretté  Escande  ; car, 
s’il  y a encore  des  ouvriers  avec  moi,  l’œuvre  s’est  singuliè- 
rement agrandie  et  développée,  et  chacun  de  ces  ouvriers  a 
déjà  bien  de  la  peine  à faire  son  travail  spécial.  » 

D’ailleurs,  aux  complications  résultant  de  l’affaiblissement 
de  la  mission  sont  venues  se  joindre  d’autres  difficultés.  Nous 
avons  déjà  dit  que  l’administration,  pour  dispenser  nos  ins- 
tituteurs malgaches  des  prestations,  exigeait,  depuis  quel- 
ques mois,  l’organisation  d'un  enseignement  horticole  dans 
chaque  école.  Ce  n'était  point  chose  facile,  et  l’établissement 
de  ces  jardins  scolaires  a suscité  toutes  sortes  d’ennuis. 
Certains  gouverneurs  indigènes  ont  fait  entendre  des  réclama- 
tions, et  la  foi  catholique  et  romaine  a encore  trouvé  à s’af- 
firmer, à propos  d’arbres  coupés  ou  de  légumes  indûment 
plantés  par  nos  pauvres  instituteurs  protestants,  qui  se  sont 
découragés  et  qu  il  a fallu  perpétuellement  remonter.  Plu- 
sieurs ont  abandonné  la  partie,  trouvant  le  salaire  insuffi- 
sant et  la  lutte  trop  vive. 

En  quelques  endroits  on  est  allé  jusqu’à  dénier  à nos  insti- 
tuteurs le  droit  d’avoir  un  jardin.  Ailleurs,  on  exigeait  que 
l’instituteur  libre,  pour  être  exempté  des  prestations,  annexât 
à son  école,  non  seulement  un  jardin,  mais  un  atelier  de 
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menuiserie  et  un  atelier  de  serrurerie.  Comment  serait-il 
possible  de  combiner,  avec  la  plantation  de  huit  cents  jar- 
dins dans  l’Ernyme,  l’organisation  de  ces  huit  cents  ateliers 
de  menuiserie  et  autant  de  serrurerie  ? 

Tandis  que  nos  missionnaires  se  débattent  au  milieu  de 
ces  exigences,  les  établissements  catholiques  de  Tananarive 
voient  depuis  quelques  mois  affluer  les  élèves.  Dans  cette 
grande  ville,  qui  était  avant  la  conquête  une  ville  presque 
entièrement  protestante,  les  prêtres,  nous  écrit  un  de  nos 
missionnaires,  ont  maintenant  plus  de  3.000  élèves,  tandis  que 
nous  n’en  pourrions  pas  compter  plus  de  1,500  .Leurs  écoles, 
qu’ils  ouvrent  dans  tous  les  faubourgs  de  la  capitale,  sont 
bien  montées  en  instituteurs,  frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, Lazaristes  ou  Jésuites  : en  tout  une  quinzaine  dans 
la  capitale,  tandis  que  nous  n’y  avons  que  MM.  Mondain  et 
Ducommun.  Les  Malgaches  qui  veulent  apprendre  le  français 
vont  en  foule  là  où  il  est  enseigné.  Les  parents  protestants 
eux-mêmes  y envoient  leurs  enfants.  « Il  y a deux  Vazaha  », 
répondent-Us  aux  reproches  qu’on  leur  fait.  Ils  ajoutent  : 
« Ce  n’est  que  pour  apprendre  le  français  ; ensuite  ils  re- 
viendront au  temple  ».  Impossible  de  leur  faire  compren- 
dre le  danger  et  l’hypocrisie  de  cette  conduite.  Il  va  sans 
dire  que  le  catéchisme  tient  dans  l’enseignement  une  large 
place. 

Les  catholiques  ont  donc  six  écoles  supérieures  dans  la 
ville,  dont  une  seule  a 500  élèves.  Nous  en  avons  deux,  qui 
n’ont  pas  500  élèves  à elles  deux.  Les  écoles  élémentaires 
perdent  leurs  écoliers  comme  les  écoles  supérieures.  Celle 
d’Isoty  comptait,  en  juillet  1897,  280  élèves,  et  n’en  avait 
plus  qu’une  centaine  au  commencement  du  mois  dernier. 
L’administration  ayant  retiré  le  soldat  qui  y donnait  des 
leçons  de  français,  les  élèves  se  sont  portés  en  masse  chez 
les  catholiques.  Les  Jésuites  bâtissent  encore  un  collège, 
qui  est  à lui  seul  trois  ou  quatre  fois  plus  grand  que  toutes 
nos  écoles  réunies. 

La  conclusion  qui  ressort  de  tous  ces  détails,  c’est  qu’il  faut 
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envoyer  le  plus  tôt  possible  à Tananarive  quelques  institu- 
teurs protestants  français,  pour  organiser  fortement,  dans 
toutes  les  écoles  qui  dépendent  de  la  mission,  l’enseignement 
de  notre  langue.  Et  de  même  dans  la  campagne,  un  de  nos 
missionnaires  nous  écrit  : « Nous  aurions  besoin  d’autant 
d'instituteurs  que  de  districts;  à chaque  missionnaire  fran- 
çais, un  instituteur  pour  son  district,  et,  en  outre,  un  insti- 
tuteur pour  les  écoles  de  chacun  des  districts  où  l’œuvre 
ecclésiastique  a été  conservée  par  un  missionnaire  anglais  ». 
A ce  compte,  c’est  une  vingtaine  d’instituteurs  ou  profes- 
seurs missionnaires  qu’il  faudrait  à Madagascar,  au  lieu  des 
quatre  que  nous  y avons.  Ces  vingt  maîtres  français,  nos 
Églises  peuvent-elles  nous  les  fournir?  Et  sont-elles  disposées 
à faire  leur  traitement? 

L’orphelinat  de  Mazoarivo  va  s’ouvrir  prochainement. 
M.  et  madame  de  Saint-Vidal  ont  pensé  à en  prendre  la  direc- 
tion, tout  en  donnant  leurs  soins  au  district  d’Ambohibe- 
loma;  mais  ce  serait  une  combinaison  boiteuse.  Peut-être  la 
conférence  de  l’Émyrne  préférera-t-elle  confier  ce  nouvel 
établissement  à M.  et  à madame  Groult,  qui  arriveront  à 
Tananarive  avant  la  fin  de  juin,  à moins  que  M.  Mondain 
n’ait  besoin  de  M.  Groult  à l’École  normale,  dont  il  porte 
seul  la  charge,  depuis  que  MM.  Robert  et  Galland  sont,  tous 
deux  au  Betsiléo. 

M.  Rusillon,  dont  on  lira  plus  loin  une  longue  et  intéres- 
sante lettre,  du  15  février,  nous  a écrit  depuis  lors  qu’il  était 
provisoirement  installé  à Mahéréza,  au  milieu  de  son  district, 
dans  une  case  malgache,  préparant  la  construction  d’une 
maison  qui  sera  sa  résidence  définitive.  Pendant  la  construc- 
tion de  cette  maison,  il  ira  habiter  une  petite  maison  sans 
fenêtre  ni  plancher,  qu’il  a découverte  à Fénoarivo.  Il  avait 
été  question  de  placer  dans  cette  dernière  localité  la  station 
missionnaire;  mais  Fénoarivo  est  malsain,  entre  des  marais 
et  des  rizières,  et  moins  central  que  Mahéréza. 

C’est  donc  à Mahéréza  qu’il  a demandé  une  concession  de 
trois  ou  quatres  hectares  : on  lui  en  a accordé  douze.  Ce 
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sera  une  jolie  propriété,  que  notre  frère  se  propose  de  mettre 
en  valeur  le  plus  tôt  possible.  Il  médite  une  plantation  de 
caféiers,  un  essai  de  vigne,  un  jardin  potager,  avec  un  grand 
espace  réservé  pour  le  fourrage,  si  rare  à Madagascar.  Quant 
à la  maison,  il  voudrait  la  disposer  de  façon  à y recevoir, 
dans  les  combles,  les  élèves  qui  ne  pourraient  pas  rentrer  le 
soir  chez  eux,  ce  qui  permettrait  d’annexer  à la  station  mis- 
sionnaire une  sorte  d’école  modèle. 

Dans  un  post-scriptum,  daté  du  9 mars,  M.  Rusillon  ra- 
conte en  ces  termes  une  visite  qu'il  vient  de  faire  à Fénoa- 
rivo  : 

« J'ai  présidé  une  réunion  qui  m’a  été  d’un  grand  encou- 
ragement. Depuis  le  jour  où  j’avais  vu  l’Église  pour  la  pre- 
mière fois,  j'avais  déjà  constaté  une  sensible  augmentation. 
Mais,  samedi  dernier,  une  grande  réunion  était  convoquée 
pour  décider  les  réparations  du  temple  et  réunir  les  pre- 
miers sacrifices  des  fidèles.  Dès  le  matin,  il  y avait  affluence 
au  temple.  Quand  je  suis  arrivé,  l’auditoire  était  au  complet, 
et  le  plus  curieux  spectacle  s’est  offert  à ma  vue.  La  chaire 
était  ornée  d’ananas  et  de  boîtes  de  sardines.  Les  murs 
étaient  tendus  de  calicot  de  différentes  couleurs.  Au  fond 
du  temple,  un  immense  tas  de  riz,  sur  lequel  étaient  plan- 
tées un  certain  nombre  de  cannes  à sucre.  Suspendus  à 
un  bâton,  des  jouets,  des  bananes,  des  assiettes,  les  objets 
les  plus  disparates.  A la  sacristie,  poulets,  dindons,  manioc 
étaient  entassés.  Tout  cela,  c'étaient  les  dons  des  fidèles. 
Mais  ils  avaient  fait  plus  encore.  Au  pied  de  la  chaire  était 
une  petite  table,  où  l’on  venait  déposer  les  dons  en  argent. 
J’y  vois  un  certain  nombre  de  piastres,  mais  il  y a aussi 
beaucoup  de  menue  monnaie,  et  ce  n’est  pas  sans  émotion 
qu’au  milieu  de  ces  pièces  blanches  je  remarque  d’humbles 
centimes  : les  plus  pauvres  ont  aussi  voulu  donner.  Dieu  ne 
peut  que  bénir  une  semblable  Église  ! 

« La  collecte  du  matin  a été  de  400  francs  en  argent;  les 
dons  en  nature  peuvent  s’élever  à 600  francs,  et  l’après-midi, 
à l’annonce  qu'il  me  serait  possible  de  faire  venir  un  harmo- 
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nium  de  France,  on  a trouvé  sur  l’heure  la  somme  de  200  fr. 
Qui  croirait  que  celte  Église  ne  fait  que  commencer  à se 
relever!  Dieu  veuille  que  cela  dure  1 

« L’auditoire  a chanté  quelques-uns  de  ces  chœurs  mal- 
gaches^ si  beaux  qu’on  resterait  des  heures  à les  écouter.  Et 
quel  auditoire!  Du  monde  partout,  dans  la  chaire,  à la  porte, 
aux  fenêtres,  jusque  sur  les  arbres  de  la  cour.  J’ai  prêché 
sur  ce  texte  : « Dieu  nous  donne  un  esprit  de  force  ».  Oh!  si 
cette  immense  assemblée  a compris,  quels  résultats  peuvent 
en  sortir  ! » 

Au  Betsiléo,  nos  deux  frères  M.Vl.  Bénézech  et  Escande 
poursuivent,  dans  une  complète  et  bienfaisante  union  frater- 
nelle, leur  œuvre  excellente  de  restauration.  Nous  reprodui- 
sons plus  loin  une  lettre  fort  encourageante  de  M.  Escande, 
qui  raconte  Finstallalion  de  M.  et  de  madame  Galland  à Am- 
hohimandroso.  M.  Bénézech  n’a  pu  y assister,  parce  que  la 
fatigue  dont  il  vous  avait  déjà  parlé  dans  ses  précédentes 
lettres  l’a  condamné  à un  repos  provisoire  presque  absolu. 
Dans  son  désir  de  ne  laisser  aucune  réclamation  se  produire 
sans  aller  sur  les  lieux  faire  une  enquête,  puis  soutenir  le 
bon  droit,  obtenir  justice,  il  s’est  surmené  sans  aucun  ména- 
gement. Dieu  veuille  lui  rendre  bientôt  les  forces  qu’il  a si 
bien’  employées  j usqu’ici  ! 

La  mission  du  Betsiléo  perd  en  ce  moment  un  des  hommes 
qui  l’ont  le  plus  honorée:  le  missionnaire  Pearse,  qui  nous  a 
cédé  son  district  et  prend  sa  retraite.  Yoici  ce  que  nous 
écrivait  M.  Bénézech,  le  20  février  : 

« M.  Pearse  est  venu  avec  moi  dans  trois  centres,  à Sorana, 
à Alarobiabefeta  et  à Nasandratony,  pour  faire  ses  adieux  et 
annoncer  la  cession.  Je  n’ai  pu  me  défendre  d’une  grande 
tristesse  en  songeant  que  l’œuvre  du  Betsiléo  va  perdre  un 
tel  homme.  M.  et  madame  Pearse  ont  eu  ici  une  grande 
influence,  et  une  influence  chrétienne.  Je  commence  à com- 
prendre assez  le  malgache,  et  M.  Pearse  le  parle  d’une 
manière  assez  lente,  assez  distincte,  pour  que  je  puisse  dire 
qu’il  a un  talent  de  parole  tout  particulier.  Ses  auditeurs 
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Técoutent  avec  la  plus  vive  attention  et  ne  se  lassent  pas  de 
l’entendre.  C’est  un  orateur  à la  fois  populaire  et  distingué, 
qui  sait  trouver  des  comparaisons  saisissantes,  qui  a le  mou- 
vement et  le  geste  qui  entraînent,  la  douceur  qui  pénètre, 
l’énergie  qui  réveille  et  pousse  à l’action. 

« Dans  leurs  relations  avec  les  Malgaches,  M.  et  madame 
Pearse,  malgré  leur  distinction  naturelle,  trouvent  le  moyen 
de  gagner  tous  les  cœurs  par  leur  chaude  amabilité.  Le 
christianisme  perd  en  eux  une  force  dans  le  Betsiléo,  et,  tout 
en  reconnaissant  que  ce  départ  est  nécessaire  dans  les 
circonstances  présentes,  il  faut  le  déplorer  profondément. 

« C’est  le  cœur  bien  triste  qu’ils  s’en  vont,  quoique  leur  âge 
leur  permette  de  prendre  leur  retraite.  Us  ne  le  disent  pas, 
ils  ne  le  montrent  même  pas.  C’est  toujours  le  même  sourire 
aimable  qui  éclaire  leur  fin  visage.  Mais  les  rides  se  font 
plus  profondes  de  jour  en  jour,  les  cheveux  blanchissent,  et 
l’on  devine  que  ce  départ  déchire  l’âme  encore  ardente  de 
ces  missionnaires. 

«Rien  n’a  paru  toutefois  dans  les  allocutions  de  M.  Pearse. 
Il  a une  dernière  fois  annoncé  l’Évangile  et  a engagé  ses 
auditeurs  à se  rappeler  que  Jésus-Christ  seul  est  notre  inter- 
médiaire pour  aller  à Dieu.  Et,  après  m’avoir  présenté 
comme  représentant  de  la  mission  protestante  française  qui 
aura  maintenant  la  direction  du  district,  il  a cité  quelques 
textes  significatifs.  Il  a fait  répéter  plusieurs  fois  aux  enfants 
et  aux  parents  : 

« I®  Ayez  confiance  dans  la  France,  votre  nouvelle  patrie  ; 

« 2°  Aimez-la  ; 

« 3®  Ecoutez  ses  conseils  et  obéissez  à ses  ordres. 

« A ce  propos,  il  a fait  sur  la  France  quelques  réflexions 
des  plus  élogieuses.  Un  Français  n’aurait  pas  fait  mieux,  ni 
peut-être  aussi  bien.  On  sentait  qu’il  n’y  avait  là  rien  de 
forcé,  que  c’était  sincère  a. 

M.  Escande  insiste  toujours  sur  l’urgence  qu’il  y aurait 
à obtenir  du  gouvernement  métropolitain  l’ordre  de  rendre 
aux  protestants  les  temples  du  Betsiléo  qui  leur  ont  été  pris 
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et  qui  sont  encore  au  pouToir  des  catholiques.  Quelques-uns 
seulement  ont  été  restitués.  On  ne  comprend  guère  que  cette 
inique  confiscation  soit  maintenue,  dans  la  période  d’apai- 
sement qui  s’est  produite,  alors  que  les  agents  officiels  de 
l’administration  coloniale  ne  cessent  de  protester  de  leur 
neutralité  impartiale.  Il  n’est  pourtant  pas  douteux  que  ces 
temples,  construits  par  les  protestants;  aient  exclusivement 
servi  à leur  culte  jusqu’à  la  conquête,  et  que,  par  conséquent, 
^es  catholiques  n’aient  aucun  droit  à les  posséder.  J.  B. 


UNE  TOURNÉE  D’ÉVANGÉLISATION  DANS  LE  BETSILÈO 

Un  temple  confisqué  et  inutilisé.  — Les  ruines  se  relèvent  dif- 
ficilement. — Échange  fraternel  avec  les  Luthériens.  — Instal- 
lation des  Galland  à Ambohimandroso.  — Accueil  chaleureux. 
— En  présence  du  Résident.  — Inauguration  de  la  station 
missionnaire. 


Fianarantsoa,  le  26  février  1898. 

Cher  monsieur  Boegner, 

C’est  de  Fianarantsoa,  où  je  suis  venu  pour  notre  Confé- 
rence du  Betsiiéo,  convoquée  à l’occasion  de  l'arrivée  de 
Robert,  que  je  vous  écris.  Si  j’attendais  d’être  rentré  à 
Ambositra,  peut-être  cette  lettre  manquerait-elle  le  courrier. 
Or,  je  désire  vous  raconter  la  visite  que  je  viens  de  faire  à 
quelques  Églises  du  Betsiiéo.  Comme  les  voyages  en  filanzane 
coûtent  assez  cher,  je  profite  de  la  convocation  de  la  Confé- 
rence pour  visiter  certaines  Églises  qui  se  trouvent  sur  la 
route.  Comme  cela,  j’évite  à Bénézech  une  course  et  des  frais, 
et  j’apprends  à connaître  les  Églises  hors  du  district  d’Am- 
bositra. 

C’est  le  dimanche  13  février  que  je  suis  parti  d’Ambositra. 
A huit  heures  du  matin,  je  visitais  Ivato^  village  situé  à deux 
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heures  au  sud,  et  j"y  tenais  une  réunion.  C’est  dans  ce 
village  qu’au  lendemain  du  rétablissement  du  culte,  une 
accusation  a été  portée  contre  quelques  membres  de  la 
famille  de  notre  instituteur,  et  que  toute  la  famille  protes- 
tante a été  exilée.  Notre  œuvre  a été  frappée  à la  tète  et  au 
cœur.  Je  n’ai  trouvé  que  trois  hommes  et  deux  femmes, 
point  d’enfants.  Nos  amis  ne  se  découragent  pas.  Ils  se 
réunissent  tous  les  dimanches,  et  me  disent  que  les  gens  sont 
indécis,  qu’ils  attendent  pour  nous  revenir  que  le  temple 
nous  soit  rendu.  Or,  l’histoire  de  ce  temple  est  caractéris- 
tique. Les  catholiques  s’en  sont  emparés,  y ont  placé  une 
croix,  ne  s’y  sont  réunis  qxxune  fois  et  ont  emporté  bancs  et 
nattes.  Depuis  plus  de  trois  mois,  ou  même  six  mois,  ils  ne 
s’y  réunissent  plus.  J’avais  su  cela  et  en  avais  parlé  à notre 
résident,  en  face  du  Père  Fabre.  Sur  l’affirmation  de  celui-ci 
qu’une  école  allait  s’y  ouvrir,  le  résident  ne  crut  pas  devoir 
me  le  rendre.  Or,  l’école  ne  s'y  est  jamais  ouverte.  Voilà  donc 
un  temple  qui  ne  sert  à rien.  Les  catholiques  ne  s’en  servent 
pas,  mais  le  détiennent,  et  l’instituteur  catholique  va  répé- 
tant partout  : «Vous  voyez  bien  que  M.  Escande  n’est  pas 
Français;  s’il  l’était,  on  lui  rendrait  son  temple».  Il  faudra 
que  je  revienne  à la  charge  et  le  redemande. 

A neuf  heures,  je  remonte  en  fîlanzane  pour  arriver,  à trois 
heures  de  l’après-midi,  à Fiadanana,  autre  église  du  district 
d’Ambositra.  Gomme  cette  localité  appartient  au  district 
géographique  d’Ambohimasoa,  le  temple  n’a  pas  été  pris.  Il 
était  fermé,  tous  les  habitants  étaient  devenus  catholiques. 
En  novembre,  j’allai  pour  la  première  fois  dans  cette  lo- 
calité. L’œuvre  va  bien  lentement,  elle  est  si  loin  d’Am- 
bositra! Pourtant  nous  y avons  une  école  et  un  bon  institu- 
teur. 

Le'  lendemain  lundi,  14  février,  je  m’arrêtai  à Ambohi- 
masoa  (district  de  M.  Hailes)  pour  donner  une  leçon  de 
français  aux  instituteurs  du  district.  J’y  ai  consacré  mon 
après-midi.  Quelques  instituteurs  commencent  à savoir 
quelque  chose.  Mais  d’autres  !...  Enfin,  patience  et  longueur 
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de  temps....  Robert  va  s'occuper  régulièrement  et  sérieu- 
sement de  l’œuvre  scolaire  de  ce 'district. 

Le  mardi  15,  je  m’arrêtais  à Alakamisy  pour  voir  Técole 
de  cette  localité.  Je  n’y  ai  trouvé  que  des  élèves  qui  apprennent 
à lire.  Ils  savent  quelques  mots  de  français.  Deux  enfants,  ceux 
de  l’évangéliste  ou  du  pasteur,  me  paraissent  fort  intelligents. 

Le  soir_,  à quatre  heures,  j’arrivais  chez  les  Bénézech,que  je 
n’avais  pas  vus  depuis  deux  mois  et  demi. 

Le  dimanche  14,  je  prêchais  en  français  à l’Église  luthé- 
rienne, à la  place  de  Brognard.  Celui-ci,  ayant  dû  s’absenter, 
était  venu  prier  Bénézech  de  le  remplacer.  Me  voyant  là,  il  me 
demande  de  le  faire.  J’accepte  avec  plaisir  et  reconnaissance. 
Voilà  six  mois  que  je  n’ai  présidé  un  culte  français  et 
prêché  sans  interprète.  Comme  j’ai  été  heureux  d’en  avoir 
l’occasion  ! C’est  bien  ce  qui  me  nuit  le  plus  ici,  de  ne  pou- 
voir prêcher  l’Évangile  dans  ma  langue,  ou  au  moins  sans  in- 
terprète. 

Peut-être  me  demandera-t-on  pourquoi,  ne  comptant  passer 
qu’un  dimanche  à Fianarantsoa,  j’ai  prêché  au  temple 
luthérien  et  non  au  temple  français.  C’est  que,  par 
une  entente  établie  entre  Brognard  et  Bénézech,  un  culte 
français  a lieu  tous  les  dimanches  à Fianarantsoa.  Les  pre- 
mier  et  troisième  dimanches  du  mois,  il  a lieu  à l’Église 
luthérienne,  et  c’est  Brognard  qui  le  fait;  les  autres  di- 
manches, il  a lieu  à l’Église  française,  et  c’est  Bénézech  qui  le 
préside. 

Cet  arrangement  a des  avantages  et  des  inconvénients  dont 
le  moindre  n’est  pas  celui  de  dérouter  certains  colons,  qui  ne 
voudraient  venir  qu’à  l’Église  française.  Immédiatement 
après  ce  culte,  j’ai  pris  part  au  culte  malgache  dans  l’Église 
française.  Bénézech  et  moi  y avons  parlé,  interprétés. 

Le  mardi  22  courant,  nous  comptions  aller  installer  tous 
deux  M.  et  madame  Galland  à Ambohimandroso . Nous  voulions 
faire,  dans  cette  région  habitée  par  les  PP.  Delmont  et  Fauref 
une  manifestation  pacifique.  Cette  région  a tant  souffert  l’an 
dernier!  Malheureusement  Bénézech  s’est  trouvé  lundi  indis- 
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posé.  Oh  ! rien  de  grave.  Seulement  il  a dû  se  surmener  depuis 
le  mois  de  juillet  qu’il  est  là,  et  il  a besoin  de  se  ménager 
quelque  temps.  Il  n’a  pu  faire  autrement  : je  me  serais  sur- 
mené à sa  place,  et  tout  missionnaire  digne  de  ce  nom 
se  serait  surmené,  s’il  s’était  trouvé,  comme  lui,  seul  sur 
la  brèche  pendant  six  mois.  Par  prudence,  je  lui  ai  fortement 
conseillé  de  se  reposer.  11  m’a  délégué  ses  pouvoirs,  et  mardi 
matin,  MM.  Galland,  Robert  et  moi  partions  pour  Ambohi- 
mandroso.  C’est  à cause  de  cette  indisposition  que  je  resterai 
ici  dimanche  prochain,  pour  remplacer  Bénézech. 

A quatre  heures  de  Taprès-midi,  madame  Galland  et  moi 
arrivâmes  ^ Ambalavao , où  parents  et  enfants  s’étaient  réunis 
pour  nous  recevoir.  En  attendant  Robert  et  Galland  qui 
viennent  à mulet,  je  fais  chanter  les  enfants,  les  interroge, 
parle  aux  parents,  etc.  ; puis,  quand  Galland  et  Hobert 
arrivent,  le  premier  leur  parle,  et  nous  décidons  d’avoir  la 
réunion  d’installation  le  lendemain  à deux  heures.  Sont-ils 
heureux  d’avoir  enfin  leur  missionnaire,  promis  déjà  par 
M.  Lauga  ! 

A cinq  heures,  nous  partions  d’Ambalavao.  Gomment 
raconter  notre  réception  à Ambokimandrosol  La  population 
du  village  est  d’une  exubérance  dont  tous  les  missionnaires 
ont  été  témoins. 

A cinq  heures  et  demie,  nous  voyons  arriver  à mulet 
M.  Rees,  tenant  sur  sa  selle  sa  charmante  fillette  blonde.  11 
vient  souhaiter  la  bienvenue  à M.  et  madame  Galland.  11  est 
accompagné  par  trois  ou  quatre  enfants  de  l’école,  qui,  à 
notre  vue,  agitent  leurs  drapeaux,  leurs  lambas,  leurs  cha- 
peaux, se  mettent  à danser,  gesticuler  et  crier.  A leurs  cris, 
d’autres  cris  répondent.  Ces  enfants  étaient  des  a éclaireurs», 
suivis  de  près  par  les  élèves  de  l’École  Normale,  qui  accourent 
dès  qu’ils  entendent  leurs  camarades.  Nouvelles  démons- 
trations, d’autant  plus  bruyantes  qu’ils  sont  plus  nombreux. 

Un  peu  plus  loin, mesdames  Rees  et  Jones,  avec  leurs  bébés, 
viennent  saluer  madame  Galland.  A ce  moment,  notre  cara- 
vane présente  un  aspect  unique.  En  avant,  le  gamin  qui  porte 
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le  drapeau  tricolore.  Immédiatement  après,  madame  Galland 
en  filanzane;  je  la  suis,  escorté  de  M.  Rees,  à mulet.  Derrière, 
Galland  en  filanzane,  escorté  par  Robert,  à mulet.  Puis  les 
dames  de  missionnaires  en  filanzane,  et  l’interprète  de  Gal- 
land, à mulet.  En  avant,  à côté,  derrière,  les  élèves  qui  chan- 
tent leurs  plus  beaux  cantiques  et  un  chant  spécial  de  bien- 
venue, d’une  grande  beauté,  pour  les  Galland.  ne  sont  que 
chants,  cris,  démonstrations.  Au  bas  du  coteau  au  sommet 
duquel  Ambohimandroso  est  construit,  les  membres  de  l’É- 
glise d’un  côté  de  la  route,  les  filles  des  écoles  de  l’autre, 
se  forment  en  haie.  Dès  qu’ils  nous  aperçoivent,  les  enfants 
chantent  et  offrent  un  joli  bouquet  à madame  Galland  et  à 
son  mari.  Je  retrouve  des  impressions,  des  joies  et  des  émo- 
tions que  je  n’ai  connues  qu’à  Madagascar. 

Nous  montons,  les  chants  s’arrêtent.  Malgré  notre  fatigue, 
notre  première  station  est  à l’Église.  Pendant  que  la  foule  la 
prend  d’assaut,  nous  passons  par  la  cour,  où  nous  remar- 
quons la  petite  tombe  d’un  bébé  du  missionnaire  Rees,  et  nous 
entrons  par  une  porte  de  derrière. 

Quel  spectacle!  Le  temple  est  un  des  plus  beaux  que  j’aie 
vus.  Vitraux,  tribunes,  etc.  Huit  cents  personnes  au  bas  mot 
s’y  sont  casées.  On  chante  le  cantique  des  martyrs  ; on  prie. 
Je  prononce  une  courte  allocution,  à laquelle  deux  institu- 
teurs répondent  en  français.  A ce  moment,  si  je  l’avais  voulu, 
l’enthousiasme  serait  devenu  indescriptible.  Comme  je  ne 
provoque  jamais  de  telles  manifestations,  mais  que  je  les 
évite  au  contraire,  nous  n’avons  ni  applaudissements  de 
mains,  ni  trépignements  de  pieds.  Ce  qui  n’empêche  que  ces 
gens  montrent  une  joie  intense.  Ils  attendaient  un  mission- 
naire depuis  la  visite  de  M.  Lauga.  En  sortanL  l’un  me  disait  : 
« Maintenant,  nous  connaissons  tous  les  missionnaires  pro- 
testants français  du  Retsiléo,  et  aujourd’hui  la  première  dame 
française  est  entrée  dans  notre  temple  ».  Je  crois  bien  que 
jamais  dame  de  missionnaire  n’a  été  reçue  comme  madame 
Galland.  Je  m’en  réjouis  pour  elle;  cette  réception  a gagné 
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En  sortant  de  TÉglise,  nous  croisons  le  Père  Delmont,  qui 
doit  s’arrêter  pour  nous  laisser  passer.  Il  n’a  pas  Pair  con- 
tent.,.. Mais  aussi  pourquoi  avoir  tellement  affirmé  qu’il  n’y 
avait  pas  de  protestants  en  France?  C’est  une  expiation  pour 
lui. 

En  passant  devant  la  maison  du  Père  Faure,  j'aperçois  un 
grand  drapeau  français  et  M.  Besson  dans  la  cour.  Je  des- 
cends de  filanzane  et  vais  le  saluer.  Il  m’annonce  son  intention 
d’aller  demain  matin  à Ambalavao  faire  un  kabary,  visiter 
notre  école,  et  revenir  l’après-midi  à Ambohimandroso,  pour 
visiter  notre  école.  Il  aurait  voulu  le  faire  cette  après-midi, 
mais  on  l’a  prié  d’attendre  à demain  pour  que  les  élèves  puis- 
sent venir  à notre  rencontre.  Nos  plans  sont  modifiés,  et  nous 
irons  le  matin  à Ambalavao. 

Quelle  excellente  réception  nous  avons  reçue  de  M.  et  ma- 
dame Rees,  et  quelle  agréable  soirée  nous  avons  passée  avec 
eux  ! 

Le  lendemain  mercredi,  23  février,  tandis  que  Robert  reste 
à Ambohimandroso  pour  examiner  les  élèves  et  les  préparer 
à la  visite  de  M.  Besson,  Galland  et  moi  partons  pour  Amba- 
lavao. Nous  arrivons  à neuf  heures,  et  rencontrons  les  Ecoles 
catholiques  et  protestantes  qui  viennent  au-devant  du  résident. 
Nous  nous  plaçons  à la  tête  de  la  nôtre,  et  attendons.  Quand 
celui-ci  arrive,  il  nous  dit  que  dans  un  quart  d’heure  il  sera 
au  temple.  Nous  nous  y rendons.  Il  examine  les  enfants,  puis, 
sur  mon  invitation,  il  parle  aux  enfants  et  présente  M.  Gal- 
land comme  «un  bon  Français».  Nous  le  suivons  à sa  sortie 
sur  la  place  du  marché,  où  il  fait  un  kahary.  Nous  nous  pla- 
çons à sa  droite,  aux  côtés  du  P.  Delmont.  11  affirme  une  fois 
de  plus  la  liberté  religieuse.  Après  le  kabary,  nous  rentrons 
au  temple.  Je  présente  Galland,  l’installe,  et  celui-ci  dit  quel- 
ques mots.  \près  une  ou  deux  réponses,  nous  repartons  à 
onze  heures  et  demie.  Quelle  chaleur  ! Jamais  je  n*ai  eu  si 
chaud,  et  je  suis  en  costume  de  toile  blanche.  Jamais  je  n’ai 
été  si  fatigué!  Mais  qu’est-ce  que  cela?  Notre  visite  ici  arrive 
en  temps  opportun.  Toutes  les  populations  venues  pour  la 
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visite  du  résident  peuvent  voir  comment  on  les  a indigne- 
ment trompées  en  leur  disant  qu’il  n’y  avait  pas  de  protes- 
tants en  France,  et  qu’il  fallait  devenir  catholique  pour  être 
Français. 

A trois  heures,  nous  nous  rendons  au  temple.  Même 
affluence  que  la  veille.  Après  le  chant  d’un  cantique  et  la 
prière,  je  commence  l’installation  de  Galland.  M.  Besson, 
survenu  au  cours  de  la  cérémonie,  a tenu  à y assister  jus- 
qu’à la  fin.  J’ai  fermement  relevé  devant  lui  le  caractère  de 
notre  école  : protestante  et  française.  Après  mon  discours,  il 
s’est  levé  tout  ému,  et  a eu  l’amabilité  de  me  remercier  pu- 
bliquement en  me  serrant  la  main.  C’est  égal  : parler  du 
protestantisme  et  de  la  foi  chrétienne  devant  un  résident 
catholique,  et  de  la  France  devant  un  missionnaire  anglais, 
ce  n’était  pas  des  plus  agréable.  J’aime  à croire  que  j’ai  été 
fidèle,  sans  toutefois  manquer  de  tact. 

Au  sortir  du  temple  nous  nous  sommes  rendus  chez  M.  Rees 
et  y avons  pris  une  tasse  de  thé,  avec  M.  le  résident  et  le 
gouverneur  malgache. 

Il  ne  nous  restait  qu’une  heure  pour  visiter  les  établisse- 
ments missionnaires.  D’abord  la  maison  de  M.  Galland,  que, 
pour  la  modeste  somme  de  1,^00  francs,  la  Conférence  a 
achetée.  C’est  une  affaire  d’or.  Pour  ce  prix,  nous  avons  une 
maison  d’habitation  très  convenable,  avec  dépendances  : il 
aurait  fallu  de  40  à 30  francs  par  mois  pour  en  louer  une. 
Nous  en  prenons  possession  au  nom  de  la  Mission  protes- 
tante française,  et,  après  l’avoir  visitée,  nous  nous  réunissons 
dans  une  chambre.  Je  récite  la  première  partie  du  Ps. 
CXXVII,  et,  dans  une  prière,  nous  la  consacrons  à Dieu  et  à 
son  œuvre  à Madagascar. 

Ensuite  nous  visitons  FÉcole  normale,  le  dispensaire, 
l’hôpital,  les  cours  des  étudiants.  En  rentrant  à la  maison, 
les  instituteurs,  les  enfants,  les  membres  de  l’Église  viennent 
encore  une  fois  nous  remercier  et  nous  apporter  dindes,  pou- 
lets, etc.  Galland  aura  toute  une  basse-cour. 

Cette  visite  à Ambohimandroso  ne  me  laisse  que  d’excel- 
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lents  souvenirs.  L’œuvre  accomplie  par  MM.  Rees  et  Row- 
lands  est  solide,  durable.  Malgré  les  punitions,  les  exils,  les 
emprisonnements,  bien  des  gens  sont  restés  fermes.  Les 
Galland  paraissent  tout  heureux  d'y  être,  et  je  ne  doute  pas 
qu’ils  ne  fassent  beaucoup  de  bien  s’ils  travaillent  sous  le 
regard  de  Dieu.  Le  lendemain,  à cinq  heures,  nous  quittâmes 
Ambohimandroso  pour  visiter  l’école  d’Andranovato.  à dix 
heures,  et  rentrer  à quatre  heures  à Fianarantsoa. 

Veuillez  agréer, 

Élisée  Escande. 


UNE  TOURNÉE  DANS  LE  DISTRICT  DE  FENOARIVO 

Maladie.  — L’àne  de  l’interprète.  — Service  de  Cène.  — Projets 
de  station  à Miarinarivo. 

Tananarive,  15  février. 

C’est  avec  regret  que  je  suis  obligé  de  vous  avouer  que  j’ai 
été  sérieusement  malade.  Cela  ne  m’a  enlevé  ni  ma  gaieté, 
ni  le  sentiment  que  j’ai  obéi  à la  volonté  de  Dieu,  mais  mes 
forces  ont  singulièrement  diminué.  Depuis  Noël  je  n’étais  pas 
très  bien  ; j’avais  souvent  des  vomissements;  cela  s’accentuait 
tous  les  jours.  Au  retour  d’une  tournée  de  quarante-huit 
heures,  il  y a trois  semaines,  je  me  suis  trouvé  beaucoup  plus 
mal.  De  longues  traversées  dans  les  rizières  et  les  marais 
ont  sans  doute  contribué  à ce  résultat.  J’ai  pu  assister  à la 
dernière  conférence,  mais,  entre  deux  séances,  j’ai  vomi  un 
peu  de  sang.  Le  docteur  Wilson  m’a  soigné,  et  j’ai  été  mieux. 

Mon  travail  a très  peu  souffert  de  ces  jours  de  maladie; 
car,  malgré  ma  fatigue,  j’ai  pu  recevoir  les  instituteurs  et 
les  évangélistes  de  mon  district.  Mon  état  les  avait  un  peu 
effrayés;  aussi  quelques  jours  plus  tard,  quand  ils  m'ont  vu 
au  milieu  d’eux,  ont-ils  montré  une  grande  joie,  et  l’un  d’eux 
me  disait  : « Nous  avons  tant  demandé  à Dieu  un  miracle, 
qu’il  vous  a guéri  ».  Je  ne  dirai  pas  qu’il  y ait  eu  miracle. 


358  JOURNAL  DES  MIsàk)NS  ÉVANGÉLIQUES 


mais  évidemment  la  main  de  Dieu  s’est  montrée  dans  cette 
guérison  rapide.  Je  le  bénis  de  ce  que  je  puis  travailler  et  de 
ce  que  ma  femme,  qui  semblait  devoir  souffrir  beaucoup 
plus  que  moi,  vu  son  état  antérieur,  est  au  contraire  plus 
forte.  Nos  enfants  nous  paraissent  devoir  s’acclimater. 

J’arrive  au  récit  de  ma  tournée,  la  troisième  que  je  fais 
dans  mon  district.  J’avais  promis  d’aller  le  5 février  à Miari- 
narivo;  mais  c’était  le  premier  jour  où  je  me  levais,  et  j’avais 
quelque  peine  à me  tenir  debout.  La  réunion  a eu  lieu  sans 
moi.  Ils  ont  prié  pour  le  missionnaire,  le  missionnaire  a prié 
pour  eux. 

Le  lendemain  cependant,  6 février,  j’ai  voulu  partir.  On  me 
conseillait  fort  de  rester,  mais  je  ne  me  sentais  pas  libre  de 
le  faire  et,  à six  heures  du  matin,  je  monte  en  filanzane  pour 
aller  à Miarinarivo;  mon  interprète  part  sur  un  âne.  Nous 
traversons  rizières  et  marais,  grimpons  les  coteaux,  dégrin- 
golons des  pentes  rapides;  enfin,  vers  midi,  nous  arrivons  à 
Miarinarivo.  Je  trouve  dans  le  temple  un  peu  plus  de  monde 
que  précédemment.  Je  cherche  mon  interprète  : « Tsy  misy  » 
(il  n’y  en  a pas).  Son  âne  lui  a joué  quelques-uns  de  ces 
tours  dont  la  race  est  coutumière,  et  me  voilà  obligé  de  faire 
une  réunion  muette.  Je  fais  chanter,  je  fais  lire  à l’évangéliste 
des  passages  choisis,  et  je  me  lève  pour  parler.  Tous  vous 
demandez  ce  que  j’ai  pu  dire?  Eh  bien,  j’ai  dit  quelque  chose. 
Mon  allocution  n’a  pas  été  longue,  mais  j’ai  pu  dire,  en  mal- 
gache : « Jésus  est  votre  ami,  et  moi  je  suis  votre  ami  ». 
C’est  tout.  Après,  un  pasteur  a fait  la  prière  et  je  me  suis 
retiré.  Arrivé  dans  la  case  qui  doit  me  servir  de  refuge,  je 
trouve  mon  interprète  qui,  plein  d’émotion  et  de  chagrin,  me 
demande  pardon!  C’était  la  faute  de  son  âne... 

L’après-midi,  j’ai  fait  un  grand  service  : c’était  jour  de 
communion.  L’auditoire  attentif  a applaudi  souvent,  soit  de 
la  langue,  soit  en  battant  des  mains.  J’ai  pu  voir  que  ce  qui 
les  enthousiasmait  le  plus,  c’était  les  déclarations  catégori- 
ques au  sujet  de  la  liberté  des  protestants  de  France,  et  de 
notre  intention  de  ne  pas  laisser  traîner  dans  la  boue  le  dra- 
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peau  de  l’Évangile.  Au  service  de  Cène,  j’ai  été  ému  de  cons- 
tater avec  quel  respect  et  quel  recueillement  tout  s’est  passé. 
Peu  de  membres  de  l'immense  assemblée  sont  restés  pour 
communier;  mais  un  siJence  solennel  régnait  au  dehors;  on 
sentait  que  quelque  chose  de  grand  se  passait.  Un  détail 
purement  matériel  : on  prend  la  Gène  avec  du  pain  de  maïs 
sucré  et  du  thé.  Les  espèces  changent  avec  les  pays,  mais  le 
symbole  est  toujours  le  même  : Christ  mort  pour  nos  péchés, 
ressuscité  pour  notre  justification. 

Le  soir,  réunion  de  chant.  J’apprends  aux  enfants  et  aux 
grands,  en  français  : « Une  bonne  nouvelle  descend  des  deux  » . 
Je  profite  de  l’occasion  pour  apprendre  le  même  cantique  en 
malgache  Puis,  c’est  l’heure  du  repas,  — repas  malgache, 
riz,  œufs  et  thé,  — et  du  culte  de  famille,  que  je  fais  en  nom- 
breuse compagnie.  Je  me  couche  enfin  sur  mon  petit  lit  de 
camp,  bien  fatigué  et  bien  heureux.  J’avais  encore  vomi  dans 
la  journée,  mais  il  me  semble  que  je  vais  mieux,  beaucoup 
mieux.  La  nuit  est  un  peu  agitée,  mais  le  matin  du  7 février 
me  trouve  bien  disposé  pour  le  travail. 

Seulement,  sans  bourjanes,  impossible  de  faire  le  travail; 
or,  quatre  sur  six  se  sont  enfuis.  Quelle  contrariété!  J’en  fais 
chercher  d’autres;  les  minutes,  puis  les  heures  se  passent 
sans  que  je  voie  rien  venir.  Enfin  les  voilà  tous,  mais,  vu 
l’heure  avancée  (9  heures),  je  ne  puis  plus  aller  là  où  j’ai 
convoqué  une  réunion.  Force  m’est  de  passer  ma  matinée 
ici.  Je  l’emploie  à chercher  un  terrain  favorable  pour  cons- 
truire une  maison  de  terre  où  je  viendrai  m’installer  avec  ma 
nichée.  Je  pensais  prendre  la  maison  de  l’évangéliste,  mais 
elle  ne  tient  presque  plus  debout;  le  dernier  tremblement  de 
terre  l’a  lézardée  en  plusieurs  endroits;  la  véranda  ne  vaut 
plus  rien;  les  pièces  intérieures  ont  servi  et  servent  encore 
d’écurie;  bref,  cela  n’est  ni  sain,  ni  propre,  ni  beau,  ni  bon. 
Il  faut  renoncer  à ce  projet. 

{A  suivre.) 


H.  Rusillon. 
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LA  RAISON  SUFFISANTE  DE  l’ÉGLISE.  — UN  ANACHRONISME.  — LA  VIE 

CHRÉTIENNE  ET  LES  COUTUMES  PAÏENNES. 

« Pour  attendre  du  haut  des  deux  son  Fils  qu’il  a réveillé 
d’entre  les  morts,  Jéous,  qui  nous  délivre  de  la  colère  à ve- 
nir » (1)  ; voilà  comment  le  premier  grand  missionnaire  défi- 
nit le  but  de  la  conversion  des  païens.  C’est  d’une  simplicité 
élémentaire.  Et  c’est  dans  cet  esprit  que  l’Église  primitive, 
l’Église  sous  la  croix,  priait  : « Qu’il  vienne  bientôt,  ô Sei- 
gneur, ton  règne,  souhait  des  chrétiens,  confusion  des  peu- 
ples, exultation  des  anges  (2)  ». 

Puis,  les  philosophes  alexandrins  ont  « civilisé  » ce  chris- 
tianisme. Ils  ont  spiritualisé  le  royaume  de  Dieu.  Ils  ont  in- 
venté l’évolution  infinie  vers  la  perfection.  Depuis  lors,  en 
priant  : « Que  ton  règne  vienne  ! » on  demande  surtout  « que 
Dieu,  par  la  lumière  de  sa  Parole,  illumine  le  monde,  et  par 
l’inspiration  de  son  Saint-Esprit  forme  les  cœurs  des  hommes 
à l’obéissance  de  sa  justice,  et  par  sa  conduite  remette  en  un 
estât  bien  ordonné  tout  ce  qui  est  confus  au  monde,  et  com- 
mence à régner  en  doutant  (domptant)  les  cupiditez  de  nostre 
chair  (3)  ». 

D’autre  part,  le  corps,  méprisé  par  la  religion  du  moyen 
âge,  tend  de  nos  jours  à reprendre  ses  droits.  On  redevient 
moins  « spiritualiste  ».  On  s’émeut  des  souffrances  physiques 


(1)  1 Thessal.,  1,  10. 

(2)  Tertullien,  De  oraLione,  c.  5. 

(3)  Calvin,  Commentaires  sur  le  Xoiiv.  Testament,  I,  p.  180. 
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et  de  la  dégradation  matérielle  où  vivent  et  peinent  les  neuf 
dixièmes  de  l’humanité.  L’exégèse  dogmatique  de  demain_, 
laissant  dans  l’ombre  tout  le  reste,  se  raccrochera  sans 
doute  à quelques-uns  des  mots  de  Calvin  qui  viennent 
d’être  cités  : « Remettre  en  un  estât  bien  ordonné  tout  ce 
qui  est  confus  au  monde  ».  En  effet,  les  préoccupations  so- 
ciales se  montrent  partout.  Qui  donc  n’aurait  entendu  par- 
ler, sous  couleur  de  christianisme,  de  la  croix  bleue,  de 
l’assistance  par  le  travail,  de  sociétés  coopératives,  de 
caisses  d’épargne  et  de  retraite  ? C’est  une  nouveauté  en 
Europe.  Dans  les  pays  païens,  il  y a un  siècle  que  le  mission  • 
naire  moderne  habille  les  sauvages  et  les  loge  plus  confor- 
tablement, enseigne  à lire  à leurs  enfants,  fournit  des  po- 
tions et  des  poudres  aux  Chinois  qui  sont  vêtus  et  savent  lire, 
s’indigne  contre  l’opium  et  contre  la  mode  de  porter  des  sou- 
liers trop  petits,  cherche  à émanciper  les  femmes  en  Inde  et 
à y marier  les  veuves...  Et  tout  cela,  sous  prétexte  de  suivre 
les  traces  de  Paul. 

Gela  s’est  fait  naturellement,  inconsciemment.  Mais  voici 
qu’un  Américain  se  met  à réfléchir  à cet  état  de  choses. 
Comme  résultat  de  ses  recherches,  il  publie  deux  gros  vo- 
lumes sous  le  titre  de  Les  Missions  chrétiennes  et  le  progrès 
social  (1).  A en  juger  par  le  premier  volume  — le  seul  que 
l’auteur  nous  ait  envoyé  — l’ouvrage  est  admirablement  édité  : 
papier  vergé,  solide,  impression  compacte  mais  claire,  sans 
la  nouvelle  orthographe  américaine,  heureusement,  mais 
dans  un  style  américain  par  sa  redondance,  reliure  solide  et 
simple,  illustration  abondante,  mais  déplacée,  puisque  la 
plupart  des  soixante-quatre  planches  hors  texte,  des  photo- 
gravures vraiment  admirables,  se  rapportent  à ce  que  doit 
renfermer  le  second  volume. 

Le  contenu  du  premier  volume  n’est  pas  moins  remar- 


(1)  Christian  Missions  and  Social  P rogress,  parle  rév.  James  S.  Den- 
nis, D.  D.;  New-York,  1897,  t.  I,  pp.  xv-468,  grand  in-8°,  richement  il- 
lustré. 
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quable  que  son  vêtement  et  ses  ornements.  D’abord^  n’est-ce 
pas  un  signe  des  temps  de  voir  paraître  un  ouvrage  en  deux 
gros  volumes  sur  un  sujet  concernant  la  méthode  des  mis- 
sions, surtout  en  langue  anglaise?  D’ordinaire  l’Anglo-Saxon 
pratique  ne  spécule  pas  beaucoup;  il  agit.  Il  a raison,  quel- 
que désagréable  ou  malencontreuse  que  paraisse  parfois  son 
activité.  Quand  il  s’attarde  à penser,  la  différence  entre  lui  et 
l’Allemand  devient  sensible.  Ce  dernier  réfléchit  et  rêve  même, 
par  goût;  il  procède  volontiers  par  déductions  scolastiques. 
Il  plane  parfois  trop  haut.  L’Anglo-Saxon  ne  commence  très 
souvent  à penser  que  quand  les  diflicultés  deviennent  par 
trop  gênantes;  il  lui  arrive  pourtant,  encore  par  besoin  pra- 
tique, de  mettre  par  écrit  comme  une  sorte  de  précipité  de 
ses  longues  expériences  (I). 

M.  Dennis,  tout  Américain  qu’il  est,  fait  de  la  théorie. 
Comme  beaucoup  de  ses  compatriotes,  il  s’est  épris  de  socio- 
logie. N’est-il  pas  naturel  que  le  Nouveau  Monde  s’intéresse 
avec  une  partialité  marquée  à cette  science  nouvelle,  toute 
moderne,  à peine  définie?  Gomment  définir  l’étude  d’une 
chose  aussi  complexe  que  la  société  humaine?  On  entend 
d’habitude  par  sociologie  l’histoire  de  la  vie  collective  des 
divers  groupes  humains,  recherche  historique  qui  doit  abou- 
tir à l’énoncé  de  lois  ou  au  moins  de  maximes,  destinées  à 
améliorer  la  société.  C’est  donc  quelque  chose  comme  la  phy- 
siologie, la  pathologie  et  la  thérapeutique  de  la  société  hu- 
maine. Alors  il  est  clair  que  le  christianisme  a son  mot  à dire 
en  cette  affaire.  « Le  miracle  — disons  mieux  —la  divine  sagesse 
du  christianisme,  c’est  son  pouvoir  de  s’adapter  à tous  les 
milieux  humains  et  de  les  christianiser  sans  les  détruire.  Son 


(1)  M,  G.  Warneck  a traité  le  sujet  de  M.  J.  Dennis  dès  1879  [Die  ge- 
genseitigen  Beziehungen  zwischen  der  modernen  Mission  und  Cultur  ; 
Gütersloh.  pp.  xi-326,  in-8°).  Depuis  lors,  ce  même  auteur  publie  une 
Evangelische  Missionslehre  (Gotha,  1892),  dont  la  3®  partie  est  en  cours 
de  publication.  En  1869,  rAméricain  R.  Anderson  avait  publié  à New- 
York  un  volume  point  systématique,  mais  très  pratique  et  fort  impor- 
tant, intitulé  : Foreign  Missions,  their  relations  and  daims. 
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action  spirituelle  pénètre  et  renouvelle  les  institutions,  les 
lois,  les  coutumes  des  peuples;  la  littérature,  la  science, 
l’art,  toutes  les  inventions  nouvelles  deviennent  ses  auxi- 
liaires et  ses  serviteurs.  On  découvre  ainsi  combien  le  chris- 
tianisme diffère  de  la  civilisation.  Celle-ci  n’est  que  le  pro- 
duit des  divers  milieux  où  vit  l’humanité,  plus  ou  moins  af- 
finée suivant  les  époques  et  les  lieux;  la  civilisation  dépend 
de  la  société  qui  l’a  produite  et  ne  lui  est  jamais  supérieure. 
Par  contre,  ce  qui  donne  sa  vraie  beauté,  sa  noblesse  native 
au  christianisme,  c’est  qu’il  élève  l’âme  de  chaque  homme 
au-dessus  de  ce  qui  l’environne,  la  dégage  de  ce  qui  l’étouffe, 
pour  la  mettre  en  contact  avec  Dieu.  L’individu  transformé 
par  le  christianisme  et  renouvelé  — bon,  généreux,  loyal, 
pur  — voilà  la  solution  dernière  de  tous  les  maux  de  la  so- 
ciété, en  même  temps  que  le  gage  certain  d’une  société  nou- 
velle, rachetée,  façonnée  enfin  à-l’image  du  Christ  » (I).  Rien 
de  plus  juste.  Tout  le  chapitre,  d’ailleurs,  qui  se  termine  par 
ces  paroles  est  une  fort  belle  apologie  du  christianisme,  et 
combien  plus  convaincante  que  les  vieux  clichés  scolastiques! 

L’auteur  a vivement  senti  ce  que  remarquent  tôt  ou  tard 
tous  ceux  qui  s’occupent  de  missions  en  réalité,  avec  le 
cœur,  et  non  comme  des  manœuvres  : le  christianisme  re- 
prend son  caractère  primitif,  il  s’anime  comme  d’une  vigueur 
nouvelle,  il  se  dépouille  de  toutes  les  vaines  superfétations, 
quand  il  est  mis  en  face  du  monde  païen.  N’est-ce  pas  na- 
turel? Le  christianisme,  au  milieu  de  l’indifférence  et  de 
l’hostilité  païennes,  en  butte  aux  mépris  du  monde  et  aux 
persécutions  des  puissants  de  ce  siècle,  est  comme  une  plante 
qui,  sous  le  climat  le  plus  favorable  et  dans  le  plus  propice 
des  sols,  y plonge  ses  racines,  prospère,  grandit,  étale  sa 
ramure,  bourgeonne  et  fructifie.  En  d’autres  termes,  la  mis- 
sion est  la  raison  suffisante  de  l’Église.  Que  l’Église  se  con- 
sacre loyalement  à sa  vocation  apostolique,  elle  cessera  de 


(1)  J.  Dennis,  Christian  Missions  and  Social  Progress  (New-York,  1897), 
t.  I,  pp.  463  et  suivante. 
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s’étioler.  Elle  trouvera  dans  le  monde  païen  le  secret  du  suc- 
cès; elle  marchera  dans  la  voie  royale  que  Dieu  lui  a tracée, 
vers  une  croissance  inespérée,  même  au  sein  de  ce  qu’on 
appelle  la  chrétienté.  « Elle  y récollera  la  joie,  l’enthou- 
siasme, la  puissance,  la  couronne  qui  lui  revient,  le  respect 
même  de  ses  ennemis,  sa  défense  finale  et  irréfutable...  Ah! 
si  l’Église  voulait  être  fidèle  à sa  sublime  vocation  ! Si  elle 
agissait,  stimulée  par  la  vision  vivifiante  des  triomphes  de  la 
Bonne  Nouvelle,  par  la  contemplation  de  l’humanité  rache- 
tée »,  — j’ajoute,  et  de  la  glorieuse  apparition  du  Sauveur, 
qui  est  l’unité  et  le  seul  chef  de  tout  ce  qui  est  sur  la  terre 
et  dans  les  deux  — « alors,  elle  sentirait  dans  ses  veines 
comme  les  pulsations  d’une  vie  nouvelle,  elle  se  sacrifierait 
avec  joie,  elle  se  dépenserait  avec  actions  de  grâces,  et  sa 
récompense  serait  rapide  et  grande.  Gomme  nous  sommes 
loin  de  tout  cela!  Les  vastes  pensées  du  Christ  sont  mécon- 
nues et  limitées  par  Tétroitesse  de  notre  cerveau.  Un  pa- 
triotisme de  clocher  nous  tient  lieu  d’idéal.  L’amour  qui 
devrait  être  sans  bornes,  est  coupé  en  tranches  et  en  mor- 
ceaux... Comme  si  l’humanité  n’était  pas  ce  qui  demeure  au 
travers  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  empires  et  des 
peuples!  N’est-il  pas  évident  que  celui  qui  travaille  au  profit 
de  la  race  humaine,  sous  la  généreuse  et  puissante  impulsion 
de  l’idéal  qui  resplendit  dans  le  Christ,  fait  seul  une  œuvre 
durable,  bienfaisante,  divine  (1)  »?  Et  M Dennis  ajoute  ail- 
leurs : « Prendre  à l’égard  de  la  mission  des  airs  méprisants 
et  protecteurs,  chose  malheureusement  trop  commune  encore 
même  parmi  ceux  qui  professent  d’être  chrétiens,  c’est  de  nos 
jours  un  misérable  anachronisme;  c’est  le  comble  du  provin- 
cialisme religieux;  c’est  tout  simplement  l’antique  phari- 
saïsme  vêtu  à la  moderne  (2)  ». 

La  majeure  partie  du  premier  volume  de  M.  Dennis  (3)  est 
consacrée  à un  exposé  de  la  pathologie  sociale  du  monde 

(1)  Ouvrage  cité,  I,  pp.  58  et  suivante. 

(2)  Ouvrage  cité,  I,  p 47. 

(3)  Les  pages  71  à 351. 
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non  chrétien.  Ce  n’est  pas  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  son 
travail.  On  s’y  heurte,  comme  dans  un  magasin  de  bric-à- 
brac,  à tous  les  péchés  que  l’auteur  juge  à propos  de  repro- 
cher aux  païens;  sans  compter  qu’il  serait  facile  de  dresser 
un  catalogue,  à peine  moins  repoussant,  des  vices  de  la 
chrétienté.  Ce  n’était  pas  le  lieu  d’écrire  une  monographie 
du  sujet;  donc,  il  fallait  réduire  considérablement  les  déve- 
loppements et  choisir  dans  les  matériaux  accumulés  un  peu 
partout,  de  quoi  faire  un  tableau  vivement  coloré  des  vices 
qui  sont  propres  au  paganisme,  qui  le  marquent  comme  au 
fer  rouge  d’un  stigmate  évident  et  indélébile  (1). 

Il  faut  dire  ici  comment  cette  longue  digression  tient  à 
l’ensemble  du  livre.  M.  Dennis  commence  par  insister  sur  le 
fait  que  le  christianisme  transforme  la  société.  Il  réclame 
donc  pour  le  christianisme  une  place  parmi  toutes  les  forces 
sociales  qui  agissent  dans  l’humanité  fpp.  21  à 60).  Et, 
pour  montrer  combien  le  monde  païen  a besoin  de  ce  ferment 
de  vie  qu’est  le  christianisme,  l’auteur  expose  les  vices  du 
paganisme  tels  qu’ils  se  voient  dans  l’individu  (pp.  76  à 102), 
dans  la  famille  (pp.  102  à 135),  dans  la  tribu  (pp.  135  à 181), 
dans  la  société  générale  (pp.  181  à 252),  dans  chaque  nation 
(pp.  253  à 278),  dans  les  relations  commerciales  (pp.  278  à 
296),  et  dans  le  domaine  religieux  (pp.  296  à 339).  Ni  l’instruc- 
tion, ni  la  civilisation,  ni  la  législation,  ni  le  patriotisme,  ni 
les  religions  autres  que  le  christianisme,  ne  sont  capables 
d’apporter  un  remède  aux  maux  dont  périssent  les  sociétés 
païennes  (pp.  353  à 401).  Seul,  le  christianisme  peut  éveiller 
une  vie  nouvelle  dans  l’humanité  (pp.  403  à 469).  Le  second 
volume  doit  parler  de  « l’aurore  de  l’ère  sociologique  dans  la 
mission  (?)  »,  et  des  « contributions  de  la  mission  aux  pro- 
grès sociaux  ». 


(1)  La  classification  adoptée  est  surtout  défectueuse.  M.  Dennis  s’en 
excuse,  mais  cela  ne  corrige  pas  le  défaut.  Cependant,  le  grand  public 
trouvera  là  de  nombreux  renseignements,  inégaux  mais  généralement 
corrects,  sur  la  corruption  de  l’individu,  de  la  société,  de  l’État  et  de  la 
religion  dans  le  monde  païen. 
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Le  premier  chapitre  du  livre  soulève  les  questions  de 
principe.  C’est  le  plus  intéressant.  Une  citation  faite  ci-dessus 
(p.  363)  marque  avec  quelle  originalité  M.  Dennis  oppose  la 
révélation  à la  civilisation  (1).  C’est  pourtant  un  fait  indé- 
niable que  la  christianisation  d’une  tribu  de  sauvages  est 
accompagnée  d’effets  sociologiques  : le  niveau  moral  s’élève; 
les  manifestations  intellectuelles  se  développent;  le  cadre 
matériel  de  la  vie  s’améliore  et  s’enrichit.  De  sauvage  — le 
terme  est  reçu  — la  tribu  devient  civilisée.  Les  deux  faits,  la 
christianisation  et  la  civilisation,  se  suivent  donc  de  très 
près,  semblent  presque  marcher  de  pair.  Seulement,  il  im- 
porte de  noter  que  la  civilisation  est  l’un  des  produits  visi- 
bles de  la  force  invisible  qui  est  le  christianisme.  Cette  dis- 
tinction est  capitale.  Le  monde  s’imagine  qu’il  peut  séparer 
la  civilisation  du  christianisme  ; c’est  s’amuser  à suspendre 
des  pommes  pour  les  cueillir  ensuite  pourries  aux  branches 
d’un  arbre  qui  n’en  produira  jamais.  Même  la  prospérité 
matérielle  qu’on  peut  improviser  ainsi  ne  dure  jamais;  ce 
sont  des  dehors  mensongers  ; c’est  une  caricature. 

xMais  n’est-ce  pas  un  peu  cela  aussi,  quand  les  amis  des 
missions  s’enthousiasment  pour  des  réformes  sociales  en 
pays  païen,  ou  que  des  missionnaires  s’efforcent  de  changer 
les  mœurs  des  populations  au  milieu  desquelles  ils  vivent? 
Que  le  rayonnement  de  leur  vie  chrétienne  exerce  son  action 
bienfaisante  sur  leur  entourage,  rien  de  mieux;  mais  orga- 
niser cette  action  sociale,  dépenser  ses  forces  à modifier 
l’aspect  extérieur  d’une  société,  changer  les  apparences  par 
le  dehors,  n’est-ce  pas,  pour  parler  familièrement,  mettre  la 
charrue  devant  les  bœufs,  ou,  comme  dit  l’Écriture,  blanchir 
des  sépulcres?  Ne  serait-ce  pas  de  l’impatience?  N’est-ce  pas 
vouloir  se  donner  l’illusion  des  fruits  avant  que  la  graine  ait 


(1)  Quelques  définitions  de  plus  n’eussent  pas  nui  au  volume  de 
M.  Dennis.  Il  y a,  du  reste,  plus  d’épanchements  dans  son  livre  que 
d’argumentations.  Quand  il  fait  de  la  théologie  biblique,  il  a l’air  de  se 
mouvoir  dans  un  monde  qui  n’est  pas  le  sien  ; mais  on  n’en  demande 
pas  tant  en  Amérique. 
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germé  ? D’autre  part,  il  est  évident  qu’en  face  de  sauvages, 
il  y a toute  une  œuvre  d’éducation  à faire  ; et  celle-ci 
comporte,  comme  chez  Tenfant,  la  correction  de  gestes, 
d’attitudes,  de  choses  extérieures,  en  un  mot.  Où  est  la  ligne 
qui  sépare  ^éducation  qui  élève,  du  dressage  qui  avilit? 

Chose  curieuse,  la  chimère  qui  consiste  à vouloir  récolter 
avant  d’avoir  semé  provient  chez  le  missionnaire  d’une  erreur 
contraire  à celle  du  civilisateur  irréligieux.  Au  lieu  de  séparer 
la  civilisation  et  le  christianisme,  la  plupart  des  mission- 
naires confondent  ces  deux  choses.  Ils  ne  peuvent  se  figurer 
le  christianisme  que  sous  les  dehors  de  la  société  où  ils  ont 
grandi.  Ils  hâtent  ainsi  le  choc  entre  les  exigences  de  la  vie 
chrétienne  et  les  mœurs  païennes,  avant  que  les  individus 
régénérés  soient  assez  robustes  pour  soutenir  cette  lutte  et 
pour  en  sortir  vainqueurs.  Ils  vont  jusqu’à  provoquer  inuti- 
lement le  conflit  en  face  de  coutumes  nationales  indifférentes 
au  christianisme.. 

Assurément  que  M.  Dennis  a eu  raison  de  réfléchir  à tout 
cela.  Le  sujet  vaudrait  la  peine  d’être  creusé  ; il  est  délicat; 
il  est  tout  en  nuances.  Mais,  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs, 
il  y a déjà  trop  de  théorie  pour  une  fois.  Qu’ils  en  accusent 
M.  Dennis,  tandis  que  nous  le  remercions  pour  son  premier 
volume,  en  lui  demandant  la  suite.  En  attendant,  annoncer 
la  Bonne  Nouvelle  à la  manière  de  Paul,  demander  à Dieu  la 
régénération  des  cœurs,  accepter  les  conséquences  sociales 
et  circonscrire  le  conflit  inévitable  entre  la  morale  chrétienne 
et  les  mœurs  païennes,  voilà  qui  m’inspire  plus  de  confiance 
que  les  expériences  sociologiques  transplantées  dans  le 
champ  des  missions.  Aujourd’hui,  plus  que  jamais,  il  faut 
distinguer  l’essentiel  des  accessoires.  Les  accessoires,  c’est 
les  réformes  sociales,  la  lutte  contre  l’opium,  contre  l’escla- 
vage domestique,  la  pratique  de  la  médecine,  le  dévelop- 
pement de  l’industrie,  l’école  même,  si  elle  n’est  pas  libre  et 
religieuse.  L’essentiel,  c’est  la  proclamation  du  Christ  Jésus, 
mort  et  ressuscité  pour  le  salut  du  monde.  Que  son  règne 
vienne  ! «Amen,  viens,  Seigneur  Jésus!  »,  F.  H,  K, 
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EUROPE.  — Le  patriarche  de  la  statistique  des  mis- 
sions, J.  Vahl,  vient  de  s’éteindre  doucement,  à l’âge  de 
70  ans,  dans  sa  cure  de  Norre-Alslev  (Danemark),  le  avril 
dernier.  Ceux  qui  ont  personnellement  connu  l’homme,  avec 
sa  belle  barbe  blanche,  n’oublieront  ni  son  amabilité,  sa  ser- 
viabilité, son  humilité,  ni  sa  sérénité  chrétienne.  Il  a réuni 
une  bibliothèque  de  missions,  unique  au  monde  : elle  comp- 
tait, en  1895,  10,208  volumes.  Il  est  à souhaiter  que  cette 
collection  ne  soit  pas  dispersée.  M.  Vahl  éditait,  depuis  1860, 
V Almindelig  Kirketidende,  où  il  parlait  surtout  des  progrès 
de  l’Évangile  chez  les  païens,  et  la  Nordisk  Missionstidsh'ift, 
depuis  1890.  Parmi  ses  autres  publications,  il  faut  citer  deux 
Atlas  de  missions,  le  grand  (1883-1886),  accompagné  d’un 
texte  explicatif  en  quatre  volumes.  Il  y a quelques  mois, 
M.  Vahl  terminait  un  « Manuel  d’histoire  des  missions  » (Læ- 
rebog  i den  evangel.  Missionshhtorie ; Copenhague,  1897,  pp. 
d 52),  précieux  auxiliaire  pour  orienter  rapidement  le  grand 
public  ou  pour  être  employé  dans  les  écoles.  Depuis  1892,  il 
publiait  en  anglais  des  résumés  statistiques  annuels,  dont 
les  données  ont  été  souvent  communiquées  aux  lecteurs  du 
Journal  des  Missions  (d). 

Un  autre  savant,  depuis  longtemps  connu  par  ses  travaux 
sur  les  missions,  M.  G.  Warneck,  professeur  à Halle  de- 
puis trois  ans,  vient  de  publier  la  4^  édition  de  son  « Abrégé 
de  l’histoire  des  missions  protestantes  » (2).  On  ne  saurait 
trop  recommander  ce  volume  à ceux  qui  voudraient  acquérir 
une  vue  générale  sur  l’histoire  et  sur  l’état  actuel  des  mis- 


(1)  Voir  ci-dessous  les  chiffres  du  dernier  fascicule,  paru  il  y a quel- 
ques semaines. 

(2)  Abi'iss  einer  Geschichte  der  protest,  Missionen  von  der  Reformation 
bis  au^  die  Gegenwart;  Berlin,  1898,  pp.  vi-331. 
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sions  évangéliques.  C’est  une  lecture  facile,  agréable;  les 
renseignements  sont  de  première  nfain  et  groupés  par  un 
homme  que  l’on  considère,  avec  raison,  comme  faisant  auto- 
rité dans  ces  matières. 

Voici  les  résultats  statistiques  auxquels  arrive  M.  War- 
neck.  Les  chiffres  représentent  le  nombre  des  baptisés  : 


Groenland  , Labrador 


Alaska 

18.500 

Canada  et  États-Unis 

(sans  les  nègres)  . . 

115.500 

Indes  occidentales  . . 

800.000 

Amérique  céntr.  et  mér. 

215.500 

Asie  mineure  .... 

85.000 

Inde  et  Birmanie  . . . 

799.000 

Insulinde 

315.000 

Chine  et  Corée.  . . . 

132.000 

Japon  

50.000 

Soit,  en  Amérique  . 1 

.149.500 

en  Afrique.  . 1 

.087.500 

en  Asie.  . . 1 

.381.000 

en  Océanie  . 

306.700 

Afrique  occidentale  . . 140.000 

Afrique  australe  . . . 535.000 
Iles  africaines  ....  390.000 
Afrique  orientale  . . . 22.500 

Polynésie 207.000 

Mélanésie 41.000 

Micronésie 25.000 

Australie 1.200 

Nouvelle-Zélande.  . , 32.500 


3.924,700  païens  baptisés. 


En  1873,  M.  Grundemann  comptait  1,537,074  païens  bap- 
tisés (1);  en  1883,  le  chiffre  était  monté  à 2,034,931  (2).  Mais 
le  nombre  de  l’humanité  non  chrétienne  est  encore  d'environ 
mille  millions.  M.  Vahl,  qui  n’additionnait  que  les  commu- 
niants, évalue  leur  nombre,  en  1896,  à 1,166,217. 

AFRIQUE.  — Après  la  trop  longue  durée  des  hostilités, 
suite  de  la  colonisation  du  Sud-Ouest  Allemand  dans 
l'Afrique  australe,  la  peste  bovine  a ravagé  ce  pays.  La  déso- 
lation dépasse  ce  que  l’on  peut  imaginer.  Le  missionnaire 
J.  Olpp,  d’Otyimbingwé,  raconte  ce  qui  suit  : « J’entrai  chez 
le  vieux  Narouseb.  11  se  disait  malade.  11  souffrait  là,  mon- 
trant son  estomac.  Il  mourait  de  faim.  Mais  il  disait  : a Mon 
cœur  est  en  paix;  le  Seigneur  prend  soin  de  moi  ».  En  même 


(1)  Allgemeine  Missions-Zeitschrift  (Gütersloh,  1875),  p.  512. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1886,  p.  76,  Comparez  les  données 
plus  détaillées  dans  le  volume  de  1892,  p.  451, 
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temps  son  regard  allait  vers  la  marmite  qui  chantait  sur  le 
feu.  Dedans,  se  ramollissaient  des  sabots  de  bœuf,  concassés 
préalablement.  G"est  tout  ce  qu’il  avait  pour  calmer  son 
mal,  c’est-à-dire  sa  faim.  Je  pus  lui  donner  un  gobelet  de 
riz.  Sa  figure  ridée  s’illumina.  Moi,  je  sortis  précipitamment 
pour  cacher  mon  émotion.  Vous  ne  le  comprenez  peut-être 
pas;  mais,  ces  jours-ci,  on  voudrait  pouvoir  se  sauver  dans 
le  désert  pour  ne  plus  rien  voir!  » (1). 

Un  septième  environ  de  la  population  de  ce  pays  est 
baptisé,  soit  9,299  baptisés,  dont  3,714  confirmés  (2),  sur 
environ  75,000  indigènes,  dont  10,000  Nama  et  65,000  ova- 
Héréro  (3). 

ASIE.  — G était  sur  la  place  du  marché  de  Kherwara, 
dans  le  Radjpoutana  (Indes),  près  de  la  frontière  de 
la  présidence  de  Bombay.  Un  Indou,  marchand  ambulant, 
interpellait  un  indigène  bhîl  : a Quelle  médecine  frottez- 
vous  donc  sur  votre  figure  pour  la  rendre  si  rayonnante? 
— Rien  du  tout.  — Voyons,  quel  est  le  remède  que  tu 
emploies?  — Aucun.  — Tous  pareils,  ces  chrétiens!  s’écria 
le  marchand;  je  les  ai  vus  à Agra,  je  les  ai  vus  à Abmédabad 
et  à Surat,  et  je  les  ai  vus  aussi  à Bombay  ».  Alors  la  figure 
de  Péma,  le  chrétien  bhîl,  s’éclaira  et  rayonna  davantage 
encore,  quand  il  répondit  : « Eh  bien!  je  te  dirai  la  méde- 
cine que  nous  employons;  c’est  la  joie  qui  nous  remplit  le 
cœur  (4)  ». 

Les  Bhîl  sont  une  de  ces  nombreuses  populations  abori- 
gènes de  l’Inde  centrale,  dont  les  origines  se  perdent  dans  la 
nuit  d’un  passé  insondable.  Elles  vivent  presque  toutes,  ti- 
mides, sauvages,  dans  les  forêts  ou  dans  les  montagnes. 
Jadis  le  régime  militaire  avait  trouvé,  dans  le  pays  bhîl,  un 
champ  d’opérations  fructueux  en  exploits  : on  avait  imaginé. 


(1)  Berichte  der  Rheinischen  Missions-Gesellschaft{BàTmeïi),  1898,  p.  H7* 

(2)  LXVlIer  Jahres-Bericht  der  Rhein.  Missions -Gesellschaft  (Barmen, 
1897',  p.  86. 

(3)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1893,  pp.  532  et  suivantes. 

(4)  The  Church  Missionary  G/eaner  (Londres),  1898,  p.  11. 
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entre  autres,  le  joli  moyen  de  boucher  les  sources  avec  des 
têtes  d’indigènes  décapitées  (!). 

Depuis  lors,  on  a reconnu  que  les  Bhîl  eussent  été  dès 
le  début  ce  qu’ils  sont  aujourd'hui,  les  plus  fidèles  alliés. 
En  1891,  les  Bhîl  étaient  au  nombre  de  1,665,474.  L'Évan- 
gile ne  leur  est  prêché  que  depuis  1880;  le  premier  Bhîl  a été 
baptisé  en  1889.  « Péma,  baptisé  plus  tard,  écrivait  naguère 
le  missionnaire  G.  Stewart  Thompson  (2),  est  un  saint 
homme  et  un  de  nos  plus  zélés  ouvriers  pour  Christ  ».  Il 
porte  bien  son  nom;  Péma  signifie  «amour». 


UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 


1°  Actions  de  grâces  pour  la  belle  délivrance  que  Dieu 
vient  d'accorder  à*  la  Société  des  missions  en  lui  permettant 
de  clore  tous  ses  comptes  sans  déficit.  Que  cette  bénédiction, 
gage  de  bénédictions  nouvelles  et  plus  grandes  encore, 
pousse  nos  amis  à redoubler  de  zèle  et  de  foi  dans  l’inter- 
cession, afin  que  notre  Société  soit  rendue  capable  d’ac- 
complir les  grandes  tâches  qui  sont  devant  elle  ; qu’à  cet 
effet,  les  ressources  en  argent  et  en  hommes  lui  soient 
multipliées. 

2°  Prières  pour  nos  missionnaires  qui  partent  ou  vont 
partir  : pour  M.  et  madame  Jacottet  retournant  au  Lessouto; 
pour  les  deux  enfants  qu’ils  ont  dû  laisser  en  Europe;  pour 


MAI  1898 


Sujets  de  prières  recommandés. 


(1)  The  Church  Missionary  Intelligencer  (Londres),  1898,  p.  278. 

(2)  The  Church  Missionary  Gleaner  (Londres,  1897),  p.  150. 
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mademoiselle  Hélène  Kern,  qui  s’embarquera  le  il  mai  pour 
se  rendre  au  Congo  français;  pour  les  nouveaux  ouvriers  qui 
vont  être  envoyés  à Madagascar:  M.  Gaignaire,  M.  et  madame 
Groult,  mademoiselle  Krug,  qui  partiront  de  Marseille  le 
25  mai. 

3°  Pour  les  tournées  de  nos  missionnaires  en  congé.  Que 
la  visite  de  M.  Ghristol  aux  Églises  d’Algérie  leur  soit  en 
grande  bénédiction,  et  qu’il  puisse  en  être  de  même  de  celle 
— la  dernière  — que  se  propose  d’accomplir  M.  Goillard, 
dans  un  grand  nombre  d’Églises  de  France. 

4°  Pour  nos  champs  de  missions,  spécialement  pour  Taiti. 
Que  l’importante  activité  scolaire  de  Papéété  exerce  une 
influence  toujours  plus  bienfaisante  sur  la  jeunesse  de  Taïti 
et  contribue  à former  le  caractère  chrétien  des  générations 
nouvelles;  pour  l’Ecole  de  théologie  de  Mooréa,  dans  laquelle 
se  forment  les  pasteurs  indigènes;  pour  l'œuvre  des  Iles  Sous- 
le-Vent  ; pour  l’Ecole  de  Raiatéa  que  dirige  M.  Huguenin  ; 
pour  le  missionnaire  de  cette  île,  M.  Brunei;  pour  tous  nos 
autres  missionnaires  de  Taïti,  et  particulièrement  pour 
M.  Viénot  qui  se  propose  de  retourner  prochainement  à son 
poste  à Papéété  ; — pour  nos  instituteurs  : M.  Ahnne  et  mes- 
demoiselles Banzet  et  Barrier. 

5°  Pour  l'œuvre  de  Madagascar  qui,  dans  la  crise  qu’elle 
traverse,  réclame  très  instamment  les  prières  de  tous  les 
enfants  de  Dieu. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 21877. 


Monument  élevé  par  ordre  du  général  Galliéni  à la  mémoire 
de  MM.  Escande  et  Minault  à Ambatondradama. 
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LES  MISSIONS  ET  NOTRE  « BIENHEUREUSE  ESPÉRANCE  » 


Quand  on  réfléchit  aux  proportions  énormes  qu’a  pri- 
ses, depuis  un  quart  de  siècle,  l’expansion  européenne  et 
à son  mouvement  rapide,  on  est  forcé  de  s’avouer  qu’une 
nouvelle  ère  commence  pour  l’histoire  de  l’humanité.  Ne  pas 
vouloir  ou  ne  pas  pouvoir  participer  à cet  élargissement  de 
l’ancien  horizon  historique,  équivaut  à un  arrêt  de  mort. 
Aujourd’hui,  se  cantonner  chez  soi,  de  gré  ou  de  force,  pour 
une  nation,  c’est  le  dépérissement  certain  et  accéléré. 

Et  vous  voudriez  qu’en  face  de  ces  possibilités  inatten- 
dues et  immenses  du  présent,  l’Église  de  Jésus-Christ  conti- 
nuât à somnoler!  Cela  ne  se  peut.  Les  bruits  du  dehors  l’ont 
éveillée  déjà.  Elle  ne  peut  plus  ignorer  les  missions;  il  faut 
prendre,  consciemment,  position  pour  ou  contre  le  devoir 
clair,  précis,  indéniable,  de  l’activité  apostolique  chez  les 
peuples  non  chrétiens.  Autant  vaudrait  nier  le  jour  en  plein 
midi,  que  de  nier  cela. 

JUIN  1898 
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Diverses'  communautés  ecclésiastiques,  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  en  Amérique,  dans  les  pays  Scandinaves,  allemands 
et  néerlandais,  ont  compris  ce  devoir.  Elles  ont  obéi,  et  elles 
ont  été  bénies.  Les  sacrifices  accomplis  ont  redoublé  leurs 
forces.  C’est  désormais  une  expérience  acquise. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  seuls,  et  nous  n’allons  pas  à 
l’aventure.  Nous  avons  un  but,  et  notre  course  a un  terme 
glorieux. 

Ils  sont  nombreux  les  motifs  qui  nous  poussent  à entre- 
prendre la  conquête,  pour  le  Christ,  des  neuf  cents  ou  mille 
millions  de  païens  qui  accusent  encore  l’indolence  et  l’égoïsme 
de  l’Église  chrétienne.  Ne  vous  semble-t-il  pas,  qu’au  milieu 
de  toutes  nos  préoccupations  très  spéciales,  très  légitimes 
sans  doute,  nous  avons  besoin  de  ce  souffle  des  hauteurs, 
de  cette  sainte  inspiration  que  seul  le  choc  du  christianisme 
contre  le  paganisme  peut  nous  procurer?  Hélas!  on  sait  trop 
peu  quels  exploits  invraisemblables  et  vrais  remplissent  les 
pages  des  annales  de  la  mission  moderne.  Rien,  autant  que 
l’activité  apostolique  en  pays  païen,  ne  nous  élève  au-dessus 
de  nous-mêmes.  Mais  nous  en  aurions  pour  longtemps,  s'il 
fallait  énumérer,  ne  fût-ce  que  les  principales  raisons  pour 
redoubler  de  zèle  eu  faveur  des  missions  étrangères. 

Savez-vous  quel  est,  parmi  ces  divers  mobiles  de  l’activité 
apostolique,  l’un  des  plus  puissants?  C’est  « notre  bienheu- 
reuse espérance,  l’apparition  de  la  gloire  de  notre  grand 
Dieu  et  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ  ».  Car  nous  croyons 
bien,  n'est-ce  pas,  que  tel  il  est  monté  aux  cieux,  tel  il  re- 
viendra, dans  sa  gloire,  avec  ses  saints  anges,  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts?  Et  il  reviendra  ainsi,  quand  son  nom.  le 
doux  nom,  le  nom  salutaire  de  Jésus,  aura  retenti  jusqu’aux 
extrémités  de  la  terre. 

Cette  vision  éclaire  d’une  lueur  d’éternité  tout  ce  que 
nous  faisons  ici.  A cette  clarté  vivifiante,  toutes  les  en- 
treprises apostoliques  apparaissent  sous  leur  vrai  jour. 
C’est  à cette  lumière  qu'il  faut  voir  les  délibérations  du  Co- 
mité, tout  le  mécanisme  administratif,  les  élèves  qui  étu- 
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dient,  les  missionnaires  qui  partent.  Avez-vous  jamais  regardé 
vos  dons  à cette  lumière?  Comme  elle  illumine  le  sacrifice 
des  parents  qui  placent  sur  Tautel  leur  bien-aimé,  qui  Ten- 
couragent  à partir  pour  un  exil  volontaire,  afin  de  hâter  l’ap- 
parition de  la  gloire  du  grand  Dieu  et  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ!  Comme  elle  brille,  cette  clarté,  sur  les  champs 
de  mission,  sur  les  travaux  des  missionnaires,  sur  leurs  rangs, 
qui  s’éclaircissent,  sur  les  tombes  qui  se  creusent,  sur 
les  communautés  de  chrétiens  de  toute  race,  de  tout  peuple, 
de  toutes  langues,  pardonnés  et  heureux,  et  dont  le  nombre 
va  grandissant! 

Est-ce  qu’elle  rayonne  vraiment  sur  nous,  cette  bienheu- 
reuse espérance,  l’apparition  glorieuse  de  notre  grand  Dieu 
et  du  Sauveur  Jésus-Christ?  Si  oui,  alors  adorons,  rendons 
grâces  pour  l’année  qui  finit,  et  soyons  assurés  que  celle  qui 
commence  sous  le  rayonnement  de  cette  espérance,  sera 
plus  belle,  quoi  qu’elle  nous  réserve,  et  plus  bénie! 

F.  H.  K. 


PROPORTIONS  NOUVELLES  (I) 

Les  chiffres  que  vous  venez  d’enteiklre  donnent  le  frisson 
et  forcent  à réfléchir.  Nous  avons  dépensé,  cette  année,  un 
peu  plus  de  700,000  francs!  Voici  donc  une  Société  qui  ne 
possédé  pas,  ou  presque  pas,  de  fortune  capitalisée,  et  qui, 
vivant  sur  son  crédit,  sur  la  confiance  qu’elle  inspire  aux 
protestants  de  langue  française,  s’est  établie  sur  le  pied  d’un 
revenu  annuel  de  700,000  francs  ! Est  ce  prudent?  Ne  fau- 
drait-il pas  réduire  ce  train  d’existence?  N’y  aurait-il  pas 
quelque  économie  â faire,  quelque  retranchement  à opérer? 


(1)  Allocution  prononcée  à l’assemblée  générale  des  missions,  le 
28  avril  1898,  après  la  lecture  du  rapport  fiuaiicier. 
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Ce  budget  de  700,000  francs,  si  merveilleusement  souscrit 
par  la  libéralité  de  nos  frères,  doit-il  en  somme  être  consi- 
déré comme  un  budget  définitif?  Vous  répondrez  peut-être  : 
non,  ce  n’est  pas  possible  Je  réponds  comme  vous  : non,  ce 
budget  n’est  pas  définitif,  mais  je  le  dis  dans  le  sens  où 
M.  Thiers,  la  première  fois  que  le  budget  de  la  France  arriva 
au  milliard,  disait  à la  Chambre  des  députés  : a Messieurs, 
saluez  ce  milliard,  vous  ne  le  reverrez  plus.  » Vous  pensez 
peut-être  que  700,000  francs  c’est  trop.  J’estime,  moi,  que 
c’est  trop  peu  et  que  les  événements  vous  le  feront  bien  voir. 

1 

Trop  peu  d’abord  pour  l’œuvre  à faire.  Une  Église,  une 
Société  religieuse,  comme  un  chrétien,  doit,  non  pas  se  com- 
parer à autrui,  mais  se  mesurer  au  devoir.  Or,  ce  que  nous 
faisons,  en  fait  de  missions,  est  misérable  auprès  de  ce  qui 
doit  être  fait 

Que  faisons-nous  au  Sénégal?  Nous  tenons  une  porte  ou- 
verte, ou  entr'ouverte,  nous  ne  sommes  pas  encore  entrés. 

Que  faisons-nous  au  Congo  ? Nous  occupons  deux 
postes,  au  bord  de  fOgooué.  Mais  le  fleuve,  pour  ne  parler 
que  de  celui-là,  a des  lieues  et  des  lieues  de  long.  Et  puis, 
derrière  la  forêt  qui  le  borde,  il  y a des  populations  de 
païens,  beaucoup  plus  compactes  qu’on  ne  le  croyait  il  y a 
peu  d’années  : il  y a le  peuple  immense  des  Pahouins,  qui 
nous  attend  et  nous  réclame. 

Que  faisons- nous  au  Zambèze?  Nous  avons,  sur  la  frontière, 
cinq  stations  nominales,  avec  trois  missionnaires  à l’œuvre 
en  ce  moment  et  trois  ou  quatre  en  route.  Or,  le  pays  est  plus 
grand  que  la  France  et,  là  aussi,  il  y a tout  un  peuple  cen- 
tralisé, homogène,  le  peuple  des  Barotsi. 

Que  faisons-nous  à Madagascar  ? Prenez  la  capitale, 
Tananarive  : c’est  une  grande  ville  protestante.  Il  y a trois 
ans,  avant  la  conquête,  elle  renfermait  une  vingtaine  d’é- 
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glises  protestantes  et  trois  catholiques.  On  nous  écrit  aujour- 
d’hui que  3,000  enfants  y fréquentent  les  écoles  catholiques 
et  1 500  les  écoles  protestantes.  Pourquoi?  Parce  qu’il  y a,  à 
Tananarive,  vingt  ou  trente  frères  de  la  doctrine  chrétienne, 
autant  de  sœurs  enseignant  le  français,  et  que  nous  n’y  avons 
que  deux  professeurs  et  deux  ou  trois  institutrices.  Dans  la 
campagne,  c’est  la  même  chose.  Nous  envoyons  nos  maîtres 
d’école  par  unités;  les  catholiques  envoient  leurs  congréga- 
nistes par  dizaines,  sinon  par  cinquantaines,  et  parce  qu'ils 
se  recrutent  aisément,  le  gouvernement  colonial  leur  ouvre 
même  les  écoles  officielles.  Dans  cette  concurrence,  où  ils  re- 
présentent l’approvisionnement  abondant  et  peu  coûteux,  le 
triomphe  ne  nous  appartiendra,  j’en  suis  convaincu,  que  si 
nous  avons  pour  nous,  en  outre  du  bon  droit  et  des  posi- 
tions acquises,  le  nombre. 

J*ai  parlé  des  pays  où  nous  faisons  quelque  chose.  Mais  si 
je  demandais  : « Que  faisons-nous  en  Nouvelle-Calédonie? 
Que  faisons-nous  dans  l’Annam,  le  Cambodge,  le  Tonkin, 
dans  ce  vaste  empire  colonial  d’Indo-Chine,  envers  lequel 
nous  avons  aussi  des  devoirs,  et  qui  ignorera  à jamais  le  pur 
Evangile  de  Jésus-Christ,  qui  ne  connaîtra  d’autre  christia- 
nisme que  la  contrefaçon  romaine,  si  nous  n’y  fondons  des 
missions  protestantes?...  » vous  le  savez, \je  serais  forcé  de 
répondre  : « Nous  n’y  faisons  rien  pour  les  païens.  » 

Dès  lors,  n’est-il  pas  vrai  que  nous  faisons  trop  peu? 


Il 

Trop  peu  pour  l’œuvre,  qui  presse;  trop  peu  aussi  pour  le 
nombre  que  nous  sommes,  pour  les  ressources  que  nous 
possédons. 

Ici,  vous  vous  récriez.  Nous  sommes  si  peu  nom- 
breux, et  il  s’en  faut  que  nous  soyons  tous  des  millionnaires! 
— Nous  sommes  peu  nombreux;  mais  enfin,  pour  adopter  le 
chiffre  le  plus  modéré,  nous  sommes  bien  (550,000  protes- 
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lants  eu  France,  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  que  nous  aA^ons 
donné  cette  année,  mais  Tannée  précédente,  surCll, 000  francs 
que  la  Société  des  missions  avait  reçus,  nous  avions  fourni 
380,000  francs.  Car,  il  faut  qu’on  le  sache,  nous  faisons  à 
peine,  nous.  Français  de  France,  les  trois  cinquièmes  des 
ressources  de  notre  Société  : elle  en  tire  plus  des  deux  cin- 
quièmes de  l’étranger,  ce  qui,  par  parenthèse,  doit  faire  ré- 
fléchir ceux  de  nos  amis  qui  voudraient  subordonner  exclu- 
sivement le  choix  de  nos  champs  de  travail  à des  préoccupa- 
tions politiques  ou  nationales  .Admettons  que  cette  année,  où 
nous  avons  reçu  95,000  francs  de  plus  que  Tan  dernier,  la 
France  ait  fourni  en  tout  470  000  francs.  C’est  le  maximum; 
• or,  nous  sommes  650,000.  ÎShùre  elToit  individuel  n'avait  pas 
atteint.  Tannée  dernière,  0,60  centimes  ; il  aurait,  cette  année, 
légèrement  dépassé  0,70  centimes  fl).  Voyons,  entre  nous,  en 
bonne  conscience,  quand  nous  donnons  en  moyenne  qua- 
torze soud  par  an  pour  les  missions,  pouvons-nous  crier 
au  miracle,  et  affirmer  que  c’est  tout  ce  que  nous  pouvons 
faire? 

Vous  dites:  Tous  ne  sont  pas  riches.  C’est  vrai,  mais  il  y a 
des  riches.  Et  les  pauvres  eux-mémes  ne  peuvent-ils  pas 
donner,  sans  se  ruiner,  ce  sou  par  mois?  Mais  ces  qiauvres, 
combien  dépensent-ils  en  tabac,  c’est-à-dire  en  fumée?  en 
alcool,  c’est-à-dire  en  poison?  Faites  votre  calcul.  Dressez  la 
colonne  des  dépenses  pour  le  moins  inutiles,  des  dépenses 
funestes,  des  dépenses  de  sensualité  ou  de  pure  vanité;  vous 
verrez  alors  ces  4 ou  500,000  francs  des  missions  s abaisser 
jusqu’à  devenir  un  point  imperceptible,  une  quantité- négli- 


(1)  11  est  évident  qu'il  ne  s’agit  ici  que  d’une  moyenne  répartie  sur  la 
totalité  des  protestants  français.  Mais  la  très  grande  majorité  de  ces 
protestants  ne  donnent  rien  aux  missions.  La  moyenne  des  souscriptions 
annuelles  de  nos  donateurs  s’est  donc  beaucoup  élevée.  Chez  quelques-uns, 
elle  atteint  même  un  chitfre  qui  nous  remplit  d’admiration  et  presque 
de  confusion.  Le  problème  actuel  est  moins  d’augmenter  les  sacrifices 
de  nos  souscripteurs  habituels  que  d'élargir  leur  cercle,  en  y faisant 
entrer  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  nos  coreligionnaires. 
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geable  dans  le  budget  de  luxe,  de  superflu  du  protestan- 
tisme français  Or,  Dieu  demande  à certaines  heures,  et 
l’heure  où  nous  sommes  est  une  de  ces  heures-là,  que  ses 
enfants  lui  donnent  de  leur  nécessaire. 


III 


J’ai  parlé  jusqu’ici  des  dons  réguliers,  habituels,  annuels. 
Le  niveau  de  ces  dons  doit  être  relevé,  et  surtout  peut-être  le 
nombre  de  ceux  qui  les  font,  étendu.  A chaque  ami  des  mis- 
sions de  leur  conquérir,  autour  de  lui,  des  sympathies  nou- 
velles. 

Mais,  outre  ces  dons  normaux,  qui  constituent  le  budget 
ordinaire  de  notre  Société,  le  besoin  se  fait  sentir,  de  plus  en 
plus,  de  dons  extraordinaires,  pour  des  dépenses  exception- 
nelles. 

On  nous  demande  de  fonder  un  hôpital  protestant  à Tana- 
narive.  Dites,  sur  un  budget  de  700,000  francs  qui  doit  faire 
vivre  plus  de  soixante  familles  de  missionnaires,  sans  comp- 
ter le  personnel  de  la  Maison  des  missions,  les  évangélistes 
indigènes,  les  onze  cents  instituteurs  malgaches  et  tout  le 
reste,  peut-on  prendre  de  quoi  fonder  un  hôpital? 

Les  Jésuites  élèvent,  en  ce  moment,  à Tananarive  aussi,  un 
superbe  collège.  Vous  savez  avec  quelle  magnificence  les  con- 
gréganistes construisent  leurs  bâtiments  scolaires.  Les  in- 
dépendants anglais  avaient  aussi  leur  collège,  qui  était  admi- 
rable; il  est  devenu  le  palais  de  justice  de  la  capitale.  Il  ne 
serait  pas  mauvais  de  le  remplacer.  Pensez-vous  que  nous 
pouvons  le  faire  sur  ce  pauvre  petit  budget  de  700,000  francs  ? 

Et  les  stations  à construire,  au  Zambèze,  au  Congo?  Et  le 
traitement  des  nouveaux  missionnaires  réclamés  de  toutes 
parts?  Et  la  Maison  des  missions,  à Paris,  qudl  faudrait  dou- 
bler? 

Tout  cela  ne  peut  se  faire  que  par  des  dons  extraordi- 
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naires,  avec  affectation  spéciale,  se  chiffrant  non  plus  par 
écus,  par  louis  d’or  et  par  billets  de  banque,  mais  par  cen- 
taines de  mille  francs.  Les  700,000  francs  à trouver  régu- 
lièrement, pour  notre  pain  quotidien,  c’est  l’œuvre  du  peuple 
huguenot;  le  reste,  c’est  l’affaire  des  privilégiés  de  la  for- 
tune, des  riches  protestants,  qui  doivent  s’élancer  sur  les 
traces  de  leurs  frères  d'Amérique,  et  doter  généreusement 
ces  institutions,  ces  établissements,  ces  stations  mission- 
naires, qui  perpétueront,  avec  leurs  noms,  un  bel  exemple 
et  un  pieux  souvenir. 


lY 


J’ajoute  que  Dieu  sollicite,  aujourd’hui,  de  nous  tous, 
d’autres  sacrifices  que  les  sacrifices  d’argent;  il  lui  faut  des 
hommes,  beaucoup  d’hommes,  et  je  dirai  volontiers  qu’ici 
surtout,  dans  l’ère  nouvelle  où  nous  entrons  à pleines  voiles, 
poussés  par  le  souffle  de  l’Esprit  avec  une  rapidité  qui,  sou- 
vent, alarme  notre  foi,  tout  doit  changer,  et  la  quantité  et, 
dans  un  certain  sens,  la  qualité  des  sacrifices. 

Il  nous  faut  des  missionnaires  français.  Jusqu’ici,  quand 
les  Français  manquaient,  nous  pouvions  envoyer  des  Pié- 
montais  et  des  Suisses  se  faire  tuer  pour  nous.  Tout  le  monde 
trouvait  cela  naturel,  eux  aussi  bien  que  nous,  ce  qui  fait  leur 
éloge  plus  que  le  nôtre.  Dieu,  voulant  enfin  nous  contraindre 
à nous  donner  nous-mêmes,  nous  a imposé  des  champs  de 
mission  où  sera,  sinon  impossible,  au  moins  difficile,  ce  rem- 
placement. On  doit  y songer  dans  nos  familles,  à l’heure  où 
se  décide  la  vocation  des  jeunes  gens. 

11  nous  faut  aussi,  à côté  des  fils  de  paysans  ou  des  fils 
d’ouvriers,  dont  nous  savons  tout  le  prix,  des  fils  de  bour- 
geois, et  pourquoi  pas  des  fils  de  millionnaires?  Ne  serait-ce 
pas  un  grand  privilège  pour  les  familles  qui  nous  les  donne- 
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raient?  Et  pourquoi  ne  verrions-nous  pas  des  missionnaires 
— je  ne  dis  pas  tous,  mais  quelques-uns,  — pouvant  faire  la 
guerre  à leurs  frais,  comme  cela  se  trouve  dans  toutes  les 
missions  d’Angleterre  et  d’Amérique?  Dieu  n’a  dit  nulle  part 
que  les  chrétiens  dénués  des  biens  de  ce  monde  devaient 
seuls  aspirer  à cet  honneur  de  s’enrôler  dans  son  service 
actif.  L’un  des  premiers  missionnaires,  Darnabas,  commença 
par  vendre  sa  propriété  et  en  apporter  le  prix  au  collège 
apostolique,  qui  était,  en  ce  temps,  le  Comité  des  missions. 
Dieu  attend  peut-être  que  cet  exemple  soit  repris,  et  que  tel 
de  nos  frères,  renonçant  à se  payer  un  remplaçant  dans  la 
guerre  contre  le  paganisme,  vende  son  hôtel  des  Champs- 
Elysées  ou  son  château  en  province,  et  vienne,  avec  la  for- 
tune qu’il  aura  ainsi  réalisée,  se  donner  aux  missions. 

Il  nous  faut  des  hommes;  il  nous  faut  aussi  des  femmes  et 
des  jeunes  filles.  L"une  des  grandes  forces  des  missions 
anglo-saxonnes,  ce  sont  les  femmes  qu’elles  emploient  : 
garde-malades,  leçtrices  de  la  Bible,  institutrices,  compagnes 
et  auxiliaires  précieuses  des  épouses  des  missionnaires.  Ohl 
je  suis  bien  sûr  que  les  femmes  donneront  l’exemple.  Dans 
trois  jours,  nous  entourerons  de  nos  prières  une  jeune  fille 
d'une  des  meilleures  familles  de  la  Suisse,  qui  s’est  ainsi  of- 
ferte et  va  partir  pour  le  Congo.  Jeunes  filles  françaises,  cet 
exemple  d’une  Suissesse  émouvra  votre  jalousie  ! 

Il  nous  faut  plus  encore.  Les  besoins  sont  si  pressants  que 
nous  n’avons  pas  le  temps  de  préparer  tous  nos  mission- 
naires. Il  nous  faut  des  serviteurs  de  Dieu  tout  formés  et  ex- 
périmentés. Il  nous  faut  des  pasteurs.  Nous  en  avons  déjà 
reçu;  mais  il  en  faut  encore,  et  choisis  parmi  les  meilleurs. 
Quand  l’Église  d’Antioche  fut  émue  par  les  besoins  du  monde 
païen,  elle  n’hésita  pas.  Elle  ne  dit  pas  ce  que  j’ai  entendu 
dire  : avant  tout,  qu’on  ne  nous  affaiblisse  pas,  qu’on  ne 
nous  prenne  pas  nos  pasteurs.  Elle  choisit  elle-même  ses 
deux  meilleurs,  Barnabas  et  Saul.  Certes,  ils  auraient  eu 
beaucoup  à faire  dans  cette  Église  naissante , au  milieu 
de  cette  grande  cité  païenne  ; mais  l’Église , au  lieu  de 
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les  retenir,  les  donna.  Elle  les  mit  à part  et  les  consacra 
à la  mission.  Où  est,  parmi  nos  paroisses,  l'Église  assez 
pénétrée  des  nécessités  de  l’heure  présente,  assez  animée 
de  l'esprit  de  Dieu  pour  venir  dire  : 11  vous  faut  un  pas- 
teur excellent,  de  tout  premier  ordre;  voici  le  nôtre;  nous 
avons  pour  lui  beaucoup  d’afTection,  beaucoup  d’estime; 
c'est  pourquoi  nous  vous  le  donnons  en  toute  confiance,  ne 
voulant  pas  offrir  à l'Éternel  Dieu  des  sacrifices  qui  ne  nous 
coûtent  rien? 

On  dit  parfois  des  dames  de  nos  Églises  qui  se  rendent  à 
une  réunion  de  couture  pour  les  missions  : Elles  vont  aux 
missions.  Tout  à l’heure,  en  rentrant  de  cette  séance,  nous 
dirons  nous-mêmes  : Nous  revenons  des  missions.  Dieu 
veuille  que  plusieurs,  parmi  nous,  ne  se  contentent  plus  do- 
rénaA^ant  de  celte  façon  trop  commode  d'aller  aux  missions 
et  d’en  revenir  ! Jean  Bianquis. 

ENVOI  D'UNE  DÉLÉGATION  A MADAGASCAR 
Prochain  départ  du  directeur. 


Nous  parlions,  ici  même,  il  y a un  mois,  de  la  situation 
intérieure  de  notre  œuvre  de  Madagascar,  et  de  la  nécessité, 
reconnue  par  le  Comité,  d’envoA'er  sur  les  lieux  un  ou  deux 
hommes  chargés,  non  pas  seulement  d’inspecter  la  mission  et 
se  rendre  compte  de  ses  besoins,  mais  de  l’organiser  défini- 
tivement, et  d'en  assurer,  autant  que  possible,  la  bonne 
marche. 

Pour  accomplir  cette  lâche,  le  Conseil  avait  pensé  tout 
d’abord  à l’envoi  d’un  pasteur  pouvant  reprendre  le  poste  de 
M.  xMeyer  et  y rester  quelques  années.  Des  démarches  pres- 
santes, réitérées,  ont  été  faites  auprès  d’un  homme  que  tout, 
dans  son  caractère,  sa  valeur  religieuse  et  morale,  sa  situa- 
tion dans  l’Église  et  les  services  qu’il  a rendus,  semblait 
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désigner  à notre  choix.  Dés  raisons  de  santé  et  de  famille  ont 
malheureusement  empêché  notre  frère  d’accepter  le  mandat 
que  notre  confiance  voulait  lui  imposer. 

Dès  lors,  le  Comité  a dû  se  rabattre  sur  l’idée  d’une  mis- 
sion temporaire,  dont  les  nouvelles  reçues  de  Madagascar 
montrent  d’ailleurs  toujours  plus  clairement  Tutilité.  Il  s’est 
adressé  successivement  à plusieurs  de  ses  propres  membres; 
en  s’attachant  de  préférence  à ceux  que  leur  situation  dans 
l’Église,  et  spécialement  dans  l’Église  réformée,  recomman- 
dait à la  confiance,  non  seulement  des  amis  des  missions, 
mais  du  protestantisme  dans  son  ensemble.  Madagascar, 
en  effet,  soulève  des  problèmes  qui  intéressent  tout  le  peuple  , 
protestant,  et  chacun  comprendra  la  pensée  de  déférence  qui 
animait  le  Comité  dans  les  appels  qu’il  a cru  devoir  adresser 
à quelques-uns  de  nos  pasteurs  les  plus  aimés  et  les  plus 
respectés.  \.^ 

Ces  efforts  n’ont  pas  abouti  : des  refus,  motivés  soit  par 
des  raisons  personnelles,  soit  par  l’impossibilité  de  dénouer, 
même  pour  un  temps,  les  liens  qui  unissent  le  pasteur  à sa 
paroisse,  ont  amené  peu  à peu  le  Comité  à se  convaincre 
qu’il  ne  devait  attendre  les  éléments  de  la  délégation  à en- 
voyer à Madagascar  que  du  personnel  de  la  Société  des 
Missions  elle-même. 

Déjà,  une  lettre  de  M.  Paul  Germond  nous  avait  assuré, 
pour  l’organisation  administrative  et  financière  de  notre  nou- 
velle mission,  les  services  d’un  homme  d’une  compétence 
exceptionnelle  en  ces  matières.  Pendant  de  longues  années, 
en  efiét,  M.  Germond  a été  curateur  de  la  mission  du  Les- 
souto.  Quand  notre  télégramme  Ta  rejoint,  il  était  au  Cap,  à 
la  veille  de  s’embarquer  pour  l’Europe  où  il  venait  prendre, 
avec  sa  famille,  un  repos  bien  mérité.  Il  nous  a répondu  en 
se  mettant,  sauf  impossibilité,  à la  disposition  du  Comité. 
Depuis  lors,  il  est  arrivé  à Paris,  et  nous  pourrons  le  munir 
de  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  l’accomplisse- 
ment de  sa  tâche  spéciale.  Nos  amis  se  réjouiront  de  penser 
que  nous  avons  trouvé,  pour  cette  tâche,  un  homme  connais- 
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sant  à fond  la  tradition  financière,  si  sage  et  si  économique, 
du  Lessouto,  en  même  temps  que  les  capacités  et  la  largeur 
de  vues  nécessaires  pour  adapter  cette  tradition  à des  con- 
ditions nouvelles  et  sensiblement  différentes. 

Restait  à trouver  le  délégué  chargé  plus  spécialement  de 
représenter  le  Comité.  Cn  homme  semblait  tout  désigné  à 
notre  choix  : c’est  M.  Bianquis,  que  ses  longs  services  pasto- 
raux, sa  notoriété  dans  l’Église,  l’attrait  spécial  qu’a  exercé 
sur  lui  l’œuvre  de  Madagascar,  le  soin  avec  lequel  il  a étudié 
cette  œuvre  depuis  son  entrée  parmi  nous,  qualifiaient  excep- 
tionnellement pour  la  tâche  à accomplir. 

Malheureusement,  cette  fois  encore,  des  raisons  de  famille 
et  de  santé  se  sont  opposées  à un  départ  qui  eût  laissé  un 
grand  vide  dans  notre  organisation  intérieure,  mais  que  le& 
circonstances  semblaient  commander.  C’est  alors  que  le 
Comité  a fait  appel  au  directeur,  jugeant,  malgré  les  incon- 
vénients inséparables  d'une  absence  qui  pourra  être  longue, 
que  l'importance  de  l’œuvre  de  Madagascar  et  Turgence  du 
devoir  à y accomplir,  justifiaient  une  mesure  à laquelle  il  n’a 
d'ailleurs  eu  recours  qu’à  la  dernière  extrémité. 

Le  directeur  n'a  pu  que  se  mettre  à la  disposition  du 
Comité  ; et  c’est  ainsi  que.  le  mercredi  23  mai,  dans  une 
séance  extraordinaire,  le  départ  a été  décidé.  Il  aura  lieu,  si 
rien  ne  s’y  oppose,  le  25  juin.  Une  réunion  d’adieux  sera 
convoquée  à l'Oratoire,  pour  le  dimanche  19,  à quatre  heures. 
Le  Comité  se  propose  d’inviter  toutes  les  Églises  à mettre  à 
part  ce  même  dimanche  pour  le  consacrer  à la  prière  en  fa- 
veur des  missions,  et  spécialement  de  Madagascar. 

Quant  au  remplacement  du  directeur,  il  y sera  pourvu  par 
un  ensemble  de  mesures  qui  seront  portées  en  temps  utile  à 
la  connaissance  du  public.  Il  va  sans  dire  que  la  direction 
intérimaire  sera  remise  à M.  Bianquis. 
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DÉPARTS  ET  ARRIVÉE  DE  MISSIONNAIRES 


Ainsi  que  nous  Fannoncions  dans  notre  livraison  de  mai, 
nous  avons  eu  de  nombreux  départs  de  missionnaires.  C’est 
d’abord  mademoiselle  Hélène  Kern,  pour  le  Congo  français. 
Notre  jeune  sœur  s’est  embarquée  le  11  mai  à Liverpool, 
comme  cela  avait  été  décidé  (1). 

Selon  le  projet  qu’il  en  avait  formé,  M.  Ch.  Viénot  s’est 
embarqué,  le  22  mai,  pour  retourner  à son  poste  de  Taïti. 

Il  est  parti  par  Marseille,  accompagné  de  madame  Viénot  et  de 
leur  fille,  mademoiselle  Aline  Viénot.  M.  Viénot  a pris  la  ‘ 
voie  d’Australie  afin  de  ne  pas  être  arrêté  en  route  par  les 
complications  auxquelles  peut  donner  naissance  la  guerre 
qui  a éclaté  entre  l’Espagne  et  l’Amérique 

Enfin,  nous  avons  eu  le  départ,  pour  Madagascar,  de  M.  Gai- 
gnaire, pasteur  évangéliste,  de  MM.  Groult  et  Chabbert,  ins- 
tituteurs, de  madame  Groult  et  de  mademoiselle  Krug,  insti- 
tutrices. Tous  ces  voyageurs  se  sont  embarqués  à Marseille 
le  23  mai.  M.  et  madame  Groult  avaient  avec  eux  faînée  de 
leurs  deux  filles,  âgée  de  trois  ans  et  demi. 

Par  le  même  paquebot,  deux  de  nos  frères  malgaches  de 
la  Maison  des  missions,  MM.  Rasoamiaramanana  et  Rabéta- 
I;  fika,  sont  allés  rejoindre  leurs  familles  à Tananarive.  — 

f Leur  compatriote,  M.  Razafimahéfa,  qui  devait  faire  route 

I avec  eux,  a été  retenu  pour  quelques  jours  encore  à Paris, 

9/  par  difl'érents  travaux  de  traduction  que  son  départ  eût  lais- 

^ ; sés  inachevés. 

D’autre  part,  nous  avons  le  regret  d'annoncer  à nos  amis 
que  M.  Ivan  Mercier,  parti  il  y a un  peu  plus  de  deux  ans 

I- 

Sv;, 

3,  (1)  Uûe  dépêche  de  Ténériffe  a annoncé  qu’au  moment  de  son  passage 

à cette  escale,  mademoiselle  Kern  était  en  parfaite  santé. 

m 
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pour  le  Zambèze,  a été  forcé,  par  l’élat  de  sa  santé,  de  ren- 
trer en  Europe.  Il  est  arrivé  à la  Maison  des  missions  avec 
madame  Mercier,  le  16  mai,  On  avait  espéré  qu-un  séjour 
dans  le  psys  salubre  du  Lessouto  rétablirait  la  santé  de  notre 
jeune  frère,  mais  la  maladie  qui  l’a  atteint  nécessite  un  trai- 
tement spécial  qui  ne  pouvait  lui  être  donné  en  Afrique. 

A la  dernière  heure,  nous  arrivent  des  nouvelles  de  l\l.  et 
mad.ame  Paul  Germond,  accompagnés  de  trois  de  leurs  en- 
fants. Leur  voyage  jusqu’au  Havre  s’est  effectué  à bord  de 
V Uruguay ^ paquebot  des  « Chargeurs  réunis  ».  C’est  la  pre- 
mière fois  qu"un  de  nos  missionnaires  revient  du  Cap  par 
cette  ligne,  de  création  récente. 

NOS  ASSEMBLÉES  ANNUELLES 

Nous  en  avons  eu  deux,  comme  tous  les  ans  l’assemblée 
publique  de  la  Société,  le  jeudi  28  avril,  dans  le  temple  de 
rOratoire,  et  la  réunion  intime  des  amis,  à la  Maison  des  mis- 
sions, le  dimanche  mai.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne  pou- 
vons reproduire  ici  la  physionomie  de  ces  réunions;  il  fau-’ 
drait,  tout  d’abord,  donner  en  entier  les  discours  qui  ont  été 
prononcés,  ce  que  le  manque  d’espace  ne  nous  permet  pas; 
il  faudrait  aussi  rendre  l’impression  de  la  parole  vivante,  ce 
qui  est  plus  difficile  encore.  Nous  devrons  nous  borner  à 
une  brève  caractéristique. 

Assemblée  générale  du  jeudi  28  avril. 

La  réunion  était  présidée  par  M.  le  pasteur  B.  Couve.  De 
bonne  heure,  une  nombreuse  et  sympathique  assemblée 
remplissait  l’Oratoire. 

A huit  heures  et  quart,  le  Comité,  représenté  par  la  plupart 
de  ses  membres,  faisait  son  entrée  et  prenait  place  sur  l’es- 
trade, au  pied  de  la  chaire.  On  pouvait  remarquer,  tout 
autour,  de  nombreux  amis  du  dehors,  pasteurs  ou  laïques. 
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venus  à Paris,  à l’occasion  des  fêtes  religieuses  du  printemps. 

Le  président,  ayant  prononcé  l’invocation,  donne  la  parole 
à M.  le  pasteur  Goût,  qui  lit  une  partie  du  chapitre  XV  de 
l'Épitre  de  Paul  aux  Romains;  cette  lecture  est  suivie  de  la 
prière. 

Puis,  M.  Couve  retrace  à grands  traits  les  principaux  évé- 
nements de  l’année  écoulée.  Parmi  ces  événements,  il  y en  a 
d’encourageants;  il  en  est  aussi  de  douloureux.  Les  faits  ré- 
jouissants, c’est  la  clôture  des  comptes  sans  déficit,  c’est  le 
chiffre  des  dons,  dépassant  tout  ce  que  l’on  avait  connu  jus- 
qu’ici; c’est  un  nombre  plus  grand  des  vocations  qui  se  pro- 
duisent jusque  dans  nos  Facultés  de  théologie,  chose  qui, 
nous  eût  semblé  une  utopie  il  y a quinze  à vingt  ans.  C’est 
aussi  le  beau  livre  de  M.  Coillard;  c’est,  enfin,  la  cause  des 
missions,  gagnant  des  sympathies  nouvelles  et  précieuses. 

Mais  il  y a aussi  le  chapitre  des  tristesses.  C’est  la  mort 
obscure  et  tragique  de  nos  deux  vaillants  missionnaires  Es- 
cande  et  Minault,  qui  a laissé  dans  la  mission  une  plaie 
béante.  D’autres  sont  partis  et  ont  dû  revenir,  d’autres  ont 
été  atteints  par  l’âge  ou  la  maladie.  Des  fléaux  divers,  des 
guerres,  des  épidémies,  la  peste  bovine,  les  Jésuites,  ont 
continué  leurs  ravages.  11  faut,  au  reste,  s’attendre  à tout 
cela;  c’est  au  travers  des  efforts  et  des  déchirements,  que 
s’accomplit  ici-bas  l’œuvre  de  Dieu.  « Le  Verbe  de  Dieu  est 
venu  chez  les  siens,  et  lés  siens  ne  l’ont  point  reçu  ». 

M.  Couve  dégage  une  leçon  de  ce  mélange  de  tristesses  et 
de  joies. 

Autrefois,  à l’époque  héroïque  de  son  histoire,  notre  mis- 
sion française  ne  possédait  qu’un  seul  champ  de  travail,  avec 
quelques  stations  seulement  et  un  petit  nombre  de  mission- 
naires. Plus  tard,  des  devoirs  nouveaux  ont  surgi;  des  terri- 
toires placés  sous  l’influence  de  la  France  ont  réclamé  notre 
attention  : Taïti,  le  Sénégal,  les  lies  Sous-le-Vent,  Maré,  le 
Congo,  enfin  Madagascar,  ont  tour  à tour  sollicité  nos  soins. 
C’était  beaucoup  de  richesses  pour  notre  pauvreté;  mais  le 
devoir  était  là,  et  il  fallait  obéir. 


388 


JOURNAL  DUS  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


En  même  temps,  des  sympathies  nouvelles  se  sont  éveil- 
lées au  sein  d Églises  qui.  jusqu’ici,  semblaient  ignorer  les 
missions;  des  indifférents  se  sont  dit,  eux  aussi  : a Levons- 
nous  et  travaillons  ». 

Grande  bénédiction,  mais  en  même  temps  grande  respon- 
sabilité. 

Ne  courons-nous  pas  le  danger  de  confondre  l’œuvre  pa- 
triotique et  l’œuvre  chrétienne  proprement  dite?  de  mécon- 
naître l’ordre  du  Maître  qui  a dit  : Allez  et  instruisez  toutes 

les  nations  »?  Au  lieu  d’avoir,  comme  autrefois,  deux  seuls 
interlocuteurs,  le  païen  et  le  missionnaire,  nous  en  voyons 
surgir  un  troisième,  qui  peut  être  un  allié  ou  rester  neutre, 
mais  dont  la  présence  est  un  facteur  nouveau  que  nous  ne 
pouvons  méconnaître.  Il  faut  que  dans  cette  phase  nouvelle 
de  notre  existence,  ce  soit  le  pur  amour  des  âmes  qui  inspire 
notre  Société,  comme  il  inspire  le  missionnaire  lui-même  : 
cela  ne  nous  empêchera  pas  de  bien  servir  la  patrie,  comme 
il  convient  à des  chrétiens  français,  qui  jamais  ne  méconnaî- 
tront un  devoir  qui  oblige,  à la  fois,  leur  conscience  et  leur 
cœur. 

a II  importe  donc,  ajoute  M.  Couve,  que  notre  Société, 
tout  en  se  pénétrant  des  devoirs  nouveaux  envers  les  popu- 
lations soumises  à l’influence  française,  ne  se  désintéresse  à 
aucun  degré  des  œuvres  du  Lessouto  et  du  Zambèze  que  Dieu 
lui  a confiées  dans  le  passé  et  que,  là  même  où  elle  travaillera 
en  terre  coloniale,  elle  melte  au  premier  rang  de  ses  préoc- 
cupations l’intérêt  de  la  mission  proprement  dite.  Et  en  le 
faisant,  elle  a conscience  de  servir  la  France  mieux  que  per- 
sonne; son  drapeau  n’est  pas  moins  français,  parce  qu’au 
dessus  des  trois  couleurs  il  porte  la  croix,  le  « signe  auguste 
et  méprisé  » qui,  seul,  peut  lui  donner  la  victoire. 

« D’ailleurs,  notre  Société  sait  bien  que  si  elle  voit  venir  à 
elle  des  recrues  en  hommes  et  des  subsides  en  argent,  c’est 
précisément  parce  qu’elle  est  une  Société  vraiment  mission- 
naire. — Penser  autrement,  ce  serait  commettre  une  infidélité 
envers  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  tarir  la  source  de  vos 
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libéralités,  cette  source  qu’il  a fait  jaillir.  Oaguer  des  âmes  à 
celui-là  seul  qui  sauve  les  âmes,  maintenir  les  œuvres  qui 
ont  valu  à notre  Société  sa  sainte  popularité,  affronter  coura- 
geusement les  œuvres  nouvelles  qui  nous  réclament  et  leur 
donner  le  secours  urgent  qu’impose  le  patriotisme  chrétien, 
ou  le  christianisme  patriotique,  c’est  une  tâche  très  rude, 
mais  c’est  la  nôtre.  On  ne  choisit  pas  ses  devoirs.  C’est  bien 
assez  d’avoir  à les  accomplir  ». 

C’est  sur  ces  fortes  paroles  que  M.  Couve  termine  son  allo- 
cution. Puis  le  directeur  de  la  Maison  des  missions  présente, 
selon  l’habitude,  un  rapport  abrégé  de  la  marche  de  la  Société 
pendant  l’année  écoulée,  il  rappelle  avec  émotion  la  fidèle 
bonté  de  Uieu  qui  a permis  à la  Société  de  clore  ses  comptes 
sans  déficit,  malgré  les  charges  énormes  qui  ont  pesé  sur 
elle;  il  y voit  un  encouragement  à persévérer  dans  la  voie  de 
fidélité  et  d’obéissance  suivie  jusqu’ici  par  le  Comité,  dont  la 
grande  préoccupation  a été  avant  tout  le  règne  de  Dieu,  et 
l’attachement  au  drapeau  du  pur  Évangile. 

Le  directeur  rappelle  en  outre  les  pertes  qu’a  faites  la  So- 
ciété au  cours  du  dernier  exercice  : ce  sont  MM.  Boissonnas 
et  A.  Mettetal,  deux  membres  dévoués  du  Comité.  D'autre 
part,  des  forces  nouvelles  ont  été  apportées  à notre  œuvre 
par  l’arrivée  de  M.  le  pasteur  J.  Bianquis,  dont  le  concours 
précieux  rendra,  et  a déjà  rendu,  de  grands  services  à la 
Société. 

11  faudrait  ici,  avec  M.  Boegner,  si  l’espace  nous  le  per- 
mettait, faire  la  revue  de  chacun  de  nos  champs  de  travail. 
La  plupart,  sinon  tous,  présentent  des  caractères  encoura- 
geants, à côté  d'autres  qui  le  sont  moins.  Presque  tous  ont  pu 
recevoir  du  renfort,  malgré  le  nombre  considérable  d'ouvriers 
réclamés  par  la  seule  mission  de  Madagascar.  Là  même,  sur 
l'ensemble,  il  y a un  progrès,  malgré  toutes  les  difficultés 
rencontrées  ou  en  perspective.  — Cette  étude,  qui  se  trouvera 
en  entier  dans  le  rapport  de  1898,  se  termine  par  un  triple 
vœu. 

Le  premier,  c’est  que  la  foi  et  le  zèle  de  l’Lglise  se  déve- 
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loppent  à tel  point,  que  la  Société  soit  débarrassée  de  tout 
souci  financier,  et  poussée  par  là  à de  nouvelles  conquêtes. 
Le  deuxième,  c’est  que,  dans  Tannée  actuelle,  il  soit  possible 
à la  Société  de  renforcer  chacune  de  nos  œuvres  dans  la 
mesure  même  de  ses  besoins.  Le  troisième,  c’est  que,  toutes 
nos  œuvres  étant  conservées  et  les  questions  d’ordre  admi- 
nistratif résolues,  l’attention  et  l’effort  de  la  Société  puissent 
se  porter  sur  ce  qui  fait  Tubjet  même  de  notre  œuvre,  c’est- 
à-dire  le  salut  des  âmes,  la  marche  conquérante  de  TÉvangile. 

Le  trésorier,  M.  de  Bammeville^  donne  lecture  du  rapport 
financier,  dont  un  résumé  a été  publié  il  y a un  mois. 

M.  Bianqins,  secrétaire  général  de  la  Société,  a ensuite  la 
parole  et  prononce  le  discours  que  nos  amis  ont  pu  lire 
d’autre  part. 

Puis,  c’est  le  tour  de  M.  Christol  de  s’adresser  à l’assem- 
blée; il  le  fait  d’une  façon  très  captivante,  en  évoquant  d'an- 
ciens souvenirs  de  son  service  militaire  en  Algérie,  puis  en 
se  reportant  à une  réunion  semblable,  il  y a seize  ans,  où  il 
prenait  congé  des  amis  des  missions  pour  se  rendre  en  Afri- 
que. Il  parle  en  termes  émus  de  la  mission  du  Lessouto, 
« cette  fille  aînée  de  nos  Églises  »,  de  ce  pays  devenu  une 
vraie  colonie  religieuse  du  protestantisme  français. 

« Nous  n’avons  pas  en  France,  continue  M.  Christol,  de  pré- 
ventions contre  le  nègre,  mais  il  n’en  est  pas  ainsi  partout: 
que  de  gens  les  méprisent!  Du  reste,  disons-nous  bien  que 
personne  n’aime  les  noirs.  Les  nations  européennes  s’occu- 
pent de  l’Afrique  pour  la  protéger,  l’annexer,  la  civiliser, 
mais  les  chrétiens  seuls  aiment  les  âmes  des  noirs  et  le 
prouvent  en  leur  faisant  connaître  Celui  qui  console  et  qui 
sauve.  Rien  ne  m’a  tant  ému  que  les  assemblées  que  nous  avons 
parfois  au  Lessouto.  11  m’a  été  donné  de  voir,  comme  artiste, 
des  spectacles  inoubliables  : le  cratère  du  Vésuve,  les  pyra- 
mides d’Égypte  et  les  bords  de  la  mer  Morte.  Mais  ces  assem- 
blées de  nègres,  réunis  pour  louer  Dieu,  sont  saisissantes. 
Certainement  cette  , vieille  mission  du  Lessouto  est  Tun  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  notre  protestantisme.  On  peut 
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aussi  affirmer  que,  chez  les  Bassoutos,  le  nom  de  la  France 
est  respecté  et  aimé  bien  plus  que  dans  certaines  colonies. 
Nous  avons  agrandi  les  frontières  morales  de  la  France  et 
reculé  l’influence  civilisatrice  de  notre  patrie! 

a Je  loue  Dieu  d’avoir  pu,  pendant  le  temps  de  congé  passé 
en  Europe,  visiter  de  nombreuses  Eglises  et  prendre  part  à 
plus  de  400  réunions,  et  d’avoir  pu  constater  de  visu  l’intérêt 
intense  que  l’avancement  du  règne  de  Dieu  rencontre  pres- 
que partout.  Le  mal  a fait  de  grands  progrès  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  mais  le  bien  en  a fait  aussi,  et  il  va  se 
développant  et  s’affermissant. 

« Durant  ces  deux  ans,  nous  avons  vu  de  grandes  choses  et 
nous  en  bénissons  Dieu.  Les  commencements  de  la  mission 
de  Madagascar  ont  été  héroïques  à certains  égards,  et  cela 
nous  est  un  privilège  d’avoir  pu  voir  la  vaillance  du  directeur 
de  la  Maison  des  missions,  la  fidélité  de  notre  Comité,  et  le 
courage  de  nos  Églises  qui  n"ont  pas  reculé  devant  l’écra- 
sante tâche  qui  était  placée  devant  eux. 

« Nous  avons  vu  des  pasteurs,  déjà  dans  la  force  de  l’âge, 
quitter  enfants,  amis,  église,  patrie,  pour  ?’en  aller,  à l’extré- 
mité du  monde,  servir  la  cause  de  1 Évangile  et  de  la  patrie. 

« L’œuvre  est  grande,  on  vous  l’a  dit,  mais  Dieu  est  fidèle. 
Ce  qu’il  nous  faut,  c’est  de  regarder  toujours  plus  haut  que 
nos  goûts,  nos  plaisirs,  nos  désirs,  plus  haut,  vers  la  croix  de 
Celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour  le  salut  de  tous,  et  qui 
peut  tout  nous  donner  pour  que  nous  allions  toujours  plus 
de  force  en  force  et  de  joie  en  joie  !.  » 

M.  Ch.  Viénot,  qui  va  repartir  bientôt  pour  Taïti,  fait  ses 
adieux  à l’assemblée.  Il  bénit  Dieu  de  ce  qu’il  lui  a rendu  les 
forces  nécessaires  pour  songer  à reprendre  son  activité  en 
Océanie.  Puis  il  parle  avec  une  grande  affection  de  ses  chers 
Taïtiens  et  surtout  de  la  jeunesse  taïtienne,  dont  l’avenir 
lui  tient  particulièrement  à cœur.  Et  lorsqu’il  demande  à 
l’assemblée  de  l’accompagner  de  ses  prières,  on  éprouve  la 
certitude  qu’elles  lui  sont  assurées  d’avance. 

Enfin,  M.  Krïiger  termine  la  série  des  discours,  par  une 
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allocution  d’une  grande  élévation  de  pensée,  dont  un  court 
résumé  a été  donné  en  tête  de  cette  livraison.  — En  somme, 
bonne  soirée  qui  aura,  nous  l’espérons,  jeté  de  nouvelles 
semences  d'intérêt  et  de  sympathies  pour  la  grande  œuvre 
des  missions  (1). 


Réunion  familière. 

Le  dimanche  mai,  la  Maison  des  missions  ouvrait  ses 
portes  pour  recevoir  la  réunion  familière  habituelle.  Jamais 
encore  cette  assemblée  n'avait  élé  aussi  nombreuse  : la  cha- 
pelle, le  salon,  la  salle  à manger  et  le  vestibule,  tout  était 
rempli.  11  est  vrai  que,  cette  année  un  attrait  tout  particu- 
lier s'ajoutait  à l’intérêt  ordinaire  de  cette  réunion  intime  : 
mademoiselle  Kern,  qui  devait  partir  quelques  jours  plus 
tard  pour  le  Congo,  s'y  trouvait,  en  effet,  avec  ses  parents, 
et  devait  prendre  congé  des  amis  des  missions. 

M.  le  pasteur  G.  Appia,  qui  préside,  parle  de  la  marche 
en  avant  du  règne  de  Dieu  dans  le  monde.  Son  discours, 
si  réconfortant  et  si  instructif,  sera  lu  avec  plaisir  et  profit 
par  nos  amis.  — Puis  M.  Boegner  s’adresse  spécialement 
à mademoiselle  Kern  ; il  rappelle  comment  elle  a obéi 
simplement  à un  appel  de  Dieu,  qui  la  désignait  pour  le 
champ  des  missions,  et  comment  aussi  ses  parents,  dans  le 
même  esprit  d’ohéissance  et  de  foi,  ont  fait  le  sacrifice  de 
leur  enfant.  11  les  félicite  et  les  remercie  pour  le  bienfaisant 
exemple  d’amour  et  de  dévouement  qu'ils  donnent  à l'Église. 
Celle-ci,  à son  tour,  se  souviendra  d'eux  avec  actions  de 
grâces  et  priera  pour  celle  qui,  bientôt,  va  nous  quitter. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  résumer  les  allocutions  qui 
se  sont  fait  entendre,  entre  autres  celle  de  M.  Jean  Meyej', 
sur  la  beauté  et  la  grandeur  de  la  vocation  missionnaire  chez 
les  jeunes  filles  de  nos  Églises;  puis,  celle  de  M.  Coillard,  dé- 
veloppant cette  pensée  : rien  n'est  trop  beau  pour  le  service 

(1)  La  quête  faite  dans  les  rangs  de  l’assemblée  a produit  la  somme  de 
000  fr.  6o.  Celle  de  la  réunion  familière  a produit  301  fr.  80. 
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de  notre  Roi;  nos  jeunes  gens  les  plus  pieux  et  les  mieux 
doués;  nos  jeunes  filles  les  plus  distinguées  d’esprit  et  de 
cœur,  voilà  ceux  que  Dieu  réclame  pour  sa  cause.  M.  Coillard 
nous  a fait  comprendre  que  considérer  ainsi  les  choses,  c’est 
simplement  être  dans  le  vrai  et  entrer  dans  la  pensée  de 
Dieu  à notre  égard.  Puissions-nous  ne  pas  l’oublier  ! 

— g 


RÉUNION  D’ADIEUX  DU  22  MAI 

A l’occasion  du  départ  de  M.  Gaignaire,  de  M.  et  madame  Groult, 
de  M.  Chabbert,  de  mademoiselle  Krug  et  des  trois  professeurs 
malgaches. 

Fallait-il  convoquer  la  réunion  d’adieux  à l’Oratoire?  Un 
dimanche  de  mai,  dans  l’après-midi,  jour  de  réception  de 
catéchumènes  dans  plusieurs  temples  de  Paris,  avec  la  coïn- 
cidence d’autres  services  religieux  et  conférences,  si  peu  de 
temps  après  notre  assemblée  annuelle,  pouvait-on  espérer 
un  auditoire  de  quelque  importance? 

L’événement  n’a  pas  justifié  ces  appréhensions.  L’Oratoire 
était  presque  rempli,  le  22  mai,  à quatre  heures,  lorsque  les 
nouveaux  missionnaires,  les  trois  Malgaches,  les  membres 
du  Comité  et  les  directeurs  de  la  Maison  des  missions  sont 
montés  sur  l’estrade,  ayant  à leur  tête  M.  le  pasteur  A.  Goût, 
qui  avait  accepté  de  présider  la  séance. 

Il  l’a  ouverte,  après  la  lecture  d’Ésaïe  XLIX  et  la  prière  de 
M.  Lacheret,  en  évoquant  un  souvenir  qui  était  dans  tous  les 
esprits.  Un  an  et  un  jour  auparavant,  le  21  mai  1897,  Es- 
cande  et  Minault  étaient  tombés  sous  les  coups  des  assassins, 
laissant  à nos  Églises  le  devoir  de  continuer  leur  œuvre  en 
leur  envoyant  des  successeurs  (1). 

(1)  A l’occasion  de  cet  anniversaire  douloureux,  nous  donnons  à nos 
lecteurs,  en  tête  de  cette  livraison,  la  reproduction  d’une  photographie 
de  la  tombe  d’Ambatondradama,  que  le  général  Galliéni  nous  a fait 
remettre,  par  le  Ministère  dés  Colonies,  pour  les  familles  des  victimes. 
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Ce  devoir  n’a  encore  été  accompli  qu’en  partie.  L’arrivée 
de  la  nouvelle  équipe  apportera  à nos  ouvriers  de  Madagas- 
car un  renfort  absolument  indispensable. 

Après  l’allocution  du  président,  où  vibraient,  confondues, 
l’émotion  patriotique  et  l’émotion  religieuse,  MM.  Gaignaire 
et  Groult  adressent  successivement  aux  Églises  de  Érance  les 
adieux  de  ceux  qui  s’en  vont.  Le  premier  a indiqué  surtout 
dans  quel  esprit  il  allait  travailler;  le  second  a raconté  en 
termes  touchants  son  histoire  intérieure,  la  manière  dont 
Dieu  l’a  conduit  peu  à peu,  ainsi  que  sa  femme,  vers  la  voca- 
tion missionnaire. 

M.  Bianquis  était  chargé  de  leur  répondre.  Quelques  ex- 
traits de  son  allocution  aideront  les  lecteurs  du  Journal  des 
Missions  à mieux  connaître  nos  nouveaux  collaborateurs. 

« Mon  cher  frère  M.  Gaignaire,  vous  écriviez,  il  y a déjà' 
sept  mois,  à notre  directeur,  en  lui  envoyant  l’offrande  de . 
votre  Église  pour  l’œuvre  de  Madagascar  : « Ne  pouvant 
a faire  mieux,  j'ai  été  sur  le  point,  à plusieurs  reprises,  de 
« m'offrir  moi-même.  » L’attachement  de  votre  troupeau,  la 
perspective  de  le  laisser  sans  pasteur  vous  retenaient,  à cette 
date.  Nous  vous  félicitons  et  d’avoir  eu  ces  scrupules  et  de  les 
avoir  surmontés.  L’affection  si  profonde  que  vous  ont  manifes- 
tée, en  ces  derniers  mois,  les  protestants  de  Dole  et  d’Arbois, 
nous  garantit  celle  qu’éprouveront  nos  frères  malgaches, 
quand  ils  vous  connaîtront.  Et  si  votre  cœur  s’émouvait  à la 
pensée  de  ces  quatre  cents  âmes  que  vous  redoutiez  de  laisser 
comme  des  brebis  sans  berger,  il  vibrera  certainement  au 
contact  des  centaines  de  mille  qui,  sur  les  plateaux  de  l’É- 
myrne  et  du  Betsiléo,  attendent  de  nos  missionnaires,  sui- 
vant la  touchante  expression  de  la  langue  malgache,  qu’ils 
soient  leurs  « père  et  mère  »... 

<c  Mon  cher  monsieur  Groult,  quel  chemin  vous  avez  par- 
couru depuis  qu’en  septembre  dernier,  un  dimanche  après 
midi,  au  bord  de  la  mer,  vous  m’ouvriez  votre  cœur,  vous 
me  disiez  votre  désir  de  vous  consacrer  à quelque  grande 
cause  de  relèvement,  de  protection  de  l’enfance,  et  que  moi,. 
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timidement  encore,  je  dirigeais  votre  attention  sur  la  mis- 
sion! Bien  des  obstacles  infranchissables  semblaient  alors  se 
dresser  contre  vous  à cette  perspective  lointaine.  Grâce  à 
Dieu,  ces  obstacles  ont  été  brisés.  Nous  savons  cependant 
quelles  affeciions  vous  laissez  derrière  vous.  Nous  pensons, 
surtout  à cette  chère  petite  fille,  qui  grandira,  qui  s’instruira 
sans  vous  connaître.  Pour  vous,  en  particulier,  madame,  le 
sacrifice  est  dur.  Celle  que  vous  emmenez  ne  vous  consolera 
pas  de  l’absence  de  sa  petite  sœur.  Mais  nous  veillerons  sur 
le  dépôt  que  vous  laissez  à la  France.  Dieu  lui-même  veillera 
sur  elle  : ne  dit-il  pas  à tous  ceux  qu’il  appelle  à quitter  pré- 
maturément leurs  enfants  : « Laisse-moi  tes  orphelins,  et  je 
les  nourrirai...  ? » 

« Ma  chère  mademoiselle  Krug,  il  y a juste  cinquante 
ans,  aux  mois  de  mai  et  de  juin  1848,  la  ville  de  Paris  et  le 
quartier  même  où  nous  sommes  réunis  étaient  profondément- 
troublés  par  des  insurrections  révolutionnaires.  Un  jeune 
chirurgien  militaire,  qui  s’était  déjà  distingué  en  Afrique, 
soiis  les  ordres  des  Cavaignac  et  des  Changarnier,  se  signa- 
lait, au  cours  de  ces  journées  sinistres,  par  un  dévouement 
héroïque.  Au  foyer  même  de  l’action,  il  organisait  des  ambu- 
lances, s’exposant  au  feu  pour  sauver  les  blessés,  essayant 
d'arracher  à la  mort  les  généraux  qu’avaient  épargnés  les 
balles  des  Arabes  et  qu'il  voyait  tomber  sur  les  barricades,  et 
méritant  ainsi  d’être  mis  plusieurs  fois  à l’ordre  du  jour. 
L’année  précédente,  à Trouville,  il  s’était  précipité  dans  les 
flots  d’une  mer  houleuse,  pour  en  retirer  un  surveillant  des 
bains  qui  se  noyait.  L’année  suivante,  au  Val-de-Grâce,  c’est 
au  choléra  qu’il  disputait  ses  victimes.  Ce  noble  représentant 
de  l’armée,  de  la  science  et  de  la  charité,  dont  le  gouverne- 
ment reconnut  les  services  par  une  croix  d’honneur,  c’était 
votre  père.  Le  sang  qu’il  vous  a transmis  ne  saurait  mentir 
à ces  traditions  de  vaillance  et  de  dévouement.  Vous  rencon- 
trerez aussi  sur  ce  champ  de  mission,  qui  est,  à certains 
égards,  un  champ  de  bataille,  la  souffrance,  la  maladie,  les 
lamentables  résultats  des  injustices,  des  violences,  de  la  cor- 
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ruption  de  l’humcioité.  Vous  saurez  vous  sacrifier  pour  y 
porter  remède.  Vous  vous  souviendrez  surtout  que  le  re- 
mède supérieur  est  dans  TÉvangile.  C’est  là  que  vous  pui- 
serez 1 inspiration  de  votre  activité  et  le  secret  de  votre  force. 

a Je  veux  enfin  donner,  à travers  la  France,  une  pensée  de 
sympathie  et  une  parole  d’encouragement  au  collaborateur 
que  vous  allez  retrouver  à Marseille,  à M.  Chabbert.  Français 
comme  vous  tous,  de  race  et  de  cœur,  il  n’a  pas  eu,  lui,  le 
privilège  de  naître  au  sein  de  nos  Églises  évangéliques.  Mais 
il  a très  sincèrement  et  très  librement  discerné,  depuis  plu- 
sieurs années,  l’erreur  de  l’Église  où  il  avait  reçu  sa  pre- 
mière instruction  religieuse.  Nous  avons  reconnu  en  lui  les 
qualités  de  modestie,  de  simplicité,  d’endurance,  de  droiture 
morale  qui  font  les  bons  missionnaires.  Dieu  veuille  bénir 
son  travail,  pour  lui-même  aussi  bien  que  pour  les  enfants 
qu’il  aura  à instruire  : « En  arrosant,  il  sera  arrosé...  » 

Après  nos  compatriotes,  qui  quittent  leur  pays,  venait  le 
tour  des  Malgaches,  qui  regagnent  le  leur.  MM.  Rasoamiara- 
manana^  Razafîmahéfa  et  Rabétofika  comptaient  s’embarquer 
tous  trois  à Marseille,  avec  nos  missionnaires,  le  23  mai.  Au 
dernier  moment,  l’un  d’entre  eux,  M Razafimabéfa,  a été  re- 
tenu à Paris,  pour  quelques  semaines  encore,  par  un  travail 
de  traduction.  Mais  personne  ne  pouvait,  à la  séance  de  l’O- 
ratoire, prévoir  que  ce  contre-temps  allait  survenir,  en  sorte 
que  M.  Razafimabéfa  a fait,  dès  ce  jour-là,  ses  adieux,  comme 
ses  deux  collègues.  M.  Rabétafika  et  lui  avaient  obtenu,  peu 
de  jours  avant,  leur  brevet  élémentaire  d’instituteurs.  Ce 
sont  les  premiers  Malgaches  qui  aient  mérité  ce  diplôme.  On 
a pu  juger,  par  leurs  allocutions,  qu’ils  avaient  en  effet  ac- 
quis, en  dix-sept  mois,  une  connaissance  très  remarquable 
du  français.  Le  discours  de  M.  Razafimabéfa  a été  le  plus  dé- 
veloppé et  a produit  une  telle  impression  qu’on  n’a  pu  re- 
tenir les  applaudissements. 

Citons  seulement  ce  souhait,  bien  naturel  au  cœur  d’un 
patriote  malgache  qui  a appris  à aimer  la  France  : '' 
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« J’espère  que  l’union  entre  la  France  et  Madagascar^  loin 
de  nuire  à cette  nouvelle  terre  française,  lui  fera  beaucoup 
de  bien.  J’espère  que  Madagascar  ressemblera  au  papier 
sensible  dont  se  sert  le  photographe,  et  que  la  France,  y 
étant  arrivée,  ne  sera  pas  un  feu  qui  consumera  ce  beau 
papier,  mais  sera  un  soleil  qui,  tout  en  y reproduisant  toutes 
sortes  de  belles  images,  laissera  le  papier  être  toujours 
papier.  J’espère,  enfin,  que  Madagascar,  ayant  reçu  les  im- 
pressions de  la  lumière  civilisatrice,  chrétienne  et  française, 
remplira  jusqu’à  son  moindre  devoir  filial  envers  la  France, 
mais  que  pourtant  Madagascar  restera  toujours  Madagascar  ». 

C’est  M.  Fréd.  Dumas  qui  a répondu,  non  seulement  au 
nom  du  Comité,  mais  au  nom  des  Églises  de  France,  et  spé- 
cialement des  Églises  de  Paris,  qui  ont  eu  si  souvent  le  pri- 
vilège de  voir  et  d’entendre  nos  frères  malgaches,  et  qui  ont 
trouvé  chez  eux  une  complaisance  inépuisable.  En  quelques 
paroles  très  chaudes  et  cordiales,  M.  Dumas  leur  a dit  Pafléc- 
tion  de  tous.  Il  leur  a exprimé  nos  vœux  pour  leur  voyage  de 
retour,  et  les  a chargés  de  nos  messages  pour  leurs  familles 
et  leurs  compatriotes. 

Cette  belle  réunion  s’est  terminée  par  une  prière  de  M.  le 
pasteur  Mayniel,  de  Cognac.  Au  cours  de  la  séance,  il  avait 
été  fait,  en  faveur  de  l’œuvre  de  Madagascar,  une  collecte 
qui  a produit  511  fr.  10. 

Une  fois  l’assemblée  congédiée,  chacun  a tenu  à venir 
serrer  la  main  aux  partants,  et  particulièrement  aux  amis 
malgaches,  devenus  si  populaires  dans  le  protestantisme 
parisien. 

Le  lendemain,  lundi  23,  à dix  heures  et  demie  du  matin,  à 
la  Maison  des  missions,  un  service  intime  réunissait  de  nou- 
veau, autour  de  la  table  de  communion,  nos  voyageurs,  les 
directeurs,  quelques  membres  du  Comité  et  une  quarantaine 
d’amis.  Et,  à deux  heures  quinze,  l’express  de  Marseille  em- 
portait la  petite  phalange,  qui  devait  s’embarquer  le  surlen- 
demain, sur  VIraoiiaddy. 
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UN  BEAU  CADEAU  POUR  NOS  ÉCOLES  DE  MADAGASCAR 

Nous  avons  eu  déjà  Toccasion  de  signaler  le  dénuement  de 
nos  écoles  de  Madagascar  en  fait  de  matériel  scolaire.  La  So- 
ciété pour  r encouragement  de  l’Instruction  primaire  s’est  émue 
de  cette  situation  et  a recueilili  des  souscriptions  spéciales^, 
dans  le  but  d’y  porter  remède.  Le  total  de  ces  souscriptions 
est  dès  aujourd’hui  assez  élevé  pour  lui  permettre  de  fournir 
largement  du  nécessaire  une  centaine  d’écoles  au  moins. 
Pour  certains  articles  essentiels,  on  ira  même  bien  au-delà 
de  ce  chiffre  : ainsi  l’on  enverra  ^0,000  ardoises  et  crayons. 
Déjà  quelques  échantillons  sont  partis  par  le  courrier  du 
23  mai.  Le  reste  de  l’envoi  : toiles  ardoisées,  craies,  tableaux 
de  lecture,  cartes  de  géographie,  systèmes  métriques,  gram- 
maires, histoires,  géographies,  arithmétiques,  etc.,  suivra 
peu  à peu. 

Nous  ne  voulons  pas  attendre  que  ce  magnifique  cadeau 
soit  entre  les  mains  de  nos  missionnaires  et  de  nos  ins- 
tituteurs malgaches  pour  en  remercier  très  chaudement  la 
Société  de  l’Instruction  primaire  et,  spécialement,- son  prési- 
dent, M.  le  baron  de  Schickler,  qui  a mis  dans  cette  afiàire 
tout  son  cœur,  pour  ne  pas  parler  du  reste.  L’œuvre  écra- 
sante que  Dieu  à placée  devant  nous  exige  le  concours  de 
toutes  les  forces  vives  du  protestantisme  français.  En  nous 
apportant  si  cordialement  le  leur,  nos  frères  de  l’Instruction 
primaire  se  sont  acquis  de  nouveaux  droits  à la  reconnais- 
sance de  toutes  nos  Églises,  en  France  aussi  bien  qu’à  Mada- 
gascar. 
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NOTES  DU  MOIS 


Après  une  visite  aux  Églises  de  Gaubert  et  d’Orléans, 
M.  Goillard  est  revenu  passer  trois  jours  à Paris,  où  il  a pris 
part  à la  réunion  intime  du  1®"^  mai.  Puis,  il  est  parti  pour  sa 
dernière  et  grande  tournée,  qui  ne  se  terminera  que  vers  la 
fin  de  juillet.  A Cognac,  il  a donné  une  Conférence  devant  le 
Synode  des  Gharentes;  puis,  il  a visité  la  Rochelle,  Pile  de 
Ré,  Chaillevette,  où  il  a été  heureux  de  retrouver  la  veuve  de 
son  vieil  ami  et  collègue  M.  Jousse,  et  une  ou  deux  autres 
Églises  de  la  Charente-Inférieure;  ensuite,  le  Réarn  et  le  Poi- 
tou. Il  assistera  aux  fêtes  de  Nantes.  De  là,  il  retournera 
dans  le  Sud-Ouest,  où  il  doit  présider,  le  9 juin,  la  fêle  des 
Asiles  de  John  Rost.  11  se  dirigera  ensuite,  par  Mazamet  et 
Carcassonne,  vers  Réziers,  Cette,  Milhau  et  les  Cévennes,  où 
il  consacrera  quelques  semaines  aux  Églises  du  Gard,  de 
l’Ardèche  et  de  la  Haute-Loire. 

Notre  cher  missionnaire  n’a  pas  voulu  se  dérober  à ce  long- 
voyage,  dont  les  étapes  sont  si  courtes  et  si  multipliées.  Pour 
Paccomplir,  il  a dû  sacrifier  d’autres  projets  et  renoncer  à un 
repos  que  son  âge  et  son  état  de  fatigue  semblaient  exiger. 
Nous  ne  doutons  pas  que  nos  Églises  ne  lui  sachent  gré  de 
son  dévouement.  Déjà,  nous  avons  pu  recueillir,  soit  dans 
des  lettres  particulières,  soit  dans  des  articles  de  journaux, 
le  témoignage  du  bien  que  fait  son  passage,  même  rapide, 
soit  aux  auditoires  qui  l’entendent  plaider  la  cause  de  la  mis- 
sion, soit  aux  pasteurs  qui  ont  le  privilège  de  vivre,  ne  se- 
rait-ce  que  quelques  heures,  dans  son  intimité. 

M.  Christol,  après  s’être  prodigué  à Paris  et  aux  environs, 
est  parti  pour  l’Algérie,  où  il  a commencé  sa  tournée  par 
Oran  et  Tlemcen,  pour  la  continuer  par  Mostaganem,  Bou- 
farik,  Alger,  etc.  Il  ne  reviendra  qu’après  avoir  poussé  jus- 
qu’à Tunis. 
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La  Société  des  missions  tiendra  une  assemblée  extraordi- 
naire à Nantes,  le  dernier  jour  des  fêtes  du  tricentenaire  de 
l’Edit,  jeudi  5 juin,  à trois  heures.  Voici  le  programme  des 
allocutions  qui  y seront  prononcées  : 

Le  passé  et  le  présent  de  la  Société  des  missions  de  Paris, 
par  M.  G.  Appia; 

Mission  et  patriotisme,  par  M.  Boegner; 

Madagascar,  ou  la  mission  coloniale,  parM.  J.  Bianquis; 

Le  Haut-Zambèze,  ou  Ja  mission  de  conquête,  par  M.  Coil- 
lard. 

Un  volume  in-12  de  350  pages,  consacré  par  M.  H.  Die- 
terlen  au  missionnaire  Ad.  Mabille,  est  sous  presse.  Il  sera 
mis  en  vente,  vers  le  30  juin,  au  prix  de  3 fr.  50  l’exemplaire,, 
élégamment  relié  en  percaline.  Les  commandes  sont  reçues, 
dès  maintenant,  à la  Maison  des  missions. 

Avant  le  départ  de  M.  Boegner,  la  Commission  des  études 
tiendra  sa  séance  annuelle  pour  les  admissions.  Tous  ceux 
de  nos  jeunes  frères  qui  se  sentiraient  appelés  de  Dieu  à se 
donner  aux  missions  sont  priés,  s'ils  ne  l’ont  pas  déjà  fait, 
de  nous  adresser  sans  retard  leur  demande. 

— 


LESSOUTO 

QUELQUES  SOUVENIRS  DE  LA  JEUNESSE  DE  M.  DYKE 
La  vie  religieuse  au  Cap  au  commencement  du  siècle. 


Comme  le  voyageur  se  plaît  à remonter  un  fleuve  pour  en 
trouver  la  source,  ainsi  aimons-nous,  lorsque  s’achève  une 
vie  utile  et  bénie,  à rechercher  dans  ses  origines  les  in- 
fluences qui  l’ont  fécondée.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré 
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de  leur  donner  quelques  détails  sur  la  jeunesse  de  M.  Dyke. 
Nous  les  trouvons  dans  les  souvenirs  qu’il  écrivit  pour  ses 
enfants  et  qui  jettent  un  jour  intéressant,  non  pas  seulement 
sur  sa  préparation  à la  carrière  missionnaire,  retracée  le  mois 
dernier,  mais  aussi  sur  l’état  religieux  du  Gap  pendant  la 
première  moitié  de  ce  siècle. 

Notons  d’abord  l’influence  douce  et  bienfaisante  d’une  ten- 
dre grand’mère,  qui  s’était  chargée  du  petit  Hamilton  Dyke, 
âgé  de  cinq  ans,  au  départ  de  ses  parents  pour  le  Cap  (1822). 
Mais  raïeule  disparut  au  bout  de  peu  d’années  et  l’enfant, 
resté  seul,  fut  mis  en  pension  pour  y poursuivre  ses  études. 
« Sous  la  direction  de  maîtres  intelligents  je  faisais,  raconte- 
« t-il,  des  progrès  rapides.  Je  passai  d’heureuses  années  au 
« collège,  entouré  de  bons  camarades  dont  j’aime  encore  à 
« me  souvenir.  Je  serais  entré,  selon  toutes  probabilités, 
« dans  l’administration,  à la  fin  de  mes  études,  si  celles-ci 
« n’avaient  été  brusquement  interrompues  par  mon  départ 
« pour  le  Gap.  Ma  mère  était  impatiente  de  revoir  son  fils 
c(  absent  et  je  profitai  du  séjour  en  Angleterre  de  mon  beau- 
« père  (i)  pour  entreprendre  ce  voyage  alors  si  compliqué  et 
« si  long  (nous  fûmes  plus  de  trois  mois  sur  mer  !).  Comment 
« décrire  la  joie  de  ce  revoir!  J’avais  complètement  oublié 
« les  traits  de  ma  mère,  mais  ces  longues  années  de  sépara- 
« tion  n’avaient  fait  qu’accroître  sa  tendresse  pour  moi  ». 

Hamilton  eut  bientôt  fait  la  connaissance  de  ses  quatre 
frères,  Henri,  Jacques,  Charles  et  David;  « mais,  dit-il,  ce  fut 
« ma  sœur  Sarah  (plus  tard  madame  Casalis)  avec  laquelle 
« je  me  liai  le  plus  intimement,  et  ces  relations  nous  ont 
« accompagnés  à travers  la  vie.  M.  Williams  était  un  homme 
« remarquablement  entreprenant  et  capable.  Aussi,  malgré 
« des  débuts  difficiles,  réussit-il  fort  bien  dans  ses  affaires, 
a auxquelles  ma  mère  s’associa  avec  intelligence  et  savoir- 
c(  faire  ».  — Donnant  à leurs  enfants  l’exemple  d’une  énergie 


(1)  .Madame  Dyke,  devenue  veuve  en  1825,  avait  épousé  en  secondes 
noces  M.  Williams  en  1827. 
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indomptable,  ils  développèrent  chez  eux  ce  bon  sens  et  cette 
volonté  ferme  qui  se  retrouvèrent  plus  tard  dans  l’activité  de 
M.  Dyke. 

Mais  la  piété  trop  formaliste  qu’ils  trouvaient  dans  leur 
famille  ne  suffisait  pas  à Hamilton  et  à Sarah.  Un  vent 
de  réveil  commençait  à souffler  sur  les  Églises  du  Gap.  Et 
tandis  que  Sarah  Dyke,  rendue  sérieuse  par  une  grave  ma- 
ladie, se  donnait  à Dieu,  sous  l’influence  de  mademoiselle 
Lyndall  (plus  tard  madame  Rolland),  venue  au  Cap  pour 
évangéliser  la  jeunesse,  Hamilton,  préoccupé  par  des  intérêts 
supérieurs  à ceux  du  commerce,  se  joignait  à l’Église  si 
vivante  du  pasteur  Philip.  Ardent  apôtre  des  noirs,  M.  Philip 
contribua,  dans  une  large  mesure,  à l’émancipation  des  es- 
claves dans  la  colonie  du  Cap  (en  1834).  Pendant  de  longues, 
années,  directeur  de  la  Société  des  Missions  de  Londres  au 
Sud  de  l’Afrique,  il  ne  perdit  pas  une  occasion  de  plaider  la 
cause  des  missions,  avec  l’enthousiasme  communicatif  qui 
lui  était  propre.  Aussi  le  jeune  Dyke,  qui  sentait  grandir  cha- 
que jour  en  lui  le  désir  de  devenir  missionnaire,  trouva-t-il 
en  son  pasteur  encouragement  et  appui.  M.  Philip  exerçait 
sur  ceux  qui  l’approchaient  un  grand  ascendant  : «Je  devins 
« un  de  ses  plus  fervents  admirateurs,  écrit  M.  Dyke;  je  v 
« m’inspirai  de  lui,  tout  mon  rêve  était  d’entrer  dans  le  ser- 
« vice  actif  des  missions,  et  le  mariage  de  ma  sœur  avec 
« M.  Casalis  ne  fit  qu'affermir  ma  vocation  ». 

Ayant  été  mis  en  relation  avec  des  missionnaires  américains 
résidant  au  Cap,  il  faillit  partir  pour  l’Amérique  et  s’offrir  au 
Comité  de  Boston.  Mais  M.  Philip,  n’approuvant  pas  ce  projet, 
l’engagea  à accepter  la  direction  d’une  école  à Papendorf, 
près  du  Cap,  dépendant  de  la  Société  de  Londres.  C’était  un 
premier  pas  vers  la  vie  missionnaire.  Le  jeune  instituteur, 
âgé  de  2l  ans  à peine,  déploya  tant  de  zèle  et  d’intelligence, 
que  l'école  prospéra  rapidement  sous  ses  soins,  a J’aimais 
« beaucoup  mon  travail,  mais  ma  pensée  se  reportait  tou- 
« jours  vers  les  avant-postes  de  la  mission,  vers  ces  païens  / 
c(  auxquels  je  désirais  apporter  le  message  du  salut  ».  Aussi 
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reçut-il  avec  joie  la  lettre  dé  sa  sœur,  madame  Casalis,  qui 
l’engageait  à visiter  le  Lessouto,  afin  d’offrir  ses  services 
au  Comité  de  Paris,  si  l’œuvre  l’attirait.  Ce  ne  fut  qu’après 
plusieurs  mois  de  réflexions  et  de  prières  que,  sur  le  conseil 
de  son  père  spirituel,  le  docteur  Philip,  auquel  il  avait  entiè- 
rement remis  la  décision,  il  répondit  affirmativement. 

En  attendant  qu’une  occasion  favorable  se  présentât  pour 
se  joindre  à une  caravane,  M.  Dyke  continua  son  travail  de 
catéchiste  de  la  Société  de  Londres,  cherchant  en  même 
temps  par  tous  les  moyens  à compléter  sa  préparation. 

Enfin,  en  automne  1839,  il  s’embarquait  avec  M.  Mae- 
der,  retournant  à Béerséba.  Son  départ  fut  attristé  par  une 
fâcheuse  aventure  : « J étais  allé  le  malin  à bord  de  l’^s- 
« 'pérance  pour  quelques  arrangements,  comptant  retourner 
« sur  terre  prendre  congé  de  ma  mère  et  des  autres  membres 
« de  ma  famille.  Tout  à coup  j’appris  que,  Pheure  du  départ 
a ayant  été  avancée,  je  perdrais  mon  biilet  si  je  quittais  le 
'«  vaisseau.  Ainsi,  je  dus  partir  sans  faire  mes  adieux,  et 
a jamais  je  ne  revis  ma  mère...  Ce  fut  pour  moi  un  chagrin 
« que  je  n’ai  pas  oublié  ». 

Et  maintenant,  laissons  notre  jeune  voyageur  avancer,  plein 
d’espoir  et  de  foi,  vers  cette  a Suisse  africaine  » où  il  devait 
servir  Dieu  pendant  près  de  soixante  années,  préparé  par  les 
diverses  influences  dont  nous  avons  cherché  à retrouver  la 
trace. 


CHEZ  LES  PAÏENS 

C’était  un  grand  et  beau  garçon,  ce  Ntja  (c’est-à-dire  le 
chien;  étrange  nom  pour  une  créature  humaine !)  dont  j’ai 
fait  l’enterrement  il  y a quelques  semaines  : de  haute  taille, 
admirablement  musclé,  le  regard  clair  et  hardi,  et  la  bouche 
garnie  de  deux  superbes  rangées  de  dents  blanches  et  régu- 
lières — la  seule  chose,  pour  ainsi  dire,  que  nous  enviions 
aux  indigènes. 
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Comme  caractère,  beaucoup  de  bonne  humeur,  le  rire 
facile,  la  parole  abondante;  insouciant,  vivant  au  jour  le 
jour;  prenant  ses  plaisirs  où  il  les  trouvait,  et  tels  qu’ils  s’of- 
fraient à lui,  sans  scrupule  et  sans  remords.  Ce  n’était  pas 
un  ivrogne;  mais  quand  on  buvait  et  s’enivrait,  il  buvait  et 
s’enivrait  tout  naturellement,  comme  les  autres,  sans  se  de- 
mander s’il  faisait  bien  ou  mal. 

Au  point  de  vue  religieux,  néant.  Il  demeurait  k quelque 
chose  comme  d,500  mètres  de  ma  station;  du. pas  de  sa 
porte  il  voyait  l’Église,  il  en  entendait  tous  les  jours  la 
cloche;  mais  il  n’y  mettait  jamais  les  pieds.  Le  christianisme 
ne  lui  disait  rien.  Il  n’en  parlait  probablement  pas  irrespec- 
tueusement; mais  il  le  considérait  comme  une  chose  qui  ne 
le  regardait  pas  et  ne  lui  vaudrait  aucun  plaisir.  Quant  au 
paganisme,  il  en  pratiquait  à l’occasion  les  quelques  mai- 
gres et  superstitieuses  coutumes.  Mais,  au  fond,  il  n’y  croyait 
guère.  « Nous  faisons  ces  choses-là,  me  disait-il  un  jour  en 
me  faisant  la  conduite,  parce  que  tout  le  monde  agit  ainsi. 
Quant  à y croire,  je  n’y  crois  pas  » . En  quoi  il  était  un  repré- 
sentant authentique  des  païens  qui  nous  entourent  — gens 
chez  lesquels  l’habitude  et  les  préjugés  nationaux  tiennentlieu 
de  convictions  et  d’intelligence  des  choses  qu’ils  pratiquent. 

Un  jour,  quelqu’un,  dans  le  village,  avait  fait  de  la  bière 
de  sorgho,  pour  régaler  les  amis.  Ntja  se  trouva  au  rendez- 
vous,  bien  entendu.  Comment  se  refuser  le  plaisir  de  boire 
un  coup,  de  bavarder,  de  rire  et  de  discuter?  On  but,  et  l’on 
but.  Et  bientôt  ces  malheureux,  grisés  de  paroles  et  de  bruit 
autant  que  de  boisson,  en  venaient  aux  mains  pour  une  raison 
des  plus  futiles.  Ntja  dit  qu’il  n’y  avait  pas  beaucoup  de 
bière.  Le  fils  de  Koyéni  répondit  qu’il  y en  avait  beaucoup. 
Là-dessus,  des  discussions,  des  gros  mots,  une  empoignée. 
Les  fils  de  Koyéni  se  jetèrent  sur  Ntja,  et  l’un  d’eux,  saisis- 
sant une  énorme  pierre,  la  lui  lauça  à la  tête. 

On  releva  Ntja,  que  l’on  cijoyait  mort.  En  réalité,  il  n’avait 
que  le  crâne  défoncé.  Il  me  fit  demander  des  remèdes,  que  je 
lui  fournis.  Quelques  semaines  après,  il  se  promenait  dans 
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le  village,  la  tête  enveloppée  d’un  foulard,  dans  un  coin  du- 
quel il  gardait  soigneusement  les  esquilles  de  son  crâne,  qui 
peu  à peu  sortaient  de  sa  plaie.  11  les  montrait  avec  un  rire 
goguenard  et  non  sans  orgueil. 

Son  crâne  avait  été  gravement  atteint,  son  âme  n’avait  pas 
même  été  égratignée  parle  coup  qui.  pourtant,  l’avait  conduit 
aux  portes  du  tombeau.  Il  était  aussi  joyeux,  aussi  hâbleur 
et  aussi  léger  qu’avant  l’accident.  Et  il  avait  recommencé  à 
fréquenter  les  danses  païennes  et  les  orgies  qui  les  accom- 
paguent. 

Un  certain  dimanche,  il  descendit  au  ruisseau  pour  y faire 
toilette,  car,  ce  même  jour,  il  voulait  aller  assister  à une  fête 
païenne  dans  un  village  assez  éloigné.  Il  y alla...  et  n’en  re* 
vint  pas.  Un  camarade,  qui  s’y  rendait  dans  la  même  inten- 
tion, le  trouva  noyé  dans  un  trou  très  peu  profond,  où  il  était 
tombé  sans  doute  pendant  un  vertige,  comme  ceux  qu’il 
éprouvait  parfois  depuis  sa  blessure. 

Grand  émoi,  vraie  consternation  dans  le  village.  Car  Ntja, 
comme  beaucoup  d’autres  mauvais  sujets,  était  très  populaire 
— d’autant  plus  qu’il  était,  en  général,  bon  enfant  et  très 
serviable. 

On  vint  me  demander  de  faire  l’enterrement.  Pourquoi? 
Parce  que  le  père  de  Ntja,  le  vieux  Maouétsa,  avait,  quelques 
années  auparavant,  et  sur  son  lit  de  mort,  recommandé  â sa 
femme  et  ses  enfants  de  « s’occuper  des  choses  de  Dieu  »,  et 
de  le  faire  enterrer  par  le  missionnaire.  Le  missionnaire 
l’avait  donc  enterré;  mais  sa  femme  et  ses  enfants  ne  s’étaient 
pas  occupés  des  choses  de  Dieu.  C’est  égal,  on  voulait  faire 
pour  Ntja  ce  qu’on  avait  fait  pour  son  père  — et  on  m’ap- 
pela. 

J’hésitai  un  moment.  Etre  enterré  par  un  missionnaire,  à 
la  mode  des  chrétiens  et  des  blancs,  ne  serait-ce  pas,  aux 
yeux  de  beaucoup  de  païens,  recevoir  une  sorte  d’absolution 
pour  toute  une  vie  d’impiété  et  de  vice,  et  s’assurer  une  bonne 
réception  dans  la  vie  éternelle?  Est-il  sage  d’encourager  cette 
superstition  et  de  laisser  croire  qu’une  simple  cérémonie, 
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dans  laquelle  le  principal  intéressé  est  le  mort,  peut  suffîre- 
pour  réconcilier  son  âme  avec  Celui  qui  est  son  Créateur  et 
son  Juge?  D’autre  part,  a-t-on  le  droit  de  se  dérober  à une 
tâche  éminemment  pastorale  et  de  refuser  une  occasion  uni- 
que de  dire  la  vérité  à beaucoup  de  païens  qui  jamais  ne 
viennent  l’écouter? 

J’ai  dit  : oui,  et  je  suis  allé,  bien  décidé  à parler  et  agir  de 
telle  sorte  qu’aucune  de  mes  paroles  ne  puisse  faire  croire  à 
ces  païens  que  je  considérais  leur  défunt  comme  assuré  de 
son  salut,  à cause  du  genre  de  cérémonie  funèbre  qu’ils 
avaient  choisi  pour  lui. 

Devant  la  hutte  de  Ntja,  des  femmes  sont  assises  ou  ac- 
croupies dans  un  morne  silence.  Les  hommes  improvisent 
une  civière,  sur  laquelle  ils  lient  le  corps  avec  des  lanières. 
Nous  nous  levons.  Us  chargent  le  corps  sur  leurs  épaules  et 
partent  au  pas  accéléré. 

Alors  éclatent  derrière  nous  des  cris  perçants,  des  lamen- 
tations bruyantes,  des  sanglots  à vous  fendre  le  cœur,  mêlés 
d’imprécations  et  de  malédictions  criées  contre  les  meur- 
triers, et  de  louanges  de  la  victime.  Un  frisson  m’a  traversé 
tout  le  corps,  mon  cœur  s’est  contracté,  des  larmes  me  sont 
montées  aux  yeux.  Ces  cris,  les  contorsions  de  ces  femmes, 
leurs  bras  levés  au  ciel,  les  torrents  de  larmes  qui  coulaient 
de  leurs  yeux,  leurs  imprécations,  voyez-vous,  tout  cela  me 
bouleversa  jusqu’aux  moelles  et,  pour  un  instant,  me  fit 
peur.  Je  n’avais  jamais  entendu  ni  vu  rien  de  pareil... 

Nous  sommes  ainsi  arrivés  près  de  la  tombe,  juste  à temps 
pour  en  voir  sortir  un  jeune  homme,  auquel  un  vieux  dit  : 

« Toi,  va-t-en!  Rentre  à la  maison!  » C'était  le  frère  jumeau 
de  Ntja,  que  l’on  avait  pour  un  moment  couché  dans  la 
tombe  et  qu’on  renvoyait  au  village  « pour  que  la  mort  ne 
s’occupe  pas  de  lui...  » 

Les  femmes  se  sont  assises  sur  l’herbe  et  se  taisent,  sauf 
une  qui  continue  à crier  : « Vous  êtes  contents,  fils  de  Koyéni  ; 
vous  êtes  contents,  fils  de  Koyéni!  » 

Tout  près  de  la  fosse,  une  vieille,  toute  ridée,  les  lèvres 
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pincées,  l’œil  sec,  s’est  accroupie,  silencieuse  et  immobile. 
C’est  la  mère  du  mort,  pauvre  femme,  qui  regarde  le  trou  où 
l’on  descend  le  corps  de  son  grand  et  beau  garçon!... 

Que  devais-je  dire?  Parler  du  paganisme  de  Ntja,  de  ses 
désordres,  du  jugement  dernier?  Blesser  ces  cœurs  déjà  si 
désolés?  Ajouter  une  douleur  à leur  désespoir?  Ah!  non,  je  ne 
le  pouvais  pas!  J’exprimai  le  regret  très  sincère  que  nous 
éprouvions  tous  de  voir  un  homme  si  jeune  et  si  populaire, 
enlevé  dans  la  Heur  de  l’âge  et  d’une  manière  si  dramatique. 
Puis  je  dis  : 

« Nous  avons  parlé  du  mort.  Cherchons  maintenant  ses 
meurtriers!  Qui  a tué  Ntja?  » 

Le  vieux  Tlaka-ntsou  (le  vautour  noir),  un  parent  du  mort, 
s’écrie  : « Ce  sont  les  fils  de  Koyéni!  » 

Je  réponds  : « Non,  ce  ne  sont  pas  les  fils  de  Koyéni,  C’est 
votre  bière  de  sorgho  qui  l’a  tué.  Et  c’est  vous  qui  l’avez  tué, 
vous  qui  faites  cette  bière,  qui  la  buvez,  qui  vous  enivrez  vo- 
lontairement et  qui  louez  l’ivresse  comme  un  plaisir  inoffen- 
sif... Vous  êtes  tous  responsables  de  cette  mort...  Voilà  les 
œuvres  du  paganisme  que  vous  aimez  tant...  11  n’y  a qu’une 
manière  pour  vous  de  sortir  de  cet  esclavage,  c’est  d’ac- 
cepter l’Évangile  que  vous  méprisez  tant...  » Et  ainsi  de  suite. 

Après  cela^  une  prière  pour  les  affligés  et  les  païens. 

Puis  les  femmes  s’en  vont,  en  se  lamentant  comme  aupara- 
vant, entraînant  et  soutenant  la  jeune  femme  de  Ntja,  qui  ne 
peut  plus  se  tenir  sur  ses  pieds. 

Les  hommes  allument  leurs  pipes  et  remplissent  la  fosse 
en  causant  de  choses  et  d’autres,  soit  pour  cacher  leur  émo- 
tion, soit  tout  aussi  probablement  parce  que  certaines  choses 
glissent  sur  leurs  cœurs  endurcis,  comme  l’eau  sur  les  cail- 
loux. 

Les  chefs  ont  cité  les  meurtriers  en  cour,  et  les  ont  con- 
damnés à payer  à la  famille  de  Ntja  dix  têtes  de  bétail,  soit 
environ  1,500  francs. 

Je  disais  l’autre  jour  à Koyéni  : « Maintenant  que  vous 
avez  été  condamnés  et  que  vous  avez  payé,  j’espère  que  cette 
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affaire  est  finie  et  que  vous  vivrez  en  paix  avec  la  famille 
de  Xtja?...  » — il  me  répondit  : « Tu  ne  connais  pas  ces 
gens-là.  Il  n‘y  a plus  de  paix  pour  moi  et  mes  fils.  Trois  fois 
déjà  les  parents  de  Ntja,  voyant  les  nuages  monter,  sont 
sortis  et  les  ont  invoqués,  à l’aide  de  sortilèges,  pour  que  la 
foudre  en  sorte  et  nous  tue.  Ils  n’auront  de  repos  que  quand 
ils  nous  auront  fait  un  malheur.  Nous  ne  vivons  plus.  Il  n'y 
a plus  de  repos  pour  nous...  » 

Puisque  Ton  parle  de  « tranches  de  la  vie  »,  en  voici  une, 
taillée  en  plein  dans  la  vie  des  païens  du  Lessouto  et  qui, 
peut-être,  ne  manquera  pas  d'intérêt  pour  les  amis  des  mis- 
sions. 

H.  Dieterlen. 


ZAMBÈZE 

NOS  VOYAGEURS 

Nouvelles  de  M.  et  madame  Coïsson.  — En  plein  Kalahari.  — 
M.  et  madame  Jalla  à Bnlawayo.  — Le  chemin  de  fer  africain. 

On  se  rappelle  que,  après  mûre  réflexion,  M.  Coïsson  s'est 
décidé  à ne  pas  attendre  l’expédition  dirigée  par  M.  Jalla,  et 
qui  doit  partir  de  Bulawayo.  Il  s’est  rendu  au  Zambèze  direc- 
tement de  Palapyé,  sans  utiliser  la  ligne  du  chemin  de  fer 
qui  réunit  maintenant  ces  deux  centres. 

Une  carte  postale  de  notre  ami,  écrite  en  plein  désert  de 
Kalahari,  porte  ce  qui  suit,  en  date  du  10  avril  : 

« .Vous  sommes  en  parfaite  santé,  quoique  des  pluies  ve- 
nues à un  moment  où  on  ne  les  attendait  plus  aient  donné 
des  maux  de  tête  et  un  peu  de  fièvre  à l'évangéliste  Léfi. 
Malheureusement,  nous  sommes  partis  très  en  retard,  mais 
nous  allons  voyager  dans  de  bonnes  conditions.  Nous  sommes 
bien,  ma  femme  et  moi.  Dieu  merci,  et  sommes  bien  installés 
dans  notre  maison  roulante.  — Pâques!  Et  nous  sommes 
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seuls  au  milieu  du  désert;  c’est  quand  même  une  belle  fête  ! 
— Notre  enfant  se  fortifie  étonnamment  dans  cette  vie  en 
plein  air. 

« Votre  bien  affectionné, 

« A.  CoïssoN.  » 

Voici,  d’autre  part,  les  nouvelles  que  nous  recevons  de 
M.  et  madame  Louis  Jalla  : ^ 

Après  une  heureuse  traversée  de  dix-sept  jours,  nos  amis 
ont  débarqué  au  Cap  le  jeudi  54  mars.  Grâce  a une  lettre  de 
recommandation  d’un  haut  fonctionnaire,  les  opérations  de 
douane  furent  extrêmement  faciles.  Pendant  que  madame 
Jalla  allait  passer  quatre  jours  chez  les  excellents  amis 
Neethling,  pour  se  reposer  des  fatigues  de  la  traversée,  M.  L. 
Jalla  continuait,  avec  \QNorham  Castle  jusqu’à  Port-Elizabeth 
où  il  débarqua  le  27  mars;  trois  jours  après,  il  en  repartait 
pour  Alaféking,  où  madame  Jalla  vint  le  rejoindre  après 
avoir  passé  quelques  jours  avec  madame  Goy,  à Kimberley. 
De  Alaféking,  Al.  Jalla  se  rendit  à Bulawayo.  C’est  de  là  qu’il 
nous  adresse  la  lettre  suivante: 


. Bulawayo,  9 avril  1898. 

Vendredi-Saint. 

Bien  cher  monsieur  Boegner, 

Nous  venons  de  passer  une  journée  bien  tranquille;  tout 
est  fermé  en  ville  pour  les  vacances  de  Pâques,  qui  durent 
depuis  ce  matin  jusqu’à  lundi  soir.  On  ne  peut  même  pas 
avoir  ses  lettres,  et  nous  qui  attendons  avec  impatience  le 
courrier  d’Europe  ! 

Je  vous  ai  écrit  de  Alaféking;  depuis  lors,  notre  horizon 
s’est  encore  considérablement  éclairci.  Le  3 courant,  à cinq 
heures  du  matin,  je  rejoignis,  à la  gare  de  Maféking,  ma 
femme  et  Alofaïa  venant  de  Kimberley,  et  nous  continuâmes 
directement  sur  Bulawayo.  Dans  ces  longs  wagons  à couloir, 
les  deuxièmes  classes  sont  très  confortables  : on  peut  aller  et 
venir,  s’étendre  si  l’on  veut;  on  a même  une  petite  table 
pour  écrire,  et,  comme  ce  voyage  est  forcément  un  pique- 
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nique  prolongé,  on  s’attable  trois  fois  par  jour  autour  de  ce 
qu'on  a eu  le  bon  esprit  d’emporter  avec  soi.  Nous  avions  du 
pain,  du  fromage,  des  pommes,  du  raisin  excellent  acheté 
à 0,60  centimes  la  livre,  et  une  énorme  langue  de  bœuf 
donnée  par  nos  amis  de  Kimberley  ; puis  du  lait  que  les  indi- 
gènes apportent  aux  garés,  à 0,60  centimes  le  litre  ; mais  les 
coquins  ont  déjà  appris  à le  baptiser. 

Le  train  ne  va  jamais  à très  grande  vitesse;  aux  montées, 
on  le  suivrait  presque  à pied.  De  fait,  à deux  reprises,  j’ai  vu 
des  ouvriers  de  la  ligne  monter  pendant  sa  marche.  Puis  il 
fait  des  détours  à droite  et  à gauche,  car  on  a ménagé  les 
ponts  et  les  tunnels.  Je  n’ai  vu  qu’un  seul  tunnel  entre  Port- 
Elizabeth  et  Bulawayo,  et  il  était  très  court.  A part  le  magni- 
fique pont  sur  l’Orange,  les  travaux  d’art  sont  rares  sur  la 
ligne. 

Les  stations  sont  encore  très  primitives  ; ce  sont  des  mai- 
sons à un  étage,  à charpente  en  bois  doublée  de  plaques  de 
zinc,  le  toit  de  même.  Il  y a partout  l’inévitable  bar,  mais  il 
a peu  à gagner  avec  nous.  A presque  tous  les  arrêts,  on 
peut  avoir,  si  l’on  veut,  une  tasse  de  thé  avec  lait  condensé 
pour  douze  sous;  pas  mauvais  du  tout.  Le  café,  par  contre, 
est  détestable.  Aux  grandes  gares,  telles  que  Vryburg,  Pa- 
lapyé,  Francestown,  qui  remplace  Tati  (dont  les  mines  sont 
entièrement  abandonnées),  on  peut  avoir  des  repas  complets 
que  l’on  paye  aussi  bien.  Ayant  nos  provisions,  nous  ne  prî- 
mes que  du  thé  en  route  et  un  déjeuner  à Palapyé,  à 4 fr.  30 
par  personne. 

Pour  de  vieux  Africains  comme  nous,  qui  avons  fait  autre- 
fois en  wagon  les  deux  tiers  de  ce  long  trajet  du  Gap  à Bula- 
wayo, ce  voyage  d’aujourd’hui  a un  charme  tout  particulier. 
Les  pluies  tardives  de  cette  année  ont  détrempé  le  sol,  et 
nous  nous  félicitons  de  ne  pas  avoir  à afîronter  cette  route 
avec  des  bœufs;  puis,  le  soleil  de  midi  est  ardent,  la  plaine 
sans  un  seul  arbre,  et  nous  ne  souffrons  ni  du  soleil,  ni  de  la 
chaleur  ; en  une  heure,  nous  faisons  le  même  trajet  que  nous 
mîmes  peut-être  deux  jours  à franchir  péniblement.  Ah  ! 
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-comme  on  apprécie  alors  le  chemin  de  fer,  même  le  plus  lent! 

Depuis  Maféking  surtout,  nous  reconnaissons  souvent  la 
roule.  La  première  station  est  Ramatlabama,  où  l’on  nous  a 
désinfectés  en  96  et  où  j’ai  passé  ' quelques  bonnes  heures 
avec  Willie  Neethling. 

Plus  loin,  c’est  Pitsani,  d’où  Jameson  était  parti  pour  sa 
triste  expédition,  et  où  nous  avions  couché  à la  belle  éloile 
avec  nos  enfants  pendant  que  les  chevaux  de  la  diligence  se 
reposaient.  Plus  loin  encore,  nous  traversons  la  plaine  où 
nos  bœufs  furent  fusillés  sous  nos  yeux.  Plus  loin,  près  de 
Ramoatsa,  voici  Lobatsi,  station  toute  nouvelle  dans  un  très 
joli  endroit  : il  y a déjà  un  grand  hôtel  entouré  d’un  jardin 
fleuri;  une  demi-douzaine  de  cages  de  canaris  sont  suspen- 
dues à la  véranda.  Mais  la  fièvre  sévit  aux  environs;  il  y a 
des  morts  et  des  mourants,  et,  à quelques  mètres  de  là,  on 
voit  de  misérables  huttes  et  une  dizaine  d’indigènes  épars, 
gémissant  sur  des  haillons,  souffrant,  sans  que  personne 
peut-être  s’occupe  d’eux. 

Partout  le  train  s’arrête  au  moins  dix  minutes  et  souvent 
davantage.  Alors  des  indigènes,  dans  toutes  sortes  de  cos- 
tumes, beaucoup  d’enfants,  s’avancent  avec  des  melons  d’eau 
ou  des  bouteilles  de  lait;  plusieurs  voyageurs  font  des  mar- 
chés qui  nous  amusent,  car  les  indigènes  ne  lâcheraient  ja- 
mais leurs  richesses  avant  d’avoir  en  main  la  pièce  blanche 
demandée,  et  souvent  le  voyageur  use  de  la  même  défiance 
^ vis-à-vis  d’eux.  Souvent  aussi  le  marché  n’aboutit  pas,  car 
W le  train  siffle  au  milieu  des  pourparlers,  et  alors  les  gamins 
^ essaient,  en  courant  à toutes  jambes,  de  tenir  tête  au  train. 

Les  Ellenberger  ( \ ) n’étant  pas  à Gaberone,  nous  y déposons 
leurs  paquets,  que  nous  portons  depuis  Paris.  En  passant  à 
Mochudi,  nous  pensons  à la  belle  vie  du  jeune  Neethling 
si  tôt  moissonnée;  sa  sœur  y continue  son  œuvre,  pleine  de 
foi  et  d’entrain,  en  attendant  qu’on  lui  trouve  un  successeur. 
Puis  la  nuit  vient,  et  pendant  que  le  train  continue  sa  route, 
nous  essayons  de  goûter  un  peu  de  sommeil. 


(1)  Il  s’agit  de  M.  .Iules  Ellenberger,  fils  du  missionnaire. 
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Le  lendemain  matin,  à six  heures,  on  arrive  à Palapyé.  La 
gare  est  à douze  ou  quatorze  milles  de  la  ville  du  chef  Khama, 
que  nous  connaissons;  impossible  de  songer  à serrer  la  main 
de  cet  ami.  Nous  assistons  à un  lever  de  soleil  de  toute  beauté  ; 
l’astre  semble  sortir  tout  à coup  d’une  mer  aux  vagues  do- 
rées. Le  train  s’arrête  une  heure  à Palapyé,  et  pendant  que 
nous  nous  promenons,  nous  rencontrons  à Pimproviste  nos 
garçons  de  Morija,  qu’on  nous  avait  annoncés  comme  partis 
pour  Bulawayo.  Vous  devinez  notre  joie  réciproque;  nous  ne 
nous  étions  pas  revus  depuis  qu’ils  nous  avaient  quittés  en 
juillet  1893.  Tout  est  vraiment  dirigé  pour  le  mieux.  La  vie  à 
Palapyé  étant  moins  chère  qu’à  Bulawayo,  nous  leur  remet- 
tons en  hâte  un  billet  les  recommandant  à l’agent,  jusqu’au 
moment  où  nous  leur  télégraphierons  de  nous  rejoindre  à 
Bulawayo. 

Nous  apprenons  par  eux  que  les  Coïsson  et  Léfi  n’ont 
quitté  la  gare  que  quatre  jours  auparavant,  avec  deux 
wagons  pour  traverser  le  désert.  Coïsson  m’écrivait  au  Çap, 
à la  date  du  lo  mars,  m’annonçant  son  départ  pour  le  lende- 
main; aussi,  le  croyant  bien  loin  déjà  à notre  arrivée  au  Cap, 
ne  lui  ai-je  plus  écrit.  Mais  il  faut  partir;  nos  garçons  se 
croient  un  instant  abandonnés,  mais  comprennent  que  c’est 
pour  le  mieux. 

La  ligne  tourne  à l’ouest  de  Palapyé  et  ne  traverse  l’an- 
cienne route  à wagons  que  près  de  Bulawayo.  Souvent  le 
train  soulève  des  nuées  de  sauterelles;  oh!  pourvu  qu’elles 
ne  soient  plus  au  Zambèze  ! 

A partir  de  Palapyé,  la  ligne  est  plus  primitive  encore,  et 
le  train  suit  les  sinuosités  du  terrain,  descend  dans  les 
larges  lits  sablonneux  de  nombreuses  rivières  (à  sec  heureu- 
sement les  trois  quarts  de  l’année),  pour  remonter  tranquil- 
lement la  rive  opposée.  Parfois,  le  lit  étant  trop  profond,  on 
a accumulé,  à quelques  mètres  de  distance,  des  sacs  de 
sable  sur  lesquels  sont  posés  les  rails.  Pendant  la  saison 
des  pluies,  les  voyageurs  ont  dû  subir  de  fréquents  arrêts; 
une  fois  même,  l’eau  a surpris  un  train  de  marchandises  et 
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deux  wagons  sont  encore  aujourd’liui  enfouis  dans  le  sable. 
Enfin,  quarante-huit  heures  après  avoir  quitté  Maféking, 
nous  avons  la  joie  d’apercevoir  au  loin  les  toits  blancs 
de  Bulawayo,  et  bientôt  nous  nous  arrêtons  à la  gare 
toute  neuve,  à un  quart  d’heure  de  la  ville.  Une  vingtaine 
de  voitures  attendent  les  voyageurs,  les  unes  attelées  de 
chevaux,  d’autres,  très  légères,  posées  comme  sur  deux 
roues  de  bicyclettes  et  tirées  par  des  noirs.  Vu  l’heure  mati- 
nale, nous  laissons  nos  bagages  à la  gare  et  marchons  tran- 
quillement jusqu’en  ville  pour  nous  dégourdir  les  jambes;  là, 
nous  déjeunons  au  même  prix  qu’à  Palapyé,  dans  un  hôtel 
propre,  dont  le  principal  garçon  est  un  Bernois  qui  avait 
voyagé  avec  nous  sur  le  Gueljjh,  en  1896. 

Les  affaires,  ici,  ne  commencent  qu’à  neuf  heures  et  même 
plus  tard,  pour  les  banques,  postes,  etc.  Nous  allons  trouver 
l’associé  de  Whiteley,  M.  Walker.  En  attendant  de  trouver 
une  chambre  quelconque  comme  pied-à-terre,  il  nous  offre 
l’hospitalité  dans  son  petit  logement,  hors  de  ville.  C’est 
un  jeune  marié  de  six  mois;  il  nous  garda  trois  jours  en- 
tiers, et  ma  femme  put  se  reposer  en  paix  pendant  que 
je  courais  les  rues.  La  poste  ne  nous  apporta  qu’une  lettre 
de  Genève  et  enfin  le  journal  de  mars,  si  spécialement 
intéressant  pour  nous,  si  riche  en  sujets  de  gratitude.  Je 
trouvai  ici  le  conducteur  des  trois  wagons  amenés  de  Pa- 
lapyé au  Zambèze  l’an  passé;  en  attendant  l’arrivée  des  ba- 
gages, j’obtins  de  lui  des  conditions  très  raisonnables  (73 
francs  par  100  livres).  Les  bœufs  coûtent  400  et  423  francs 
pièce,  et  nullement  garantis;  aussi  en  achèterai-je  le  moins 
possible.  J’ai  bon  espoir,  tout  s’aplanit,  nous  n’attendons 
que  les  bagages.  Je  vous  écrirai  nos  arrangements  défini- 
tifs, mais  je  sens  que  la  bonne  main  de  l’Éternel  est  avec 

L.  J ALLA. 


nous... 


414 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


LE  COMMENCEMENT  DE  L’ANNÉE  A KAZUNGDLA 

Fêtes  de  Noël.  — Naissances  et  deuils. — Irrégularité  de  la  poste. 
— Femmes  prosélytes.  — Bonne  récolte. 


Lettre  de  M,  Boiteux  à madame  Boegnei\ 

KazuDgula.  15  mars  1898. 


Chère  madame, 

...Vous  savez  quel  caractère  revêtent,  au  Zambèze, les  fêtes 
de  Noël  et  du  Nouvel  An  : joyeuses,  quand  plusieurs 
collègues  et  familles  peuvent  se  réunir  ; plus  monotones, 
moins  gaies,  quand  chacun  reste  chez  soi.  Je  vous 
laisse  à deviner  ce  qu’elles  deviennent  ponr  des  solitaires  de 
Kazungula  comme  nous,  qui  menons,  pendant  quelques  mois 
au  moins,  la  vie  la  plus  uniforme,  — je  dirais  la  plus  déco- 
lorée, si  nous  n’avions  les  joies  chrétiennes,  — qui  se  puisse 
imaginer.  Noël,  ici,  ne  nous  dit  généralement  pas  grand’ 
chose  ; c’est  l’un  de  ces  jours  où  l’on  sent  le  plus  combien 
serait  précieuse  la  communion  d’âmes  sœurs  : entourés  de 
pauvres  gens  dont  le  matérialisme  le  plus  grossier  est  la 
religion,  il  nous  est  difficile  de  trouver  en  eux  une  âme  qui 
vibre  àTunisson  de  la  notre  et  qui  sache  épouser  nos  joies  et 
nos  espérances.  Noël  donc  n’avait  guère  été  jusqu’ici  qu^un 
jour  de  congé,  de  récréation  pour  nous,  et  pour  nos  noirs  un 
jour  où  le  missionnaire  donne  un  peu  de  nourriture  à ceux 
qui  se  rendent  à la  prière  du  matin.  Dieu  nous  réservait  cette 
année  une  fête  plus  belle,  plus  spirituelle. 

Je  me  levai  joyeux  le  matin  de  Noël,  et,  tout  en  faisant 
ma  toilette,  je  pensais  à mes  bien-aimés,  je  repassais 
dans  ma  mémoire  les  belles  fêtes  de  la  Maison  des  Missions, 
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sifflotant  ce  joli  cantique  que  nous  entonnâmes  ensemble 
dans  votre  salon,  lors  du  dernier  Noël  auquel  j’assistai  : 

Jésus  est  né!  Venez,  bergers  et  mages, 

Prosternez-vous  devant  sa  majesté... 

Soudain  un  autre  cantique  se  fait  entendre  derrière  la  portière 
de  notre  chambre  à coucher  : c’étaient  nos  braves  filles  qui 
venaient,  à leur  façon,  nous  dire  leurs  vœux  de  joyeux  Noël. 
Cette  attention  m’émut  profondément  ; je  ne  m’attendais 
point  à une  aussi  agréable  surprise.  Puis,  quand  je  passai 
dans  la  chambre  à manger,  je  fus  non  moins  agréablement 
surpris  en  la  trouvant  toute  décorée  de  verdure  et  de  fleurs. 
C’était  un  bien  bon  commencement  de  journée,  n^est-ce  pas? 

Un  peu  plus  tard,  quand  la  cloche  annonça  l’heure  du  culte, 
un  nuage  de  tristesse  passa  sur  mon  cœur.  Hélas!  aurais-je 
quelqu’un  ? Nos  pauvres  noirs  de  Kazungula  ne  comprennent 
guère  qu’on  ait  de  grands  cultes  en  dehors  des  dimanches; 
nos  fêtes  chrétiennes  n’en  sont  pas  pour  eux...  Il  en  vint  ce- 
pendant quelques-uns  qui  écoutèrent  ou,  du  moins,  firent 
semblant  d’écouter,  et  qui  reçurent  quelque  nourriture  au 
sortir  de  la  chapelle.  L’après-midi  fut  à nous,  et  nous  en 
jouîmes  ; mes  garçons  allèrent  tout  d’abord  couper  un 
petit  arbre,  « un  sapin  »,  que  j’avais  découvert  quelque 
temps  auparavant;  puis  je  le  fixai,  le  décorai,  pendant 
que  Marie  et  sa  maman  se  reposaient.  C’est  vers  cinq  heures 
que  notre  fête  commença;  un  coup  de  cloche  appela  les  en- 
fants que  je  fis  asseoir  sous  la  véranda  ; puis  Marie,  sa 
maman  et  son  papa,  transformés  en  serviteurs,  offrirent  qui 
le  thé,  qui  les  gâteaux.  Il  vous  eût  fallu  voir  la  joie  de  ces 
enfants;  ils  ne  s’attendaient  point  du  tout  à quelque  chose 
de  pareil  ; mais  ne  nous  avaient-ils  pas  réjouis  d’une  façon 
générale  pendant  l’année  écoulée  ? Il  fallait  le  leur  mon- 
trer. Ensuite  eut  lieu  l’illumination  de  l’arbre  et  la  distri- 
bution de  petits  cadeaux  utiles... 

...En  décembre,  à Séshéké,  les  Aarone  avaient  la  joie  de 
saluer  la  venue  au  monde  de  deux  jumeaux;  malheureu- 
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semenl  Fun  d’eux  mourait  peu  après,  et  le  second  le  suivait 
après  deux  mois  d’existence  à peine.  Il  y a quinze  jours,  les 
John  furent  réjouis  par  la  naissance  d'un  petit  garçon,  qui  a 
l’air  de  se  porter  tout  à fait  bien. 

...Nous  ne  recevons  plus  de  poste  ! Les  dernières  nouvelles 
de  mes  parents  datent  du  28  juillet.  Ah  ! je  suis  un 
peu  revenu  de  mon  enthousiasme  de  la  première  heure  pour 
notre  « poste  mensuelle  » ; mensuelle,  elle  l’est  bien  î... 
mais  à la  descente  seulement  ; si  nous  avons  mensuellement 
l’occasion  d'envoyer  des  lettres  au  Sud,  il  semble,  par  contre, 
qu’on  ne  se  préoccupe  guère,  au  Sud,  de  nous  envoyer  ce 
qui  peut  être  arrivé  pour  nous,  et  qui,  en  attendant,  croupit 
peut-être  dans  quelque  « post  office  ».  Si  nous  avions 
une  poste  régulière,  notre  vie  nous  paraîtrait  encore  plus 
facile;  mais...  où  donc  est-ce  que  l’on  a tout  à souhait  ? 

Je  vous  parlais,  dans  ma  dernière  lettre,  de  ces  quelques 
femmes  qui  ont  fait  profession  de  leur  foi  en  public.  Toutes 
continuent  à suivre  les  cultes;  mais  une  seule  me  donne 
véritablement  de  l'espoir.  Il  est  vrai  que  je  ne  dois  pas  me 
hâter  de  juger  les  autres  ; elles  viendraient  sans  doute  plus 
fréquemment  si  elles  le  pouvaient;  elles  ont  à garder  leurs 
jardins  contre  les  singes,  les  perdrix,  les  oiseaux,  et  le  jour 
y passe.  J’espère  qu’après  la  moisson  elles  reprendront  un 
peu  de  vie  et  d’ardeur. 

En  parlant  de  moisson,  je  dois  mentionner  les  bénédictions 
merveilleuses  que  Dieu  vient  d’accorder  à notre  peuple.  Cette 
saison  des  pluies,  qui  touche  à sa  fin,  a été,  chacun  le  dit, 
particulièrement  bonne  ; aussi  la  nourriture  abonde-t-elle. 
Je  le  vois  bien  moi-même  ; songez-donc  que  Fan  passé, 
à cette  époque,  alors  que  Davit  était  ici,  nous  avions  en 
magasin  un  demi-sac  de  nourriture  ; aujourd’hui,  2 mars, 
j’ai  six  sacs  de  reste  de  l'année  dernière  et,  rien  que  dans  ce 
mois  de  février,  j’ai  acheté  25  sacs  : c'est  un  prodige.  C’est 
une  vraie  bénédiction,  car  plus  l’élément  étranger  pénètre 
dans  le  pays,  plus  la-  vie  devient  difficile.  Nos  gens  font  les 
.importants  ; ce  qu'ils  donnaient  autrefois  pour  un  œuf,  a 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


417 


aujourd’hui  pour  eux  la  valeur  d’un  bœuf.  Heureusement, 
cela  ne  se  produit  guère  que  lorsqu’il  y a des  blancs  pour 
nous  faire  concurrence  ; quand  il  n’y  en  a point,  nos  appro- 
visionnements se  font  plus  facilement...  Inutile  d’ajouter  que 
l’équité  la  plus  parfaite  est  à la  base  de  toute  transaction  avec 
les  indigènes...  E.  Boiteux. 

K ^ — tL  .ÇXI?  a — ^ s 

CONGO  FRANÇAIS 

LES  BESOINS  DE  LA  MISSION  DU  CONGO 

Lettre  de  M.  Faure  au  directeur > 

Talagouga,  le  9 mars  1898. 

...  Nous  avons  beaucoup  de  sujets  d’actions  de  grâces,  et 
ici,  à Talagouga,  nous  sentons  que  Dieu  nous  a très  spécia- 
lement bénis.  Cette  année  1897  comptera  comme  un  nouveau 
commencement,  puisqu’elle  a vu  les  premiers  baptêmes  des 
Pahouins.  Pour  moi  aussi,  elle  comptera,  car  j’ai  senti  se  dé- 
velopper en  moi  une  vocation  qui,  autrefois,  avait  été,  dirai- 
je,  à l’état  latent.  Oui,  je  sens  de  plus  en  plus  qu’ici  est  ma 
place,  et,  malgré  le  travail,  les  ennuis  qui,  certes,  ne  me 
manquent  pas,  malgré  la  fatigue  de  deux  années  qui  m’ac- 
cable, je  me  sens  heureux  et  j’aime  mon  œuvre. 

Mais  ce  n’est  pas  pour  vous  parler  de  moi  que  je  vous 
écris.  Laissez-moi  vous  dire  encore  combien  la  pensée  que 
vous  êtes  aidé  est  un  soulagement  pour  moi.  Comme  je 
l’écris  à M.  Bianquis,  au  nom  de  la  Conférence,  j’avais 
l’impression  que  si  la  périphérie  réclame  constamment  du 
secours  (et  de  plus  en  plus  ces  derniers  temps),  le  centre 
devait  aussi  être  puissamment  renforcé.  Que  Dieu  en  soit 
béni,  et  que  notre  Société  continue  sa  marche  ascendante. 
Oui,  maintenir  toute  notre  œuvre;  je  dis  notre  à dessein;  car 
je  me  réjouis  autant  des  succès  du  Zambèze,  du  Lessouto,  ou 
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du  Sénégal  que  de  ceux  de  Lambaréné  et  de  Talagouga  : un 
abandon  serait  une  vraie  défection.  Je  me  réjouis  donc  bien 
sincèrement  de  ce  qu’aucune  question  d'abandon  ou  de  ces- 
sion n’a  été  posée.  C'est  une  gloire  pour  les  Églises  de 
France.  Faisons  ainsi  toute  l'œuvre,  et  faisons-la  bien  à fond. 

Vous  avez  sans  doute  été  surpris  du  nombre  d’hommes  et 
de  femmes  que  nous  demandons  : c’e'st  que  nous  passons 
par  une  crise  terrible  ; nous  n'y  pouvons  plus  tenir, 
l’œuvre  nous  échappe  de  partout.  La  Conférence  elle-même 
a beaucoup  hésité  avant  de  faire  ces  demandes  de  renfort  et 
a examiné  très  longuement  les  besoins  des  stations.  Ce 
chiffre  de  5 est  un  minimum.  Nous  ne  les  demandons  pas 
pour  attaquer  des  régions  nouvelles  ou  pour  aller  dans 
l’intérieur,  ou  pour  Vextemion  de  l’œuvre.  Il  ne  s’agit  encore 
que  de  consei'valion.  Nous  sommes  à un  point  tournant  de  la 
mission  du  Congo  : ou  bien  elle  ne  sera  pas,  ou  bien  elle 
comptera  une  douzaine  d'ouvriers.  Si  les  cinq  aides  demandés 
ne  viennent  pas,  je  ne  sais  ce  qui  arrivera,  mais  il  est  certain 
qu’un  très  grand  découragement  s’emparera  de  vos  ouvriers 
ici.  Pour  ce  qui  concerne  Talagouga  et  l’aide  que  la  Confé- 
rence demande,  il  y a très  longtemps  que  j'en  avais  parlé. 
Cette  fois,  c'est  la  Conférence  qui  insiste. 

Actuellement,  je  fais  le  travail  d’un  instituteur;  11  y a 
longtemps  qu’on  a reconnu  que  l’école  immobilise  un  homme, 
et  la  preuve,  c’est  qu'à  Lambaréné  il  y a presque  toujours 
eu  un  instituteur  en  titre.  Ensuite,  je  dois  former  des  insti- 
tuteurs indigènes,  instruire  des  catéchumènes  adultes,  faire 
mes  prédications  ; en  outre,  je  dois  m’occuper  des  magasins, 
des  comptes  et  de  la  surveillance  générale.  A côté  de  ces 
diverses  occupations,  on  voudrait  me  charger  des  comptes  et 
du  magasin  de  la  scierie.  Je  me  vois  obligé  de  répondre  à 
cette  demande  respectueusement,  mais  fermement  : non, 
c’est  absolument  impossible... 

11  faut  donc  que  l’aide-missionnaire  qui  viendra  prenne  le 
magasin,  les  comptes,  la  surveillance  générale  du  matériel; 
il  s’occuperait  des  ouvriers,  ce  que  fait  M.  Allégret  qui,  lui 
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aussi,  est  surchargé.  11  serait  vite  mis  au  courant  de  ce  tra- 
vail, et  alors  l’œuvre  pourrait  être  toute  faite.  Et  la  Confé- 
rence insiste  sur  la  nécessité  où  nous  sommes  de  recevoir 
cet  aide  le  plus  tôt  possible.  Vous  savez,  en  effet,  que  je  suis 
ici  depuis  deux  ans.  Si  Dieu  continue  à me  bénir  dans  ma 
santé,  je  pourrai,  à la  grande  rigueur,  tenir  peut-être  encore 
LiQ  an.  Les  Allégret  sont  plus  fatigués  que  jamais  et  devront 
partir  peu  après  moi.  11  ne  faut  pas  laisser  la  station  aux 
mains  d’un  nouveau  venu;  ce  serait  désastreux.  Il  faut  au 
moins  un  an  de  présence  pour  être  au  courant.  Mais  que  le 
grand  besoin  où  nous  sommes  de  recevoir  ce  renfort  d’ici  à 
quelques  mois  ne  vous  fasse  pas  trop  vous  hâter  dans  l’exa- 
men des  candidats.  Le  climat  du  Congo  exige  des  ouvriers 
de  premier  choix,  des  ouvriers  qui  s’assimilent  à l’œuvre, 
des  ouvriers  à la  foi  solide... 

Je  n’ose  vous  parler  du  retour  de  Favre  dont  il  est  question 
et  dont  il  vous  a écrit;  ce  serait  désastreux  ! Il  n’en  parle  plus 
depuis  quelque  temps,  mais  à la  première  fièvre,  ce  projet 
pourrait  revenir  sur  le  tapis.  Et  si  ce  retour  se  réalisait,  vous 
voyez  notre  détresse.  Mais  je  veux  avoir  confiance;  je  sais 
que  si  For  et  l’argent  appartiennent  à Dieu,  les  cœurs  aussi 
lui  appartiennent.  Et  je  sais  aussi  que  si  on  trouve  des  ou- 
vriers pour  le  Zambèze,  on  en  trouvera  également  pour  ici, 
où  au  paganisme  se  joignent  l’alcoolisme,  le  romanisme,  et 
où  il  y a une  Église  nombreuse  à réveiller,  à conserver. 

Je  vous  ai  écrit  ces  temps  derniers  quelques  lettres  un  peu 
découragées,  un  peu  vives  même.  Cher  monsieur,  je  voudrais 
vous  dire  du  fond  de  mon  cœur  que  le  vrai  découragement, 
celui  qui  pousse  aux  actes,  ne  m’a  jamais  abordé  et,  avec 
l’aide  de  Dieu,  ne  m’abordera  jamais.  Ce  peuple  m’a  mainte- 
nant pris  tout  entier;  je  l’ai  fait  mien,  me  semble-t-il.  Et 
si,  dans  mes  lettres,  j’ai  été  quelquefois  vif,  je  vous  supplie 
de  n’y  voir  qu’un  ardent  désir  de  voir  toute  l’œuvre  faite,  et 
qu’une  profonde  tristesse  à la  pensée  que  nous  ne  pouvons 
pas  la  faire.  F.  Faure. 
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MADAGASCAR 


DERNIÈRES  NOUVELLES 

Retour  de  M.  Bénézech.  — M.  Escande  à Fianarantsoa.  — Surme- 
nage de  nos  missionnaires.  — Dépenses  engagées.  — Inaugu- 
ration de  l’orphelinat  — Besoin  de  renforts. 


Notre  mission  de  Madagascar,  déjà  affaiblie  par  le  retour 
de  M.  Edm.  Meyer,  l’est  de  nouveau  par  celui  de  M.  Béné- 
zech, qui  est  attendu  en  France  dans  le  courant  de  juin.  Nous 
avions  déjà  dit  que  notre  frère,  à la  suite  d’une  longue  pé- 
riode d'excessives  occupations,  s’était  trouvé  extrêmement 
affaibli,  et  avait  dû  suspendre  son  activité.  Malheureuse- 
ment, cet  état  de  faiblesse  n’a  fait  que  s’aggraver.  Le  o avril, 
M.  Bénézech  nous  écrivait  : 

« Je  suis  très,  très  triste  en  cet  instant.  Deux  jours  après 
mon  arrivée  de  Tanjakana,  je  suis  encAire  retombé  dans  un 
grand  état  de  faiblesse,  de  fièvre  et  d’énervement,  avec  des 
insomnies  constantes.  Ces  derniers  mois  de  courses  insensées 
et  de  luttes  incessantes,  m’ont  affaibli  au  plus  haut  point.  Je 
n’ai  pu  me  tenir  debout  que  grâce  à toutes  sortes  d’exci- 
tants, tels  que  café,  thé  et  kola.  La  réaction  s’est  produite 
depuis  les  premiers  jours  de  janvier  et  s'accentue  tous  les 
jours.  L'usage  presque  journalier  qu’il  m’a  fallu  faire  de  qui- 
nine, depuis  le  commencement  de  la  saison  des  pluies,  a dé- 
traqué mon  estomac,  et  je  ne  puis  plus  digérer.  » 

Le  docteur  Peak  a ordonné  le  retour  en  France.  «Arrivé 
seul  dans  cette  œuvre  en  juin,  a-t-il  dit  à notre  frère,  il  a fallu 
vous  mettre  au  travail  immédiatement,  et  vous  avez  fait  en 
quelques  mois  l’œuvre  de  trois  ans.  Il  vous  faut  partir.  » 
Avant  d’exécuter  l’ordonnance,  M.  Bénézech  a consulté  un 
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médecin  militaire,  JVl.  Ollivier,  qui  conseillait  aussi  le  départ. 
Mais,  en  voyant  la  grande  tristesse  que  cette  perspective 
causait  à notre  missionnaire  et  à sa  vaillante  compagne,  déjà 
très  attachée  à sa  nouvelle  vie,  il  a suggéré  d’essayer 
d’abord  , pendant  quinze  jours  , un  régime  exclusive- 
ment lacté.  Malheureusement,  le  malade  ne  pouvait  sup- 
porter le  lait.  Le  bromure  de  potassium  n’arrivait  plus  à le 
faire  dormir.  Une  seconde  lettre,  du  14  avril,  nous  annonce 
définitivement  son  retour.  11  a dû  quitter  Fianarantsoa  le 
21  avril,  pour  passer  quelques  jours  à Tananarive  et  s’em- 
barquer le  18  mai  à Tamatave. 

« Inutile,  ajoute  M.  Bénézech,  de  vous  dire  si  nous  sommes 
tristes.  Il  nous  eût  certainement  été  agréable  de  rester  ici 
pour  continuer  notre  œuvre.  Dieu  en  a jugé  autrement.  Il 
faut  nous  soumettre.  Espérons  qu’il  viendra  à mon  secours 
pour  me  permettre  de  le  servir  encore,  en  France,  n’importe 
où,  mais  quelque  part.  » 

Nos  lecteurs  partageront  comme  nous  la  tristesse  de  notre 
frère,  qui  est  tombé  victime  de  sa  fidélité,  abattu  par  sept 
mois  d’un  labeur  écrasant,  sous  un  climat  où  le  surmenage 
est  beaucoup  plus  dangereux  qu’en  Europe.  La  mission  du 
Betsiléo  doit  beaucoup  à sa  vigilance,  à sa  ténacité,  à son 
dévouement.  Nos  missionnaires  de  l’Emyrne,  avertis  déjà  du 
prochain  départ  de  leur  collègue,  lui  rendent  le  meilleur 
' témoignage.  Mais  c’est  surtout  son  frère  d’armes,  M.  Escande, 
qui  s'afflige  de  perdre  ce  précieux  collaborateur.  L’union 
des  deux  missionnaires  du  Betsiléo  avait  été  parfaite- 
ment cordiale  et  féconde  en  résultats  encourageants.  Nous 
ne  nous  attendions  pas  à la  voir  si  vite  et  si  tristement 
rompue. 

La  Conférence  du  Betsiléo,  qui  comprend,  outre  nos  deux 
missionnaires,  les  deux  instituteurs,  MM.  Galland  et  Robert, 
s’est  réunie  d’urgence,  le  15  avril.  Elle  a voté,  «la  mort  dans 
l’àme»,  le  retour  immédiat  de  son  président  et  son  rempla- 
cement par  M.  Escande,  comme  directeur  des  écoles,  pasteur 
de  l’Isandra,  trésorier,  etc.  M.  Escande  devra  résider  à 
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Fianarantsoa.  Provisoirement,  notre  compatriote  luthérien, 
.M.  Péchin,  voudra  bien  s’occuper  du  district  d’Ambosilra. 
Nous  lui  sommes  extrêmement  reconnaissants,  à lui  et  à la 
mission  norwégienne  dont  il  dépend,  du  service  qu’il  veut 
bien  rendre  à notre  œuvre,  ou  plutôt  au  règne  de  Dieu  dans 
le  Betsiléo.  Rien  ne  peut  être  plus  béni  que  ce  concours 
fraternel  entre  missions  protestantes. 

M.  Robert  a dû  s’installer  pour  quelques  semaines  à 
Âmbositra,  afin  d’y  diriger  les  écoles,  jusqu’à  l’arrivée 
des  renforts  ardemment  désirés  par  nos  missionnaires. 
M.  Escande  reste  à Fianarantsoa,  où  il  attend,  dans  deux  ou 
trois  mois  au  plus,  l’arrivée  de  madame  Escande,  qui  y 
prendra  la  direction  de  la  grande  et  importante  école  des 
filles. 

Le  même  cri  que  nous  adresse  M.  Escande  ; «Du  renfort!  » 
nous  arrive  aussi  de  Tananarive,  avec  une  insistance  émou- 
vante. La  maladie  de  M.  Bénézech  nous  montre  combien  il 
est  dangereux,  pour  ne  pas  dire  coupable,  de  laisser  nos 
hommes  se  surmener.  Or,  c’est  aussi  le  cas  de  plusieurs  de, 
nos  missionnaires  de  rÉmyrne. 

Depuis  le  départ  de  M.  Meyer,  M.  Mondain  cumule,  avec  la 
direction  de  l’École  Normale,  celle  des  écoles  primaires  de 
l'Émyrne,  la  présidence  et  le  secrétariat  de  la  Conférence, 
les  relations  avec  l’autorité  coloniale  et,  le  plus  souvent,  la 
prédication  au  culte  français.  Nous  le  voyons  déjà  ployer 
sous  le  fardeau. 

« Nous  avons  dans  quelques  jours,  nous  écrit-il  le  25  avril, 
un  concours  de  français,  et,  depuis  quinze  jours,  je  donne 
33  heures  de  leçons  par  semaine,  écris  en  moyenne  4 lettres 
par  jour,  reçois  de  10  à 12  visites  ou  réclamations,  ai  eu  à 
visiter  7 ou  8 localités,  à prêcher  trois  fois.  Et  toujours  mes 
visites  d’écoles  qui  ne  se  font  pas  ! J’ai  aujourd’hui  un 
horrible  mal  de  tête  et  une  grosseur  sous  le  bras  qui  me  fait 
souffrir.  Demain,  il  me  faut  perdre  toute  ma  matinée  pour 
aller  représenter  la  mission  à un  enterrement  à la  cathé- 
drale». 
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Un  autre  de  nos  missionnaires,  M.  Delord,  n’est  pas  moins 
surchargé.  « Il  a un  district  qui  le  tuera  sous  peu  s’il  n’a  pas 
d’aide,  nous  écrit  encore  M.  Mondain  : loO  Églises,  dont 
quelques-unes  à trois  journées  de  marche,  et  huit  prêtres  ! » . 
Le  missionnaire  anglais  auquel  M.  Delord  succède,  M.  Jukes, 
vient  de  rentrer  en  Europe  par  le  dernier  courrier.  11  est 
passé  à Paris  le  25  mai,  et,  tout  en  rendant  hommage  à 
l’activité,  à l’excellent  esprit,  à la  grande  valeur  de  notre 
j missionnaire,  il  a également  insisté  sur  le  devoir  absolu  qui 
! nous  incombe  de  lui  procurer  sans  retard  des  auxiliaires. 

I Nous  ne  pouvons  que  mettre  ces  besoins  sur  la  conscience 
i de  nos  Églises.  L’œuvre  dont  nous  avons  été  chargés  à 
j Madagascar  est  leur  œuvre.  C’est  à elles  à nous  fournir  les 
I hommes  aussi  bien  que  les  ressources. 

Or,  comme  il  nous  faudrait  beaucoup  d’hommes,  il  nous 
faudrait  beaucoup  d’argent.  C’est  encore  ce  que  nous 
1 prouvent  les  courriers  du  dernier  mois. 

' Notre  mission  est  engagée  dans  un  grand  nombre  d’affaires 
I de  constructions  ou  réparations  de  bâtiments.  C’est,  à Mia- 
j rinarivo,  la  construction  d'une  maison  pour  M.  Rusillon, 
sans  parler  de  celle  que  M.  Delord  bâtit  à Ambatomanga.  Ce 
sont  des  réparations  considérables  à Ambohibeloma,  en  ce 
moment  sans  missionnaire,  depuis  que  M.  et  madame  de 
Saint-Vidal  sont  venus  prendre  la  direction  de  l’orphelinat 
de  Mazoarivo.  Ce  sont,  à Tananarive,  divers  batiments  sco- 
laires à consolider,  à agrandir,  à recouvrir  en  tuiles,  selon 
la  nouvelle  législation,  qui  proscrit  les  couvertures  en 
chaume. 

En  même  temps  que  nos  immeubles  — dont  nous  n’avons 
le  plus  souvent  que  la  jouissance  — nous  entraînent  à des 
dépenses  imprévues  et  fort  considérables,  notre  personnel 
est  aussi  pour  nous  une  charge  toujours  croissante.  11  a 
fallu  relever  le  tarif  des  traitements.  Des  rapatriements 
se  sont  imposés.  Et,  pour  la  dernière  expédition,  nous 
I n’avons  pas  obtenu,  au  Ministère  des  Colonies,  la  gratuité 
j du  passage,  qui  nous  avait  été  jusqu’ici  accordée.  Aussi 
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les  charges  financières  de  Madagascar  sont-elles,  pour  le 
Comité  et  la  direction,  une  lourde  préoccupation. 

A Tananarive,  l’événement  de  la  fin  d’avril  a été  l'inaugu- 
ration de  l'orphelinat  de  Mazoarivo.  jOn  en  trouvera  plus  loin 
le  récit.  La  propriété  dans  laquelle  il  s’élève  a été,  depuis 
plusieurs  mois,  l’ohjet  de  tous  les  soins  de  M.  Ducommun,  qui 
a planté  tout  un  hectare  de  terre  (3,000  arhres),  en  a ense- 
mencé un  autre,  et  a commencé,  après  avoir  drainé  le  ter- 
rain, l’établissement  d’un  jardin  potager. 

Par  l’intermédiaire  de  MM.  Jukes  et  Wills,  missionnaires 
de  la  Société  de  Londres,  retournant  en  Angleterre,  nos 
frères  de  Tananarive  nous  envoient  un  exemplaire  de  Y An- 
nuaire de  Madagascar  pour  J 898,  un  gros  volume  de  588  pa- 
ges, dont  neuf  sont  singulièrement  significatives.  Ce  sont  les 
pages  168-176,  consacrées  à Y enseignement  primaire  (car  les 
Églises  et  missions  ne  sont  mentionnées  qu’à  ce  titre-là). 

La  mission  catholique  vient  naturellement  en  tête,  avec  un 
évêque  et  32  Pères  jésuites  pour  rÉmyrne  seule,  où  elle 
accuse  un  total  de  80,463  élèves,  chiffre  qu'on  nous  assure 
être  très  exagéré.  En  outre  des  Jésuites,  nous  trouvons,  à 
Tananarive  seulement,  24  frères  de  la  doctrine  chrétienne, 
sans  parler  des  sept  maîtres  européens  de  l’École  officielle. 
Et  des  lettres  personnelles  nous  annoncent  qu’on  attend  pro- 
chainement l'arrivée,  suivant  les  uns  de  150,  et  suivant  les 
autres  de  300  nouveaux  frères.  Or,  nous  n’avons,  à Tanana- 
rive même,  que  deux  professeurs  européens  : MM.  Mondain 
et  Ducommun,  et  pas  un  seul  missionnaire  consacré,  alors 
que  nous  y avons  hérité  des  écoles  qui  étaient,  avant  l’occu- 
pation, de  beaucoup  les  plus  nombreuses!  On  comprend,  dès 
lors,  si  nos  chers  agents  sont  surchargés  de  travail,  débordés 
malgré  tout  par  les  adversaires,  et  s’ils  accueilleront  avec 
joie  le  renfort,  beaucoup  trop  maigre,  qui  va  leur  arriver 
avant  la  fin  de  juin. 

Ils  en  ont  d’autant  plus  besoin  qu’ils  ont  de  plus  en  plus  de 
peine  à obtenir  de  l’administration  les  soldats  dans  lesquels 
ils  avaient  trouvé  jusqu’ici  d’utiles  auxiliaires  pour  l’enseigne- 
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ment  du  français.  Les  règlements  sur  les  corvées  constituent 
aussi,  pour  nos  maîtres  indigènes  et  pour  les  élèves-maitres 
de  Tananarive,  une  entrave  très  pénible.  Pauvres  d’hommes  et 
de  ressources,  ne  représentant  que  cette  petite  phalange  qui 
s’appelle  le  protestantisme  français,  victimes  des  préjugés  que 
l'on  entretient  contre  nous  avec  acharnement  et  une  habi- 
leté infernale,  voyant  enfin  nos  missionnaires  s’épuiser  à la 
tâche,  mais  forts,  néanmoins,  de  notre  bon  droit,  de  la  pureté 
de  nos  intentions,  de  la  conscience  que  nous  avons  de  n’a- 
voir jamais  cédé  qu’à  des  indications  manifestes  de  la  volonté 
de  Dieu,  nous  regardons  à Celui  qui  nous  a envoyés  à Mada- 
gascar, nous  regardons  aussi  aux  Églises  dont  nous  servons 
les  intérêts  et  qui  nous  ont  donné  des  marques  si  précieuses 
de  leur  confiance,  et,  au  moment  d’accomplir,  par  l’envoi  de 
notre  directeur  lui-même,  le  plus  grand  sacrifice  que  notre 
Société  put  s’imposer,  nous  disons  à tous  nos  amis  de  l’Évan- 
gile et  de  la  mission  : Soutenez-nous  de  vos  prières,  de  vos 
dons  et  de  votre  sympathie  I 


Projet  do  station  à Miarinarivo.  — Toujours  les  Jésuites.  — 
Ruines  à relever. — Nombreuses  écoles  enfantines.  — Paresse, 
saleté,  timidité  des  Malgaches.  — Calomniez,  Calomniez!  — 
Une  Église  qui  se  relève. 

Mes  recherches  ont  pourtant  abouti.  Près  du  temple  de 
Miarinarivo,  il  y a un  emplacement  où  sont  plantés  quel- 
ques pauvres  arbres  et  où  la  terre  est  quelque  peu  fertile. 
A cinq  minutes,  de  deux  côtés,  se  trouvent  des  sources,  dont 
une  deviendra  ma  propriété.  Le  terrain,  sans  être  plat,  n’est 


J.  B. 


UNE  TOURNÉE  DANS  LE  DISTRICT  DE  FÉNOARIVO 

(Suite)  (1). 


(1)  Voir  livraison  du  mois  de  mai,  p.  357-359. 
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pas  trop  incliné.  D’un  côté  il  y a des  rizières,  de  l’autre  le 
marais.  Ce  n’est  donc  pas  très  sain;  mais,  plus  loin,  c’est 
encore  pire,  et  plus  en  arrière,  c’est  trop  près  de  Tanana- 
rive.  Du  reste,  les  meilleures  places  sont  prises  par  le  Père 
Jésuite,  celui  que  j’ai  eu  sur  les  bras  toute  la  semaine,  et  qui 
me  fait  une  guerre  acharnée. 

Dans  l’après-midi,  j’ai  visité  un  village  où  tout  le  monde 
est  devenu  catholique,  et  où  tous  les  enfants  vont  à l’école 
jésuite  — que  l’on  fait  appeler  française.  Je  parle,  j’exhorte; 
mais  ce  n^est  pas  en  une  fois  qu’on  réveille  les  morts.  De 
là  je  pars  pour  Ikanja,  et  en  quelques  minutes  je  réunis  un 
auditoire  exclusivement  protestant.  Cette  Église  se  réveille 
depuis  qu’elle  me  sait  là.  Les  enfants  reviennent  auprès  de 
notre  instituteur.  Je  parle  au  gouverneur,  qui  est  resté  fidèle, 
et,  par  une  pluie  torrentielle,  je  rentre  au  logis.  Là  je  trouve 
un  autre  gouverneur  — celui-ci  une  créature  du  Père  — qui 
me  fait  mille  protestations,  auxquelles  je  réponds.  Le  lende- 
main, il  accompagnait  le  Jésuite  dans  les  maisons  pour  atti- 
rer les  enfants.  Une  grande  partie  était  dans  le  temple;  il 
n'a  eu  que  ceux  qui  sont  le  rebut,  qui  ne  lavent  jamais  ni 
leur  figure,  ni  leur  lamba.  C’est  du  reste  une  remarque  à 
généraliser.  Protestant  = propre,  ou  relativement  propre  ; 
catholique  = sale  et  peu  vêtu.  — Après  cette  visite,  je  fais 
la  leçon  de  chant.  Puis  l’heure  arrive  où  il  faut  se  coucher. 
Je  reste  longtemps  éveillé,  maigrement  éclairé  par  une  chan- 
delle malgache,  et  songeant  à tout  ce  qu’il  y a à faire,  à tout 
le  mal  qui  s’est  fait.  « Nous  rebâtirons  les  murailles  ». 

8 Février.  — De  bon  matin  je  suis  debout,  car  il  faut  faire 
une  bonne  course.  Aujourd’hui  tout  est  prêta  l’heure;  j’en 
exprime  ma  satisfaction.  On  prétend  que  nous  sommes  en 
pays  chaud,  et  plus  encore  en  été  ; pourtant  il  fait  froid  et  je 
suis  très  heureux  d’avoir  mon  manteau. 

Après  une  heure  de  marche,  à travers  des  sentiers  impos- 
sibles, nous  arrivons  à une  Église,  Antanety,  où  il  reste  peu 
de  chose.  Je  réunis  rapidement  l’école,  ou  plutôt  l’ancienne 
école  ; je  fais  mettre  notre  plaque,  élever  le  drapeau.  Enfin,. 
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comme  l’instituteur  me  prie  de  ne  pas  interroger  les  enfants, 
parce  qu’hier  encore  ils  étaient  catholiques,  je  me  contente 
de  leur  faire  un  petit  discours  et  de  leur  promettre  de  les 
surveiller  attentivement,  et  je  leur  recommande  de  ne  pas 
avoir  peur.  Je  passe  dans  le  village,  je  vois  le  gouverneur, 
qui,  quoique  malade,  tient  à me  souhaiter  la  bienvenue.  Je 
fais  connaissance  avec  les  notables,  puis  en  route  pour  An- 
Inmbolo. 

Là,  il  y a un  évangéliste;  il  a réuni  quelques  Églises.  Mais, 
dès  mon  arrivée,  je  sens  que  le  diable  a fait  des  siennes.  La 
réunion  est  bonne,  les  gens  se  montrent  heureux  : c'est  à ' 
qui  me  touchera  la  main  ; mais  je  suis  triste,  très  triste. 
Cette  assemblée  eût  dû  être  cinq  fois  plus  nombreuse.  L’école 
marche  avec  une  diminution  des  trois  quarts  (il  y a 47  élèves 
aujourd’hui).  L’instituteur,  un  ancien  catholique,  n’a  pu  faire 
davantage.  Le  temple  est  propre,  mais  la  chaire  n’existe  plus. 
Entre  l’heure  du  repas  et  l’heure  du  départ,  je  reçois  une 
foule  de  réclamations  de  toute  sorte,  plus  ou  moins  justitiées. 
Je  fais  mon  possible  pour  contenter  tout  le  monde,  et,  profi- 
tant de  ce  que  j’ai  là  une  quinzaine  de  pasteurs,  je  les  con- 
voque pour  une  réunion  spéciale,  où,  aussi  solennellement 
que  possible,  je  leur  rappelle  la  grandeur  de  leur  tâche  et  la 
nécessité  de  l’accomplir  avec  le  plus  grand  soin  dans  un  es- 
prit de  prière.  J’espère,  avec  l’aide  de  Dieu,  avoir  été  com- 
pris. 

Malgré  l’heure,  j’ai  voulu  me  rendre  encore  à Ambohitrimo . 
Là  il  ne  reste  rien,  ni  église,  ni  école.  Je  fais  convoquer  «tous 
ceux  qui  ont  été  protestants  »,  et  une  trentaine  de  personnes 
se  rendent  à l’appel,  entre  autres  le  gouverneur,  qui,  après 
mes  paroles  d’encouragement,  et  mes  assurances  que  la 
France  assure  la  liberté  de  conscience,  a voulu,  lui  aussi,  nous 
adresser  un  discours.  « Ce  n’est  pas  comme  gouverneur  que 
« je  parle,  mais  comme  chrétien.  — Nous  disons  merci  à la 
« Société  de  Paris  et  aux  Églises  françaises.  — Nous  ferons 
« notre  devoir;  nous  nous  relèverons,  car  notre  cœur  est 
« resté  protestant  »,  etc.,  etc. 
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Après,  dans  une  courte  conversation,  apprenant  que  je  dé- 
sirais construire  une  maison  dans  le  pays,  il  m’a  offert  deux 
bonnes  poutres  ; or,  ici,  c’est  un  cadeau  d’une  réelle  valeur. 
Le  soir,  il  faisait  presque  nuit,  je  donne  ma  leçon  de  chant  en 
français,  puis  j’écoute  ce  que  l’on  me  dit  au  sujet  des  ma- 
nœuvres du  Père  jésuite.  Je  me  contente  de  répondre  : 
c(  N’ayez  pas  peur  ».  Ce  que  je  l’ai  déjà  dit  de  fois,  cet 
« Aza  matahotra  ! » De  ma  santé  je  ne  parle  plus;  mon  esto- 
mac a décidément  de  bien  mauvaises  habitudes. 

9 Février.  — A peine  levé,  je  commence  à recevoir  des  vi- 
sites et  des  demandes  ; il  y en  a une  qui  me  plaît  beaucoup, 
La  femme  d’un  instituteur,  qui  sait  travailler  et  faire  de  la 
couture,  désire  que  je  lui  procure  du  linge,  des  aiguilles,  du 
ül.  Bien  vite  je  lui  promets  de  satisfaire  ses  désirs  dans  la  me- 
sure du  possible.  Après  avoir  renvoyé  tout  ce  monde,  je  pars 
pour  Ampamgabé.  Je  n’ai  pas  encore  vu  ce  côté  : c’est  un  peu 
plus  pittoresque  qu’aux  environs  d'Antambolo.  Pas  d’arbres, 
naturellement,  une  sorte  d’herbe  qui  pousse  par  touffes.  C’est 
en  général  la  végétation  : mais  il  y a des  rochers  coquette- 
ment suspendus.  Nous  passons  sous  l’un  d’eux,  et  je  pense  au 
Salève,  cette  montagne  de  la  Savoie.  J’ai  remarqué  aussi  un 
immense  rocher  plat,  qui,  d'un  côté,  forme  falaise  : c’est  là 
que  les  Églises  de  la  région  se  réunissent  une  fois  par  e.n 
pour  une  réunion  d’actions  de  grâces.  Tout  en  causant  avec 
mon  interprète,  j’arrive  à Ampamgabé.  Le  temple  est  conve- 
nable, possède  des  portes,  mais  n'a  pas  de  fenêtres.  L’assem- 
blée peu  à peu  se  fait  nombreuse.  Les  enfants  chantent  un 
cantique  en  français,  chaque  Église  fait  sa  part.  Ces  gens  s’en- 
thousiasment facilement.  Je  suis  heureux  de  le  voir,  mais  je 
m’attriste  à la  pensée  de  leur  grande  timidité,  qui  est  presque 
de  la  lâcheté.  J’ai  écouté  longtemps  des  séries  de  réclama- 
tions; puis  j’ai  terminé  ma  visite  en  recevant  dans  l’église 
quelques  enfants  catholiques,  auxquels  j’ai  posé  les  questions 
suivantes  : « Vous  êtes  venus  librement?  — Oui.  — Personne, 
ne  vous  a pressés?  — Non  ! — Vous  serez  fidèles?  — Oui  ! 
— Vous  résisterez  aux  tentations  et  vous  vous  conduirez  en 
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chrétiens?  — Oui!  — Bien;  en  conséquence  je  vous  permets 
de  faire  partie  de  l’école,  et  nul  n’a  le  droit  de  vous  presser 
d’en  sortir!  » L’assemblée  entière  éclate  en  applaudissements. 

On  me  parle  d’une  Église  morte,  Ambohinomé.  Immédia- 
tement, je  décide  d’aller  la  voir.  Il  faut  faire  un  grand 
crochet,  mais  cela  ne  fait  rien,  car  il  s’agit  d’opérer  une 
résurrection.  Pauvre  temple  ! 11  n’a  plus  de  porte,  plus  de 
chaire,  il  sert  de  grange  à serrer  la  paille  de  riz,  une  paille 
qui  répand  une  odeur  à soulever  l’estomac  ! Il  ne  reste 
personne.  Selon  mon  habitude,  je  fais  convoquer  « ceux  qui 
ont  été  protestants»,  et  quarante  personnes  se  rendent  à 
rappel;  j’explique  — toujours  la  même  chose;  — je  fais 
chanter,  je  prie.  Je  réinstalle  le  pasteur,  je  présente  un 
instituteur,  et  je  pars.  Le  lendemain,  j’ai  été  heureux 
d’apprendre  qu’en  un  seul  jour  l’instituteur  avait  eu  onze 
enfants  : c’est  un  très  bon  commencement.  Le  soir,  réunion 
de  chant  ! 

février^  Alakamisy  (jeudi). — C’est  de  grand  matin  qu’il  faut 
partir,  car  la  journée  sera  rude.  Il  s’agit  d’aller  loin,  à l’extré- 
mité du  district,  dans  le  village  de  Amby.  Après  une  courte 
descente,  mes  hommes  entrent  dans  le  marais  et  les  rizières, 
et  là,  pendant  une  heure  et  demie,  ils  ont  eu  de  l’eau  jusqu’à 
mi-jambe,  quelquefois  jusqu’à  la  ceinture,  et  continuellement 
ils  sont  battus  par  les  herbes.  Cette  course  ne  leur  plaît 
guère,  ni  à moi,  car  les  miasmes  sont  mauvais,  et  je  sais  que 
je  paierai  cela  d’une  nuit  d’insomnie  : heureux  si  je  m’en 
tire  à si  bon  marché.  Je  m’arrête  un  instant  à Fénomanana 
pour  annoncer  que,  le  soir,  je  ferai  passer  l’examen  aux 
enfants.  J’apprends  qu’il  y a deux  élèves  de  plus  depuis 
ma  dernière  visite.  C’est  autant  de  pris.  En  route,  je  trouve 
des  enfants  se  rendant  à Amby;  ils  entourent  ma  filanzane, 
tout  joyeux  de  me  rencontrer,  et  me  chantent  avec  entrain  ; 
«La  France  est  belle».  Ils  vont,  eux  aussi,  pour  la  réunion, 
qui  est  une  réunion  scolaire. 

L'escorte  augmente,  au  fur  et  à mesure  que  j’approche 
d’Amby.  Enfin  nous  y voici  ! Le  temple  est  assez  misérable, 


430 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


bas,  mal  fermé,  sans  toit  convenable.  Le  motif  de  la  réunion 
a été  qu’un  gouverneur  a prétendu  faire  sortir  quelques-uns 
de  nos  ei^'ants  pour  les  envoyer  à l’école  catholique.  Je  pro- 
teste, puis  j’annonce  l’Évangile,  j’entends  deux  ou  trois 
discours,  je  donne  des  explications,  et  je  repars.  Les  journées 
sont  trop  courtes  et  si  bien  remplies  qu'on  n’a  pas  une 
minute  à perdre.  Deux  cents  à deux  cent  cinquante  enfants 
m’accompagnent,  entourent  ma  filanzane,  chantent  des 
cantiques,  la  Marseillaise,  etc.,  et,  au  moment  de  se  séparer, 
tous  veulent  me  toucher.  Je  suis  *pris  par  les  jamhes,  les 
bras,  et  des  « véloma  » et  des  «misaotia  » (merci)  montent  en 
grand  nombre  jusqu’à  moi.  Je  souris  et  suis  très  heureux. 
Quelle  belle  œuvre,  que  de  faire  renaître  la  confiance  dans 
tous  ces  cœurs  ! Beaucoup  de  ces  petits  savent  notre  oraison 
dominicale  et  la  confession  de  foi  ; mais  malheureusement, 
le  savoir  est  petit,  petit.  Il  est  vrai  que  tout  se  réorganise  à 
peine. 

11  février.  — J’avais  promis  de  visiter  consciencieusement 
toutes  les  Églises  de  l’ouest  du  district  : c’est  ce  que  je  fais. 
Hier  au  soir,  j’ai  vu  l’école  de  Fénomanana  j’ai  interrogé  les 
enfants  de  l’école,  exhorté  les  parents,  et  recommandé  à 
l’instituteur  un  peu  plus  de  zèle.  Hélas,  l’école  serait  plus 
prospère  s’il  était  plus  régulier.  Lui-même  allègue  l’irrégu- 
larité des  enfants,  les  nécessités  de  la  vie,  etc.  C’est  comme 
cela  en  bien  des  endroits.  Un  défaut  général  des  Malgaches 
est  l’habileté  dans  les  excuses.  Cependant,  je  veux"  me 
montrer  ferme  et  sévère,  car  je  tiens  beaucoup  à ces  enfants: 
ne  sont-ils  pas  l’avenir  de  notre  mission  ? 

C’est  aussi  un  examen  que  j’ai  fait  passer  aux  élèves  d’An- 
tambolo.  Ils  sont  là  quarante-sept,  assez  bon  chanteurs,  mais 
peu  savent  bien  lire,  encore  moins  écrire.  Et  puis,  il  y a 
autre  chose  : on  me  raconte  que  l’instituteur  vit  dans  le  dé- 
sordre, ce  qui.  est  malheureusement  très  commun  chez  les 
Malgaches  et  dans  tous  les  milieux. 

Ambohitrimo  est  à une  demi-heure  d’Antambolo.  J’y  vais, 
mais  je  suis  très  peu  satisfait.  L’instituteur  que  j’ai  installé 
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n’a  pas  commencé  sa  tâche.  Le  Père  est  revenu  et  a effrayé 
ces  gens  qui,  décidément,  n’ont  pas  la  moindre  fermeté  ; le 
temple  n’est  pas  balayé.  J’exprime  mon  mécontentement 
aux  assistants,  à l’évangéliste  ; on  me  promet  de  bien  faire^  et 
je  pars  pour  une  troisième  Église.  Il  parait  (jue  c’est  une  de 
celles  qui  vivent  encore. 

Après  avoir  passé  par  des  sentiers  si  étroits  que  mes  bour- 
janes  ont  de  la  peine  à suivre,  traversé  un  village  qui  est 
semé  d’obstacles  de  toutes  sortes,  j’arrive  au  temple  d’Ar?i- 
hohïtritankady . Il  reste  à peine  les  quatre  murs,  sur  un 
mètre  de  hau^t.  C’est  là  que  se  réunissent  les  gens  qui  sont 
accourus  à ce  cri  : « Venez  voir  un  vazatia  qui  vous  dira  de 
n’avoir  plus  peur».  J’étais  ému  devant  cet  auditoire  assis 
sur  la  terre,  étonné  de  voir  un  Français  protestant.  Ils  avaient 
fait  peu  de  préparatifs  pour  venir;  aussi  quelle  saleté!  Mais 
sous  ces  lambas  battent  des  cœurs  qui  se  souviennent 
encore  : on  le  voit  à leur  ardeur  pour  le  chant,  à leur  avi- 
dité pour  écouter  le  message  du  missionnaire.  Ils  étaient  là 
une  trentaine,  femmes,  hommes  et  enfants. 

Plus  loin,  c’est  Ambohiboanjo.  Tout  à l’heure,  j’étais 
ému;  maintenant,  me  voilà  triste.  Le  temple  n’est  plus  visité, 
les  cactus  poussent  sur  la  porte  ; pourtant,  six  enfants 
encore  fréquentent  l’école,  et  je  puis  parler  à douze  per- 
sonnes. Puis,  je  rentre  dans  ma  case,  à une  heure  et 
demie  de  là.  Le  soleil  se  couche,  il’ faut  se  hâter.  Cependant, 
en  route,  j’achète  un  peu  de  bois  pour  ma  maison.  Ma 
nuit  est  une  nuit  d’insomnie;  j’ai  un  peu  la  fièvre,  et  ces 
ruines  me  hantent  ! « O Dieu  I si  tu  ouvrais  les  cieux  et  si  tu 
descendais  ! » 

février.  — Les  jours  passent  et  la  besogne  me  pousse 
toujours.  Debout  à cinq  heures  et  demie,  je  pars  à six  heures, 
après  un  frugal  déjeuner  préparé  sur  ma  petite  lampe  à 
esprit-de-vin,  qui  étonne  tous  les  Malgaches.  J’ai  vite  fait  de 
m’habiller,  car,  en  voyage,  je  ne  quitte  que  mes  chaussures 
et  ma  veste. 

Je  fais  ma  toilette  au. premier  ruisseau;  voilà  encore  un 
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autre  sujet  d etonnement.  J’ai  eutendu  un  évangéliste  dire: 
« C’est  curieuxj  ils  se  lavent  tous  les  jours,  ces  vazaha.  » Nos 
conducteurs  nous  mènent  à Ankarénana.  Je  ne  vous  détaillerai 
pas  mes  impressions  : qu’il  vous  suffise  de  savoir  que  j’ai  été 
navré  ! Les  femmes  sont  presque  nues,  et  arrivent  à peine 
couvertes  dans  ce  qui  fut  autrefois  un  temple,  aujourd’hui 
une  ruine  ; trois  morceaux  de  murs  ! Les  hommes  sont 
encore  plus  sans  gêne.  Mon  interprète,  qui  a une  très  haute 
idée  de  la  valeur  de  son  peuple,  se  retire  à l’écart  ; il  consi- 
dère ce  spectacle  avec  une  grande  tristesse,  et  je  vois  couler 
de  ses  yeux  quelques  larmes.  Quand  est  venu  le  moment  de 
me  traduire,  il  l’a  fait  avec  un  tel  accent  que  j’en  ai  été 
remué  moi-même  : il  me  semblait  que  j’étais  là  pour  Lécouter. 
Ensuite,  j'ai  essayé  de  remonter  l’Église.  J'ai  cherché  des 
diacres,  un  instituteur;  je  les  ai  trouvés;  mais,  après  une 
grande  heure,  j’avais  obtenu  comme  résultat  cette  décla- 
ration : « Nous  irons  demander  permission  à mon  Père  ». 
Vous  devinez  avec  quelle  ardeur  et  quelle  indignation  j'ai 
recommencé.  Dieu  veuille  les  réveiller,  les  rassurer! 

Nous  sommes  maintenant  à Mahitsy.  Les  habitants  du 
village  me  disent  tous:  Frantsay  l Frantsay  l (I).  Je  sais  ce 
que  cela  veut  dire.  Sur  un  mur  appartenant  au  temple,  l'église 
est  construite  ; je  me  console  en  la  voyant  plus  misérable 
encore  que  nutre  temple  sans  toit,  où,  comme  dans  les 
temples  vus  précédemment,  je  réunis  un  auditoire  attentif 
malgré  la  pluie.  Celle-ci  a été  ma  compagne  de  tous  les  jours. 
Trois  poutres  nous  appartenant  étaient  devant  l'eglise  : je 
me  suis  empressé  de  les  faire  entrer  dans  le  temple.  C’est 
une  indication  précise.  Le  Père  jésuite  aura  pu  comprendre 
que  là,  comme  partout  où  j’ai  passé,  j’ai  l'intention  de 
montrer  d’une  façon  très  sérieuse  et  très  ferme  que  je  connais 
les  droits  des  protestants.  Il  a déjà  lancé  des  calomnies  stu- 
pides, qui,  avec  le  temps,  lui  feront  plus  de  mal  que  de  bien. 

(1)  Il  est  piquant  de  voir  qu’à  Madagascar  le  mot  de  Français  est 
synonyme  de  catholique,  tandis  qu’au  Lessouto  les  Fora  (Français)  ce 
sont  nos  missionnaires  protestants  Béd.). 
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Du  reste,  c’est  le  système  employé  ici:  mentir,  mentir  encore, 
mentir  toujours  ! 

Mais  il  faut  me  rendre  à Antanifisaka.  Personne  ne 
m’avait  jamais  rien  dit  de  ce  village,  qui  est  assez  grand.  J’y 
vois  un  reste  de  muraille  : c’est  le  temple,  que  les  habitants 
ont  détruit  presque  en  totalité.  Il  ne  reste  de  toute  cette 
Église,  qui  était  nombreuse,  qu’un  seul  protestant.  Malgré 
les  conseils  contraires  de  ceux  qui  m’accompagnent,  je  fais 
convoquer  les  gens.  Us  auraient  pu  être  trois  ou  quatre 
cents:  je  n’ai  pu  en  avoir  que  vingt.  Après  que  j’ai  parlé, 
fait  une  enquête,  je  puis  me  convaincre  que  le  Père  a fait  ici 
une  œuvre  considérable.  Personne  n’a  voulu  se  déclarer  ou- 
vertement! Je  parle  sérieusement  au  gouverneur;  c’est  lui  qui 
a aidé  par  son  autorité  à cette  transformation,  qui  s’est  faite 
à peine  en  un  an. 

Passons  à Ambohiboahangy . Mon  interprète  est  un  peu  en 
arrière  et  j’arrive  avant  lui.  Je  cherche  le  temple,  je  cherche 
encore,  rien!  Enfin  je  puis  m’expliquer,  et  j’apprends  qu’il 
n’en  reste  plus  que  la  place.  C’est  là,  sur  cette  place  où  fut 
le  temple,  que  viennent  vingt  personnes,  y compris  les 
enfants.  J’installe  un  pasteur,  et,  non  sans  mélancolie,  je 
prends  le  chemin  de  Miarinarivo,  où  je  vais  retrouver  mon 
lit  de  camp.  On  m’attend  là  : ce  sont  mes  chanteurs  qui, 
supposant  que  j’allais  rentrer,  viennent  pour  leur  leçon.  Cela 
me  console  de  toutes  les  misères  do  la  journée,  de  les  voir  si 
pleins  de  zèle  ! Demain  c’est  dimanche,  où  irai-je  ? A Fénoa- 
rivo,  je  crois,  car  c’est  là  que  le  Père  prêche  aujourd’hui! 

13  février.  — Oui,  je  vais  k Fénoarivo^  c’est  le  mieux.  En 
route,  je  décide  de  m’arrêter  auprès  d’une  Église  que  j’ai 
déjà  visitée,  Tsarahonenana.  Et  cette  visite  m’a  bien  réjoui. 
Il  y a trois  semaines,  quand  j’y  ai  passé,  j’avais  eu  un  tout 
petit  auditoire  ; mais  cette  fois,  bien  que  personne  n’ait  pu 
soupçonner  ma  visite,  puisqu’elle  est  spontanée,  je  trouve  un 
temple  presque  plein.  Je  suis  obligé  de  rester  peu  de  temps, 
mais  cela  me  fait  du  bien  de  parler  à ces  gens,  et  je  ne 
regrette  pas  le  détour  que  j’ai  fait  pour  m’approcher  d’eux. 
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J’arrive  à Fénoarivo.  Là  aussi,  je  constate  qu’il  y a une 
légère  augmentation,  et  je  fais  une  prédication  comme  devant 
un  auditoire  européen.  Tout  le  monde  est  très  attentif, 
semble  bien  comprendre.  Mon  texte  est  « l’invitation  du  Roi», 
et  je  les  presse  de  l’accepter,  de  n’être  pas  seulement  des 
protestants,  ce  qui  est  quelque  chose,  mais  des  chrétiens 
vivants,  ce  qui  est  seul  vraiment  bon. 

J’ai  passé  ensuite  quelques  heures  à expliquer  bien  des 
choses,  à traiter  les  affaires  de  l’Église  ; j’ai  promis  de 
m’occuper  du  jardin,  d’obtenir  que  le  temple  fût  respecté 
par  les  bourjanes,  etc.  ; tout  cela,  ils  auraient  pu  le  faire  eux- 
mêmes,  mais  ils  sont  tellement  épeurés,  et  franchement  sans 
raisons  à l’heure  présente,  qu’ils  sont  incapables  de  rien  faire. 

Ma  tournée  était  finie,  et  j’ai  revu  ma  demeure  avec  bien 
du  plaisir,  mais  mon  corps  était  harassé  ! 

Dieu  veuille  me  donner  la  santé  et  la  piété  nécessaires  pour 
accomplir  ma  tâche,  qui  est  si  grande,  sans  défaillance,  avec 
le  sentiment  de  ma  misère  et  l’assurance  de  son  aide. 

Votre  bien  dévoué  en  Jésus-Christ, 

H.  Rusillon. 


INAUGURATION  DE  L’ORPHELINAT  DE  MAZOARIVO 

Le  19  avril,  à trois  heures  de  l’après-midi,  quelques 
amis  de  l’enfance  se  trouvaient  réunis  à Mazoarivo  pour  y 
recevoir  les  jeunes  garçons  orphelins  qui  devaient  venir 
prendre  possession  de  leur  nouveau  domicile.  La  maison  a 
deux  étages,  est  grande  et  spacieuse;  elle  est  entourée  d’une 
véranda  et  se  trouve  placée  sur  une  petite  éminence  ; le 
terrain  assez  vaste,  3 ou  -i  hectares,  s’abaisse  devant  la  maison 
jusqu’à  la  source,  où  se  trouve  une  petite  plantation  de 
manguiers  et  de  bananiers.  Le  terrain  n’est  pas  encore  tout 
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cultivé,  quoiqu’on  y ait  planté  dernièrement  près  de  3,000 
arbres  et  commencé  un  potager,  mais  nous  croyons  qu’il 
changera  bientôt  d’aspect  par  les  soins  de  nos  orphelins.  Le 
tout  est  entouré  d’une  haute  muraille  de  terre  battue. 

Les  travaux  d’aménagement  ne  sont  pas  encore  tous 
terminés,  et  les  ouvriers  curieux  s’arrêtent  dans  leur  travail 
pour  regarder  les  visiteurs.  — Mais  voici  nos  enfants,  con- 
duits par  M.  Kingsett,  leur  précédent  directeur;  il  y en  a 
vingt,  et  dans  leurs  lambas  blancs  ils  ont  vraiment  bonne 
façon.  On  les  fait  entrer  dans  la  grande  salle  du  rez-de-chaus- 
sée, qui  avait  été  décorée  avec  goût.  Au-dessus  de  la  porte 
d’entrée,  on  lit  en  grandes  lettres:  « Mandrosoa», — «Entrez.» 
De  grands  textes  indiquent  ce  que  nous  désirons  apprendre 
à nos  jeunes  gens:  « Je  suis  le  chemin,  la  vérité,  la  vie», 
« Toi,  suis-moi  »,  et  ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard. 
— La  cérémonie  commence  par  un  chant  malgache;  puis, 
M.  Kingsett,  qui  veut  bien  être  notre  interprète  dans  cette 
occasion,  appelle  la  bénédiction  de  Dieu,  le  père  des  orphelins, 
sur  notre  nouvelle  entreprise.  Ensuite,  ce  sont  les  jeunes  gens 
eux-mêmes  qui  récitent  avec  sentiment  le  psaume  XXIil  : 
rÉternel  est  mon  Berger.  En  quelques  mots,  M.  Ducom- 
mun  leur  souhaite  la  bienvenue  au  nom  de  la  Société  des 
Missions  évangéliques.  M.  de  Saint- Vidal,  le  directeur  de 
l’établissement,  recommande  ensuite  aux  enfants  de  le 
traiter  comme  leur  papa  et  de  lui  ouvrir  tout  leur  cœur.  « Le 
mien,  dit-il,  vous  est  ouvert  déjà,  et  je  sens  que  je  vous  aime 
tous,  que  vous  êtes  bien  mes  enfants  ».  Enfin,  après  la 
lecture  du  règlement,  très  simple,  et  de  l’emploi  des  heures 
de  la  journée,  on  termine  par  le  chant  et  la  prière. 

Avant  de  leur  donner  une  petite  collation,  on  fait  passer 
les  orphelins  dans  les  dortoirs,  où  chacun  trouve  une  paillasse, 
une  couverture  et  un  casier.  De  là,  nous  passons  avec  eux 
aux  lavabos  adossés  au  mur  extérieur  de  la  maison.  Le  bain 
se  trouve  tout  à côté.  C’est  ainsi  que  nous  faisons  le  tour  des 
dépendances.  On  se  sépare  avec  peine,  mais  les  tours  de 
Tananarive,  que  l’on  aperçoit  très  distinctement,  commencent 
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à s’envelopper  des  ombres  de  la  nuit,  et  nous  sommes  forcés 
de  reprendre  le  chemin  de  la  capitale  que  nous  atteignons 
après  une  demi-heure  de  marche. 

Ch.  Ducommun. 
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UNITÉ  ET  MARCHE  EN  AVANT  DE  L’ARMÉE  LES  MISSIONS  (1) 

« Il  y a un  seul  corps  et  un  seul  esprit,  comme  vous  êtes 
appelés  à une  seule  espérance  de  votre  vocation  ».  Les  ana- 
thèmes des  uns,  ni  les  railleries  des  autres,  n’ont  jamais  ré- 
pondu à la  question  de  saint  Paul  : « Christ  est-il  divisé?  » et 
c’est  par  la  glorieuse  perspective  de  la  conquête  du  monde  et 
de  l’unité  de  l’Église,  que  notre  Seigneur  se  consolait,  alors 
que  le  peuple  qu’il  était  venu  sauver  se  disposait  à le  lapi- 
der. J’ai  encore  d’autres  brebis,  disait-il,  qui  ne  sont  point 
de  cette  bergerie;  il  faut  aussi  que  je  les  amène  ».  Depuis 
lors,  l’histoire  des  missions  est  le  commentaire  de  cette  pro- 
messe ; « Je  les  amènerai  et  elles  entendront  ma  voix,  et  il  y 
aura  un  seul  troupeau  et  un  seul  Berger.  » 

Quel  honneur  pour  nous,  mes  frères,  de  pouvoir  écrire 
quelques  lignes  de  ce  glorieux  commentaire,  de  pouvoir  con- 
tinuer en  quelque  sorte  l’histoire  du  Fils  de  Dieu,  de  lui  ame- 
ner ces  nations  païennes  au  milieu  desquelles,  comme  il  le 
disait  dans  Corinthe  à son  premier  missionnaire,  « il  a un 
grand  peuple  »,  en  sorte  que  bientôt  il  n’y  ait  plus  qu’un 
seul  troupeau  et  qu’un  seul  Berger! 


(1)  Allocution  prononcée  par  M.  Appia,  à la  réunion  familière  du 
'!«'■  mai. 
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L’unité  de  l’armée. 

Sous  la  bigarrure  des  uniformes,  des  uoms  et  des  sociétés, 
il  est  difficile  de  ne  pas  voir  surtout  les  divisions  de  l’armée 
du  Christ,  et  cependant  elle  forme  un  même  ensemble  sous 
un  seul  chef. 

Comme  de  la  vraie  Église,  on  peut  dire  d’elle  aussi  que 
Dieu  seul  la  connaît.  Nous  serions  bien  embarrassés,  en  effet, 
d’y  compter  comme  soldats  les  missionnaires  jésuites  de 
Madagascar  que,  jeudi  dernier,  le  président  de  notre  Assem- 
blée plaçait  immédiatement  après  la  peste  bovine,  ou  bien 
tant  d’autres  émissaires  qui,  obéissant  aux  recommandations 
du  pape  Léon  XIII,  se  sont  donné  la  tâche  de  combattre  nos 
missions.  Et  cependant,  qui  ne  sent  que,  même  parmi  ceux 
qui  nous  lancent  l’anathème,  il  y a encore  des  frères,  qui 
nous  reconnaîtront  un  jour  comme  véritables  membres  du 
Christ  et  que  nous  saluerons  comme  légitimes  combattants 
de  l’armée  du  Seigneur? 

La  séparation  des  races  et  des  peuples  s’accentue,  il  est  vrai, 
comme  à nouveau  ; et  l’on  peut  se  demander  si  nous  ne  tou- 
chons pas  à l’heure  décrite  par  l’Apocalypse,  où  la  grande 
Cité,  c’est-à-dire  le  monde  civilisé,  se  partagera  en  trois  : en 
catholiques,  protestants  et  gréco-russes.  Mais,  malgré  ces 
éléments  hostiles,  l’œuvre  des  missions,  non  seulement  nous 
révèle  l’unité  du  plan  de  Dieu,  mais  nous  invite  à l’affirmer  à 
nouveau  et  à y travailler  avec  courage. 

Nous  nous  garderons  d’exagérer  la  portée  de  l’unité  admi- 
nistrative de  nos  Sociétés.  Là  où  l’Église  peut  prendre  direc- 
tement en  mains  l’œuvre  missionnaire,  comme  chez  les  Mo- 
raves,  il  en  résulte  un  redoublement  d’intérét;  mais  bien  des 
faits  actuels  nous  prouvent  que  la  coopération  et  l’unité  des 
chrétiens  est  approuvée  par  le  Maître  de  l’œuvre.  Nous  pour- 
rions citer,  quoique  avec  quelques  réserves,  l’exemple  de  la 
mission  de  V Alliance  internationale,  qui,  avec  sa  branche 
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suédoise,  fondée  en  1890,  compte  déjà  174  missionnaires 
hommes,  68  femmes  de  missionnaires  et  110  femmes  céliba- 
taires, en  tout  352  ouvriers;  ou  bien  les  720  missionnaires 
hommes  et  femmes  de  la  « China  Jnland  Mission  »,  fondée 
par  Hudson  Taylor,  sur  la  base  de  la  coopération  de  tous  les 
chrétiens;  ou  bien  la  Fédération  missionnaire  des  étudiants, 
représentée  dans  le  dernier  ouvrage  de  John  R.  Mott,  d’après 
lequel  1,000  de  ces  étudiants  américains  et  300  anglais,  sont 
déjà  partis  comme  missionnaires,  tandis  que  2,500  se  pré- 
parent à suivre  leur  exemple. 

Ces  envois  non  ecclésiastiques  nous  prouvent  que  la  gloire 
d’une  forme  d'Église  n’est  pas  le  motif  suprême,  ni  même  un 
motif  suffisant  pour  les  missions,  puisque  l’armée  mission- 
naire a,  avant  tout,  pour  objet,  de  réaliser  le  désir  du  Sau- 
veur : « 11  faut  que  je  les  amène,  elles  entendront  ma  voix  et 
le  monde  croira  que  le  Père  m’a  envoyé  ». 


Quelques  chiffres. 


Regardons  d’abord  Varmée  elle-même  dont  nous  voulons 
décrire  la  marche  en  avant  : 

La  dernière  statistique  générale  du  Vahl,  qui  vient  de 
mourir  au  Danemark,  le  1^^  avril,  compte  un  total  de  368  So- 
ciétés, grandes  et  petites,  parmi  les  païens  : 

En  Angleterre,  90  Sociétés;  en  Écosse,  17;  en  Irlande,  5. 
dans  les  Pays-Bas,  16;  en  Allemagne,  20;  en  Suisse,  3;  au 
Danemark,  4;  en  France,  2;  en  Norvège,  9;  en  Suède,  6;  en 
Finlande,  2;  aux  États-Unis,  64;  dans  l’Amérique  anglaise, 
17;  aux  Indes  occidentales,  14;  en  Asie,  42;  en  Afrique,  16; 
en  Australie,  41;  total  : 368. 

Boyce  en  mentionnait  113  en  1873.  — Gundert  en  compte, 
dans  son  Manuel  de  l’édition  de  1894,  un  total  de  280. 

Ces  Sociétés  emploient  un  total  de  11,419  ouvriers,  savoir  ; 
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Missionnaires  hommes. 5,874 

— femmes  mariées.  . . . 2^306 

— femmes  célibataires.  . 3,239,  en  aug- 

mentation de  800  depuis  l’année  1891. 

Et  de  plus  : pasteurs  indigènes 4,543,  [en  aug- 

mentation de  813  depuis  cinq  ans. 

Quant  aux  résultats  obtenus,  le  docteur  Warneck  indique 
en  1898,  comme  chiffre  total  des  païens  baptisés  par  la  mis- 
sion : 3,924,700. 


Les  moyens  extérieurs. 

Et  maintenant,  comment,  avec  cette  armée  d’ouvriers  et 
d’ouvrières,  le  divin  stratégiste  opère-t-il? 

Commençons  par  les  moyens  les  plus  extérieurs.  Ce  qui 
distingue  notre  époque,  entre  autres  faits  nouveaux,  c’est  la 
rapidité  et  ta  multiplicité  des  moyens  de  communication.  La 
bicyclette  elle-même  a joué  son  rôle  missionnaire.  Le  regretté 
<j.  L.  Pilkington,  mort  le  11  décembre  1897,  tué  par  les  Sou- 
danais révoltés  de  l’Ouganda,  après  avoir,  à l’âge  de  trente- 
trois  ans,  traduit  toute  la  Bible  en  Ouganda,  avait  quitté 
l’Angleterre  en  octobre  1896;  il  arriva  Mengo  le  11  jan- 
vier 1897,  devançant,  grâce  à sa  bicyclette,  la  caravane  mis- 
sionnaire de  cinq  semaines.  N’a-t-on  pas  vu  M.  J.  Murif 
traverser  toute  l’Australie,  3,175  kilomètres,  en  71  jours,  sur 
sa  bicyclette?  Que  dirons-nous  des  voies  ferrées?  Le  16  mars 
a été  ouvert  de  fait,  et  dans  peu  de  semaines  les  envoyés 
de  Belgique  vont  inaugurer  officiellement  le  chemin  de  fer 
du  Congo,  long  de  345  kilomètres,  et  allant  de  Matadi  au 
Stanley  Pool. 

M.  Grattàn  Guinness  raconte,  dans  son  journal  de  mars 
1898,  que  pendant  son  voyage  au  Japon,  il  afrauchi576‘ 
milles  en  chemin  de  fer,  5(^3  en  bateau  à vapeur,  et  prêché 
17  fois  en  12  jours,  de  ville  en  ville  et  d’île  en  île,  et  cela 
dans  ce  royaume  de  l’Extréme-Orient  qui,  dans  mon  âge 
mû]*,  était  encore  hermétiquement  fermé  â tous  les  Européens. 
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Mais  les  voies  de  transport  ne  suffisent  pas  ; et  c’est  préci- 
sément au  Japon  que  nous  constatons  combien  les  progrès 
dans  les  arts  et  les  sciences  du  monde  civilisé  sont  loin  de 
garantir  l’avancement  du  règne  de  Dieu  ; car  ils  peuvent, 
comme  sous  la  Rome  des  Empereurs,  favoriser  surtout  le 
chauvinisme  et  Tadoration  de  l’État  et  de  la  gloire  nationale. 
C’est  là,  malheureusement,  ce  qui  est  arrivé  dans  l’Em.pire 
insulaire  de  TExtrême-Orient. 

Disons  cependant  que  les  600  missionnaires  chrétiens  du 
Japon  ne  travaillent  pas  en  vain  et  que  des  témoins  bien 
informés  déclarent,  qu'après  la  stagnation  partielle  des  cinq 
dernières  années,  des  temps  meilleurs  s’annoncent. 

Ailleurs  encore,  comme  au  Japon,  on  peut  voir  que  tout  n'est 
pas  progrès  dans  le  développement  des  voies  rapides  de  com- 
munication entre  les  continents.  Les  mêmes  vapeurs  qui  amè- 
nent aux  extrémités  du  monde  les  messagers  de  vie  et  de  paix, 
servent  aussi  à y porter  les  armes  de  la  mort  et  de  la  guerre; 
c’est  là  ce  que  démontre  tristement  l’importation  des  9 mil- 
lions de  litres  de  gin  introduits  à Lagos,  en  1897,  ou  de 
1.149.132  litres  de  « schnaps»,  à Cameroun,  en  1893,  ou  de 
1.400.000  litres  d’eau-de-vie  apportés  dans  l’Etat  du  Congo, 
en  1893,  ou  cette  exclamation  de  l’explorateur  Richard  Bur- 
ton,  qui  écrivait,  après  une  visite  à Abbéokuta  : « Ma  ferme 
persuasion  est  que,  si  l’on  rendait  à l’Afrique  la  traite  des 
esclaves  avec  toutes  ses  horreurs,  à condition  de  la  délivrer 
du  trafic  des  blancs  en  poudre  et  en  rhum,  elle  gagnerait  au 
change  ! » 

Du  côté  de  l’Afrique  occidentale,  les  nations  européennes 
ont  établi  un  véritable  champ  de  courses,  ohacune 
s’efïbrçant  de  gagner  de  vitesse  sa  voisine  et  tâchant  de 
rapporter  à la  côte,  comme  glorieux  trophée,  quelque  traité 
signé  par  une  des  majestés  noires  d’un  « hinterland  » 
quelconque,  quitte  à justifier  son  protectorat  dans  les 
bureaux  des  ministères  de  la  puissance  rivale. 

Quel  appel  à envoyer  à l’Afrique  pour  les  puissances  répa- 
ratrices de  l’Évangile  ! 
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L’élément  personnel. 

Après  ces  côtés  plus  extérieurs  de  l’œuvre,  relevons  l’im- 
portance de  l’activité  et  de  la  consécration  personnelles.  De- 
puis saint  Paul  jusqu’à  maintenant,  toute  l’histoire  des  mis- 
sions la  démontre.  Permettez  que  j’en  cite,  avec  quelques 
détails,  un  exemple  choisi  dans  l’Église  russe. 

En  juillet  dernier,  70  aventuriers  arrivaient  dans  un  de 
ports  de  l’Amérique  du  Nord,  pour  déposer  en  mains  sûres 
les  huit  ou  dix  millions  d’or  qu’ils  avaient  ramassés  dans 
l’Alaska.  Aussitôt  a commencé  l’exode  de  iOO,  200,  quel- 
ques-uns disent  de  500.000  chercheurs  d’or,  qui  demandent 
déjà  un  chemin  de  fer  pour  franchir  les  plaines  du  pôle.  On 
aurait  cru,  peut-être,  que,  cette  fois,  la  soif  du  lucre  ga- 
gnait de  vitesse  le  zèle  charitable  des  missionnaires.  On  se 
serait  trompé.  Neuf  sociétés  de  missions  travaillent  dans 
l’Alaska  depuis  plusieurs  années,  et  l’on  y retrouve  sou- 
vent la  trace  de  l’homme  apostolique  qui  a évangélisé  le 
premier  ces  contrées  glacées. 

Ivan  Popoff,  fils  du  sacristain  d’Irkutsk,  était,  au  commen- 
cement du  siècle,  un  pauvre  petit  orphelin,  qu’un  oncle, 
pauvre  lui-méme,  avait  garanti  de  la  mort,  mais  sans  pouvoir 
lui  donner  plus  qu’une  maigre  pitance.  Devenu  petit  lecteur 
de  l’Eglise,  il  répétait,  d’une  voix  argentine  et  sonore,  les 
portions  de  l’Évangile  choisies  pour  chaque  dimanche.  Entré 
au  séminaire,  le  jeune  élève  oubliait  sa  faim,  en  dévorant 
des  livres  de  philosaphie,  de  magie,  de  théologie,  et  en  déve- 
loppant ses  remarquables  aptitudes  mécaniques,  construisant 
des  clepsydres  et  des  cadrans  portatifs  et  faisant  toute  espèce 
de  travail  manuel.  Comme  prêtre  de  N.-D.  d’Irkutsk,  il 
se  signala  bientôt  par  son  dévouement.  L’évêque  voulut  le 
désigner  comme  aumônier  de  la  compagnie  russo-américaine 
de  pelleterie.  Ivan,  appelé  comme  prêtre  Wenjaminoff, 
refusa,  mais  un  voyageur  lui  ayant  décrit  la  situation 
désolée  des  îles  Aléoutes,  il  se  sentit  « saisi  et  comme  étreint 
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dans  son  cœur  »,  prit  congé  de  sa  femme  et  alla  s’établir 
aux  Aléoutes,  dans  l’île  d’Unalaska. 

Là,  on  ne  voyait  le  soleil  et  le  ciel  pur  que  pendant  vingt 
jours  de  l’année;  les  brouillards  y étaient  continuels  ; là,  ton- 
naient les  volcans  et  mugissaient  tantôt  la  mer  et  tantôt 
d’épouvantables  tremblements  de  terre.  Le  missionnaire 
russe,  qui  jouissait  d’une  santé  de  fer,  d’une  stature  de 
géant,  ne  s’effrayait  de  rien,  mettait  la  main  à tout  et  sem- 
blait se  jouer  des  obstacles.  11  avait  déjà  remis  en  lumière 
le  Nouveau  Testament,  dans  la  langue  des  Buriates  ; il  s’ap- 
pliqua aussitôt  à l’étude  de  la  langue  des  Aléoutes  et  à la 
traduction  de  l’Écriture.  Après  avoir  bâti  la  première  Église 
dans  l’île  d’Unalaska,  il  passa  dans  l’Alaska,  recommença  le 
même  travail  et  gagna  bientôt  le  cœur  des  Indiens  par  sa' 
charité  et  ses  soins  donnés  aux  malades. 

Sentant  qu’il  ne  pouvait  suffire  seul  à sa  tâche,  il  se  rendit 
à Saint-Pétersbourg  et  à Moscou,  pour  exposer  les  besoins 
de  l’œuvre  au  saint  synode  et  surtout  au  métropolitain  Phi- 
larète,  qui  l’assista  de  son  mieux,  le  consola  de  la  mort  de 
sa  femme  et  lui  conseilla  d’entrer  dans  les  ordres  réguliers, 
sous  le  nom  d’c<  Innocent  ». 

De  retour  dans  PAlaska,  Innocent  fut  élu  évêque, -puis  arche- 
vêque de  l’immense  diocèse  du  Kamtschatka,  des  Kouriles  et 
des  Aléoutes.  Vous  l’auriez  vu  alors  parcourir  seul  les  plaines 
glacées  du  détroit  de  Behring,  étendu  dans  son  traîneau  tiré 
par  des  chiens,  quelquefois  ne  rencontrant  pas  une  ha- 
bitation humaine  pendant  ving-cinq  jours,  inspirant  par  sa 
douceur  et  son  dévouement  aux  populations  de  ces  régions 
polaires  un  profond  attachement,  mêlé  d’admiration.  Son 
traîneau,  en  forme  de  cercueil,  tiré  tantôt  par  des  rennes, 
tantôt  par  des  chiens,  visitait  toute  la  contrée.  Frappait-il 
de  sa  forte  main  les  planches  de  droite,  son  attelage  intelli- 
gent comprenait  qu’il  fallait  prendre  la  droite;  frappait-il  à 
gauche,  il  tournait  à gauche. 

Souvent  il  fallait  franchir  la  mer,  et  cela  par  tous  les 
temps.  Sa  biographe  raconte  qu’une  fois  il  fut  retenu  sur 
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mer  pendant  vingt-huit  jours,  sans  que  le  soleil  parût  une 
seule  heure.  Les  vivres  et  Teau  vinrent  à manquer  ; il  fallut 
rationner  l’équipage,  fondre  la  neige  attachée  aux  voiles. 
Innocent  était  sans  cesse  sur  le  pont,  étendant  lui-même  les 
voiles,  surveillant  les  rations,  relevant  les  courages,  vrai 
saint  Paul  sur  mer.  Dans  la  mer  d’Okhotsk,  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais,  qui  le  trai- 
tèrent avec  les  plus  grands  égards.  Il  fallut  lui  adjoindre, 
quelques  années  plus  tard,  deux  évêques  coadjuteurs.  Des 
Chinois  et  des  Mongols  acceptèrent  la  foi  chrétienne  repré- 
sentée par  un  pareil  homme.  C’est  alors  que  lui  arriva  de 
Moscou,  comme  un  coup  aussi  inattendu  que  peu  désiré, 
l’appel  au  poste  de  métropolitain  de  l’Église  grecque,  Phila- 
rête  l’ayant  désigné  pour  son  successeur.  L’ancien  petit  or- 
phelin-chanteur, le  missionnaire  de  l’Alaska,  accepta  hum- 
blement la  dignité  nouvelle  et  devint,  pendant  ses  dix  der- 
nières années,  l’un  des  chefs  de  l’Église  grecque.  Au  moment 
de  mourir,  en  1878,  on  l’entendait  répéter  encore:  « N’y  a-t-il 
plus  rien  à faire?  » Certes,  son  activité  et  ses  succès  avaient 
prouvé  l’importance  du  facteur  personnel  et  de  l’entière  con- 
sécration pour  tous  les  soldats  de  l’armée  missionnaire. 

Cette  consécration  ne  fait  heureusement  pas  défaut  aux 
ouvriers,  ni  de  notre  Société,  ni  des  missions  en  général. 
Parlerons-nous  de  l’admirable  œuvre  de  Mackay  qui,  avec 
- Maxwell,  a réuni  à Formose  7,000  chrétiens  ? ou  de  celle  que 
poursuit,  depuis  plus  d’un  quart  de  siècle,  dans  les  habi- 
tations désolées  de  la  Mongolie,  le  missionnaire  de  la  Société 
de  Londres  ? ou  de  celle  du  docteur  écossais  John  Ross,  qui 
a réuni  5.200  communiants  parmi  les  Mantchous  ? Parlerons- 
nous  du  docteur  Kerr  Cross  au  Nyassa,  ou  encore  des 
travaux  du  docteur  Sheldon  Jackson  dans  l’Alaska,  ou  de 
l’œuvre  des  Moraves,  en  général?  Où  nous  arrêter?  Oui, 
l’armée  du  Christ  est  une  élite  personnellement  consacrée  I... 

(A  suivre.)  G.  Appia. 
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EUROPE.  — La  Société  des  missions  de  Hermanns- 
bourg  (Hanovre)  a toujours  pratiqué  des  méthodes  origi- 
nales, parfois  coûteuses,  même  au  moral,  mais  toujours 
loyales  et  partant  instructives.  Actuellement,  l’un  des  direc- 
teurs, M.  Egm.  Harms,  est  allé  s’établir  chez  les  Zoulous,  où 
il  habite  depuis  juin  1896,  afin  de  réorganiser  entièrement  la 
mission. 

On  se  rappelle  que  cette  mission,  strictement  luthérienne, 
a été  fondée  par  le  fameux  Louis  Harms,  mort  en  1865. 
Théodore  Harms,  son  frère,  avait  provoqué  ensuite  des 
orages  par  son  attitude  ecclésiastique.  A sa  mort  (1885),  son 
fils,  Egm.  Harms  — celui  qui  est  maintenant  chez  les  Zoulous 
— lui  a succédé  et  a arrangé  les  choses.  En  1890,  le  pasteur 
G.  Haccius  a été  associé  à la  direction.  Suivant  le  dernier 
rapport  (1),  il  y avait  32  élèves  missionnaires  à Hermanns- 
bourg.  La  mission  chez  les  Zoulous  compte  22  stations  avec 
20  annexes,  dirigées  par  20  missionnaires  secondés  par  90 
* auxiliaires  indigènes;  TÉglise  se  compose  de  3,604  baptisés 
dont  3,043  communiants.  En  1890,  il  n’y  avait  que  1,618  bap- 
tisés et  1,396  communiants.  Mais  les  progrès  ont  été  grands, 
surtout  dans  la  mission  chez  les  bé-Tchouana,  au  Transvaal, 
où,  nous  dit  M.  Haccius,  « le  paganisme  est  à l’agonie  »,  et 
où  «la  moralité  des  communautés  chrétiennes  est  plutôt 
supérieure  à ce  que  l’on  voit  en  Europe  » (2).  Tl  y a là  29,863 
baptisés  (au  lieu  de  12,359,  en  1889),  dont  19,579  commu- 
niants (9,902,  en  1889),  sous  la  direction  de  26  missionnaires 
et  de  246  auxiliaires  indigènes  (25  stations  et  56  annexes). 
Dans  la  seule  année  1896,  2,802  païens  ont  été  baptisés.  L’un 
des  missionnaires,  M.  Chr.  Müller  de  Limao,  attribue  une 
grande  partie  de  ces  succès  de  l'Évangile  aux  calamités. 


(1)  Bericht...  üher  der  Jahr  1896  (Hermannsburg,  1897),  pp.  53. 

(2)  Allgemeine  Missions-Zeitschrift  (Berlin),  1897,  p.  16. 
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guerre,  peste  bovine,  sécheresse,  sauterelles,  qui  se  sont 
succédé  dans  ce  pays. 

Chez  les  Télougou  (au  nord-ouest  de  Madras),  en  Inde,  la 
mission  de  Hermannsbourg  a 10  missionnaires  et  66  aides 
indigènes  sur  9 stations  avec  15  annexes,  et  1,783  baptisés 
dont  1,317  communiants. 

AFRIQUE.  — Des  troubles  assez  sérieux  ont  éclaté 
dans  l’arrière-pays  de  Sierra-Leone.  Les  indigènes  ont 
commencé  par  protester  contre  un  impôt  de  6 fr.  25  sur 
chaque  case;  puis,  en  février  dernier,  ils  se  sont  révoltés.  Le 
5 mars,  ils  ont  attaqué  Port-Lokkoh.  L’effervescence  paraît 
s’étendre  et  gagner  le  sud  de  la  presqu’île  de  Sierra-Leone, 
qu'entoure  ainsi  une  zone  de  rébellion.  Dans  l’île  Sherbro, 
des  factoreries  ont  été  pillées  et  brûlées. 

Un  télégramme  daté  du  16  avril  annonce  la  mort  du 
missionnaire  W.-J.  Humphrey,  victime  innocente  de  ces 
désordres.  L’attention  se  porte  ainsi  sur  Sierra-Leone,  dont 
le  secrétaire  auxiliaire  de  la  mission  anglicane,  le  révérend 
Edw.  Bickersteth  (1),  disait  en  1816  déjà  : « C’est  le  point 
central  d’où  les  avantages  de  la  religion  et  de  la  civilisation 
pourront  se  répandre  sur  une  grande  portion  de  l’Afrique». 
Hélas  ! ce  n’est  guère  qu’en  1896  que  l’on  a commencé  à 
réaliser  ces  espérances.  Quelles  leçons  que  celles  qui  jailli- 
raient d’une  histoire  philosophique  de  la  mission  de  Sierra- 
- Leone  ! En  1894,  M.  Th.-E.  Alvarez,  et,  en  1895,  le  chanoine 
Taylor  Smith  — depuis  lors  sacré  évêque  de  Sierra-Leone  (2) 
— ont  insisté  pour  que  l’on  commençât  une  mission  parmi 
les  païens  de  l’intérieur,  en  particulier  chez  les  Temné.  Les 
missionnaires  de  l’Alliance  internationale  (3)  avaient  remonté 

(1)  Le  père  du  présent  évêque  d’Exeter.  Voir  The  Missionary  Register 
(Londres,  1816),  p.  401. 

(2)  Le  septième  de  ce  siège.  Il  a été  sacré  à Saint-Paul  de  Londres  le 
jour  de  l’Ascension,  il  y a un  an,  et  intronisé  à Freetown(Sierra-Leone), 
le  6 janvier  àevuier  [P roceeding s of  the  C.  M.  S.;  Londres,  1897,  p.  69, 
et  The  Church  Missionary  Intelligencer,  1898,  p.  207). 

(3)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1897,  p.  312,  et  V AUgemeine  Missions- 
Zeitschrift,  1897,  p.  26. 


i46  JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉTANGÉUOüES 


le  Rokelle  dès  1892,  suivant  les  traces  d’autres  francs-tireurs 
de  la  mission  qui  y avaient  péri  environ  trois  ans  auparavant. 
Leur  double  objectif  est  Tombouctou  et  le  Tsad.  Us  étaient 
une  quinzaine  Tan  dernier,  et  on  est  assez  inquiet  sur  leur 
sort.  Les  missionnaires  anglicans  marquaient  le  pas  depuis 
1840  à Port-Lokkoh  ; les  deux  annexes  de  Makori  et  de  Ma- 
komp  n’ont  été  ouvertes  qu’en  1888  et  en  1889.  C’est  en  les 
visitant,  pour  se  rendre  compte  de  l’importance  des  troubles, 
queM.  Humphrey  a péri.  Deux  autres  annexes,  Magbankitta 
et  Ro-Gbéra,  s'étaient  ajoutées  aux  précédentes  en  1897. 

Il  n’y  a pas  de  nouvelles  de  M.  Alvarez  et  de  ses  catéchistes 
noirs  qui  sont  allés,  en  mars  1897  (1),  s’établir  à plusieurs 
journées  de  marche  dans  l’intérieur,  à Sinkounia,  non  loin 
des  poteaux  qui  marquent  la  frontière  du  Soudan  français. 

L’inauguration  officielle  du  chemin  de  fer  de  l’Etat  libre 
du  Congo  aura  lieu  au  courant  de  ce  mois.  C’est  un  des 
événements  les  plus  considérables  de  la  fin  de  ce  siècle, 
fertile  en  surprises. 

En  août  1877,  Stanley  révéla  au  monde  civilisé  que  la  terre 
inconnue  au  centre  de  TAfrique  était  l’énorme  bassin  d'un 
grand  fleuve  navigable.  On  a mesuré  depuis  lors  ce  bassin  ; 
il  a plus  de  trois  millions  de  kilomètres  carrés,  et  les  rives 
des  cours  d’eau  navigables  équivalent  à peu  près  à la  ligne 
de  côtes  européennes  du  cap  Nord  à Constantinople.  Aujour- 
d’hui près  de  quarante  vapeurs  sillonnent  ces  fleuves  au 
cœur  de  l’Afrique. 

Mais  une  succession  de  chutes  et  de  rapides  sépare  ces 
voies  fluviales  de  l'Océan.  En  août  1887,  les  premiers  levers 
sont  commencés  pour  l’étude  d’une  ligne  de  chemin  de  fer, 
destinée  à mettre  en  communication  Testuaire  du  Congo  avec 
le  Stanley-Pool.  En  janvier  1890,  on  procède  à rinstallalion 
des  ports  et  de  la  gare  de  Matadi;  mais  les  difficultés  sont 
presque  insurmontables.  Le  30  juin  1891,  on  en  est  encore  au 


(1)  The  Church  Missionary  Intelligencer  (Londres),  1898,  p.  289;  comp, 
1897,  pp.  684  et  suiv. 
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kilomètre  2,5,  et  onze  millions  et  demi  de  francs  sont  déjà 
dépensés.  En  décembre  1893,  la  locomotive  circule  sur  42  ki- 
lomètres ; un  an  plus  tard,  82  kilomètres  de  rails  sont  posés  ; 
fin  1895,  on  atteint  le  kilomètre  142.  La  ligne  de  faîte  maxi- 
mum du  tracé  est  dépassée  en  1896,  et  on  arrive,  en  janvier 
1897,  sur  la  rive  gauche  de  l’Inkissi,  à 264  kilomètres  de 
Matadi.  Les  titres  reconquirent  alors  le  pair  qu'ils  avaient 
perdu  depuis  deux  ans.  En  janvier  1898,  on  débouchait  dans 
la  plaine  du  Pool,  et  le  16  mars  dernier,  huit  ans  après  son 
départ  de  Matadi,  la  locomotive  s’arrêta  au  Pool,  à 388  kilo- 
mètres de  l’estuaire,  en  face  des  vapeurs  qui  parcourent  plus 
de  17.000  kilomètres  sur  le  Congo  et  ses  affluents  (1). 

Est-ce  qu’il  n’arrive  pas,  une  fois  de  plus,  que  les  enfants 
de  ce  siècle  ont  plus  de  sagesse,  plus  de  vigueur,  plus  de 
persévérance  que  les  chrétiens?  Et  pourtant,  il  se  fait  une 
œuvre  d’évangélisation  dans  le  vaste  bassin  du  Congo  (2). 
Neuf  Sociétés  de  missions  y travaillent,  représentées  par 
environ  75  missionnaires,  répartis  sur  une  trentaine  de 
stations.  L’étude  consciencieuse  la  plus  récente  estime  le 
nombre  des  convertis  à près  de  2,500,  au  milieu  de  1897  (3). 
Les  missionnaires  belges  de  la  Congrégation  de  Scheut-lez- 
Bruxelles,  les  Jésuites  et  les  Pères  blancs  d’Alger  sont  environ 
une  centaine,  avec  les  sœurs  de  Charité,  dans  l’État  Libre  du 
Congo. 

AMÉRIQUE.  — Du  rapport  de  la  sixième  Confé- 
rence des  diverses  Sociétés  de  mission  des  États- 
Unis  (4),  qui  a siégé  à New-York  du  1 1 au  13  janvier  dernier, 
il  vaut  la  peine  de  retenir  les  extraits  suivants  : « Le  pasteur 
qui  ne  met  pas  au  premier  plan  de  ses  préoccupations  la 


(1)  Revue  géographique  internationale  (Paris),  1898,  n°  269,  pp.  78  et 
suiv.  ; Bulletin  du  Comité  de  l’Afrique  française  (Paris),  1898,  n®  2, 
pp.  65  et  suiv. 

(2)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1892,  pp.  216  et  suiv.,  et  1895,  pp.  435 
et  suiv. 

(3)  Allgemeine  Missions- Zeitschrift  (Berlin),  1898,  p.  43. 

(4)  Voir  le  Journal  des  Missions,  1897,  p.  454. 
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cause  des  missions  chez  les  peuples  non  chrétiens  n’a  pas.en- 
core  compris  : 1°  que  le  christianisme  est  essentiellement  la 
religion  universelle  ; 2®  que  TÉglise  doit  porter  le  christia- 
nisme jusqu’aux  extrémités  de  la  terre  ; 3"  qu’à  cette 
condition  seulement,  l’Église  atteindra  son  maximum  de 
vigueur  spirituelle;  4®  qu’il  ne  s’est  pas  laissé  pénétrer  juS; 
qu’au  fond  de  son  cœur  par  Tesprit  de  conquête  apostolique 
qui  est  celui  de  la  Bible  ; 5®  que  les  événements  contem- 
porains les  plus  significatifs  montrent  à l’Église  qu’il  faut 
évangéliser  le  monde  » (1).  Telles  sont  les  thèses  que  le 
docteur  J.  Gillespie  a développées. 

Le  docteur  W.-T.  Smith  — en  Amérique,  tout  le  monde  est 
docteur  en  théologie  — raconte  le  fait  suivant  : a L’évêque 
Warren  fut  accosté  un  jour,  en  Corée,  par  un  homme  fort 
bien  mis  qui  lui  dit  : Monseigneur,  je  souhaiterais  vivement 
d’être  baptisé  et  reçu  dans  l’Église  chrétienne.  — Mon  frère, 
lui  répondit  l’évêque,  songez-vous  que  vous  risquez  votre 
vie  ? — Je  le  sais,  fut  la  réplique  immédiate  ; j’ai  fait  mon 
compte,  je  suis  prêt  à le  payer  » (2). 

A propos  d’Américains,  encore  cette  coupure  du  Congrega- 
tionalist  de  Boston  : « SL  nos  hommes  donnaient  autant  de 
dollars  à la  mission  qu'ils  en  placent  dans  les  chemins  de 
fer  ou  autres  entreprises,  croyez-le,  ils  sauraient  un  peu 
mieux  où  sont^os  stations  et  ce  qu’on  y fait  ». 

F.  H.  K. 


Ù)  Repo7't  of  the  6th  Conférence...  of  the  Foreign  Missions  Boards^  etc  . 
(New-York,  1898),  pp.  75  et  suiv. 

(2)  Ibid.,  p.  134. 
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A.  Bertrand,  Au  pays  des  ba-Rotsi  {Haut-Zambèze)]  Paris  (Hachette 

et  Ce),  1898,  Un  vol,  in-8°  Jésus  de  337  pages,  104  gravures,  2 cartes; 

relié  avec  fers  spéciaux. 

Quel  rêve!  s’embarquer  à Southampton,  toucher  à Madèi-e, 
séjourner  au  pied  de  la  montagne  de  la  Table  au  Gap  de 
Bonne-Espérance,  traverser  toute  la  Colonie  du  Gap,  des- 
cendre dans  une  mine  de  diamants  à Kimberley,  camper  au 
milieu  des  tribus  bétchouana,  courre  le  gnou,  traverser  le 
Zambèze,  surprendre  nos  missionnaires  à Léalouyi,  causer 
avec  un  authentique  potentat  africain,  admirer  les  mer- 
veilles des  chutes  Victoria,  couper  droit  à travers  ce  qui  fut 
le  pays  des  ma-Tébélé  et  à travers  le  Transvaal,  séjourner  à 
Johannesburg  au  moment  où  s’y  tramait  Tune  des  plus 
grandes  coquineries  de  cette  fin  de  siècle,  redescendre  à la 
mer  par  les  paysages  enchanteurs  de-Natal,  et  revenir  en 
Europe  ! Vous  pensez  qu’il  faudrait  une  bonne  tranche  de 
votre  vie  pour  remplir  ce  programme.  Détrompez-vous. 
M.  A.  Bertrand  est  parti  le  23  mars  1895  et  il  est  rentré  le 
2 mars  1896.  Mais  voilà,  ceux  qui  pourraient  l’imiter  et 
rapporter  en  France  une  vigueur  physique  renouvelée,  un 
horizon  élargi,  une  intelligence  éclairée  et  capable  de 
comprendre  les  problèmes  qui  agitent  aujourd’hui  le  monde, 
sans  compter  les  collections  ethnographiques  et  autres,  qui  va- 
lent bien  quelques  potiches  de  prix,  sans  parler  des  souve- 
nirs impérissables,  — ils  préfèrent  promener  leur  ennui  dans 
l’Engadine  ou  leur  habit  noir  à Nice.  Tant  pis  pour  eux. 

11  ne  nous  reste  qu’à  féliciter  M.  A.  Bertrand,  Il  rapporte 
de  son  voyage,  dont  le  récit  simple  et  sincère  a été  admira- 
blement illustré  et  édité  par  la  maison  Hachette,  quelque 
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chose  dont  nous  ne  saurions  assez  le  remercier.  Il  est  devenu 
un  partisan  décidé  des  missions  ; il  s’est  fait  l’avocat  con- 
vaincu ^et  obstiné  de  l’œuvre  des  missions  évangéliques  sur 
le  haut  Zambèze  ; sous  ses  pas,  surgissent  maintenant, 
comme  par  enchantement,  les  associations  pour  soutenir  les 
entreprises  de  nos  pionniers  au  centre  de  l’Afrique  australe. 
Ne  vaut-il  pas  la  peine  de  savoir  que  faire  de  ses  ressources, 
de  ses  dons  et  de  sa  vie  ? 

Qu’il  me  soit  permis  de  recommander  encore  aux  lecteurs 
le  premier  des  appendices  de  ce  beau  volume  (p.  295-309)  ; 
ils  y trouveront,  sous  forme  condensée,  de  nombreux  rensei- 
gnements sur  les  ba-Rotsi,  presque  indispensables  pour  qui 
veut  comprendre  les  lettres  de  nos  missionnaires.  Enfin, 
pour  payer  mon  tribut  de  lecteur  attentif,  il  faut  lire  à la  p. 
28  et  à la  p.  38,  ba-Ngwaketsé  ; à la  page  38,  ba-Khatla  (pour 
ba-Kalta)  ; à la  p.  52,  wacht  een  beetje  (nom  populaire  de 
V asparagus  capensis)^  et  à la  page  242,  Kerk-Plaats. 

* 

* * 

G.-M.  Grant,  Les  grandes  Religions;  traduit  par  M.  C.  de  Faye.  Ge- 
nève et  Paris,  1897.  Un  vol.  illustré,  de  198  pages,  pet.  in-8®. 

C’est  avec  de  grands  regrets  que  nous  mettons  l’annonce 
de  cet  excellent  manuel  à la  portion  congrue.  Il  y a long- 
temps qu’on  lui  réservait  mieux  ici  ; et  les  mois  passent  sans 
que  nos  livraisons  mensuelles,  malgré  leurs  dimensions 
augmentées,  aient  de  la  place  pour  la  bibliographie. 

On  trouve  dans  ce  livre,  après  une  orientation  intéressante 
(pp.  11-28),  des  notices  substantielles  sur  le  mahométisme 
(pp.  29-83),  le  confucianisme  (pp.  84-144)  et  Fhindouisme 
(pp.  lio-191).  Quel  est  le  lecteur  d’une  revue  de  missions  qui 
ne  voudrait  en  savoir  un  peu  plus  long  sur  ces  religions  dont 
il  entend  si  souvent  les  noms  ? Quel  est  l’étudiant  en  théologie 
et  le  pastéur  qui  ne  devrait  niieux  connaître  ces  religions? 
Qui  donc,  aujourd’hui,  n’entend  parler  de  la  puissance  de 
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l’islam,  et  de  sa  funeste  influence,  sans  comprendre  pour- 
tant ce  qu^il  en  est?  Voici  le  manuel  du  Grant  pour  nous 
instruire  et  nous'  satisfaire.  Inutile  d’ajouter  que  M.  G.  de 
Paye  en  a fait  une  œuvre  française,  facile  et  agréable  à 
lire.  Mais  il  faut  ajouter  quelque  chose,  encore  qu’on  en  ait 
honte.  La  seconde  partie  du  volume  (le  bouddhisme,  Israël 
et  Jésus)  ne  paraîtra  — quoique  la  traduction  soit  terminée 
— que  quand  l’éditeur  verra,  par  l’écoulement  de  cette  pre- 
mière partie,  que  les  lecteurs  français  goûtent  une  pareille 
nourriture.  F.  H.  K. 


UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 

JUIN  1898 


Sujets  de  prières  recommandés. 

Ils  sont,  comme  toujours,  très  nombreux.  Mais  il  en  est  un 
qui  s’impose,  cette  fois-ci,  plus  particulièrement  à nos  amis, 
c’est  Madagascar. 

Prions  pour  qu’il  plaise  à Dieu  de  faire  tourner  au  triomphe 
de  son  Évangile  les  graves  difficultés  que  traverse  à cette 
heure  ce  champ  de  mission.  — Qu’un  même  esprit  de  foi  et 
de  charité  anime  tous  nos  ouvriers.  — Que,  par  là,  ils  soient 
rendus  capables  d’accomplir  la  tâche  si  grande  et  si  belle  qui 
leur  a été  confiée.  — Pour  la  santé  de  nos  missionnaires 
encore  à l’œuvre,  afin  qu’ils  puissent  poursuivre  avec  fruit 
tous  leurs  travaux.  — Pour  les  Écoles  de  Madagascar,  expo- 
sées à des  périls  divers;  pour  les  instituteurs  de  ces  Écoles. 
— Pour  que  Dieu  accorde  à fœuvre  de  Madagascar  les  res- 
sources matérielles  dont  cette  œuvre  a besoin. 

Prions  pour  la  Maison  des  missions , les  professeurs  et  les 
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élèves.  — Prions  pour  le  directeur  de  cette  Maison,  que  le 
Comité  envoie  en  délégation  à Madagascar;  — pour  que  la 
mission  dont  il  est  chargé  ait  pour  résultat  l’affermissement, 
le  progrès  spirituel  de  nos  Eglises  malgaches  et  de  ceux  qui 
sont  placés  à leur  tête.  — Demandons  à Dieu  que  le  grand 
vide  que  va  causer  l’absence  de  M.  Boegner  n’ait  en  aucune 
manière  pour  résultat  un  amoindrissement  d’intérêt  pour  la 
mission  au  sein  de  nos  Églises, — que  celles-ci,  au  contraire, 
redoublent  de  sympathie  et  de  zèle  pour  cette  cause.  — 
Prions  pour  la  famille  de  M.  Boegner,  qui  va  être  privée  de 
son  chef  pendant  plusieurs  mois. 

Prions  pour  tous  nos  champs  de  travail  et  spécialement 
pour  les  Églises  de  Maré  et  leur  missionnaire  M.  Ph.  Delord. 
Bénissons  Dieu  de  ce  qu’il  l’a  fait  arriver,  lui  et  les  siens,  en 
bonne  santé  dans  ce  champ  de  travail. 

Demandons  à Dieu  qu’il  protège  nos  missionnaires  en  voyage  : 
M.  et  madame  Jalla,  M.  G.  Mercier,  mademoiselle  Specht, 
qui  vont  au  Zambèze;  mademoiselle  Kern,  qui  se  rend  au 
Congo;  M.  Ch.  Viénot  et  sa  famille,  en  route  pour  Taïti  ; 
M.  Gaignaire,  M.  et  madame  Groult  et  leur  enfant,  made- 
moiselle Krug,  M.  Chabbert  et  nos  deux  frères  malgaches 
MM.  Rosoamiaramanana  et  Rabétafika,  qui  sont  partis  pour 
Madagascar. 

Et  puis,  n’oublions  pas  nos  missionnaires  en  Europe  : 
M.  J.  Mercier,  que  la  maladie  a contraint  de  revenir  en 
France;  MM.  Coillard  et  Ghristol . en  tournées  dans  les 
Églises.  — Que  Dieu  bénisse  abondamment  la  parole  de  ses 
serviteurs,  de  telle  sorte  que  les  Églises  visitées  en  reçoivent 
un  accroissement  de  vie  spirituelle  qui  les  conduise  à tra- 
vailler au  progrès  de  l’Évangile  avec  un  renouvellement  de 
zèle  et  d’amour. 

Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 21943. 
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LES  AOIEDX  DU  DIRECTEUR 
Paris,  Oratoire,  Dimanche  19  juin. 


Ma  première  parole  sera  un  cordial  merci  à vous  tous, 
amis  connus  et  inconnus,  qui  êtes  venus  à notre  appel  et  dont 
la  présence  est  une  marque  de  sympathie  et  une  promesse 
d’appui,  et  pour  ceux  qui  partent,  et  pour  ceux  qui  restent. 
Nous  nous  étions  demandé  un  instant  s'il  y avait  lieu  d’or- 
ganiser cette  réunion  sitôt  après  les  adieux  de  nos  frères  et 
sœurs  partis  il  y a un  mois  : votre  présence  en  si  grand  nom- 
bre montre  que  nous  ne  nous  sommes  pas  trompés  en  vous 
donnant  rendez-vous  ici  pour  cet  après-midi. 

Je  n^oublie  pas  que  votre  empressement  a d’autres  causes 
que  mon  départ.  Vous  avez  voulu,  avant  tout,  saluer,  à son 
retour  parmi  vous,  un  missionnaire  qui  s’est  usé  au  travail 
en  peu  de  mois.  Vous  avez  aussi  voulu  donner  une  marque 
de  votre  affection  à mon  compagnon  de  voyage,  M.  Germond, 
qui,  se  trouvant  déjà  au  Cap,  a renoncé  à un  repos  aussi 
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'mérité  que  nécessaire,  pour  prendre  sa  part  des  travaux  qui 
attendent  la  délégation  de  notre  Société  à Madagascar. 
M.  Germond,  obligé  de  conduire  sa  famille  en  Alsace  et  en 
Suisse,  n’a  pu  consacrer  à Paris  que  le  nombre  de  jours 
indispensable  pour  s’entendre  avec  le  Comité  sur  la  tache  qui 
lui  sera  plus  spécialement  confiée.  Nous  nous  retrouverons 
vendredi  prochain,  le  24,  à Marseille,  et  nous  embarquerons 
le  lendemain  avec  M.  Razafîmahéfa,  qui  vous  a fait  ses  adieux 
il  y a un  mois,  et  que  d’importants  travaux  de  traduction  ont 
retenu  ici  d’une  manière  inopinée. 

Mais  votre  présence  ici  s’explique  encore  d’une  autre  ma- 
nière. Notre  réunion  est,  avant  tout,  une  réunion  de  prières. 
Tous  les  ans,  à pareille  époque,  nous  convions  les  amis  des 
missions  à se  rencontrer  dans  notre  chapelle  pour  invoquer 
le  secours  de  Dieu  sur  l’ensemble  de  notre  œuvre,  sur  les 
travaux  du  nouvel  exercice  et  sur  ce  que  nous  avons  pris 
l’habitude  d’appeler  notre  campagne  de  l’année.  Nous  avons 
voulu  que  cette  séance  fût  aussi,  et  très  spécialement, 
consacrée  à cet  objet.  Personnellement,  j’y  ai  beaucoup  tenu; 
et  j’éprouve  une  vraie  joie  à prendre  congé  de  vous  au  cours 
d’un  service  où  notre  Société  dans  sa  totalité,  où  toutes  nos 
missions  seront  présentées  à Dieu  par  nos  intercessions. 


I 

C’est  de  cette  Société,  c’est  de  ces  missions  avec  leurs 
besoins  si  variés,  que  j’aimerais  à vous  entretenir  encore  une 
fois.  Mais  il  faut  me  faire  violence  et  vous  dire  quelque  chose 
démon  départ.  Je  le  ferai  tout  simplement,  comme  parlant  à 
des  amis,  et  me  bornant  à ce  qui  me  paraît  utile  à dire  au 
moment  de  vous  quitter. 

Je  ne  voudrais  pas  qu’on  vit  dans  mon  voyage  à Mada- 
gascar autre  chose  que  ce  qui  y est  : un  simple  acte  d’o- 
béissance. Je  pars,  en  réponse  à l’appel  de  notre  Comité, 
qui,  après  avoir,  pendant  de  longues  semaines,  poursuivi 
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ses  recherches  au  dehors  et  dans  son  propre  sein,  est  ar^ 
rivé  à la  conviction  unanime  que,  dans  les  circonstances 
présentes,  c’est  à moi  de  partir.  Il  n^y  a pas  autre  chose 
dans  ce  départ  que  dans  celui  de  tout  missionnaire  ; il  y a 
moins  en  un  sens,  puisqu’il  ne  s'agit  que  d’une  absence  de 
dix  mois  ou  d’un  an. 

Et,  puisque  j’ai  parlé  des  autres  missionnaires,  laissez-moi 
répéter  ce  que  je  disais  tout  récemment  à Nantes.  Pour 
un  homme  que  ses  fonctions  appellent  constamment  à en- 
voyer les  autres,  il  y a un  vrai  soulagement  à se  dire  que, 
quand  son  tour  vient,  il  peut  partir  lui  aussi.  Je  pense  en  par- 
ticulier, en  disant  cela,  à ce  que  j’éprouvais,  il  y a un  peu 
moins  de  deux  ans,  quand  j’allai  au  fond  du  Valais  remettre 
à notre  cher  Escande  sa  feuille  de  route  pour  Madagascar.  Je 
le  trouvai  dans  un  village  des  Alpes,  en  pleine  joie  de  la  vie 
de  famille  retrouvée.  Après  qu’  on  a été  la  voix  du  Comité, 
pour  ordonner  un  pareil  départ,  on  est  heureux  d’avoir  l’oc- 
casion d’obéir  à cette  voix,  quand  c’est  à vous-méme  qu’elle 
s’adresse. 

Cette  satisfaction  n’exclut  pas  les  arrière-pensées,  ou  plu- 
tôt— car  je  n’ai  pas  d’arrière-pensées  en  partant— elle  n’ex- 
clut pas  le  souvenir  très  précis  des  objections  qui,  pendant 
longtemps,  m’ont  paru  tellement  fortes  que  tout  autre  délégué, 
à mon  sens,  eût  été  mieux  que  moi  désigné  pour  partir.  Il  n’est 
pas  inutile  que  je  rappelle  ces  objections,  vous  associant 
ainsi  au  travail  qui  s’est  fait  dans  notre  esprit  à tous,  pendant 
la  période  difficile  qui  a précédé  la  décision. 

Avec  beaucoup  d’autres,  j’ai  cru  longtemps,  et  je  crois  en- 
core que  la  tâche  à remplir  à Madagascar  réclamait,  non  un 
des  serviteurs  directs  de  l’œuvre  des  missions,  mais  un 
homme,  un  pasteur,  possédant  l’esprit  des  missions,  mais, 
avant  tout,  représentant  aussi  V Eglise.  Cela  nous  semblait 
important  à cause  des  préoccupations  qui  existent  et  que  vous 
connaissez.  Ces  préoccupations,  ces  questions,  on  peut  les 
résumer  ainsi  : Faut-il,  oui  ou  non,  regretter  que  ce  soit  la 
Société  des  missions  qui  se  soit  chargée  de  l’œuvre  de  Mada- 
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gascar?  En  admettant  même  que , pour  la  période  de  transi- 
tion qui  s’est  écoulée  depuis  la  conquête,  ce  lût  à elle  d’inter- 
venir, est-il  désirable  qu’elle  conserve  la  direction  de  l’œuvre, 
ou  qu’elle  la  cède  à d’autres?  — Cette  question,  l’envoi  d'un 
pasteur  la  laissait  ouverte;  en  tous  les  cas,  cet  envoi  nous 
garantissait  à tous,  au  retour  de  la  délégation,  un  témoi- 
gnage impartial  et  d’une  autorité  incontestée.  L’envoi  d’un 
homme  qui  représente  avant  tout  la  Société  des  missions 
n’offre  pas  ces  avantages.  11  semble,  tout  au  moins,  que 
cet  envoi  tranche  la  question  qui  devait  rester  ouverte,  et 
qu’elle  la  tranche  saus  que  la  solution  ait  des  chances  d’être 
acceptée  aussi  unanimement  qui  si  elle  eût  été  proposée  par 
un  témoin  indépendant. 

J'avais,  mes  frères,  une  autre  raison  encore  pour  désirer 
l’envoi  d’un  pasteur.  Et  lorsqu’il  a semblé  que  ce  pasteur 
pourrait  être  celui  de  l’une  de  nos  grandes  paroisses  de  ' 
Paris,  oh!  laissez-moi  vous  le  dire,  je  me  suis  réjoui.  Loin 
de  moi  toute  idée  de  revenir  sur  ce  qui  est  fait  et  de  récri- 
miner, mais  voici  ce  que  je  tiens  à dire  à ceux  de  nos  frères 
et  de  nos  sœurs  que  cet  envoi  eût  momentanément  privés  de 
leur  pasteur.  Je  crois,  avec  beaucoup  d’amis,  avec  M.  Coil- 
lard, par  exemple,  qu’un  sacrifice  de  ce  genre  eût  pu  être, 
pour  l’Église  qui  l’eût  accompli,  le  point  de  départ  d’une 
grande  bénédiction...  Les  missions,  laissez-moi  vous  le  dire, 
chers  amis,  ne  vous  ont  pas  encore  donné  tout  ce  qu'elles 
pourraient  et  devaient  vous  donner,  parce  que,  jusqu’à  ce 
jour,  elles  sont  restées  trop  étrangères  à votre  vie  person- 
nelle. Vous  vous  intéressez  à elles,  vous  donnez  pour  elles, 
mais  vous  hésitez  à les  laisser  entrer  chez  vous  et  s’asseoir 
à votre  foyer.  Vous  vous  bornez  encore  trop  souvent  à faire 
cette  œuvre  par  délégation  ; vous  ne  voûtez  pas  encore  y 
aller  de  ce  qui  coûte  : de  votre  intérieur  de  famille,  de  votre 
chair  et  de  votre  sang.  Or,  vous  ne  recevrez  l’entière  bénédic- 
tion attachée  à cette  œuvre  que  quand  vous  l’aurez  acceptée 
sans  restriction,  comme  une  simple  conséquence  de  la  consé- 
cration à Dieu  qui  est  la  situation  normale,  ou,  comme  le  dit 
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saint  Paul,  le  service  raisonnable  du  chrétien.  Et  c^est  parce 
que  le  don,  ou  plutôt  le  prêt,  d’un  de  vos  pasteurs  eût  été  un 
pas  fait  dans  cette  voie,  que  j'eusse  été  heureux,  pour  ma 
part,  que  ce  fût  l’un  d’eux  qui  partit. 

J’avais,  d’ailleurs,  des  motifs  plus  directs  encore  pour  ne 
pas  songer  au  départ...  Faût-il  parler  d’un  sentiment  de  fa 
tigue,  presque  d’usure,  qui,  ces  derniers  mois,  a été  en  crois- 
sant, si  bien  qu’à  de  certains  moments,  l’idée  d’un  change- 
ment d’activité  est  apparue  fugitivement,  non  pas  peut-être  à 
ma  pensée,  mais  à mon  imagination...  Faut-il  parler  de  mes 
attaches  de  famille,  du  fardeau  que  je  laisse  à celle  qui,  moi 
parti,  portera  toute  la  charge  de  mon  foyer?...  J’aime  mieux 
laisser  dans  l'ombre  ces  considérations  toutes  personnelles. 
Mais  il  est  une  objection  qui  me  semblait,  à elle  seule,  à tel 
'point  décisive,  que,  pendant  des  semaines,  je  n’ai  pas  abordé 
sérieusement  la  pensée  qu’elle  pût  être  écartée.  Cette  objec- 
tion, c’est  précisément  la  direction  qu’il  me  semblait  impos- 
sible de  quitter  dans  la  période  actuelle.  Notre  Société,  on 
l’a  dit  bien  des  fois,  traverse  une  crise,  — crise  de  croissance, 
je  le  sais,  et  dont  elle  sortira  fortifiée  et  agrandie,  si  elle 
reste  fidèle  à l’esprit  et  aux  principes  qui  ont  été  sa  force 
jusqu’à  ce  jour.  Dans  cette  crise,  j’ai  vu  comme  ma  part  de 
travail,  comme  mon  devoir  personnel  de  maintenir  et  de  for- 
tifier le  lien  avec  toutes  nos  missions,  y compris  les  missions 
non  coloniales.  Dans  le  maintien  de  celles-ci  j’ai  vu,  je  vois 
encore,  un  simple  acte  d’obéissance  et  de  confiance  envers  le 
Maître.  D’obéissance,  puisqu’il  a dit  : « Allez  partout  »;  — de 
confiance,  parce  que,  nous  ayant  remis  toutes  ces  œuvres,  il 
peut  aussi  nous  donner  la  force  de  les  accomplir.  J’ai  la  pro- 
fonde, l’intime  conviction,  que  si  nous  persistons  à suivre 
cette  ligne,  — si  nous  montrons  assez  de  largeur  d’esprit  et 
de  chaleur  de  cœur  pour  embrasser  dans  leur  ensemble  et 
dans  leur  détail  toutes  nos  missions,  nous  garderons  aussi 
la  bénédiction  totale  de  Dieu,  et  l’appui  entier,  cordial, 
joyeux,  de  tous  nos  amis,  aussi  bien  de  ceux  de  France 
que  de  ceux  qui  habitent  au  delà  de  nos  frontières  nationales. 
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Voilà  la  cause  que  j’ai  servie;  elle  me  paraissait  réclamer 
encore  ma  présence  ici;  et  lorsqu’à  cette  vue  si  claire,  me- 
semblait-il,  de  ce  qu’exigeait  l’œuvre,  venaient  s’ajouter, 
dans  mon  esprit,  les  considérations  si  fortes  qui  militaient 
en  faveur  de  tout  autre  choix,  je  me  croyais  bien  à l’abri  de 
tout  appel.  Je  m’étais  trompé.  Nos  recherches  ont  échoué  les- 
unes  après  les  autres  ; j’ai  vu  peu  à peu  se  resserrer  le  cercle 
autour  de  moi,  et  un  jour,  il  y a de  cela  moins  d’un  mois,  — 
le  25  mai,  — le  Comité  m’a  désigné. 

Je  ne  pouvais  dés  lors  faire  qu’une  chose  : obéir,  et  pour 
tout  le  reste  me  confier  à Dieu.  C’est  ce  que  je  fais  à cette 
heure.  Je  ne  puis  dire  que  mes  vues  aient  changé,  ou  que 
mes  objections  soient  tombées.  xMais  le  devoir  est  clair;  cela 
suffit;  et  puisque  c’est  le  devoir,  c’est-à-dire  la  volonté  de 
Dieu,  je  dois  croire,  je  veux  croire  que  tout  est  bien.  Je  laisse 
à Celui  qui  m’envoie  le  soin  de  ceux  et  de  ce  que  je  laisse 
derrière  moi.  Je  laisse  entre  ses  mains  les  miens,  mon  œuvre, 
la  cause  que  j’ai  tâché  de  servir;  et  parfois  je  me  dis  que  s’il 
me  fait  partir,  c’est  que  cette  cause,  à ses  yeux,  malgré  les 
apparences  contraires,  est  maintenant  gagnée... 


II 

Que  vous  dirai-je  maintenant  de  Madagascar  même  et  de 
l’œuvre  que  je  vais  essayer  d’y  faire? 

Faut-il  tout  d’abord  définir  ma  tâche,  en  dire  les  éléments 
divers,  les  difficultés  spéciales?  Vous  jugerez  comme  moi  que, 
sur  ce  point,  il  y a lieu  d’étre  très  bref  : il  sera  temps  d’en 
parler  en  détail  quand  elle  sera  accomplie.  A l’heure  actuelle,, 
l’œuvre  à faire  m’apparaît  avant  tout  comme  une  œuvre  d’af- 
fermissement intérieur,  de  consolidation  et  d’union  morale  et 
spirituelle;  — ensuite  comme  une  œuvre  d'organisation  admi- 
nistrative et  matérielle;  — enfin  comme  une  œuvre  de  déli- 
mitation vis-à-vis  des  autres  missions  comme  aussi  à l’égard 
des  autorités  et  des  diverses  influences  locales.  — Je  n’oublio 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


459 


pas  que  je  pars  aussi  avec  un  mandat  de  la  section  des  Colo- 
nies de  la  Société  centrale,  mandat  qui  m'honore  et  dont  je 
m’efforcerai  de  bien  m’acquitter. 

Pour  l’ensemble  de  ces  tâches,  mais  particulièrement  pour 
la  deuxième,  je  suis  infiniment  soulagé  et  heureux  de  possé- 
der un  collaborateur  tel  que  M.  P.  Germond.  Quarante  années 
de  travaux  missionnaires  au  Sud  de  l’Afrique  lui  ont  appris  à 
fond  la  vie  intime  de  cet  organisme  fort  et  souple  qu’est  une 
mission  bien  constituée.  Ses  longs  services  comme  curateur 
le  désignent  pour  doter  notre  mission  de  Madagascar  d’une 
bonne  organisation  financière  ; il  lui  suffira  pour  cela  d’y 
transporter  notre  tradition  du  Lessouto,  tout  en  l’adaptant 
aux  circonstances  nouvelles  .et  sensiblement  différentes  où 
nous  nous  trouvons  ; ce  que  nous  savons  de  la  sagesse  et  de 
Tintelligence  de  M.  Germond  nous  garantit  qu’avec  l’aide  de 
Dieu,  il  sera  à la  hauteur  de  cette  tâche  difficile. 

Quant  à la  troisième  partie  de  notre  œuvre,  celle  que  j’ai 
appelée  notre  tâche  de  délimitation,  si  elle  nous  réserve  des 
difficultés,  j’ai  cependant  l’assurance  qu’une  partie  du  travail 
est  accomplie.  Je  suis  de  ceux  qui  ont  souhaité,  dans  la  me- 
sure du  possible,  le  maintien  de  touts  les  missions  protes- 
tantes actuellement  à l’œuvre,  et  cela  pour  le  bien  même  de 
Madagascar.  J"ai  dit  ailleurs,  avec  toute  l’énergie  dont  je  suis 
capable,  quelle  faute,  je  dis  plus,  quel  acte  de  folie  commet- 
tent ceux  qui,  par  je  ne  sais  quelle  erreur,  croient  devoir  faci- 
liter l’élimination  de  ces  missions.  Je  me  hâte  d’ajouter  que, 
à l’heure  actuelle,  la  partie  me  paraît  gagnée,  au  moins  pour 
le  moment. 

Les  diverses  Sociétés  de  missions  qui  sont  à l’œuvre  à Ma- 
dagascar semblent  avoir  définitivement  conquis  leur  droit  de 
cité  sous  le  nouveau  régime;  le  représentant  supérieur  de 
l’autorité  française  leur  prodigue  les  assurances  de  son  bon 
vouloir;  il  est  allé  jusqu’à  revenir  sur  des  mesures  déjà  prises 
et  à leur  rendre  des  immeubles  déjà  saisis.  Il  en  résulte  que 
notre  mission  est  déchargée  du  soin  qui,  d’abord,  nous  in- 
combait, de  défendre  et  de  soutenir  les  missions  protestantes 
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dans  leur  ensemble.  Notre  tâche  se  précise  et  se  renferme 
dans  les  limites  d'ailleurs  suffisamment  vastes  de  l'œuvre  reli- 
gieuse et  scolaire  qui  nous  est  confiée.  Pour  tout  dire,  c’est 
notre  mission  qui,  actuellement,  occupe  à Madagascar  !a  si- 
tuation la  plus  précaire  et  la  plus  difficile.  C'est  nous  qui 
n’avons  pas  encore  définitivement  conquis  notre  place  au 
soleil;  c’est  nous  dont  le  droit  est  encore  contesté.  Conquérir 
cette  place,  faire  respecter  ce  droit,  voilà  ce  que  nos  mission- 
naires ont  commencé  de  faire,  voilà  ce  qui,  avec  l’organisa- 
tion et  l’affermissement  intérieur,  sera  proprement  la  tâche 
de  vos  délégués... 

Celte  tâche,  je  vous  promets,  en  ce  qui  me  louche,  de  m’y 
appliquer  de  tout  mon  cœur,  sans  parti  pris  d’avance  et  sans 
restriction.  Je  pars  avec  le  désir  de  faire,  soit  là-bas,  soit  ici 
au  retour,  tout  ce  qui  m'est  possible  pour  faire  réussir 
l’œuvre  de  Madagascar. 

Ai-je  besoin  d’ajouler  que  je  sens,  jusqu’à  en  être  écrasé, 
mon  insuffisance  pour  l'accomplissement  de  celte  lâche?  Je 
n’en  ai  pas  rappelé  les  difficultés,  mais  vous  les  connaissez 
ou  vous  vous  les  figurez  : elles  sont  aussi  grandes,  aussi  nom- 
breuses que  sont  faibles  et  limités  nos  moyens  de  succès. 
C'est  le  cas  ou  jamais  de  crier  à Dieu  et  de  lui  demander  son 
secours.  Que  de  fois  j’ai  entendu  nos  missionnaires  nous 
confesser,  à leur  départ,  leur  impuissance  et  nous  demander 
nos  prières  pour  être  rendus  capables  d’accomplir  leur  diffi- 
cile mandat!  Je  me  reproche  de  n’avoir  pas  pris  plus  à cœur 
celte  requête,  maintenant  que  je  suis  dans  le  cas  de  vous 
l’adresser  à mon  tour.  Je  le  fais  de  tout  mon  cœur,  et  avec 
tout  le  sérieux  dont  je  suis  capable.  Soutenez-nous,  combat- 
tez avec  nous  par  la  prière.  Il  dépend  de  vous  que  nous  vain- 
quions, ou  tout  au  moins  que  nous  soyons  fidèles  jusqu'au 
bout;  car  Dieu  — je  l'ai  tant  de  fois  rappelé  à d’autres  que  je 
puis  bien  aussi  le  rappeler  maintenant  qu'il  s'agit  de  moi  — 
Dieu  ne  demande  pas  le  succès,  il  n’exige  que  l’effort  et  la 
fidélité. 

Mais  si  je  vous  demande  vos  prières  pour  ceux  qui  partent, 
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il  est  bien  entendu  que  je  vous  les  demande  aussi  et  avec 
autant  d’insistance  pour  ceux  qui  restent. 

Je  vous  les  demande  pour  celle  qui  restera  seule  à la  tête 
du  ménage  missionnaire.  Ma  résolution,  c'est  la  sienne 
autant  que  la  mienne  propre  ; elle  a droit  à votre  appui 
comme  moi-même. 

Je  vous  les  demande  pour  mes  chers  amis,  Krüger  et 
Bianquis  ; pour  le  premier  qui,  malgré  sa  santé  ébranlée, 
porte  la  charge  presque  totale  de  l’enseignement  de  notre 
Maison;  et  pour  le  second,  sur  lequel  va  reposer  tout  le  far- 
deau de  la  direction  de  notre  Société.  Lui-même,  tout  à 
l’heure,  se  recommandait  à vous  ; je  sais  assez  ce  qu’est 
votre  appui  pour  vous  le  demander  instamment  pour  eux 
comme  je  l’ai  reçu  moi-même  de  vous. 

Et  comment  ne  vous  demanderais-je  pas  encore  une  fois, 
et  d’une  manière  toute  spéciale,  vos  prières  pour  l’œuvre  de 
notre  Société  dans  son  ensemble.  Si  je  quitte  le  service  du 
tout,  pour  me  vouer  momentanément  à l’une  des  parties  de 
ce  tout,  c’est  dans  la  pensée  que,  plus  que  jamais,  vous 
prendrez  à cœur  la  charge  totale  que  j’ai  portée  avec  vous. 
A vous  aussi,  chers  amis,  je  laisse  le  dépôt.  Portez-le 
fidèlement. 

Mais  pourquoi  séparer  ma  tâche  de  la  vôtre;  pourquoi 
isoler  le  travail  que  je  vais  accomplir  du  service  de  l’œuvre 
intégrale?  Je  n’ai  jamais  admis  ces  distinctions;  je  ne  les  ac- 
cepte pas  davantage  aujourd’hui.  Mon  plus  cher  désir,  c’est 
que  mon  départ  et  mon  voyage  rapportent  un  grand  profit, 
non  seulement  à la  mission  de  Madagascar,  mais  aussi  à 
notre  chère  Société,  à tous  nos  champs  de  travail,  à notre 
Maison,  à nos  élèves,  à ma  femme  et  à mes  enfants. 

En  un  mot,  voir  tout  ce  que  j’ai  aimé  et  servi  bénéficier  de 
l’acte  qui  m’en  sépare;  voir  toutes  ces  vies  et  toute  cette 
œuvre  rapprochées  de  Dieu  par  une  consécration  renouvelée, 
voilà  mon  espoir  et  ma  prière.  Ce  sera  la  vôtre  aussi,  chers 
amis;  vous  demanderez  et  obtiendrez  cette  grâce,  et,  par  là, 
vous  me  donnerez  une  nouvelle  preuve  de  ce  constant  appui 
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spirituel  que  vous  m’avez  accordé  dans  une  mesure  crois- 
sante, depuis  que  Dieu  m’a  mis  à ce  poste. 

C’est  de  ce  fidèle  concours  que  je  tiens,  en  partant,  à vous 
remercier  encore.  Oui,  merci  à vous,  amis  des  missions,  amis 
ici  présents,  amis  éloignés,  que  ma  voix  n’atteindra  pas,  mais 
que  ma  pensée  embrasse  et  évoque  à cette  heure.  Je  vous 
bénis  du  bien  que  vous  m’avez  fait.  Ma  relation  avec  vous, 'ce 
précieux  échange  de  lettres,  cette  communion  de  prières  et 
de  vues  que  je  sens  entre  nous,  voilà  ce  qui  a été  ma  force  et 
ma  joie.  J’ai  eu,  eu  vous,  comme  une  seconde  famille, 
comme  un  peuple  de  Dieu  caché  dans  l’Église,  et  qui  est 
mon  peuple. 

Dans  votre  nombre,  et  à votre  tète,  je  vois  notre  Comité, 
que  je  me  permets  de  remercier  aussi  au  moment  de 
partir.  Je  voudrais  pouvoir  vous  dire,  Messieurs,  tout  ce  que 
.je  vous  dois,  toute  la  gratitude  qui  me  remplit  à votre  égard. 
Nos  Églises  ne  savent  pas  ce  qu’elles  ont  en  vous;  elles  ne  se 
figurent  pas  ce  que  représente  de  patient  et  consciencieux 
labeur  votre  gestion.  Votre  confiance,  l’assurance  que  j’ai 
toujours  eue  de  marcher  d’accord  avec  vous,  votre  indul- 
gence aussi,  ont  été  pour  moi  une  grande  force.  Que  Dieu 
vous  bénisse  de  ce  que  vous  avez  été  pour  moi,  et  vous 
donne,  pour  récompense  de  votre  travail,  de  pouvoir  encore 
plus  travailler  et  encore  plus  accomplir  pour  Lui. 

Et,  maintenant,  je  pars.  Dirai-je  ce  qui  me  pèse  le  plus  à 
cette  heure?  Ce  n’est  pas  la  tâche  qui  m’attend,  bien  qu’elle 
soit  difficile;  ce  n’est  pas  même  ce  que  je  laisse,  bien  que  je 
laisse  ce  que  j’ai  de  plus  cher  au  monde.  Ce  qui  me  pèse, 
c’est  ce  que  je  n’ai  pas  fait  ou  ce  que  j’ai  mal  fait.  Ce  qui  me 
pèse,  c’est  tant  de  choses  commencées  et  non  achevées;  tant 
de  tâches  ajournées,  faute  de  temps  ou  de  savoir  faire,  et  que 
je  ne  pourrai  pas  reprendre;  et,  surtout,  tant  de  misères  et 
tant  d’infidélités...  Ah  I c’est  une  chose  sérieuse  que  de  partir 
et  de  se  dire  : la  page  est  tournée  !... 

Il  y a quelques  mois,  j’étais  sous  l’impression  des  mêmes 
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pensées,  et  il  s’y  joignait  dans  mon  cœur  un  autre  souci  fami- 
lier, celui  de  notre  œuvre,  qu’il  me  semblait  parfois  impos- 
sible de  maintenir  dans  toute  son  ampleur.  Ce  double  souci  : 
le  souci  de  l’insuffisance  et  de  l’indignité  personnelles,  le 
souci  de  l’œuvre  à maintenir,  m’écrasait,  m’ôtait  le  souffle. 
C’est  alors  qu’ouvrant  le  livre  des  textes  moraves,  j’y  trouvai,, 
pour  le  jour  même  (10  février),  ces  deux  paroles  : 

« Si  l’Éternel  ne  bâtit  la  maison,  ceux  qui  la  bâtissent  tra- 
vaillent en  vain.  » 

((  Prends  courage,  mon  fils,  tes  péchés  te  seront  par- 
donnés.  )) 

Demandez  à Dieu,  mes  frères,  qu’il  me  soit  donné,  à cette 
heure  de  départ,  de  saisir  dans  toute  leur  force  et  dans  toute 
leur  douceur  les  promesses  et  les  divines  forces  que  ren- 
ferment ces  deux  paroles.  Alf.  Boegner. 


LE  DÉPART  DE  M.  BOEGNER 

Le  directeur  de  la  Maison  des  missions  annonçait  lui-même,, 
dans  la  dernière  livraison  de  ce  Journal,  son  prochain  départ 
pour  Madagascar.  Ce  départ  a eu  lieu  à la  date  projetée.  On 
vient  de  lire  les  paroles  prononcées  par  M.  Boegner,  le  der- 
nier dimanche  qu’il  a passé  à Paris.  Le  jeudi  suivant,  il  a 
quitté  le  boulevard  Arago,  où,  pendant  les  mois  qui  vont  suivre, 
son  absence  se  fera  si  vivement  sentir. 

On  voudra  bien  permettre  à celui  qui,  subitement  et  san& 
préparation  suffisante,  se  trouve  chargé  de  le  remplacer  jus- 
qu’à son  retour,  de  reproduire  ici  l’hommage  qu’il  rendait  à 
notre  directeur  et  l’appel  qu’il  adressait  à tous  les  amis  des 
missions,  dans  la  séance  d’adieux, 

« Quand  je  me  suis  décidé,  mon  cher  ami,  il  n'y  a pas  tout  à 
fait  un  an,  à devenir  votre  collaborateur,  une  des  considéra- 
tions qui  m’ont  déterminé,  c’était  la  perspective  de  servir  à 
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VOS  côtés  et  sous  vos  ordres,  d’être  associé  très  étroitement  à 
une  activité  que  je  savais  toute  pénétrée  d’un  esprit  de  foi,  de 
prières  et  de  consécration.  Et  quand  j’ai  eu  le  privilège  de 
vivre  en  effet  dans  votre  intimité  quotidienne,  d’être  le  con- 
fident de  vos  pensées  et  de  vos  préoccupations,  de  fléchir 
avec  vous  le  genou  dans  le  secret  de  votre  cabinet,  loin  d’é- 
prouver une  déception,  j’ai  été  profondément  édifié. 

« J’ai  pu  constater  en  même  temps  à quel  point  vous  vous 
étiez  rendu  maître  de  tous  les  détails  de  cette  grande  affaire 
qu’est  devenue  depuis  quelques  années  notre  Société  des  mis- 
sions. Sans  perdrejamais  de  vue  le  but  à poursuivre,  en  gar- 
dant toujours  le  souci  de  l’ensemble  de  l’œuvre  et  de  sa 
direction  générale,  je  vous  en  ai  vu  suivre  toutes  les  parties 
dans  leurs  moindres  ramifications,  grâce  à une  application 
de  tous  les  instants,  à une  intensité  dans  la  réflexion,  à une 
énergie  dans  le  travail,  que  vous  n’auriez  pu  soutenir  jusqu^à 
ce  jour,  si  Dieu  ne  vous  avait  accordé  des  forces  physiques, 
intellectuelles  et  morales  tout  à fait  exceptionnelles. 

« Personne  mieux  que  moi  ne  se  rend  compte  de  tout  ce 
que  perd  aujourd’hui  la  Société  des  missions,  ou  plutôt 
de  tout  ce  qu’elle  donne  à son  œuvre  de  Madagascar, 
par  un  de  ces  sacrifices  généreux  et  saintement  imprudents, 
qu’une  mère  sait  toujours  s’imposer  en  faveur  d’un  de  ses 
enfants  débile  ou  affligé.  Aussi  personne  ne  vous  suivra 
désormais  avec  un  plus  affectueux  intérêt  ; personne 
n’attendra  avec  plus  d’impatieuce  des  nouvelles  de  votre 
travail  à Madagascar;  personne  ne  souhaitera  plus  vivement 
de  vous  voir  revenir  parmi  nous,  et  reprendre  un  fardeau 
que  vous  êtes  seul.de  taille  à porter... 

«...En  face  des  nouveaux  devoirs  que  Dieu  m’impose,  lais- 
sez-moi,  mes  frères,  vous  dire  tout  simplement  ce  que  sain^^ 
Paul  aimait  à répéter  à la  fin  de  ses  épîtres  : « Priez  pour 
moi  ».  J’étais  venu  chercher  ici  une  place  de  second  rang,  à 
côté  d’un  ami,  qui,  bien  que  robuste  entre  les  robustes,  pliait 
sous  le  faix . Et  me  voilà  tout  a coup  chargé  pour  un  temps  de 
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de  ce  même  faix  qui  l’écrasait,  et  que  je  ne  suis  pas,  comme 
lui,  préparé  de  longue  date  à porter.  La  tâche  qu’il  va  accom- 
plir, j’aurais  aimé,  je  l’avoue,  pouvoir  la  faire;  celle  qu’il  me 
laisse,  et  dont  il  se  serait,  lui,  si  aisément  acquitté,  je  la  sens 
tout-à-fait  au  dessus  de  mes  forces.  Surveiller  la  marche  de  ce 
grand  organisme,  dont  tous  les  rouages  ne  me  sont  même  pas 
encore  familiers,  entretenir  une  correspondance  active  avec 
tous  ces  frères,  dont  la  plupart  ne  me  sont  connus  que  de  nom, 
tenir  en  haleine  nos  Comités  auxiliaires,  nos  Églises  de  France, 
nos  amis  de  l’étranger,  obtenir  de  leur  libéralité  les  ressour- 
ces nécessaires,  à l’heure  où  notre  œuvre  traverse  une  crise 
de  croissance  formidable,  et  cela,  en  ne  pouvant  plus  consa- 
crer qu’une  petite  part  de  mon  temps  à cette  propagande 
qui  devait  absorber  toute  mon  activité,  mes  frères,  j’en  serais 
‘absolument  incapable,  si,  après  l’aide  de  Dieu,  je  ne  pouvais 
compter  sur  votre  concours. 

« N’est-ce  pas  que  j’ai  raison  d’y  compter?  L’œuvre  des  mis- 
sions, c’est  notre  œuvre  à tous.  M.  Boegner,  en  nous  quittant, 
nous  laisse,  non  seulement  à moi,  chétif,  mais  à nous  tous, 
chrétiens,  le  dépôt  sacré  de  tous  ces  intérêts  à gérer,  de  tous 
ces  besoins  à présenter  à Dieu  et  à satisfaire,  de  tous  ces 
frères,  répandus  au  loin,  à entourer  et  à encourager,  de  ces 
renforts  à trouver  cette  année  même  pour  Madagascar,  pour 
le  Congo,  pour  le  Zambèze,  de  ces  départs  à organiser  : dé- 
part de  jeunes  recrues  et  départs  de  vétérans;  en  particulier 
de  notre  cher  M.  Coillard,  qui  nous  quittera  en  automne,  et 
qui,  après  son  infatigable  campagne,  a le  droit  de  recevoir 
des  adieux  très  chaleureux. 

« Ce  dépôt,  nous  vous  promettons  tous  ensemble,  mon  cher 
ami,  de  vous  le  rendre  à votre  retour,  non  pas  seulement 
intact,  mais,  s'il  plaît  à Dieu,  enrichi.  » 

Jean  Bianquis. 


■ ■■  ■■  ■ 
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SÉANCE  DE  NANTES 
Le  jeudi  2 juin,  à trois  heures. 

On  sait  avec  quel  éclat  a été  célébré,  à Nantes,  le  tricen- 
tenaire du  fameux  édit  d’Henri  IV.  Une  séance  spéciale,  dans 
l’après-midi  du  dernier  jour,  avait  été  réservée  à la  Société 
des  missions,  représentée  par  son  directeur,  son  secrétaire 
général,  plusieurs  membres  de  son  Comité  : MM.  Appia, 
Couve,  Lacheret,  Fr.  Puaux,  J.  Goguel,  Allier,  et  enfin  par 
M.  Coillard. 

Nous  espérons  pouvoir  publier  en  une  brochure  les  quatre 
■discours  qui  ont  été  prononcés  en  cette  occasion.  Nous  n’en 
indiquons  ici  que  les  sujets. 

M,  Appia,  qui  présidait,  a parié  du  passé  et  de  l'avenir  de 
notre  Société.  Dès  ses  débuts,  la  Société  des  missions  recevait 
■de  l’Église  de  Nantes  un  don  encourageant  et  une  promesse 
de  sympathie.  Tout  récemment,  c’est  encore  de  Nantes  que 
lui  est  venue  une  importante  libéralité,  qui  a puissamment 
encouragé  le  Comité  à accomplir  sans  réserve  ses  nouveaux 
devoirs  à Madagascar.  Il  était  donc  naturel  que  Nantes  eût  la 
primeur  de  cette  étude  sur  notre  histoire,  et  des  appels  cha- 
leureux par  lesquels  M.  Appia  a terminé  son  allocution. 

M.  Boegner  a lu  ensuite,  sous  ce  titre  : Mission  et  patrio- 
tisme, un  fragment  de  la  conférence  qui  devait,  quelques 
jours  après,  paraître  en  brochure.  Ces  pages  si  fortes  et  si 
émouvantes,  où  la  foi  chrétienne  la  plus  intense  s’unit  à un 
patriotisme  si  ferme,  si  large,  si  pur  de  tout  alliage  malsain, 
ont  produit  grand  effet  sur  l’auditoire  qui,  à ce  moment-là, 
remplissait  le  vaste  temple. 

Puis  M.  Bianquis,  à propos  de  Madagascar,  a étudié  plus 
spécialement  les  difficultés  de  toute  nature,  les  charges  finan- 
■cières,  mais  aussi  les  obligations  impérieuses  qu’imposent  à 
notre  Société  les  missions  à fonder,  ou  à reprendre  de  nos 
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frères  étrangers,  dans  les  colonies  nouvellement  conquises 
par  la  France. 

Enfin  M.  Coillard,  nous  transportant  au  sud  de  l’Afrique,  a 
caractérisé  l’histoire  de  la  mission  du  Lessouto  et  de  celle  du 
Zambèze,  mission  vierge  de  tout  élément  politique,  étrangère 
à toute  autre  préoccupation  que  le  souci  désintéressé  du  salut 
des  âmes,  pour  le  service  du  Roi  du  ciel. 

Le  programme  était  rempli;  mais  l’assemblée  a senti  le 
devoir  de  le  compléter.  En  son  nom  et  au  nom  du  protestan- 
tisme français,  dont  elle  était  la  brillante  représentation, 
M.  Cadène,  président  du  Consistoire  de  Bordeaux,  s’est  levé, 
et  a exprimé  à M.  Boegner,  avec  beaucoup  de  chaleur,  la 
sympathie  des  Églises  et  les  vœux  qu’elles  forment  pour  son 
voyage.  Il  a terminé  cette  réunion  par  la  prière,  comme 
l'avait  ouverte  un  autre  vieil  ami  de  la  Société,  M.  Léopold 
Monod,  de  Lyon. 


RÉUNION  ANNUELLE  DES  COLLECTEURS  DU  SOU  MISSION- 
NAIRE 

Maison  des  Missions,  dimanche  12  juin. 

L’imminence  du  départ  de  M.  Boegner  donnait  cette  année, 
à cette  réunion  familière,  un  caractère  tout  particulier  de 
sérieux  et  de  cordialité.  Aussi  la  chapelle  du  boulevard  Arago 
était-elle  absolument  pleine.  Beaucoup  d’enfants  au  premier 
rang;  puis  des  jeunes  gens,  des  jeunes  tilles,  des  amis  de  tout 
âge. 

Un  rapport  de  M.  Drancourt,  des  allocutions  de  MM.  Boe- 
gner, Krüger,  Bianquis  et  Christol,  la  lecture  d’un  travail, 
court  et  substantiel,  dû  à une  collectrice  fidèle  du  Sou  ; des 
chants,  des  prières,  le  tout  sans  longueur  et  sans  prétention, 
telle  a été  la  séance  dans  la  chapelle.  Ensuite,  on  s’est  ré- 
pandu dans  le  jardin,  pour  y jouir  à la  fois  de  tant  d’amis 
heureux  de  se  rencontrer  et  du  soleil  bienfaisant  d’une  belle 
fin  d’après-midi  d’été. 
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RÉUNION  D’ADIEUX  POUR  LE  DÉPART  DE  MM.  BOEGNER, 
GERMOND  ET  RAZAFIMAHÉFA 

Oratoire,  dimanche  19  juin. 


Rarement  l’Oratoire  a été  aussi  rempli.  Non  seulement  la 
nef,  mais  toutes  les  tribunes  regorgeaient  d’auditeurs;  beau- 
coup ont  dû  rester  debout,  faute  de  sièges.  Et  cette  grande 
assemblée  ne  s’était  pas  réunie  par  un  mouvement  de  simple 
curiosité.  C’était  une  émotion  profonde,  toute  faite  d’affec- 
tueuse sympathie,  qui  brillait  dans  les  regards  et  faisait 
battre  les  cœurs,  lorsque  les  membres  du  Comité  firent  leur 
entrée  dans  le  temple,  entourant  le  directeur,  qui  allait 
partir. 

Après  un  chant,  M.  Hollard  ouvre  la  séance  par  la  lecture 
du  psaume  CXXl  et  la  prière. 

Puis  M.  J.  de  Seynes,  qui  préside,  prend  la  parole.  Il  rap- 
pelle que  déjà  le  28  avril,  pour  son  assemblée  générale,  et 
le  22  mai,  pour  les  adieux  de  nos  derniers  ouvriers  partis 
pour  Madagascar,  la  Société  des  missions  a convoqué  à l’Ora- 
toire ses  amis,  toujours  empressés  à son  appel.  Moins  d’un 
mois  après,  elle  les  réunit  encore  à l’occasion  du  départ  de 
M.  Boegner. 

Pour  expliquer  ce  départ,  le  président  retrace  à grands 
traits  l’histoire  de  notre  mission  à Madagascar.  Il  montre 
dans  quelles  circonstances  particulièrement  difficiles  nous 
avons  hérité  d’une  grande  partie  de  l’œuvre  des  Anglais. 

a Au  lieu  d’un  transfert  successif,  méthodique,  proportion- 
né à nos  ressources,  on  exigeait  une  occupation  immédiate 
et  simultanée  : Églises,  écoles  supérieures  et  primaires,  or- 
phelinat; il  fallait  pourvoir  à tout  à la  fois.  Sous  la  pression 
d’une  opinion  publique  affolée  par  certains  journalistes,  i[ 
semblait  que  l’armée  fût  impuissante  à conserver  Madagascar 
à la  France,  si  quelques  missionnaires  anglais,  déjà  occupés 
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à enseigner  le  français  aux  Malgaches,  conservaient  leur 
situation  dans  l’île  africaine. 

« Aussi  la  nécessité  s’impose-t-elle  d’examiner  l’état  actuel, 
de  savoir  exactement  où  nous  en  sommes,  après  une  année 
d’efforts  tentés  par  notre  personnel,  qui  a voulu  suppléer  à 
l’insuffisance  du  nombre  par  un  zèle  et  une  activité  au-dessus 
de  tout  éloge.  Relever  les  courages,  unifier  les  efforts, 
apporter  les  expériences  faites  dans  nos  autres  missions  pour 
en  faire  profiter  les  Malgaches,  faire  toujours  mieux  com- 
prendre à ce  peuple  que  la  France  a des  droits  à son  affection, 
telle  est  la  tâche  à laquelle  notre  directeur,  M.  Boegner,  va 
se  donner.  Cette  tâche  ne  peut  être  que  temporaire  ; mais 
elle  lui  impose,  et  à nous  aussi,  un  grand  sacrifice.  Les 
Églises  malgaches  pourront  mesurer  notre  affection  pour 
elles,  quand  elles  sauront  que  nous  leur  envoyons  la  meilleure 
partie  de  nous-mêmes.  Des  liens  et  des  obligations  de  toute 
nature  retenaient  notre  cher  directeur  au  milieu  des  siens  et 
à la  tête  de  la  famille  missionnaire  ; mais,  quand  la  voix  du 
Maître  s’est  fait  entendre,  la  réponse  n’a  pas  tardé,  elle  a été 
simple  et  forte. 

« Permettez-moi  de  remercier  notre  frère,  au  nom  de  cette 
assemblée  et  de  toutes  les  Églises  de  France.  Elles  ont  con- 
fiance en  lui,  car  elles  savent  que  le  service  de  Dieu  et 
l’amour  des  âmes  sont  le  mobile  de  son  obéissance.  Celui  qui 
l’a  appelé  dans  ces  terres  lointaines,  l’accompagnera  ; il  le 
gardera  ainsi  que  sa  vaillante  compagne  et  ses  enfants  dont 
il  se  sépare,  et  que  nous  entourons,  comme  lui,  de  notre  vive 
sollicitude  et  de  nos  instantes  prières. 

« En  l’absence  de  M.  Boegner,  la  direction  de  l’œuvre  gé- 
nérale est  confiée  à M.  Bianquis;  la  pensée  qu’elle  passe  ainsi 
en  des  mains  sûres  et  dévouées  laisse  à M.  Boegner  une 
grande  sécurité  ; il  pourra  remplir  son  mandat  sans  arrière- 
pensée  et  sans  un  surcroît  de  soucis. 

« Votre  Comité  a un  autre  motif  de  satisfaction  que  vous 
partagerez  : M.  Boegner  sera  aidé  dans  sa  tâche  ; il  ne  part 
pas  seul.  Le  Sénégal  avait  donné  Escande  à Madagascar,  don 
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précieux  entre  tous  ; le  Lessouto  lui  donne  un  de  ses  mission- 
naires les  plus  expérimentés.  M.  Paul  Germond  a accepté  de 
prendre  une  part  dans  l’œuvre  de  Madagascar,  au  moment  où 
il  revenait  en  Europe  goûter  un  repos  bien  mérité.  M.  Ger- 
mond n’a  pas  seulement  consacré  sa  vie  au  salut  des  païens, 
il  a été  appelé  à prendre  en  main  les  intérêts  financiers  de 
notre  mission  sud-africaine  ; sa  gestion  a été  des  plus  heu- 
reuses. Rompu  aux  questions  complexes  de  la  comptabilité 
. de  nos  champs  missionnaires,  il  apporte  à notre  directeur  un 
concours  inappréciable.  Envoyons-lui,  ainsi  qu‘à  tous  les- 
siens,  l’expression  de  notre  vive  reconnaissance. 

et  Par  ces  échanges  entre  nos  champs  de  travail,  s’affirment 
l’utile  concours  qu’ils  peuvent  se  prêter  l’un  et  l’autre  et 
l’unité  supérieure  qui  les  relie  en  un  seul  corps. 

a Hier  encore,  je  recevais  un  témoignage  de  la  vivante 
solidarité  qui  se  manifeste  entre  nos  diverses  missions.  Voici 
ce  que  m’écrit,  des  bords  du  Zambèze,  notre  missionnaire 
-Adolphe  Jalla  ; «Nous  ne  sommes  pas  jaloux  de  Madagascar,. 
« de  cette  belle  mission  qui  nous  a vivement  intéressés  dès 
« notre  enfance.  Nos  prières  sont  assurées  à ces  vaillants, 
« qui  ont  tout  quitté  pour  aller  sauver  les  Églises  malgaches. 
« Nous  les  entourons  encore  plus  de  notre  sympathie,  de- 
tt  puis  que  nous  avons  appris  l’assassinat  de  M.  Minault  et 
« de  mon  cher  ami  Escande.  L’Éternel  règne  ; ce  n’est  pas 
« inutilement  qu’il  laisse  couler  le  sang  de  ses  serviteurs: 
« sa  cause  en  bénéficiera.  » 

Après  ce  discours,  M.  de  Sey7ies  présente  à l’assembléa 
M.  Bénézech,  arrivé  depuis  quatre  jours  de  Madagascar  et 
qui  veut  bien,  malgré  sa  fatigue,  prononcer  quelques  pa- 
roles. Le  président  rend  hommage  au  zèle  déployé  par  notre 
frère  sur  ce  théâtre  si  difficile  et  si  ravagé  du  Betsiléo  ; s'il  a 
dû  s’arrêter  au  bout  de  peu  de  mois,  victime  de  son  zèle,  la 
Société  des  Missions  et  les  Églises  n’oublieront  jamais  tout  ce 
qu’elles  doivent  à sa  courageuse  fidélité. 

M.  Bénézech  prend  alors  ia  parole. 
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Les  médecins,  soit  au  Betsiléo,  soit  à Marseille,  lui  ont  re- 
commandé de  ne  pas  parler  de  Madagascar;  ils  lui  ont  même 
défendu  d’y  penser;  mais  il  lui  a été  impossible  de  s’en  abs- 
tenir. 

Déjà,  sur  le  bateau,  il  a discuté  avec  les  officiers  et  le& 
fonctionnaires  qui  rentraient  en  France  avec  lui  : tous  ont 
dû  reconnaître  que  les  Jésuites  faisaient  à Madagascar  une 
oeuvre  mauvaise  et  anti-française,  tandis  que  les  efforts  de 
nos  missionnaires  tendent  à la  paix  et  honorent  la  patrie. 

Aujourd’hui,  il  ne  peut  se  dérober  à l’invitation  qui  lui  a 
été  faite  d’entretenir  cette  grande  assemblée. 

« Étant  encore  à Madagascar,  dit  M.  Bénézech,  j’avais  pensé 
que  M.  Boegner  était  l’homme  désigné  pour  nous  visiter;  tout 
le  monde  dans  la  mission  se  réjouira  de  sa  venue. 

« J’ai  pour  vous,  protestants  de  France,  ajoute-t-il,  un 
message  dont  je  dois  m’acquitter.  Vous  avez  fait  du  bien  aux 
chrétiens  malgaches  ; vous  leur  avez  apporté  la  liberté  reli- 
gieuse. Tant  que  les  Jésuites  seront  là,  les  représentants  de 
l’autorité  civile  à eux  seuls  seront  impuissants  à la  garantir; 
l’intervention  des  protestants  français  est  indispensable. 

c(  Je  suis  heureux  de  vous  dire  que  le  Betsiléo,  qui  était  le 
pays  classique  des  exploits  des  Jésuites,  et  que  nous  avons 
trouvé  en  ruines,  commence  à se  relever  : 250  églises  y sont 
rouvertes.  Voilà  ce  que  vous  avez  fait  en  y envoyant  vos 
missionnaires. 

« Cette  œuvre,  vous  ne  l’avez  pas  cherchée,  elle  vous  était 
imposée;  vous  y soustraire  eût  été  un  déshonneur.  Mais  elle 
réclame  encore  de  l’argent  et  des  hommes.  Laisserez-vous 
mourir  à la  tâche  ceux  que  vous  y avez. envoyés? 

« Entendez  tous  la  voix  qui  dit  à chacun  : Tu  dois  travail- 
ler et  te  donner  toi-même.  » 

Après  le  cantique  de  Luther,  M.  Bianquis  adresse  à 
Mw  Boegner  les  salutations  dont  nous  avons  déjà  donné  le 
texte.  Il  recommande  à la  sympathie,  aux  prières  et  au  con- 
cours affectueux  de  tous  les  amis  du  règne  de  Dieu,  ceux  qu 
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restent  à la  Maison  des  missions,  et  particulièrement  madame 
Boegner  et  M.  le  professeur  Krüger. 

M.  Boegner  lit  ensuite,  avec  une  émotion  qui  gagne  aisé- 
ment tous  les  cœurs,  le  discours  que  nous  avons  reproduit  en 
tête  de  cette  livraison. 

C’est  'Sl.Appia  qui  était  chargé  de  lui  répondre.  La  place  nous 
manque  pour  donner  ici  le  texte  de  son  discours;  mais  nous 
nous  en  voudrions  de  résumer  en  quelques  lignes  ces  paroles 
toutes  vibrantes  de  foi  et  d’affection  chrétienne  : on  les  trou- 
vera dans  le  Journal  des  Missions  du  mois  prochain. 

L’assemblée  chante  ensuite  deux  cantiques,  pendant  les- 
quels une  collecte  est  faite  dans  ses  rangs;  elle  a rapporté 
641  fr.  35. 

M.  Couve  termine,  par  la  prière  et  la  bénédiction,  cette 
émouvante  réunion;  puis  un  grand  nombre  d’auditeurs  défi- 
lent lentement  au  pied  de  la  tribune,  tous  avides  de  serrer 
une  dernière  fois  la  main  de  notre  directeur  ou  de  l’em- 
brasser avant  son  départ. 


DERNIERS  ADIEUX 

Le  mercredi,  22  juin,  à 3 heures,  la  chapelle  des  missions 
se  remplissait  encore  de  membres  et  d’amis  de  la  famille  de 
M.  Boegner,  de  sa  double  famille,  la  famille  selon  la  chair, 
et  cette  autre,  où  les  liens  ne  sont  guère  moins  étroits,  la 
famille  missionnaire. 

Il  s’agissait  de  célébrer  ensemble  une  Sainte-Cène  d’adieux  ; 
mais  non  plus,  comme  si  souvent,  une  Sainte-Cène  distri- 
buée par  le  directeur  de  la  Maison,  par  le  père  de  la  grande 
famille  envoyant  au  loin  un  de  ses  fils  spirituels.  Cette  fois, 
le  service  était  présidé  par  un  des  membres  du  Comité, 
M.  Couve,  et  xM.  Boegner  devait  s’en  approcher  avec  les  siens 
pour  recevoir,  à la  veille  du  départ,  le  viatique  de  force, 
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d’amour  et  d’espérance.  Quatre  fois  la  table  a été  entourée 
par  les  communiants.  On  pouvait  bien  dire  de  cette  assem- 
blée de  chrétiens  qu’elle  n'était,  à cette  heure-là,  qu’un  cœur 
et  qu’une  âme^  dans  la  communion  de  celui  qui,  avant  la 
suprême  séparation,  a institué  lui-même  le  festin  de  la  cha- 
rité rédemptrice. 

Le  lendemain,  vers  ^ heures,  une  quarantaine  au  moins  de 
parents  et  d’amis  se  retrouvaient  sur  le  quai  de  la  gare  de 
Lyon.  Après  les  dernières  recommandations,  les  derniers 
témoignages  de  cordialité,  les  derniers  vœux  et  les  der- 
nières embrassades,  il  a fallu  se  quitter.  M.  Boegner,  ac- 
compagné jusqu’à  Marseille  par  madame  Boegner  et  jusqu’à 
Tananarive  par  M.  Bazafîmahéfa,  montait  dans  le  train,  qui 
s’ébranlait  à deux  heures  quinze,  laissant  pour  une  dizaine 
de  mois  la  mission  de  Paris  orpheline  de  son  directeur. 

A Marseille,  nos  voyageurs  ont  retrouvé  M.  Germond.  Une 
grande  assemblée  a encore  reçu,  le  vendredi  soir,  au  temple 
de  la  rue  Grignan,  les  salutations  de  nos  frères,  et  leur  a 
marqué  sa  sympathie.  Et  le  samedi  25,  à cinq  heures  du  soir, 
le  Pei-Ho  levait  l’ancre. 

Jusque  dans  sa  cabine,  au  dernier  moment,  M.  Boegner 
devait  trouver  des  lettres,  des  télégrammes,  des  souvenirs. 
Puissent-ils  lui  redire,  tandis  qu’il  file  à toute  vapeur  vers  la 
mer  Rouge,  combien  de  cœurs  fidèles  l'accompagnent  de 
leurs  prières! 


— — a 

NOTES  DU  MOIS 

Avec  le  mois  de  juin  commence  d’ordinaire  notre  campagne 
annuelle  de  propagande  et  de  publications.  Le  premier  ins- 
trument mis  entre  les  mains  de  nos  amis  pour  les  aider  à 
faire  mieux  connaître  l’œuvre  des  missions  devrait  être  le 
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Rapport.  Cette  année,  le  départ  du  directeur,  très  rapidement 
résolu  et  exécuté,  jette  dans  nos  habitudes  une  certaine  per- 
turbation. Le  Rapport  de  1898  n'est  pas  prêt  pour  l’impres- 
sion : il  ne  paraîtra  que  pour  la  rentrée. 

En  attendant  le  Rapport  annuel,  nous  offrons  aux  amis  des 
missions  un  excellent  outil  de  propagande.  C’est  la  brochure 
<jue  M.  Boegner  a eu  la  joie  de  pouvoir  publier,  avant  de 
quitter  la  France,  sous  ce  titre  : Notre  Combat.  Cette  bro- 
chure est  la  reproduction  d’une  conférence  prononcée  d’a- 
bord à Strasbourg,  puis  en  Suisse,  et,  en  dernier  lieu,  sous  sa 
forme  actuelle,  à l'église  du  Saint-Esprit,  à Paris.  Elle  ren- 
ferme le  morceau  qui  a été  lu  par  M.  Boegner  aux  fêtes  de 
Nantes,  et  qui  y a obtenu  un  succès  si  légitime. 

On  trouvera,  sur  la  couverture  du  journal,  les  condition  de 
vente. 

Puisque  notre  directeur  ne  lira  ces  lignes  qu’à  Tananarive, 
un  mois  après  leur  publication,  nous  sommes  bien  à l'aise 
pour  recommander  chaleureusement  sa  conférence.  C’est  un 
plaidoyer  passionné  et  éloquent  en  faveur  de  notre  Société, 
de  l’œuvre  qu’elle  poursuit  et  des  principes  dont  elle  s'inspire. 
Son  prix  modéré,  surtout  quand  on  la  prend  par  cinquante  ou 
par  cent  exemplaires,  permet  de  la  répandre  largement. 

Notre  Combat  a été  envoyé  gratuitement  à tous  les  pasteurs 
et  évangélistes  de  toutes  les  Églises  de  France.  Cet  envoi 
avait  été  précédé  de  celui  d’une  circulaire  destinée  à faire 
connaître  le  départ  prochain  de  M.  Boegner  et  à réclamer  en 
faveur  de  notre  Société,  dans  ce  moment  critique  de  son  his- 
toire, les  sympathies,  les  prières  et  les  sacrifices  de  tous  les 
xîhrétiens.  Selon  une  décision  du  Comité,  prise  le  6 juin, 
toutes  les  Églises  étaient  priées  de  faire  une  place  aux  mis- 
sions dans  un  de  leurs  cultes  du  dimanche  19,  jour  où  s’est 
tenue  la  grande  séance  d’adieux  de  l’Oratoire.  Nous  savons 
qu’un  très  grand  nombre  de  pasteurs  et  de  paroisses  se  sont 
conformés  à ce  désir,  et,  depuis  cette  date,  il  n’est  pas  de 
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courrier  qui  ne  nous  apporte  quelque  message  de  sympathie, 
généralement  accompagné  du  produit  d’une  collecte.  Nous  ne 
donnerons  ici  aucun  nom,  de  peur  d’être  par  trop  incom- 
plets. Mais  nous  recueillerons  soigneusement  tous  ceux  qui 
nous  parviendront.  Et  nous  serions  ingrats  si,  dès  aujour- 
d’hui, nous  ne  remerciions  pas  tant  d’amis,  connus  et  in- 
connus, qui  nous  ont  donné,  en  ce  jour  solennel,  une  pensée 
d’affection,  et  qui  nous  Font  fait  savoir  ensuite  d’une  façon 
si  touchante. 

En  même  temps  que  le  Rapport  financier  de  1898,  paraîtra, 
à la  rentrée,  la  seconde  édition,  depuis  longtemps  promise, 
mais  enrichie  d’une  préface  spéciale  et  de  nouveaux  docu- 
ments, du  volume  sur  Madagascar  et  le  protestantisme  fran- 
çais. Auparavant,  nous  aurons  le  plaisir  d’offrir  au  pu- 
blic la  biographie  d'Adolphe  Mabille^  par  M.  H.  Dieterlen, 
déjà  annoncée  le  mois  dernier.  Le  nombre  des  illustrations 
qui  orneront  cet  ouvrage  a été  porté  à douze,  et  M.  Coillard 
a bien  voulu  écrire  quelques  pages  de  préface,  en  souvenir 
de  son  vieil  ami  et  compagnon  de  travail.  On  peut  souscrire 
dès  maintenant,  à la  Maison  des  missions,  à ce  beau  volume, 
qui  ne  coûtera  que  3 fr.  50,  cartonné  en  percaline. 

On  lira  plus  loin  le  récit,  fait  par  M.  Christol  lui-même,  de 
sa  tournée  en  Algérie  et  en  Tunisie.  M.  Coillard  continue  la 
sienne  dans  le  midi  de  la  France.  Il  a pris  part  aux  fêtes  de 
Nantes  et  présidé  celle  des  asiles  de  Laforce,  le  9 juin.  11  a 
visité  plusieurs  des  Églises  de  la  Dordogne,  puis  Montauban, 
Mazamet,  Carcassonne,  Cette,  Béziers,  Millau,  le  Vigan,  Val- 
leraugue,  Ranges,  Saint-Hippolyte.  Il  restera  encore  quelques 
jours  dans  les  Cévennes,  remontant  peu  à peu  du  Gard  vers 
l’Ardèche  et  vers  la  Haute-Loire.  Puis  il  passera  le  Rhône, 
pour  visiter  quelques  centres  protestants  de  la  Drôme. 

Ce  n’est  pas  sans  scrupules  que  le  Comité  a autorisé  son  vail- 
lant missionnaire  à accomplir  en  plein  été  une  tournée  aussi 
fatigante,  avec  des  déplacements  incessants.  Nous  comptons 
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sur  la  discrétion  de  ceux  de  nos  amis  qui  auront  le  privilège 
de  recevoir  M.  Coillard  : ils  voudront  bien  ne  pas  abuser 
de  son  inépuisable  complaisance.  Nous  comptons  aussi  sur 
l’indulgence  de  ceux  que,  malgré  tant  de  bon  vouloir,  il  a été 
impossible  de  satisfaire.  11  faut  à tout  prix  que  le  voyage  de 
notre  vénéré  frère  s’achève  le  25  juillet,  afin  qu’il  goûte  quel- 
ques semaines  d’un  repos  obligatoire,  avant  de  préparer  san 
départ  pour  l’automne. 

Nous  donnions  déjà  le  mois  dernier  la  nouvelle  de  l’heu- 
reuse arrivée  de  M.  P.  Germond  au  Havre.  Il  n’a  passé  à 
Paris  que  quatre  ou  cinq  jours,  et  s’est  rendu  avec  sa  famille 
dans  l’est  de  la  France.  Après  un  court  séjour  en  Suisse,  il 
est  allé  directement  à Marseille  rejoindre  M.  Boegner,  la  veille 
de  rembarquement,  donnant  ainsi  un  précieux  exemple  de  dé- 
férence aux  désirs  du  Comité  et  d’absolu  dévouement  aux  in- 
térêts de  la  mission. 

Nous  annoncions  aussi  le  retour  en  France  de  M.  Bénézecli. 
Notre  frère  a débarqué  à Marseille  le  14  juin,  et  il  était  dès  le 
lendemain  à Paris.  Sur  le  bateau,  il  n’avait  pas  encore  pu 
retrouver  le  sommeil,  dont  il  était  privé  depuis  plus  d’un  mois. 
Le  repos  le  plus  absolu  lui  a été  ordonné  par  les  médecins. 
Défense  surtout  de  s’occuper  de  Madagascar.  Après  avoir 
passé  quelques  jours  dans  le  Cher  et  pris  part,  le  19,  à la 
réunion  d’adieux  de  M.  Boegner,  M.  Bénézecli  est  allé  faire 
une  cure  à Vichy.  Aux  dernières  nouvelles,  il  avait  pu  dor- 
mir un  peu;  il  recommençait  à supporter  la  nourriture. 
Tout  fait  espérer  que  le  calme,  l’absence  de  soucis  et  le  bon 
air  de  France  rétabliront  peu  à peu  son  système  nerveux, 
soumis  à Madagascar  à un  régime  de  surmenage  si  dange- 
reux. 

Trois  autres  missionnaires  du  Lessouto,  ramenés  en 
Europe  pour  divers  motifs,  sont  attendus  dans  quelques 
jours.  Ce  sont  MM.  Bertschy,  Jeanmairet  et  Preen. 
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La  Maison  des  missions  est,  en  ce  moment,  extrêmement 
remplie  et  animée.  Deux  étudiants  de  la  faculté  libre  de 
Genève,  ayant  achevé  leurs  études  à l’Oratoire,  sont  venus 
faii-e  un’  séjour  de  quelques  semaines  parmi  nous.  Ce  sont 
MM.  Duby  et  Bouchet.  Ce  dernier  a été  désigné  pour  servir 
la  mission  du  Zambèze;  la  destination  de  M.  Duby  sera  pro- 
chainement fixée.  En  outre,  deux  étudiants  de  Montauban, 
MM.  Maroger  et  Martin,  qui  se  destinent  à la  mission  de 
Madagascar,  ont  obtenu  de  la  Faculté  l’autorisation  de  passer, 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  leurs  grands  examens  et  de 
venir  terminer  le  mois  à la  Maison  des  missions.  Us  devront 
retourner  en  juillet  à Montauban  pour  soutenir  leur  thèse. 
Tous  deux  sont  fiancés,  l’un  avec  l’une  des  filles  de  M.  le  pas- 
teur Creissel,  de  Paris,  f autre,  avec  une  jeune  fille  portant 
un  nom  déjà  connu  et  aimé  dans  la  mission,  mademoiselle 
Escande,  de  Thiat.  Après  leur  consécration  et  leur  mariage, 
ils  comptent  partir  fun  etfautre  pour  Madagascar  le  25  août. 

Deux  élèves  terminent,  en  ce  moment,  leurs  études  au 
boulevard  Arago:  ce  sont  MM.  Ch.  Hermann  et  René  Ellen- 
berger. A ces  noms  de  jeunes  missionnaires,  qui  seront 
prochainement  disponibles,  il  faut  joindre  ceux  de  MM.  Bur- 
nier et  Daniel  Couve,  désignés  pour  le  Zambèze;  Ramseyer  et 
Georges  Lorriaux,  destinés  au  Lessouto,  et  Paul  Vernier,  qui 
partira,  dès  cet  été,  pour  le  Congo. 


A TRAVERS  L’ALGÉRIE  ET  LA  TUNISIE 

Lettre  de  M.  Christol  à M.  Boegner. 

Constantine,  1®- juin  1898. 

Bien  cher  monsieur  et  frère, 

Je  veux  vous  envoyer  quelques  mots  sur  la  tournée  que  j'ai 
le  grand  privilège  de  faire  dans  les  Églises  d’Algérie,  grâce  à 
l’offre  généreuse  de  deux  personnes  s’intéressant  à l’avan- 
cement du  règne  de  Dieu  en  ce  pays. 
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J’ai  commencé  par  Oran,  où  j’ai  trouvé  chez  le  pasteur  et 
les  membres  de  l’Église  un  accueil  chaleureux,  qui  m’a  vite 
remis  d'une  traversée  mouvementée. 

De  là,  je  visitai  Saint-Denis-du-Sig,  où  il  n’y  a -point  de 
pasteur,  mais  quelques  amis  zélés  de  l’oeuvre  de  Dieu.  Je 
passai  ensuite  aux  Églises  de  Mascara,  Relizane,  Wostaganem, 
tous  noms  qui  se  sont  inscrits  dans  mon  cœur. 

Je  dus  renoncer  à visiter  Guiard.  où  se  trouvent  l’excellent 
pasteur  Tournier  et  l’œuvre  de  la  Société  de  colonisation 
protestante,  ou  Société  Coligny. 

A Blidah,  l’aimable  pasteur,  M.  Gory,  me  donna  l’occasion 
de  visiter  les  splendides  gorges  de  la  Chiffa,  où  j’eus  la 
surprise  de  rencontrer  M.  Dietz,  le  pasteur  de  Rothau, 
auquel  ses  enfants,  M.  et  madame  Maurice  Monod,  mon- 
traient les  susdites  gorges.  A Boufarik,  où  j’arrivai  ensuite, 
je  fus  heureux  de  faire  la  connaissance  de  l’actif  pasteur, 
M.  Boisset,  l’ancien  aumùnier  du  corps  expéditionnaire  au 
Tonkin;  c’est  lui  qui  a bien  voulu  se  charger  d’organiser  la 
tournée  que  je  fais. 

Après,  j’étais  à Douéra  ; le  soir  du  même  jour,  à Dély- 
Ibrahim,  où  M.  et  madame  Yoreaux  et  leur  fille  dirigent 
l’important  et  unique  orphelinat  protestant  de  TAlgérie. 

Je  me  rendis  de  là  à Algei\  où  je  passai  deux  jours,  et  où 
j’eus  l’avantage  de  parler  à une  belle  et  nombreuse  école  du 
dimanche,  d’occuper  la  chaire,  puis  de  donner  également, 
comme  ailleurs,  une  conférence  avec  projections  lumineuses 
sur  la  mission.  Quel  service  a rendu  à la  cause  de  la  mission 
l’ami  qui  m’a  procuré  mon  appareil  à projections  ! Je  ne 
saurais  assez  le  remercier,  au  nom  des  nombreuses  Églises 
qui,  grâce  à lui,  ont  été  rapprochées  d’une  manière  notable 
de  notre  œuvre  missionnaire. 

D’Alger,  je  me  rendis  à El-Mathen,  en  plein  pays  kabyle, 
où  travaillent,  depuis  tantôt  dix  ans,  les  missionnaires  se 
rattachant  à l’Église  française  wesleyenne. 

J’ai  reçu  du  bien  chez  nos  vaillants  collègues,  qui  ont  peut- 
être  moins  de  difficultés  matérielles  que  nous,  étant  plus 
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rapprochés  de  la  civilisation,  mais  qui  ont  une  œuvre  bien 
autrement  ardue  que  celles  dont  nous  nous  occupons.  Ils  ont 
bien  quelques  petits  encouragements,  surtout  parmi  la 
jeunesse,  mais,  en  somme,  il  y en  a fort  peu.  Us  n’en  sont 
pas  moins  pleins  d’ardeur,  de  charité,  de  patience.  Leur 
maison  est  comme  un  phare  de  Dieu  au  milieu  des  milliers 
qui  les  entourent  et  qui  vivent,  souffrent  et  meurent  sans 
que  personne  se  soucie  de  leurs  âmes... 

Je  continuai  par  Sétif  et  Batna,  deux  villes  que  je  connais 
d’ancienne  date,  car  j’y  avais  passé  quelques  semaines  il  y a 
vingt- sept  ans,  lorsque  je  faisais  partie,  comme  soldat,  de 
l’expédition  commandée  par  le  général  Saussier.  Inutile 
de  vous  dire  si  l’ancien  chasseur  à pied  était  ému  de  se 
retrouver  dans  ces  endroits  et  d’avoir  à y parler  comme  mis- 
sionnaire de  l’œuvre  de  Dieu  dans  l’Afrique  australe. 

A Constantine,  j’ai  retrouvé  les  pasteurs  qui,  en  1871,  trai- 
tèrent avec  tant  d’affectueux  intérêt  ce  même  soldat,  qui  ne 
l’a  jamais  oublié. 

Il  me  reste  à visiter  les  Églises  de  Bône  et  Tunis,  deux 
Églises  importantes  et  vivantes.  Mais,  avant  d’aller  plus 
loin,  j’ai  tenu  à vous  dire  quelques  mots  sur  l’accueil  si 
aimable  que  j’ai  trouvé  chez  les  pasteurs  et  les  laïques  qui 
ont  bien  voulu  me  recevoir,*  et  auxquels  j’exprime  ici  ma 
gratitude  en  formant  pour  eux,  leur  famille,  leur  œuvre,  les 
meilleurs  vœux.  Que  Dieu  leur  donne  de  progresser  toujours 
dans  son  service  et  pour  sa  gloire  ! 

Il  ne  m’a  pas  été  possible  d’aller  partout,  mais  j’ai  pu  ce- 
pendant constater  le  développement  des  Églises  algériennes, 
qui  ont  à peu  près  doublé  en  nombre  dans  ces  vingt-cinq 
dernières  années. 

Sans  doute,  il  y a encore  bien  à faire  dans  tous  les  sens  et 
dans  tous  les  domaines,  mais  il  faut  cependant  reconnaître 
ce  qui  a été  fait,  tout  en  attendant  plus  et  mieux  de  Celui  qui 
a dit  ; « Vous  verrez  de  plus  grandes  choses  que  celles-ci.  » 
Votre  tout  dévoué  dans  le  Sauveur, 
Fréd.  Christol. 
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LESSOUTO 

RAPPORT  ANNUEL  DE  LA  CONFÉRENCE  DU  LESSOUTO 

Soücis  et  fléaux.  — Le  courage  dans  les  combats.  — Païens  et 
chrétiens  à Léribé.  — L’émigration  à Qalo.  — Tbaba-Bossiou 
et  le  réveil.  — Morija  : la  femme  chrétienne  ; l’école  biblique 
et  l'école  normale.  — Les  autres  stations.  — La  cloche  de 
l’évangéliste  et  ses  merveilles.  — Partout  des  conversions.  — 
L’activité  dans  l’humilité.  — Le  matin  vient. 

Léribé,  2 mai  1898. 

Messieurs  et  honorés  Directeurs, 

Il  n’est  pas  facile  à un  rapporteur  de  condenser,  en  un  tra- 
vail de  quelques  pages,  tous  les  soucis,  comme  toutes  les 
joies,  qu'ont  éprouvés  ses  collègues,  pendant  douze  longs 
mois  de  travail.  C’est  pourtant  ce  que  nous  allons  essayer  de 
faire. 

Les  soucis  que  nous  avons  portés  en  commun  avec  tous  les 
amis  des  missions,  ce  sont  d’abord  ceux  de  Tœuvre  générale: 
avec  vous  nous  avoas  prié  et  souffert  pour  le  Sénégal  et 
Madagascar  en  particulier;  nous  avons  suivi  dans  leur  lourde 
tâche  nos  frères  du  Zambèze,  du  Congo  et  de  Taïti. 

Quant  à ceux  qui  ont  un  rapport  plus  intime  avec  notre 
œuvre  du  Lessouto,  ce  sont,  d’un  côté,  le  départ  prochain 
d’un  de  nos  vétérans,  M.  Germond;  l’isolement  forcé  de 
M.  Bertschy,  la  maladie  de  M.  Preen;  d’autre  part,  les  fléaux 
qui  se  sont  abattus  sur  le  pays  : la  peste  bovine  avec  ses  ra- 
vages; une  sécheresse  telle  qu'il  n’en  a jamais  sévi  de  pa- 
reille, aussi  loin  que  remontent  les  souvenirs  des  vieillards  de 
ce  pays;  la  guerre  civile  et  ses  affreuses  conséquences;  la 
fièvre  typhoïde  faisant  des  victimes  un  peu  partout,  particu- 
lièrement à Thaba-Bossiou,  où  notre  école  de  jeunes  filles  a 
dù  être  fermée  il  y a quelques  temps  déjà;  enfin,  aujourd'hui 
même,  les  sauterelles. 
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Au  milieu  de  tant  de  calamités,  comme  il  fait  bon  de  nous 
sentir  en  communion  de  prières  avec  tous  les  saints,  et  de 
réaliser  cette  parole  d’Ésaïe  : <(  Ils  s’aident  l’un  l’autre,  et 
chacun  dit  à son  frère  : Courage  ! » C’est  avec  courage  que, 
unis  avec  vous  dans  un  même  amour  pour  ce  peuple,  « nous 
préparons  au  désert  un  chemin  à l’Éternel,  nous  aplanissons 
dans  les  lieux  arides  une  route  pour  notre  Dieu.  » Si  cha- 
que rapport,  en  effet,  indique  les  combats  à livrer,  les  diffi- 
cultés à vaincre,  les  ténèbres  à dissiper,  chaque  rapport  aussi 
témoigne  d’une  entière  confiance  dans  le  résultat  final  que 
Dieu  veut  accorder  à la  persévérance  et  à la  fidélité  de  ses 
enfants;  nous  n’en  voulons  pour  preuve  que  la  reconnaissance 
qui  s’échappe  de  tous  les  cœurs  en  pensant  aux  épis  que 
Dieu  nous  a donné  de  glaner  sur  toutes  nos  stations. 

A tout  seigneur,  tout  honneur  ; écoutons  d’abord  M.  Die- 
terlen,  sous  le  toit  duquel  nous  avons  la  joie  de  nous  trouver 
réunis.  Le  rapport  de  Léribé,  comme  du  reste  ceux  de  toutes 
nos  stations,  en  présence  des  calamités  que  Dieu  a jugé  bon 
de  nous  envoyer,  pose  cette  question  : quel  est  le  résultat 
obtenu  au  point  de  vue  religieux?  Et,  comme  réponse,  par- 
tout les  mêmes  constatations. 

Qu’avons-nous  fait?  que  nous  reproche  Dieu?  se  demande 
le  païen.  Malheureusement  cette  question  si  juste  a été  rare- 
ment accompagnée  d’un  sérieux  examen,  d’un  retour  cons- 
ciencieux sur  sa  vie  de  péché.  Il  se  sent,  comme  toujours, 
juste  et  innocent.  Et  au  bout  du  compte,  à travers  peste 
bovine,  fièvre  typhoïde  et  guerre,  la  vie  païenne  est  restée 
identique,  les  païens  sont  aujourd’hui  ce  qu’ils  étaient  hier. 

Il  en  est  tout  autrement,  en  ce  qui  concerne  le  chrétien. 
Par  le  fait  qu’il  a cru  à l’Évangile,  doctrine  nouvelle,  d’im- 
portation étrangère,  qu’il  a cru  aussi  aux  choses  invisibles 
et  inexpliquées  de  la  foi,  et  qu’il  a osé  rompre  avec  les  habi- 
tudes du  passé  pour  vivre  d’une  vie  nouvelle,  le  chrétien  a 
acquis  la  capacité  d’accepter  des  remèdes  nouveaux,  d’avoir 
confiance  en  Dieu  et  en  la  parole  de  blancs  éclairés  et  bien- 
veillants, et  d’oser  faire  ce  que  ses  pères  n’avaient  jamais 


48-2 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


fait  avant  lui.  A cet  égard,  rendons  justice  à nos  chrétiens, 
,et  félicitons-nous  d’avoir  eu  sur  eux  une  influence  bienfai- 
sante. 

Léribé  reste,  comme  par  le  passé,  une  des  principales  forte- 
resses du  paganisme;  aussi  est-ce  là  que  Satan  redouble  ses 
coups  en  cherchant  à faire  irruption  dans  l’Église  même  de 
notre  Dieu,  en  détournant  parfois  les  chrétiens  du  chemin  de 
la  vérité,  en  les  engageant  sur  la  voie  païenne  de  la  circonci- 
sion et  du  mariage  par  bétail.  Mais  l’Évangile  n’en  continue 
pas  moins  à être  une  puissance  de  salut;  preuve  en  soient  les 
conversions  nombreuses  qu'on  peut  enregistrer  dans  quel- 
ques annexes  ainsi  qu’à  la  station,  sans  oublier  les  belles 
collectes  dépassant  celles  de  toutes  les  années  précédentes. 

A Qalo,  ancienne  annexe  de  Léribé,  M.  le  missionnaire 
Christeller,  qui  avait  su  gagner  raffection  des  gens  et  du 
chef  Joël,  si  peu  accommodant,  a dû  quitter  son  poste  pour 
Mafoubé,  au  moment  même  où  Dieu  semblait  faire  germer  le 
grain  répandu  avec  tant  de  patience.  Car,  si  d'année  en  année 
la  statistique  accuse  une  diminution,  cela  tient  aux  émigra- 
tions fréquentes.  Les  cultes  ont  été  bien  suivis  et  onze  conver- 
sions sont  venues  réjouir  cette  intéressante  Église,  à laquelle 
nous  souhaitons  bientôt  un  missionnaire  qui,  comme  son 
prédécesseur,  puisse  mettre  en  pratique  vis-à-vis  du  chef 
cette  deAuse  : « fortiter  et  suaviter  ». 

Cana  évoque  tout  naturellement,  par  sa  caverne  d’anthro- 
pophages, le  cantique  composé  dans  la  caA^erne  même  par 
feu  M.  Eugène  Casalis,  cantique  si  aimé  de  nos  Églises  : 

Maliahehg  a matso,  thakong  tsa  lelimo^ 

Ho  binoa  sefela  se  bokoang  Molimo. 

Dans  l’antre  ténébreux,  séjour  du  cannibale, 

On  psalmodie  à Dieu  des  cantiques  nouveaux. 

On  peut  discerner,  dans  cette  Église,  quelques  symptômes 
indiquant  que  l’affliction  n’a  pas  été  inutile,  mais  a déjà  porté 
quelques  fruits.  La  classe  des  catéchumènes  s’est  augmentée 
d'un  plus  grand  nombre  de  néophytes  que  par  le  passé. 
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On  ne  connaît  la  présence  du  levain  dans  la  pâte  que  quand 
celle-ci  en  a subi  l’influence  ; c^est  ainsi  que  le  christianisme 
est  une  force  souvent  cachée,  mais  qui  n’agit  pas  moins  avec 
persistance  et  progression.  C’est  là  ce  que  nous  a prêché 
l’Eglise  de  Thaba-Iiossiou  dans  le  courant  de  l’année  qui  vient 
de  se  terminer.  Les  réunions  d’humiliation  convoquées  lors 
des  fléaux  qui  se  sont  abattus  sur  la  tribu,  se  sont  bien  vite 
changées  en  réunions  d’actions  de  grâces...  Les  épis,  dit  le 
conducteur  de  cette  Église,  se  sont  présentés  d’eux-mêmes  à 
la  faucille  des  moissonneurs,  et  la  récolte  a dépassé  toute 
attente.  — Comment  faire  revivre  à vos  yeux  ces  journées 
mémorables,  où  la  joie  du  missionnaire  était  mêlée  à un  saint 
tremblement?  Comment  vous  faire  assister  à ces  cultes  du 
dimanche,  avec  la  chapelle  bondée  et  les  grappes  d’auditeurs 
suspendues  aux  portes  et  fenêtres;  à ces  réunions  d’annexes 
et  de  stations,  où  jeunes  gens  et  jeunes  filles  crièrent  à Dieu 
pour  leur  conversion  et  celle  de  leurs  parents?  Vous  verriez 
aussi  le  chef  chrétien  Sénéï  s’humiliant  publiquement  d’avoir 
été  une  cause  de  scandale,  en  permettant  les  libations  d’eau- 
de-vie  dans  son  village.  Vous  le  verriez  demander  à Dieu  de 
pardonner,  d’enlever  cet  interdit,  afin  que  la  bénédiction 
d’En-Haut  puisse  à nouveau  reposer  sur  lui  et  sur  les  siens. 
— Le  vieux  Marc,  dans  ces  jours  de  Pentecôte,  fut  mis  par 
l’esprit  de  Dieu  au  bénéfice  de  la  parole  du  psalmiste  : « Il 
te  fait  rajeunir  comme  l’aigle  ! » Toujours  debout,  toujours 
alerte,  c’est  à la  tête  des  jeunes  gens  qu’il  parcourait  les  vil- 
lages, prêchant  partout  le  repentir,  le  pardon  et  la  paix. 
Pendant  ce  temps,  une  œuvre  parallèle  se  poursuivait  à Bérée^ 
sous  la  direction  du  pasteur  indigène  Nicolas  Mpiti. 

A Thaba-Bossiou  comme  à Morija,  on  peut  constater  que 
l’histoire  de  la  mission  serait  incomplète  sans  l’histoire  des^ 
femmes  chrétiennes.  Ici  comme  là,  l’œuvre  peut  être  poussée 
dans  toutes  ses  branches,  grâce  au  concours  prêté  par  nos 
sœurs  de  la  mission.  — Morija,  c’est  notre  capitale  mission- 
naire ; c’est  de  ce  petit  coin  de  terre  que  rayonnent  sur  tout 
le  sud  de  l’Afrique  les  rayons  bienfaisants  de  l’Évangile.  C’est 
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de  là  que  partent,  par  milliers,  des  bibles,  nouveaux  testa- 
ments, cantiques  ou  simples  alphabets;  c‘est  de  là  encore  que 
nous  attendons  ceux  qui  apprennent  à se  servir  de  ces  armes 
pour  la  gloire  de  notre  Dieu.  — Son  missionnaire,  M.  L.  Ma- 
bille,  a eu  la  joie  de  recevoir,  dans  la  classe  des  catéchumènes, 
vingt-quatre  païens  convertis  dans  les  environs  immédiats 
de  la  station;  d’autres,  dans  les  annexes,  ont  déclaré  vouloir 
servir  Dieu.  On  aimerait  pouvoir  constater  un  mouvement 
parallèle  au  sein  de  l’Église.  Malheureusement,  rien  n’est 
venu  jusqu’ici  dissiper  l’indifférence  et  la  torpeur  qui  sem- 
blent s’être  emparées  de  la  majorité  des  chrétiens.  Cela  n’ap- 
paraît nulle  part  mieux  que  dans  les  sacrifices  financiers  qu’ils 
doivent  faire  en  faveur  de  l’œuvre.  Plusieurs  d’entre  eux  don- 
nent leurs  contributions  d’Église  comme  ils  donnent  l’impôt. 
Il  est  cependant  de  rares  exceptions:  telle  cette  femme  qui, 
ayant  entendu  parler  du  dénûment  dans  lequel  vivent  nos 
frères  d’Arménie,  apporta  joyeusement  25  francs  pour  leur 
venir  en  aide. 

A l’École  Biblique,  le  recrutement  des  élèves  devient  tou- 
jours plus  difficile.  La  piété  des  indigènes,  par  suite  de  la 
généralisation  de  fœuvre,  de  son  extension  trop  rapide  à 
certains  égards,  est  moins  profonde,  et  puis  l’abstention  des 
hommes  s’est  beaucoup  accrue  ces  derniers  vingt  ans,  et  les 
statistiques  montrent  qu’il  se  convertit  toujours  plus  de 
femmes  et  toujours  moins  d’hommes.  — L’école  comptait 
51  élèves  en  1897;  11  ont  terminé  leurs  études  à la  fin  de 
l’année,  trois  d’entre  eux  étaient  de^  Zambéziens;  ils  sont 
repartis  pour  le  Zambèze  en  février,  et  nous  espérons  qu’ils 
deviendront  des  évangélistes  utiles  et  zélés.  Trois  autres  sont 
a\i'travail  comme  évangélistes  et  institutétirs,  dans  la  mission 
de  M.  Gonin  au  Transvaal;  les  autres  ont  pris  ou  vont  prendre 
du  travail  au  Lessouto. 

Le  Comité  de  dames  de  Genève  continue,  comme  par  le 
passé,  à s’intéresser  vivement  à cette  école  et  à lui  assurer 
les 'deux  tiers  de  son  budget  annuel.  Nous  en  exprimons  ici 
notre  profonde  reconnaissance. 
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A FÉcole  Normale,  malgré  les  calamités  qui  sont  venues 
fondre  sur  le  pays,  le  nombre  des  élèves  s’est  maintenu  comme 
par  le  passé,  et  nous  avons  tout  lieu  d'être  reconnaissants. 
Le*résultat  des  examens  pour  l’obtention  du  brevet  d’institu- 
teur a été  plus  que  satisfaisant,  car,  sur  30  élèves  qui  se  sont 
présentés,  24  ont  passé.  La  bonne  tenue  des  élèves,  comme 
leur  instruction,  a été  l’objet  d’un  rapport  flatteur  de  la  part 
d’un  des  inspecteurs  de  la  Colonie  du  Gap.  Cette  année  a été 
marquée  par  l’inauguration  d’un  beau  bâtiment,  où  se  don- 
nent désormais  les  leçons,  et  cette  bâtisse  est  en  même  temps 
un  excellent  témoignage  rendu  à notre  école  industrielle,  qui 
l’a  presque  entièrement  élevée.  — Le  directeur,  M.  Dyke,  en 
dehors  de  ses  leçons,  continue  son  œuvre  bienfaisante  en  soi- 
gnant les  malades;  il  ne  perd  d’ailleurs  jamais  de  vue  le  bien 
qu’on  peut  faire  à l’âme  en  soignant  le  corps. 

Hermon,  c’est  un  peu  l’État  Libre  de  l’Orange,  pays  plat  et 
rocailleux;  c’est  le  pays  de  frontière,  aux  costumes  fantai- 
sistes, qui  ont  produit  Xd^moda,  comme  le  disait  M.  Christel 
aux  lecteurs  du  Petit  Messager.  Mais  c’est  toujours  le  Lessouto 
en  ce  qui  concerne  le  développement  intérieur  des  âmes,  et  le 
candidat  en  théologie  Lechesa  s’y  occupe  avec  sérieux  à main- 
tenir et  étendre  l’œuvre  qui  lui  a été  confiée  temporairement. 

A l’Église  de  Liktioélé  (Makéneng),  l’année  1897  a été 
bonne,  dit  M.  Vollet,  incontestablement  la  meilleure  qu’il  lui 
ait  été  donné  de  voir  depuis  son  entrée  dans  le  ministère. 
Pendant  ces  douze  mois,  195  conversions  se  sont  produites. 
C’est  la  seule  de  nos  stations  où,  dès  l’année  dernière,  le 
Consistoire,  préoccupé  de  voir  que  la  majorité  de  nos  membres 
d’Églises  sont  des  femmes,  a pensé  à s’adjoindre  quelques 
femmes  fidèles  pour  l’accomplissement  d’une  partie  de  ses 
fonctions,  concernant  la  cure  d’âmes.  Et  l’essai  semble  ré- 
pondre au  désir  du  missionnaire.  Les  services,  dit-il,  rendus 
par  les  femmes  désignées  pour  remplir  des  fonctions  analo- 
gues à celles  d’anciens,  sont  très  satisfaisantes.  Elles  se  mon- 
trent généralement  plus  zélées  que  les  hommes  et  donnent 
une  certaine  émulation  à ces  derniers. 
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C est  par  Thabana-Moréna- SUoé  que  la  peste  bovine  est 
entrée  au  Lessouto.  M.  L.  Germoud,  qui  avait  obtenu  une 
assez  jolie  somme  pour  venir  en  aide  aux  affamés  de  TÉglise 
missionnaire  romande  au  Transvaal,  essaya  encore  de  sti- 
muler le  zèle  des  chrétiens  épargnés.  « 11  s’agissait,  dit-il,  de 
secourir  leurs  compatriotes  appauvris  par  la  perte  de  leur 
bétail.  Je  présentai  la  chose  comme  témoignage  de  gratitude 
envers  Dieu,  en  même  temps  que  d’amour  chrétien;  comme 
un  acte  qui  n’avait  rien  que  de  très  naturel,  puisqu’il  était  la 
conséquence  des  principes  que  nous  professons.  » — Malheu- 
reusement ici,  l’attitude  de  l’Église  n’a  pas  été  à la  hauteur 
des  circonstances  : « Ce  que  tu  proposes,  répondit-on,  est 
bien  ; mais  c’est  une  coutume  des  blancs  ».  Et  on  ne  fît  rien. 
Trois  cents  conversions  sont  venues  renforcer  la  classe  des 
catéchumènes,  et  les  collectes  ont  dépassé  de  1,750  francs 
celles  de  l’an  dernier. 

A Bétliesda  (la  nouvelle  Maphutseng),  si  l’œuvre  n’a  pas 
gagné  en  étendue,  elle  a fait  des  progrès  en  profondeur.  — 
Il  y a un  moment  où  Tâme,  prenant  conscience  d’elle-même, 
se  sent  franchir  la  ligne  qui  sépare  les  ténèbres  de  la  lumière, 
mais  ce  moment  a souvent  subi  une  longue  préparation. 
•Dieu  peut  se  servir  d’un  incident  pour  faire  ce  miracle. 

L’histoire  des  cloches,  au  point  de  vue  missionnaire,  serait 
bien  intéressante  à faire  : voici  le  joli  trait  fourni  par  l’Église 
de  Bethesda.  A Moroboug  avait  lieu  une  fête  de  circoncision. 
.De  tous  les  villages  affluaient  au  rendez-vous  des  groupes  de 
païens.  — Dans  un  de  ces  groupes  marchait  un  homme  d’un 
certain  âge,  qui  n’était  pas  le  moins  ingambe...  Tout  à coup  : 
Ding  ! ding!  le  grêle  tintement  d’une  cloche  frappe  ses  oreilles  : 

« Ce  n’est  pas  dimanche,  se  dit  notre  homme,  nous  sommes 
au  milieu  de  la  semaine.  Ah!  c’est  l’évangéliste  qui  appelle 
ses  catéchumènes  ».  Un  vague  trouble  saisit  son  cœur,  il  hâte 
le  pas...  La  cloche  continue  à égrener  dans  les  airs  ses 
sons  grêles;  son  inquiétude  augmente,  les  plaisirs  qu’il  se 
promettait  à la  fête  perdent  de  leur  puissant  attrait...  Ding.! 
ding  !...  c’est  plus  fort  que  lui,  il  ne  peut  résister,  c’est  Dieu 
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qui  l’appelle  : son  parti  est  pris.  Il  délaisse  ses  compagnons, 
se  hâte  vers  l’annexe  et,  se  précipitant  dans  la  maison  de 
l’évangéliste  : « Moi  aussi  je  veux  être  instruit  »...  La  porte 
se  rouvre,  et  une  femme  se  glisse  à ses  côtés.  Elle  aussi  a 
entendu  la  cloche,  s’est  détachée  d’un  de  ces  groupes  païens, 
et...  cette  femme,  c’est  la  sienne.  A l’insu  l’un  de  l’autre,  mari 
et  femme  se  rencontraient,  en  vue  du  même  but,  dans  la  mai- 
son du  serviteur  de  Dieu.  Grâce  à la  cloche,  tous  deux  avaient 
eu  leur  chemin  de  Damas  sur  la  voie  des  ténèbres. 

Si  nous  passons  à Massüissi,  nous  y trouvons  le  doyen  de 
notre  mission  toujours  jeune,  toujours  sur  la  brèche,  toujours 
là  où  l’œuvre  réclame  le  plus  sa  présence.  La  caractéristique 
de  cette  Église,  c’est  que  l’instruction  de  la  jeunesse  des  écoles 
est  pouss^ée  peut-être  plus  que  partout  ailleurs.  Les  collectes 
aussi  y ont  été  bonnes  et  encourageantes;  l’œuvre  en  général 
-y  est  prospère. 

Léloaleng^  notre  école  industrielle,  compte  43  apprentis. 
C’est  ici  qu’on  bat  le  fer  tandis  qu’il  est  chaud,  et  la  forge  est 
•une  des  principales  sources  de  revenus  de  notre  institution. 
C’est  là  encore  que  le  directeur  doit  réaliser  le  dicton  popu- 
laire et  être  à la  fois  au  four  et  au  moulin,  sans  compter 
l’atelier  de  menuiserie,  toujours  bien  achalandé.  Malgré  toutes 
■ces  occupations  matérielles,  on  n’y  perd  pas  de  vue  le  but  de 
la  mission,  qui  est  de  gagner  ces  jeunes  gens  à leur  Sauveur. 

Parler  de  la  Sebapala,  c’est  parler  de  la  station  la  plus 
montagneuse  du  Lessouto;  c’est  le  trait  d’union  qui  relie 
notre  œuvre  de  ce  pays  avec  celle  du  Griqualand-East.  Une 
"des  principales  difficultés  pour  l’évangélisation  consiste  pré- 
cisément dans  sa  position  géographique.  Le  pays  est  découpé 
par  de  hautes  montagnes  et  de  nombreuses  rivières;  les  an- 
nexes sont  forcément  éloignées  les  unes  des  autres  et  par 
conséquent  de  la  station.  L’œuvre,  sans  avoir  fait  de  grands 
progrès,  n’est  pas  restée  stationnaire,  et,  comme  dans  les 
Heurs  d’aloès  accrochées  aux  collines,  il  arrive  de  cueillir  du 
miel  sur  des  plantes  bien  amères. 

Si,  comme  Ézéchiel,  nous  percions  la  muraille  du  sanctuaire 
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pour  voir  ce  qui  s’y  passe,  peut-être  serions-nous  saisis  de 
stupeur,  en  considérant  le  mal  qui  s’y  trouve  : telle  est  l’im- 
pression que  M.  Bertschy  nous  donne  de  l’Église  de  Pabal- 
long.  Ce  frère  n’en  a pas  moins,  comme  par  le  passé,  tâché 
de  relever  cette  œuvre  qu’il  porte  sur  son  cœur,  et,  grâce 
à Dieu,  les  encouragements  ne  lui  font  pas  défaut  non  plus. 

A Mafoubéj  indépendamment  des  conversions  qui  ont  eu 
lieu,  nous  nous  sentons  encouragés,  en  constatant  que  la  vie 
religieuse  est  en  progrès.  On  commence  à comprendre  que, 
pour  avoir  le  droit  de  s’appeler  chrétien,  il  ne  suffît  pas  d’ad- 
mettre que  ce  que  le  missionnaire  prêche  est  la  vérité,-  mais 
qu’il  faut  suivre  Christ  en  lui  obéissant,  et  cela  par  amour 
et  non  par  contrainte.  La  conduite  générale  des  membres  de 
l’Église  n’a  pas  été  mauvaise.  Plusieurs  jeunes  gens,  qui  ont 
eu  le  privilège  de  passer  quelque  temps  dans  la  famille  mis- 
sionnaire, se  sont  donnés  à Dieu,  et  leur  conversion  paraît 
sincère.  Les  collectes  aussi  ont  dépassé  celles  des  années  pré- 
cédentes. 

11  aurait  fallu  dire  quelque  chose  de  l’œuvre  confiée 
à nos  pasteurs  indigènes,  mais  nous  n’avons  aucun  rapport 
sous  les  yeux  concernant  leur  activité  pastorale.  Toutefois, 
d’après  le  témoignage  de  collègues  qui  les  ont  visités,  nous 
sommes  heureux  de  dire  que  leur  travail  est  béni  pour  eux 
et  pour  ceux  au  milieu  desquels  ils  dépensent  leurs  forces. 
En  pensant  à eux,  comme  à tous  nos  évangélistes,  nos  an- 
ciens, nos  maîtres  d’école,  il  nous  revient  à la  pensée  cette 
parole  de  Jules  Lemaître  : « Chaque  ouvrier,  en  taillant  sa 
pierre  pour  la  future  cathédrale,  ignorait  où  cette  pierre 
serait  posée  et  même  si  elle  serait  vue  des  fidèles,  mais  il 
savait  qu’elle  serait  vue  de  Dieu  ».  Cela  suffît. 

Voilà,  chers  et  honorés  directeurs,  en  beaucoup  de  mots, 
le  résumé  de  nos  travaux  durant  l’année  de  grâce  1897.  Et  il 
nous  semble  qu’à  la  question  du  prophète  : « Sentinelle,  que 
dis-tu  de  la  nuit?  Quelle  heure  est-il  dans  le  royaume  de 
Dieu?  » le  Lessouto,  en  communion  avec  tous  les  saints 
sortis  du  paganisme,  secouant  la  torpeur  d’un  long  sommeil. 
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répond  dès  maintenant  : « Le  matin  vient  ».  Qu’il  en  soit 
ainsi!  Et  que  le  Dieu  qui,  pendant  ces  derniers  mois,  nous  a 
appris  que  s’il  est  des  jours  tristes,  il  n’en  est  pas  de  stériles, 
fasse  lever  sur  son  Église  son  bienfaisant  soleil,  qui  porte  la 
santé  dans  ses  rayons.  B.  Pascal. 


OMBRES  ET  RAYONS  DE  SOLEIL 

Lettre  de  M,  Vollet, 

La  peste  bovine.  — Révolte  des  chefs.  — La  sécheresse.  — La 
famine.  — La  vie  de  l’Église.  — Conversions.  — Les  noirs  et 
les  blancs  dans  le  royaume  de  Dieu.  — L’école.  — Un  tombe- 
reau enlisé.  — La  naissance  d’un  fils. 

M.  Vollet  nous  écrit  de  Likhoélé,  à la  date  du  3 mai,  une 
longue  lettre  qui  nous  initie  à tous  les  détails  de  la  vie  du 
Lessouto,  et  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici 
que  quelques  extraits. 

Il  nous  parle  d’abord  de  la  peste  bovine  qui  a sévi  avec 
tant  d’intensité  l’année  dernière. 

0 La  tribu  a subi,  en  réalité,  une  perte  épouvantable.  Pour 
s’en  rendre  compte,  il  faut  s’éloigner  un  peu  des  centres  mis- 
sionnaires, où  les  inoculations  ont  été  faites  en  temps  oppor- 
tun et,  par  conséquent,  où  le  bétail  est  encore  nombreux.  Si 
l’on  s’éloigne  de  ces  centres  privilégiés,  on  trouvera  générale- 
ment le  pays  dépeuplé  de  gros  bétail  ; c’est  à peine  si  on  en 
compte  une  dizaine  de  têtes  dans  des  villages  où  il  y en  avait 
par  centaines. 

« Les  Bassoutos  ont  droit,  du  fait  de  la  peste  bovine,  à toute 
la  sympathie  de  leurs  amis.  Leur  vie  est  rendue  beaucoup 
plus  difficile  et  plus  précaire.  Les  conséquences  du  fléau  se 
feront  sentir  pendant  de  longues  années,  et  cela  à chaque 
instant,  chaque  jour.  Le  bétail  leur  fournissait  le  combus- 
tible et  une  partie  de  leur  nourriture;  il  facilitait  les  travaux 
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des  champs,  il  rendait  possible  pour  les  plus  énergiques 
l’exercice  de  certaines  industries  faciles,  qu’ils' comprennent 
bien,  en  particulier  le  transport  par  wagon. 

« Cette  industrie,  intimement  liée  à la  possession  du  bé- 
tail, amenait  chaque  année  dans  le  pays  une  certaine  ri- 
chesse et,  avec  elle,  la  civilisation  relative  qui  en  dépend. 
Des  centaines  de  Bassoutos  qui,  sans  être  chrétiens,  s’éle- 
vaient progressivement  au-dessus  de  la  barbarie,  y seront 
replongés.  Cette  classe  de  la  population  n’a  pas  complète- 
ment disparu,  puisqu’il  reste,  je  vous  l’ai  dit,  des  centres 
privilégiés;  mais  elle  se  trouve  singulièrement  réduite. 

« Enfin,  le  bétail  était,  comme  on  l’a  dit,  une  sorte  de 
Caisse  d’épargne,  un  placement  de  bon  rapport  où  Ton  met- 
tait ses  économies.  » 

Pour  combattre  ce  fléau,  nos  missionnaires  auraient  voulu 
prendre  l’initiative  de  l’inoculation  par  le  traitement  Koch. 
Leur  bonne  volonté  a été  plutôt  entravée  par  le  gouverne- 
ment du  protectorat.  De  là  des  retards  qui  ont  causé  la  perte 
d’une  énorme  quantité  de  bœufs. 

La  révolte  du  chef  Makhaola  a été  aussi  une  conséquence 
indirecte  de  la  peste  bovine  et  de  la  quarantaine  établie  pour 
protéger  une  partie  du  Lessouto.  Après  nous  avoir  raconté 
ce  conflit  tout  au  long,  M.'  Vollet  ajoute  : 

« Je  n’ai  pas  fini  l’énumération  des  peines  que  nous  réser- 
vait cette  année  de  malheur.  A tous  les  maux  que  je  viens  de 
vous  dire  est  venue  s’ajouter  la  sécheresse.  Tous  ses  effets 
ne  se  sont  pas  encore  fait  sentir,  mais  cela  ne  tardera  pas 
maintenant,  et  je  crains  bien  que  le  dernier  ne  soit  la  famine. 
Depuis  le  mois  de  février  jusqu’au  milieu  de  décembre,  il  n’a 
pour  ainsi  dire  pas  plu.  Comme  déjà,  Tannée  dernière,  les 
pluies  avaient  été  insuffisantes,  la  récolte  du  froment,  dans 
les  premiers  mois  de  1897,  a été  fort  maigre.  Il  est  vrai  que 
les  Bassoutos  consomment  peu  de  blé  et  vendent  presque 
tout  ce  qu’ils  en  cultivent,  conservant  pour  leur  nourriture 
le  maïs  et  le  sorgho  qui  se  sèment  plus- tard.  Mais  c’est  par 
la  vente  du  blé  que  nos  chrétiens  trouvent  l’argent  nécessaire 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


491 


pour  subvenir  aux  besoins  de  l'Église;  que  tous,  païens  et 
chrétiens,  se  procurent  les  vêtements  et  les  mille  produits  de 
la  civilisation  que  le  commerce  introduit  dans  le  pays,  et  dont 
le  besoin  se  fait  de  plus  en  plus  sentir.  La  pauvreté  de  la  ré- 
colte du  blé  a fait  baisser  les  recettes  de  nos  Eglises  de 
550  francs  environ. 

« Ce  qu'il  y a de  plus  grave,  c’est  que  la  séchere\se  a 
rendu  presque  impossible  la  culture  des  céréales  dont  les 
Bassoutos  font  leur  nourriture.  Quand,  en  décembre,  elle  a 
pris  fin,  c’est-à-dire  trop  tard  pour  semer  du  sorgho  et  à 
l’extrême  limite  où  l’on  puisse  semer  du  maïs,  les  hommes 
ont  été  arrachés  aux  travaux  des  champs  pour  prendre  part 
aux  opérations  politico-militaires  occasionnées  par  la  rébellion 
de  Massoupa.  Quand  ils  ont  été  rendus  à leurs  foyers,  il  était 
trop  tard. 

« Toutefois,  escomptant  la  possibilité  de  circonstances 
atmosphériques  extraordinairement  favorables,  de  tous  côtés 
on  s’est  mis  au  travail  avec  activité,  et,  pour  le  moment,  le 
pays  est  couvert  de  champs  de  maïs,  qui  sont  d’un  aspect  ma- 
gnifique, grâce  aux  pluies  abondantes  dont  nous  avons  béné^ 
ficié  depuis  décembre,  mais  qui  risquent  bien  d’êlre  détruits 
par  la  gelée  avant  que  le  grain  ne  soit  assez  formé  pour  être 
récolté.  Dans  beaucoup  d’endroits,  le  mal  est  déjà  fait  ; s’il 
se  généralise,  je  crains  que  nous  ne  soyons  les  témoins  im- 
puissants d’une  véritable  famine. 

« Cette  terrible  perspective  a déjà  déterminé  l’exode,  vers 
l’Etat  Libre  et  la  Colonie,  de  milliers  de  Bassoutos  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe.  J’aurai  lieu  de  vous  reparler  de  l’effet  de 
cet  exode  sur  l’état  de  mon  Église.  Dans  bien  des  cas,  là 
disette  se  fait  déjà  sentir,  surtout  chez  les  pauvres,  car, 
quoi  qiTon  en  dise,  il  y a,  chez  les  Bassoutos  comme  ailleurs, 
des  riches  et  des  pauvres.  Il  y a quelques  jours,  je  rencontrais 
deux  vieilles  femmes  de  mon  Église  se  servant  de  la  route, 
comme  d’une  aire,  pour  battre  une  sorte  d’herbe,  afin  d’en 
extraire  un  grain  menu,  dur  et  noir,  dont  elles  comptaient 
faire  leur  nourriture,  » 
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Ud  autre  conflit,  plus  grave  que  le  premier,  s’est  élevé 
entre  le  chef  Massoupa  et  le  gouvernement.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  à nos  lecteurs.  Nous  ne  reproduirons  donc  pas  les 
détails,  pourtant  fort  intéressants,  que  nous  donne  M.  Voilet. 

« Yous  voyez,  ajoute-t-il,  qu’au  cours  de  cette  année,  ce  ne 
sont  pas  les  causes  de  préoccupations  qui  nous  ont  manqué  : 
toutes  préoccupations  terre-à-terre,  pressantes,  immédiates, 
qui,  à première  vue,  sembleraient  faites  pour  arrêter  l'essor 
des  aspirations  religieuses.  11  n’en  a rien  été  cependant.  Au 
point  de  vue  religieux,  l’année  passée  a été  bonne  pour  mon 
Église.  Jamais,  depuis  que  je  suis  à Likhoélé,  les  cultes  n’ont 
été  mieux  suivis.  Au  milieu  de  leurs  inquiétudes,  de  leurs 
souffrances,  de  leurs  pertes,  jamais  nos  chrétiens  n’ont  cessé 
de  montrer  cette  soumission  confiante  en  la  volonté  de  Dieu, 
qui  est  la  pierre  de  touche  des  convictions  religieuses. 

a Les  conversions  ont  été  aussi  plus  nombreuses  que  les 
années  précédentes  : de  127,  nous  passons  à 195  pour  l’année 
1897,  soit  une  augmentation  de  68.  Mais  ce  qui  m’a  réjoui 
beaucoup  plus  que  ce  progrès  numérique,  c’est  la  valeur  reli- 
gieuse de  quelques-unes  de  ces  conversions.  J'ai  vu  sous  mes 
yeux  les  merveilleuses  transformations  qui  s’opèrent  en  cer- 
taines natures  privilégiées  sous  l’action  de  l’Esprit  de  Dieu. 
J’ai  vu  quelques  femmes,  ayant  passé  la  majeure  partie  de 
leur  vie  dans  l’ignorance,  se  transformer  soudain,  au  contact 
du  Christ,  et  devenir  véritablement  de  nouvelles  créatures, 
des  foyers  de  chaleur  et  de  lumière,  tant  pour  les  païens,  au 
milieu  desquels  elles  avaient  vécu  presque  exclusivement, 
que  pour  les  vieux  chrétiens  de  l’Église  et,  — pourquoi  ne 
pas  le  dire?  — pour  leur  missionnaire  lui-même. 

« Je  ne  vous  ferai  pas  le  récit  des  entretiens  religieux  que 
j’ai  eus  avec  elles.  La  matière  de  ces  entretiens  est  limitée 
aux  idées  fondamentales  qui  découlent  de  l’Évangile,  et  ces 
idées  sont  exprimées  au  moyen  de  la  phraséologie  tradition- 
nelle. Cette  phraséologie,  irritante  bien  souvent  quand  elle 
n’est  qu’une  phraséologie,  quand  on  se  rend  compte  de  l’a- 
bîme qui  sépare  l’expression  du  sentiment  exprimé,  devenait, 
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dans  la  bouche  de  ces  vraies  chrétiennes,  vivante,  vraie, 
émouvante;  je  m’en  sentais  profondément  édifié.  Il  y avait, 
entre  ce  que  j’entendais  et  ce  que  je  ne  suis  que  trop  accou- 
tumé à entendre,  la  différence  qui  existe  entre  la  fleur  séchée 
d’un  herbier  et  une  fleur  vivante,  pleine  de  sève  et  dont  le 
parfum  vivifie. 

« Oh  ! elles  ne  sont  pas  nombreuses,  les  conversions  de 
cette  nature;  je  pourrais  compter  sur  les  doigts  d’une  seule 
main  celles  auxquelles  je  fais  allusion  en  ce  moment.  Mais 
enfin  elles  existent,  et  c’est  leur  existence  qui  fortifie 
l’œuvre  des  missions,  qui  relève  le  courage  du  missionnaire 
quand,  devant  la  médiocrité  des  résultats  obtenus,  le  doute 
s’empare  de  lui.  Elles  sont  rares  au  Lessouto,  et  elles  sont 
rares  par  toute  la  terre,  mais  je  ne  crois  pas  qu’elles  soient 
plus  rares  au  Lessouto  qu’ailleurs. 

« Il  résulte  de  mon  expérience  qu’au  point  de  vue  reli- 
gieux la  race  noire  n’est  en  rien  inférieure  à la  blanche;  la 
floraison  de  la  vie  religieuse  est  tout  aussi  fréquente,  aussi 
belle, aussi  bienfaisante  dans  l’âme  d’un  nègre  que  dans  celle 
du  blanc  le  plus  civilisé.  La  race  noire  est-elle  d’ailleurs, 
par  rapport  à la  blanche,  condamnée  à une  infériorité  défini- 
tive? C’est  une  de  ces  questions  sur  lesquelles  il  convient  de 
suspendre  son  jugement,  l’expérience  peut  seule  y répondre; 
or,  non  seulement  l’expérience  n’est  pas  faite,  mais  elle  ne 
peut  être  concluante  avant  des  siècles.  En  attendant,  toute 
affirmation  ou  négation  sur  ce  point  est  également  téméraire. 
Pour  le  moment,  en  dehors  du  domaine  de  la  religion,  le  seul 
où  la  fraternité  humaine  soit  une  réalité,  l’âme  du  blanc  et 
l’âme  du  noir  restent  impénétrables  l’une  à l'autre.  Mais 
qu’importe!  Ce  n’est  pas  l’intellectualisme  qui  détient  les  clefs 
du  royaume  des  deux;  notre  Maître  n’a-t-il  pas  dit:  « Je  te 
« loue,  ô Père,  de  ce  que  tu  as  caché  ces  choses  aux  sages  et 
a aux  intelligents,  tandis  que  tu  les  a révélées  aux  enfants?  » 
De  ces  converties,  qui  m’ont  causé  tant  de  satisfaction,  il  n’en 
est  qu’une  qui  sache  lire. 

« Bien  qu’il  soit  sans  valeur,  au  point  de  vue  purement  re- 
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ligieiix,  nous  ne  négligeons  pas  cependant  le  développement 
intellectuel  de  la  tribu.  L’école  est  une  dépendance  de  cha- 
cune de  nos  Églises,  et  une  dépendance  qui  donne  souvent 
bien  du  souci.  Par -l’école  nous  faisons  œuvre  civilisatrice  et 
donnons  satisfaction  à ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  l’œuvre 
des  missions  qu’un  moyen  de  civilisation.  Mais,  même  au 
point  de  vue  religieux,  l’école  n’est  pas  sans  présenter  quel- 
que avantage  : c’est  un  moyen  de  propager,  en  même  temps 
que  Pinstruction  séculière,  la  connaissance  des  choses  de 
Dieu.  Cette  connaissance,  acquise  par  la  tête,  au  même  titre  que 
la  lecture  et  le  calcul,  finit  quelquefois  par  gagner  le  cœur, 
et  chaque  année  l'Église  se  renforce  numériquement  par  un 
appoint  qui  lui  vient  de  l’école.  Mais,  je  le  répète,  le  sel  qui  la 
sauve  de  la  corruption,  les  chrétiens  quida  galvanisent,  vien- 
nent généralement  du  paganisme  sans  avoir  passé  par  l’école. 
Au  point  de  vue  scolaire,  l’année  passée  a été  également  très 
favorable.  Le  chiffre  des  enfants  qui  suivent  nos  écoles  est 
monté  de  629  à 710,  soit  une  augmentation  de  71  enfants. 

« Quoique  les  temps  difficiles  que  nous  venons  de  traver- 
ser, et  au  milieu  desquels  nous  sommes  encore,  aient  été  pour 
nous  une  période  de  bénédictions  spirituelles,  1 Église  s’affai- 
blit de  jour  en  jour  par  l’émigration.  Comme  je  vous  fai  dit 
plus  haut,  devant  la  menace  de  la  famine,  des  milliers  de 
Bassoutos  quittent  le  pays.  Parmi  ceux-ci,  un  grand  nombre 
de  chrétiens.  Si  ce  n’était  qu’un  aflaiblissement  numérique, 
ce  serait  peu  de  chose;  mais  souvent  ce  sont  des  chrétiens 
solides  qui  s’en  vont,  le  sel  de  l'Église.  Que  deviendra  sans 
eux  le  peuple  docile,  mais  trop  inerte  et  trop  somnolent,  qui 
constitue  la  grande  masse?  Je  me  le  demande  avec  inquié- 
tude. 

« La  meilleure  des  converties  de  cette  année  vient  de  nous 
quitter  de  la  sorte.  Je  ne  saurais  vous  dire  le  chagrin  que  m’a 
causé  son  départ;  j’avais  le  cœur  tout  serré  en  lui  remettant 
sa  lettre  d’Église;  c’était  une  si  brave  femme,  une  force  pour 
l’Église  et  pour  moi  aussi.  .Veuille  le  Seigneur  susciter  beau- 
coup de  conversions  réelles  et  profondes  comme  la  sienne  et 
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augmenter  la  puissance  spirituelle  de  tous  ses  serviteurs, 
petits  et  grands,  maitre  et  disciples! 

« C’est  ce  que  je  lui  demande  de  tout  mon  cœur  ». 

Après  ces  détails  sur  la  vie  religieuse  au  Lessouto,  M.  Vol- 
let  nous  parle  plus  spécialement  de  l’endroit  où  il  habite.  Il 
nous  fait  de  la  station  de  Likhoélé  et  de  ses  environs  une 
description  pittoresque,  que  nous  voudrions  avoir  la  plsce  de 
reproduire  ici.  11  nous  entretient  de  travaux  importants  de 
construction  et  de  canalisation  qu’il  a dû  entreprendre.  Inci- 
demment, il  nous  raconte  un  des  épisodes  malheureusement 
trop  fréquents  de  la  vie  d’Afrique. 

« Ces  derniers  temps,  nous  dit-il,  ont  été  très  pénibles  pour 
moi  : j’ai  eu  à souffrir  à la  fois  du  manque  d’eau  et  de  l’excès 
d’eau.  Comme  je  dépendais  jusqu’ici  uniquement  des  eaux 
du  ciel  pour  la  culture  potagère,  la  seule  â laquelle  je  puisse 
me  livrer,  et  comme  il  n’en  est  pas  tombé  une  goutte,  notre 
régime  et  notre  santé  s’en  sont  ressentis,  et  ma  bourse  égale- 
ment. Quand  le  temps  s’est  mis  à la  pluie,  j’ai  éprouvé  une 
perte  plus  sérieuse  encore.  Me  trouvant  à court  de  provisions, 
j’avais  profité  d’une  éclaircie  pour  envoyer  mon  tombereau 
prendre,  dans  une  boutique  du  voisinage,  sept  sacs  de  grains. 
. ((  Pour  se  rendre  de  la  station  à cette  boutique,  il  faut  tra- 
verser une  petite  rivière,  la  Ghokhané.  Le  passage  se  fit  sans 
difficulté  à l’aller,  mais  au  retour  le  tombereau  chargé  de 
grains  s’enlisa  dans  le  lit  de  la  rivière.  Pendant  que  les  gar- 
çons s’efforcaient  de  sortir  de  ce  mauvais  pas,  une  de  ces 
pluies  torrentielles,  comme  on  n’en  voit  qu’en  Afrique,  vint 
a tomber  : en  un  clin  d’œil,  la  rivière  se  change  en  un  tor- 
rent impétueux  : tombereau,  grain,  bœufs,  tout  est  emporté; 
les  garçons  parviennent  à grand’peine  à se  sauver.  Comment 
les  bœufs  réussirent  à se  dégager  de  leurs  chaînes  et  à rega- 
gner les  rives  abruptes  de  la  rivière,  cela  reste  pour  moi  un 
mystère,  néanmoins  ils  y réussirent,  mais  tellement  épuisés 
que,  des  huit  bœufs  attelés,  trois  moururent  pendant  les  quel- 
ques jours  qui  suivirent  l’accident.  Je  perdis  de  la  sorte,  d’un 
seul  coup,  un  tombereau  tout  neuf  dont  les  débris  ne  furent 
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retrouvés  que  quelques  jours  plus  tard  très  loin  en  aval,  sept 
sacs  de  grains,  un  prélart  tout  neuf,  et  trois  bœufs  de  trait. 
Cela  se  passait  en  janvier  ». 

M.  Vollet  nous  donne,  en  terminant,  quelques  nouvelles  du 
personnel  de  sa  famille  et  mentionne  l’heureuse  naissance 
de  son  fils  Denys,  le  10  mars  dernier. 


ARRIVÉE  DE  M.  JACOTTET  AU  CAP 

Les  dernières  nouvelles  que  nous  ayons  reçues  de  M.  Ja- 
cottet  sont  datées  en  rade  du  Cap,  18  mai. 

Pour  terminer  une  traversée  dont  la  dernière  partie  a été 
rude,  notre  frère  a subi  une  véritable  tempête.  Impossible  de 
dormir  la  dernière  nuit.  Au  matin,  les  passagers  se  réjouis- 
saient de  débarquer,  mais  Tétât  de  la  mer  empêchait  le 
bateau  d’entrer  au  port.  C’est,  du  reste,  un  admirable  navire 
que  le  Britonj  et  notre  frère  le  recommande  chaudement  à 
ceux  qui  le  suivront. 

Avec  M.  et  madame  Jacottet  voyageait  toute  une  société 
missionnaire  : quatre  missionnaires  de  Barmen,  dont  trois 
dames,  se  rendant  au  Namagheland  ; trois  anglais,  dont  deux 
dames,  pour  le  lac  Nyassa,  et  un  missionnaire  de  TOuganda 
avec  sa  femme. 


ZAMBÈZE 

EN  ROUTE  VERS  LE  ZAMBÈZE 

Les  difficnltés  du  départ.  — Un  véhicule  qui  se  fait  attendre.  — 
La  peste  bovine.  — La  composition  de  la  caravane.  — En 
marche. 

Les  dernières  nouvelles  que  nous  ayons  reçues  de  M.  Louis 
Jalla  sont  datées  « du  désert,  à 74  milles  de  Boulawayo, 
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6 mai  ».  Notre  frère  nous  écrivait  ces  quelques  pages  sur  ses 
genoux,  à l’ombre  d’un  buisson  épineux,  un  peu  avant  d’ar- 
river à la  station  missionnaire  de  M.  Rees,  une  des  dernières 
étapes  d’où  il  fût  possible  d’envoyer  des  lettres,  entre  l’État 
Libre  et  le  Zambèze. 

Déjà  la  petite  expédition  avait  dû  triompher,  avant  de  se 
mettre  en  route,  de  nombreuses  difficultés. 

C’est  seulement  le  23  avril  que  M.  L.  Jalla  avait  pu  faire 
partir  deBoulawayo  tes  wagons  chargés  de  marchandises.  Le 
lendemain  malin,  M.  et  madame  Mann  et  mademoiselle  Specht 
débarquaient  du  chemin  de  fer  et  se  rendaient  immédiate- 
ment aux  autres  wagons,  qui  partaient  aussitôt,  emmenant 
madame  Jalla.  M.  Jalla  restait  seul  à Boulawayo,  pour  y at- 
tendre un  « scotch-cart  »,  grosse  charrette  bâchée,  à deux 
roues,  qui  avait  été  commandée  à Stellenbosch  par  M.  Nee- 
thling,  pour  être  la  maison  ambulante  de  M.  Mercier. 

Du  24  au  30  avril,  notre  missionnaire  se  rend  chaque  jour 
à la  gare  et  envoie  télégrammes  sur  télégrammes,  pour  obte- 
nir des  nouvelles  de  son  véhicule.  N’en  recevant  pas,  — télé- 
graphe et  poste  fonctionnent  là-bas  au  petit  bonheur,  — il 
se  décide,  sur  le  conseil  du  directeur  des  transports,  à re- 
joindre sa  caravane  par  chemin  de  fer,  à Plum-Tree,  où  l’on 
donne  ordre  d’arrêter  le  « scotch-cart  »,  s’il  vient  à passer. 
Le  4 mai,  on  n’en  avait  encore  aucune  nouvelle.  Cependant, 
les  étangs  commençaient  à tarir  sur  la  route  du  Zambèze.  A 
attendre  plus  longtemps,  on  courait  la  chance  d’un  échec^ 
comme  celui  de  l’expédition  Coïsson  l’année  dernière. 

De  plus,  la  peste  bovine  s’attaquait  au  bétail.  On  avait  déjà 
perdu  onze  bœufs  à Boulawayo.  Quelques  autres,  pourtant 
inoculés,  succombaient  encore.  Que  faire  au  désert,  sans  les 
bœufs  indispensables  pour  avancer? 

(c  Aussi,  ajoute  M.  Jalla,  fort  de  votre  confiance  et  de  l’appui 
de  nos  amis  d’Europe,  après  mûre  réflexion  et  ayant  dit  à 
nos  amis  d’en  faire  un  sujet  de  prières,  je  cédai  le  « scotch- 
cart  » non  encore  arrivé,  à un  ancien  chasseur  du  pays  contre 
son  wagon,  neuf  aussi,  et  ses  seize  bœufs  en  excellente  con- 
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dition,  en  lui  donnant  un  chèque  de  7,500  francs.  Les  bœufs 
sont  garantis  contre  la  peste  bovine  pour  soixante  jours.  Il  y 
a remboursement  complet  de  450  francs  pour  tout  bœuf  qui 
viendrait  à mourir  de  cette  maladie  avant  ce  délai.  C’était 
une  grave  décision,  mais  il  n^y  avait  pas  de  choix,  et  pour 
nos  amis  c'était  la  délivrance,  le  seul  moyen  pour  marcher. 
Si  les  bœufs  survivent,  ils  pourront  ramener  le  wagon  à la 
rencontre  de  l’expédition  Coillard.  » 

Nos  amis  sont  donc  en  route  depuis  le  commencement  de 
mai.  Ils  emmènent  plus  de  30,000  livres  de  poids.  La  cara- 
vane se  compose  de  trois  wagons  et  un  « scotch -cart  » à la 
mission  et  trois  wagons  de  transports.  M.  et  madame  Mann, 
mademoiselle  Specht,  M.  Mercier,  ont  chacun  leur  abri  rou- 
lant confortable.  Depuis  le  départ  de  Plum-Tree,  la  peste  bo- 
vine leur  avait  encore  enlevé  cinq  bœufs,  tous  inoculés,  mais 
non  garantis.  Avec  deux  de  ces  animaux  morts,  ils  avaient  pu 
acheter  deux  sacs  de  maïs. 

M.  Jalla  termine  ainsi  sa  lettre  : 

((  Maintenant  tout  le  bétail  qui  nous  reste  est  sain,  et,  si  le 
Seigneur  nous  le  conserve  tel,  nous  avons  bon  espoir  d’at- 
teindre le  but  sans  trop  de  retard,  en  juin  peut-être...  Nous 
sommes  tous  très  bien,  jouissant  les  uns  des  autres;  nous 
faisons  deux  ménages  (M.  et  madame  Jalla,  M.  et  madame 
Mann),  nou-s  partageant  à tour  de  rôle  chacun  des  céliba- 
taires (M.  Mercier,  mademoiselle  Specht).  Nous  aurons  peut- 
être  plus  d’une  fois  à souffrir  du  manque  d’eau;  mais  le  Sei- 
gneur y pourvoira.  » 
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CONGO  FRANÇAIS 

NOËL  A TALAGOUGA 


Extrait  des  lettres  de  madame  Allégret  communiquées 
par  sa  famille. 

Examens  des  catéchumènes.  — Une  profession  de  foi.  — Le  pal- 
mier de  Noël.  — Joie  des  Pahouins  et  des  missionnaires.  — 
Trois  mariages  chrétiens.  — Besoins  de  renfort. 

Vendredi,  24  décembre  1897. 

Depuis  mercredi,  les  sessions  pour  l’examen  et  l’admission 
des  catéchumènes  ont  commencé.  Il  en  vient,  il  en  vient  de 
tous  côtés  : des  vieillards,  des  adultes,  des  jeunes  de  toutes 
sortes  de  tribus.  Et  la  station  est  pleine  de  trois  à quatre 
cents  personnes,  de  tous  les  villages;  amis  et  ennemis  se  ren- 
contrent et  fraternisent,  et,  depuis  leur  arrivée,  il  n’y  a pas 
eu  une  querelle,  pas  un  mot '"discordant.  A chaque  commu- 
nion le  nombre  des  catéchumènes  augmente;  il  y a un  an,  il 
y en  avait  dix  à quinze;  puis  vingt,  puis  trente.  Celte  fois-ci 
il  y en  a eu  cinquante-deux  nouveaux,  dont  beaucoup  de 
vieux  et  plusieurs  femmes. 

Élie  m’a  raconté  que  plusieurs  de  ces  catéchumènes  ont  eu 
de  belles  professions  de  foi  ou  des  histoires  intéressantes. 
L’un,  entre  autres,  un  nommé  Mamiagha,  de  la  tribu  des 
Essibera,  a raconté  ce  qui  suit  : « Autrefois,  tout  au  commen- 
cement, après  l’arrivée  de  M.  Allégret,  <je  venais, souvent  en- 
tendre la  parole  de  Dieu  à la  station,  et  déjà  mon  cœur  me 
disait:  « 11  faut  changer,  il  f -ut  changer  ».  Mais  je  n’écoutais 
pas.  Puis  notre  village  est  allé  s’établir  dans  le  lac  Abaûa  et 
je  n’ai  plus  pu  venir.  Mais  je  ne  pouvais  oublier  « la'Parole  », 
et  même  j’ai  laissé  de  vol,  le  mensonge,  l’adultère,  je  n’ai  plus 
tué,  mais  je  sentais  que  ce  n’était  pas  assez,  et  mon  cœur  me 
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poussait  à retourner  là  où  Ton  parle  de  Dieu.  J’ai  donc  quitté 
mon  village  et  suis  revenu  sur  la  rivière.  Mais  M.  Allégret  était 
parti,  l’autre  missionnaire  malade  ne  pouvait  nous  parler;  je 
m’en  suis  donc  retourné,  croyant  que  c’était  fini.  Et  le  temps  a 
passé,  passé,  passé.  Mais  je  ne  pouvais  toujours  pas  oublier. 
Et  voilà,  il  a quelque  temps,  une  nuit,  j’ai  vu  Jésus!  Il  était 
habillé  de  blanc  et  me  disait  : « Va,  va  là-bas,  tu  entendras 
parler  de  moi  ».  Et  je  me  suis  levé,  je  suis  venu,  et  voilà,  j’ai 
tout  trouvé  nouveau  ici,  et  une  grande  foule  m’avait  déjà 
précédé  pour  entendre  la  Parole.  Maintenant,  dites-moi,  que 
dois-je  faire?  » 

Ce  récit  n’est-il  pas  saisissant?  « Jette  ton  pain  àla  surface 
des  eaux...  » Combien  de  cœurs  ont  ainsi  reçu  la  bonne  se- 
mence, qui,  avec  le  temps,  quand  on  y pensera  le  moins,  se 
retrouvera,  aura  germé  en  silence,  et  produit  des  fruits  à la 
gloire  de  Dieu  ! 

Janvier  1898. 

...  Le  25  décembre,  nous  étions  tous  au  complet,  les  Favre 
étaient  venus  aussi,  et  le  soir,  comme  un  an  auparavant,  la 
station  s’illuminait  de  la  rouge  clarté  des  torches,  le  palmier 
scintillait  dans  la  sombre  nuit,  et  le  « Jésus  est  né,  venez, 
bergers  et  mages!»  s’envolaitjoyeux,  triomphant  vers  le  ciel, 
proclamant  dans  ce  coin  perdu,  au  sein  du  paganisme,  la  nou- 
velle, la  Bonne  Nouvelle  ! Notre  pauvre  vieux  hangar  était  plus 
que  jamais  trop  petit,  et  la  foule  qui  n’y  avait  pu  trouver  place 
-débordait  de  tous  côtés.  Oh  I puisse  la  vérité  resplendir  dans 
ces  ténèbres,  malgré  notre  petit  nombre,  malgré  les  difficul- 
tés de  tout  genre  ! 

La  distribution  s’est  faite  dans  un  grand  silence,  et  les  en- 
fants, malgré  leur  impatience,  ont  su  attendre  d'être  sortis 
pour  faire  éclater  leur  joie.  Nous  sommes  toujours  à nouveau 
étonnés  de  voir  combien  nos  Pahouins  bruyants,  querelleurs, 
indisciplinés,  savent,  en  pareille  occasion,  être  silencieux, 
calmes,  profondément  attentifs,  obéissant  à un  mot,  à un 
simple  signe.  La  foule  s’est  écoulée  recueillie,  et  ce  soir-là. 
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malgré  les  trois  à quatre  cents  personnes  qui  dormaient 
dans  la  station,  on  n’a  plus  entendu  un  cri. 

...  Notre  fête  est  chaque  année  la  même,  et  je  n’ai  rien  de 
nouveau  à vous  en  dire  ; mais  chaque  année  elle  me  remet  au 
cœur  la  même  impression  profonde,  la  même  émotion  poi- 
gnante, et  une  joie  plus  intense,  un  amour  toujours  plus  grand 
pour  ce  peuple.  Ah!  si  tous  les  chrétiens  savaient  combien 
l’on  peut  être  et  combien  nous  sommes  heureux  ici,  bien  sûr 
ils  se  lèveraient  en  masse,  pour  le  service  du  Maître. 

Le  lundi,  27,  les  départs  commençaient.  Chacun  s’en  allait 
de  son  côté,  radieux,  et  plein  de  nouvelles  forces  pour  le 
trimestre  qui  commençait,  ainsi  que  pour  l’année  nouvelle.  Et 
ce  ma^in-làje  me  séparais  aussi  de  trois  de  mes  filles  qui  s’é- 
taient mariées  à Téglise  au  culte  du  matin  : deux,  des Galoases, 
épousaient  deux  de  nos  aides  instituteurs  d’annexes,  Ntymli, 
mon  brave  boy  d’autrefois  monté  en  grade,  et  Ralandé.  La 
troisième, Ntéamana,  catéchumène,  était  mariée  àBakala  Bibé, 
un  de  nos  premiers  chrétiens,  et  ce  mariage  a fait  encore  sur 
tous  les  auditeurs  une  dernière  et  solennelle  impression  avant 
le  départ,  car  c’était  le  premier  mariage  chrétien  de  Pahouins. 
Que  Dieu  les  bénisse,  mes  trois  grandes  filles,  entrées  au  sé- 
rieux de  la  vie,  et  leurs  maris  avec  elles,  et  puissent-ils  tous 
rester  des  membres  vivants  et  vaillants  de  l’Église  pahouinel 

...  Le  jeudi,  30,  Elie  prend  la  fièvre.  Ce  n’était  pas  étonnant 
avec  cette  huitaine  si  chargée.  Ce  qui  l’est,  c’est  que  ni 
M.  Faure,  ni  moi,  nous  ne  l’ayons  eue.  Mais  vraiment  nous  ne 
pouvons  plus  suffire,  et  si  les  Églises  ne  nous  secourent  enfin, 
cette  œuvre  va  mourir,  faute  d’ouvriers,  et  nous  tous  avec 
elle.  Ces  dernières  semaines  nous  ont  laissés  tous  brisés  de 
corps,  quoique  a toujours  joyeux  » d’esprit. 

Madame  Elie  Allégret. 
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VOYAGE  DE  MADEMOISELLE  HÉLÈNE  KERN 

Nous  avons  les  meilleures  nouvelles  du  voyage  de  made- 
moiselle Hélène  Kern.  Elle  nous  écrivait  le  17  mai,  à bord  du 
il  Cameroon  » : \ ^ 

((  Mon  père  vous  aura  sans  doute  dit  combien  sont  agréa- 
bles mes  conditions  de  voyage;  c'est  tout-à-(ait  merveilleux 
devoir  comment  le  Seigneur  a tout  fait  pour  le  mieux:  sur 
vingt  passagers,  il  y a douze  missionnaires,  dont  six  dames  : 
n'est-ce  passplendide?  Je  crois  que  la  traversée  serabéniepour 
nous  tous.  Nous  avons  tous  les  matins  une  petite  étude  bibli- 
que, puis  beaucoup  de  chants,  des  lectures  en  commun,  etc... 
En  un  mot,  on  n’aurait  rien  pu  souhaiter  de  plus  beau. 
Une  des  dames  avec  lesquelles  je  partage  ma  cabine,  est  ma- 
dame Ogden  : elle  connaît  tous  nos  missionnaires  du  Congo; 
c’est  elle  qui  dirige  la  Maison  missionnaire  de  Baraka;  elle 
m’a  chaleureusement  invitée  à demeurer  chez  elle,  si  je  de- 
vais attendre  M.  Allégret  à Libreville. 

« Je  jouis  beaucoup  du  voyage,  n’ayant  pas  été  malade; 
c’est  un  autre  sujet  de  reconnaissance,  et  il  me  semble  que  je 
ne  puis  assez  remercier  üieu.  De  tous  côtés,  il  n’y  a que  grâces 
et  bénédictions.  Ohl  que  Dieu  me  donne  une  vie  d’actiuns 
de  grâces!  » 

Nous  avons  appris  depuis  lors  que  mademoiselle  Kern  était 
débarquée  à Libreville,  où  elle  attendait  l’arrivée  de  M.  Allé- 
gret, avec  lequel  elle  doit  se  rendre  à Talagouga. 
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. TAÏTI 

RAPPORT  DE  LA  CONFÉRENCE  MISSIONNAIRE  DES  ILES 
DE  LA  SOCIÉTÉ  POUR  L’EXERCICE  1897 

*4  Messieurs  les  membres  du  Comité  des  Missions,  à Paris. 

Papéété,  le  15  janvier  1898. 

Messieurs  et  très  honorés  frères,  , , 

Ce  n’est  pas  seulement  le  tableau  d’une  année  de  travaux 
missionnaires  dans  nos  îles  de  l’Océanie,  mais  bien  le  résumé 
de  tout  un  siècle,  que  nous  voudrions  placer  aujourd’hui  de-  « 
vant  vos  j^eux,  si  le  cadre  de  ce  rapport  nous  le  permettait. 

En  effet,  c’est  le  6 mars  1707  que  le  abordait  à Taïti 
pour  y déposer  les  premiers  missionnaires  envoyés  dans  notre 
île  par  la  Société  des  Missions  de  Londres.  Voilà  donc  cent 
ans  d’écoulés  depuis  que  la  première  graine  a été  déposée 
dans  cette  terre  alors  complètement  inculte,  cent  ans  depuis 
que  la  première  lumière  a brillé  au  milieu  de  ces  ténèbres.  Cent 
ans!  Que  de  peines,  de  travaux,  de  luttes,  de  découragements 
représente  une  pareille  période  d.’activité  missionnaire!  Mais 
aussi,  que  de  bénédictions,  de  joies,  de  succès,  de  merveil- 
leuses délivrances  le  Seigneur  n’a-t41  pas  accordés  à tous 
ceux  qui,  pendant  ce  temps,  ont  travaillé  à l’avancement  de 
son  régné. 

Et  certes,  si,  comme  il  est  permis  de  le  supposer,  il  est 
donné  à ceux  qui  sont  déjà  entrés  dans  le  repos  de  contem- 
pler du  haut  lies  deux  les  ti avaux  de  leurs  successeurs,  les 
premiers  missionnaires  de  Taïti  ont  dû  tressaillir  de  joie,  en 
voyant  ces  nombreuses  assemblées  de  fidèles,  venus  de  tous 
les  districts  et  de  toutes  les  îles,  se  presser,  pendant  nos  fêtes 
du  Jubilé,  dans  le  temple  de  Papéété,  devenu  trop  petit  pour 
la  circonstance.  Pendant  huit  jours  consécutifs,  et  presque 
sans  interruption  de  sept  heures  du  matin  à neuf  heures  du 
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soir,  les  cultes  se  sont  succédé,  sans  fatigue  apparente  pour 
ceux  qui  y assistaient.  Missionnaires  européens,  pasteurs  in- 
digènes, chefs,  diacres,  simples  membres  d’Êglise,  tous  ont 
tenu  à prendre  la  parole  pour  glorifier  le  Seigneur  et  rendre 
témoignage  des  grandes  choses  accomplies  jadis  dans  ces  îles 
par  l’Évangile. 

Même  pendant  le  repas  de  midi,  qui  réunissait  tous  les  dé- 
légués, au  nombre  de  150  environ,  sous  une  grande  hutte  de 
feuillage,  les  discours  ne  cessaient  guère.  Des  travaux  très 
importants  et  qui  ont  intéressé  au  plus  haut  point  nos  indi- 
gènes, toujours  curieux  des  choses  du  passé,  avaient  été  pré- 
parés par  les  missionnaires  européens. 

Voici  la  liste  des  sujets  qui  furent  successivement  traités 
chaque  jour  de  cette  semaine  si  bien  remplie  : 

Lundi  : M.  Vernier.  — Taïti  et  Mooréa  sous  le  paganisme. 
Mardi  : M.  de  Pomaret.  — Les  premiers  missionnaires,  leurs 
travaux  jusqu’en  1812. 

Mercredi  : M.  Vernier.  — Taïti  et  Mooréa  acceptent  l’Évan- 
gile. 

Jeudi  : M.  de  Pomaret.  — Les  Églises  taïtiennes  de  1819  à 
1862. 

Vendredi  : M.  Brun.  — CEuvre  des  missionnaires  de  la  So- 
ciété de  Paris,  depuis  l’arrivée  de  M.  Arbousset  jusqu’à  nos 
jours. 

Samedi  : M.  Brun.  — État  actuel  des  Églises  taïtiennes,  leurs 
lacunes,  moyens  d’y  remédier. 

Une  journée  magnifique  et  tout  particulièrement  bénie,  fut 
celle  où,  nous  transportant  tous  sur  les  bords  de  cette  admi- 
rable baie  de  Matavaï,  aux  lieux  mêmes  où  abordaient,  il  y a 
cent  ans,  les  premiers  missionnaires^  nous  avons  pu  évoquer, 
et  pour  ainsi  dire  sentir  au  milieu  de  nous,  les  âmes  de  ces 
premiers  pionniers  de  l’Évangile.  Rien  ne  manquait  à cette 
belle  fête  : le  petit  vapeur  qui  amenait  de  Papéété  une  partie 
des  invités,  glissait  sur  une  mer  paisible  que  ridait  à peine 
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une  légère  brise  ; un  soleil  radieux  brillait  dans  un  ciel  comme 
on  n’en  voit  qu’en  Océanie,  et  les  habitants  du  district  de 
Mahina  n’avaient  rien  épargné  pour  recevoir  dignement  leurs 
hôtes. 

Le  service  terminé,  un  immense  banquet  réunissait  tous 
les  invités  sous  des  huttes  de  feuillage  ornées  de  guir- 
landes et  de  fleurs.  Quand  tous  furent  rassasiés,  les  tables  se 
couvrirent  de  nouveaux  mets  et,  suivant  l’ancienne  coutume 
taïtienne,  les  majordomes  du  festin,  pareils  aux  serviteurs 
de  la  parabole,  s’en  allèrent  par  les  chemins,  faisant  retentir 
partout  le  cri  traditionnel  : « Haéré  mai  i ta  maa  ».  Venez  au 
festin  ! conviant  ainsi  à la  fêle  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là, 
amis  et  ennemis,  riches  et  pauvres,  sans  distinction  de  cou- 
leur ou  de  nationalité.  Belle  image  de  l’éternel  banquet  de  ‘ 
vie  auquel  le  Christ  est  venu  convier  tous  les  peuples  de  la 
terre  jusqu’aux  extrêmes  limites  du  monde  ! 

Nous  avons  la  certitude  que  pour  cette  Église  de  Mahina, 
comme  pour  toutes  les  Eglises  de  Taïli,  ces  fêtes  du  Jubilé  ont 
été  une  abondante  source  de  bénédictions.  Et  nous  aussi,  mis- 
sionnaires de  Ïaïti,  nous  en  sommes  sortis  puissamment  en- 
couragés. Nos  indigènes,  en  général,  ne  témoignent  guère 
leur  reconnaissance  ; mais,  en  cette  occasion,  ils  ont  tenu  à 
exprimer  souvent,  et  en  termes  émus,  la  gratitude  dont  leur 
cœur  est  rempli  pour  Celui  qui  les  a tirés  des  ténèbres  où  ils 
végétaient,  pour  leurs  frères  d’Europe  qui  leur  ont  envoyé  les 
messagers  de  bonne  nouvelle,  pour  tous  ceux  enfin  qui  se  sont 
dévoués  pour  leur  apporter  la  lumière  et  la  vie.  Et  maintenant, 
nos  amis  sont  tous  retournés  chacun  dans  son  district  ou  dans 
son  île  pour  raconter  à leurs  compatriotes  les  grandes  choses 
qu’ils  ont  vues  et  entendues,  pour  célébrer,  au  sein  de  leurs 
Églises,  de  nouvelles  fêtes  du  Jubilé  !... 

Fasse  le  Seigneur  que  de  tous  ces  travaux,  de  tous  ces  dis- 
cours et  de  toutes  ces  prières,  il  résulte  une  bénédiction  sé- 
rieuse pour  nos  Églises  ! qu’elles  puisent  à cette  source  un 
renouveau  de  vie  et  d’amour  pour  leur  Sauveur!  qu’elles  se- 
couent la  torpeur  dans  laquelle  elles  s’endorment  trop  volon- 


o06  .10  U U N AL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


tiers,  et  que  ce  grand  arbre  déjà  séculaire  de  la  mission 
océanienne  pousse  encore  de  nouvelles  branches  nombreuses 
et  verdoyantes  ! 

Et  maintenant,  messieurs,  si  nous  examinons  plus  particu- 
lièrement la  vie  intérieure  de  nos  Églises,  au  cours  de  l’année 
dernière,  nous  trouvons,  à côté  de  plus  d’un  sujet  d’anxiété  ou 
d’humiliation,  bien  des  motifs  de  reconnaissance  ou  d’actions 
de  grâces  envers  Dieu.  Surtout,  si  nous  comparons  notre 
champ  de  travail  avec  ceux  où  tant  de  nos  frères  sont  aux 
prises  avec  des  difficultés  de  tout  genre,  il  nous  semble  que 
nous  n’avons  pas'le  droit  de  nous  plaindre. 

A Taïti,  la  plupart  des  Églises,  tout  en  n’étantpas  toujours 
très  vivantes,  sont  cependant  animées  d’un  bel  esprit  de  sacri- 
fice ; les  collectes  se  sont  succédé  au  cours  de  l’année  dernière  : 
collectes  pour  les  missions,  pour  construction  de  temples, 
pour  le  Jubilé!  Et  presque  partout  les  fidèles  ne  se  sont  point 
lassés  de  répondre  à l’appel  de  leurs  pasteurs.  Les  collectes 
de  l’Église  de  Papéeté,  nous  dit  M.  Vernier,  se  sont  élevées  à 
près  de  10,000  francs,  argent  chilien  (soit  à peu  près  la  moi- 
tié en  argent  français);  sur  une  somme  de  8,500  francs  collec- 
tée dans  toutes  les  paroisses  de  Taïli  et  Mooréa  pour  les  dé- 
penses du  Jubilé,  l’Église  de  Papéété  a donné  3 7b0  francs.  A 
Arué  également,  cette  paroisse  si  fortement  épi*ouvée,  il  y a 
quelques  années,  par  le  schisme  adventiste,  les  habitants  se 
sont  courageusement  mis  à l’œuvre  pour  éleindre  une  dette 
d'environ  O.OUO  lianes  qui  pèse  sur  la  construction  de  leur 
temple.  Dirigés  par  leur  chef,  le  prince  Hinoï  Pomaré,  ils  ont 
entrepris  en  commun  des  travaux  divers  : débroussage,  dé- 
chargement de  navires,  dont  le  produit  est  consacré  à l’ex- 
tinction de  leur  dette. 

La  paroisse  de  Paca  a vu  disparaître  son  ancien  pasteur, 
emporté  après  plusieurs  mois  de  grandes  souffrances.  Il  était 
joyeux  et  confiant  à travers  la  vallée  d’ombre  et  de  larmes, 
parce  qu’il  avait  l’espérance  d'être  recueilli  par  son  Sauveur, 
au  terme  de  sa  course,  dans  les  demeures  du  ciel.  Le  nouveau 
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pasteur  que  s’est  choisi  le  troupeau  est  un  de  nos  élèves  qui 
vient  de  terminer  ses  trois  ans  d’études  à l’école  pastorale  de 
Papétoaï.  11  est  à croire  qu’il  sanra  donner  un  nouvel  élan  à 
sa  paroisse,  dont  le  diaconat  ne  semble  pas  avoir  su,  dans  ces 
dernières  années,  imprimer  aux  affaires  de  l’Église  une  marche 
des  plus  intelligentes. 

Deux  membres  de  l’Église  de  Paca,  qui  ont  voulu  rester 
anonymes,  ont  donné  un  bel  exemple  de  piété  en  consacrant 
à la  cause  de  l’Évangile  une  bonne  partie  du  produit  de 
leur  première  récolte  de  vanille.  Bien  que  le  prix  de  cette 
denrée  ait  beaucoup  baissé,  la  vanille  n’en  est  pas  moins 
une  grande  source  de  profits  pour  nos  indigènes  qui  s’adon- 
nent à cette  culture,  et  hélas  ! il  faut  bien  le  dire,  une  source 
de  chute  pour  beaucoup.  A Papara  particulièrement,  où  les' 
habitants  ont  gagné  beaucoup  d’argent  pendant  ces  der- 
nières années,  l’ivrognerie  fait  des  progrès  inquiétants.  Les 
habitants  de  ce  district  ont  pourtant  montré  qu’ils  ne  se 
désintéressent  pas  de  la  cause  protestante,  en  contribuant 
pour  une  somme  de  1,500  francs  aux  dépenses  du  Jubilé. 

L’île  de  Huahine,  après  avoir  voulu,  il  y a deux  ans,  se 
détacher  de  notre  Société  des  Missions,  est  revenue  à des 
sentiments  plus  sages,  à la  suite  de  la  visite  qu’y  fit,  en 
septembre  1896,  M.  Vernier,  délégué  de  la  Conférence 
missionnaire  ; néanmoins,  cette  île  souffre  beaucoup  de 
l’insuffisance  de  direction  religieuse.  En  effet,  après  avoir  été 
pourvue  pendant  de  longues  années  d’un  missionnaire  eu- 
ropéen, Huahine  n’a  plus,  depuis  le  départ  du  dernier 
représentant  de  la  mission  de  Londres,  M.  Cooper,  que  la 
direction  d’un  pasteur  indigène  dont  le  jugement  et  les 
lumières  laissent,  sur  plus  d’un  point,  passablement  à désirer. 
Même  dans  le  cas  où  des  visites  fréquentes  d’un  missionnaire 
européen  seraient  possibles  à Huahine,  l’oeuvre  confiée  à la 
direction  effective  d’un  pasteur  indigène  y sera  toujours  en 
souffrance  et  rendue  plus  précaire  par  les  efforts  prochains 
des  sectes  religieuses  pour  s’y  établir. 

Aux  Iles  Australes,  la  situation  de  nos  Églises  est  généra- 
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lemen'ii  satisfaisante,  et  les  habitants  contribuent,  selon  leurs 
moyens,  à l’entretien  de  leurs  pasteurs  et  de  leurs  écoles. 
Cependant,  File  Tutuaï  ne  laisse  pas  de  nous  inspirer  d’assez 
vives  inquiétudes.  Malgré  les  efforts  du  nouveau  pasteur 
Tapatuara,  le  mormonisme  a la  prépondérance  dans  cette  île. 
La  communauté  protestante  paraît  perdre  plutôt  du  terrain. 
Lesmissionnaires  mormons  d’Amérique,  qui  habitent  presque 
en  permanence  à Tutuaï,  ont  la  partie  aisée  contre  un  pasteur 
indigène  qui  n’est  pas  doué  de  moyens  intellectuel?  extra- 
ordinaires. Des  séjours  fréquents  d’un  missionnaire  protes- 
tant, à Tutuaï  comme  dans  toutes  les  îles,  auraient  une 
importance  incalculable. 

Tous  les  pasteurs  des  Iles  Australes  ont  été  présents  aux 
fêtes  du  Jubilé  à Papéété.  Us  en  remportent  dans  leurs  îles 
respectives  d’inoubliables  souvenirs.  Ils  vont  à leur  tour  y 
organiser  des  fêtes  analogues,  comme  l’ont  fait  les  pasteurs 
de  Taïti  et  Mooréa^  pour  faire  part  à leurs  Églises  de  tout  ce 
qu’ils  ont  entendu  à Papéété. 

A Mooréa,  à part  ce  que  nous  dirons  plus  loin  au  sujet  des 
écoles,  la  situation  des  Églises  paraît  s’être  améliorée  ; les 
cultes  sont  en  général  bien  suivis,  et,  comme  pour  Taïti, 
M.  Brun  remarque  qu’à  Mooréa  l’esprit  de  sacrifice  semble 
croître  avec  les  besoins  de  nos  Églises.  A Haapiti,  la  femme 
d’un  ancien  diacre  a donné  en  une  seule  fois,  pour  la  cons- 
truction d’un  nouveau  temple,  la  somme  de  400  francs. 

L’école  pastorale  compte  en  ce  moment  huit  élèves,  car 
elle  a fourni  cette  année  trois  nouveaux  pasteurs  : un  pour 
Taïti,  l’autre  pour  Rapa,  le  troisième  pour  Rimatara.  A part 
un  élève,  qui,  s’étant  rendu  coupable  de  mensonge,  a été 
renvoyé  chez  lui  et  mis  sous  la  discipline  pendant  un  an,  la 
conduite  des  autres  jeunes  gens  a été  excellente.  Ils  sont 
animés  d’un  bon  esprit,  zélés  pour  attirer  des  inconvertis 
dans  l’Église  et  pour  instruire  les  enfants  des  écoles  du 
dimanche  et  du  jeudi.  Ils  exercent  une  bonne  influence  sur  la 
paroisse.  (A  suivre.) 
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ILES  LOYALTY 

Nous  sommes  depuis  longtemps  sans  nouvelles  directes  de 
notre  frère,  M.  Phil.  Delord. 

Nous  avons  appris  seulement,  par  le  journal  l'Éclaireur, 
que  madame  Delord  avait  donné  naissance  à une  petite  fille, 
et  qu’elle  se  félicitait  de  la  sollicitude  intelligente  avec  la- 
quelle elle  avait  été  soignée  par  une  chrétienne  indigène. 


MADAGASCAR 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Le  courrier  qui  nous  est  arrivé  le  15  juin  ne  nous  a apporté 
que  très  peu  de  nouvelles  à communiquer  à nos  lecteurs. 

Le  jeudi  9 mai  a eu  lieu,  à l’amphithéâtre  de  l’école  « Le 
Myre  de  Vilers  »,  la  distribution  solennelle  des  prix  décernés 
à la  suite  du  concours  de  français  institué  entre  les  diverses 
écoles  de  Tananarive.  M.  Ducommun  avait  fait  partie  du  jury 
d’examen  comme  représentant  de  nos  écoles  protestantes 
françaises. 

Ces  écoles,  il  faut  bien  l’avouer,  n’ont  eu  au  concours 
qu’un  succès  très  relatif.  L’École  normale  n’a  obtenu  qu’un 
dix-septième  et  un  dix-neuvième  prix,  et  TÉcole  du  Palais  le 
vingt-cinquième. 

Nos  filles  ont  mieux  réussi  : une  élève  de  mademoiselle 
Vidil  a obtenu  le  quatrième  prix  de  français  et  le  premier 
prix  de  couture.  Le  deuxième  prix  de  couture,  ex  æquo,  a été 
attribué  à une  autre  élève  de  la  même  école. 

Nos  missionnaires  expliquent  cet  insuccès  par  le  fait  que 
les  élèves  des  frères  et  des  sœurs,  ainsi  que  ceux  de  l’école 
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Le  Myre  de  Vilers,  ont,  pour  les  instruire  dans  notre  langue, 
un  grand  nombre  de  professeurs  européens;  l’enseignement 
du  français  leur  est  d’ailleurs  donné  depuis  plusieurs  années. 
Les  nôtres  ne  font  que  débuter  dans  cette  étude,  et  leurs  maî- 
tres, très  peu  nombreux  jusqu’ici,  ont  été  absorbés  par  des 
travaux  étrangers  à l’école.  Ainsi,  M.  Ducommmn  a eu  à sur- 
veiller un  grand  nombre  de  constructions  et  de  réparations 
d’immeubles.  La  nécessité  de  renforcer  notre  personnel  en- 
seignant s’impose  à tous  égards. 

Si  les  actes  de  violence  qui  ont  si  souvent  nécessité  Tinter- 
vention  de  nos  missionnaires  semblent  prendre  fin,  l’ère  des 
difficultés  pour  le  protestantisme  malgache  n’est  pas  encore 
close..  Nos  instituteurs  indigènes  se  heurtent  en  certains  en- 
roits  au  mauvais  vouloir  des  colons,  des  administrateurs  ou 
commandants  de  postes.  Lorsque  ces  instituteurs  sont  parti- 
culièrement qualifiés,  ils  nous  sont  parfois  enlevés  par  l’au- 
torité civile,  qui  laïcise  nos  écoles  et  ne  prend  pas  même  tou- 
jours soin  de  nous  informer  de  cette  transformation. 

La  santé  de  nos  missionnaires  ne  paraît  pas  sérieusement 
compromise. 

Mademoiselle  Rousseau  habite,  depuis  le  commencement 
de  mai,  chez  M.  et  madame  Mondain. 

M.  Vernier  est  venu  passer  une  dizaine  de  jours  à Tanana- 
rive;  il  y a,  pendant  ce  temps,  présidé  le  culte  français,  ce 
qui  a permis  à M.  Mondain  de  faire  une  tournée  dans  les 
Eglises  de  campagne. 

Nos  frères  attendent  avec  impatience  les  renforts  qu'ils  es- 
péraient recevoir  un  mois  plus  tôt.  Ils  se  plaignent,  en  gé- 
néral, d’être  accablés  par  le  travail  matériel,  les  construc- 
tions à surveiller,  les  malades  à soigner,  les  visites  à rece- 
voir, les  démarches  à faire  auprès  de  l’autorité,  ce  qui  ne 
leur  laisse  que  peu  de  temps  pour  le  recueillement,  l’étude 
(le  la  langue  malgache  et  l’enseignement  à donner  dans  les 
écoles. 

Nous  avons  les  meilleures  nouvelles  de  la  petite  colonne 
qui  s’est  embarquée  le  25  mai  pour  aller  prêter  main -forte. 
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Nos  amis  ont  trouvé  à Marseille  Taccueil  le  plus  hospitalier; 
ils  y ont  été  rejoints  par  M.  Chabbert,  qui  n’avait  pu  prendre 
part  à la  réunion  d’adieux  à Paris.  Ils  ont  particulièrement 
joui  de  leur  dimanche  de  Pentecôte,  passé  entre  Pile  de  Crète 
et  l’Egypte.  Ils  ont  pu  célébrer  le  culte  dans  la  cabine  assez 
vaste  que  mademoiselle  Krug  partageait  avec  la  jeune 
femme  d’un  fonctionnaire.  En  approchant  de  Port-Saïd,  d’où 
ils  nous  ont  envoyé  leurs  dernières  nouvelles,  ils  commen- 
çaient à soulïrir  de  la  chaleur.  Le  temps  était  d’ailleurs 
superbe,  une  mer  d’huile,  et  personne  n’était  malade. 


A ÀMBATOMANGA 

Extrait  d^iine  lettre  de  madame  Delord. 

Installation  provisoire.  — Médecine  et  enseignement.  — Le 
futur  presbytère. 


Nous  sommes  enfin  dans  notre  Ambatomanga,  au  milieu  de 
nos  chers  Malgaches;  c’estavec  une  joie  et  une  reconnaissance 
profondes  que  je  vous  écris.  Il  y a un  an  aujourd’hui,  nous 
partions  de  Marseille,  et  nous  voici  dans  notre  champ  de  tra- 
vail. Moins  que  jamais  nous  pouvons  regretter  d’avoir  con- 
sacré nos  vies  à l’œuvre  du  Seigneur  parmi  les  Malgaches. 

Nous  sommes  arrivés  ici  le  8 mars;  une  partie  de  nos  baga- 
ges nous  avaient  devancés;  pendant  plusieurs  jours  nous 
■ avons  joui  de  l’hospitalité  la  plus  affectueuse  de  nos  chers 
amis  Sharman,  nos  proches  voisins  à Tananarive. 

Maintenant  nous  sommes  à peu  près  installés,  comme  nous 
le  serons  pendant  un  an  au  moins.  Quoique  bien  petite,  notre 
grande  case  est  saine,  je  le  crois;  nous  nous  y < blottissons, 
' fort  heureux,  tous  les  six.  Nous  y mangeons  même  ; la  fameuse 
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« écurie»  n’est  pas  salle  à manger,  mais  chambre  de  ré- 
ception, chambre  d’étude,  chambre  de  provisions,  contenant 
mes  armoires,  qui  n’ont  pu  se  loger  dans  nos  chambres  de 
poupée.  Nous  avons  de  plus  un  a salon  »,  où  l’on  a mis  tout 
ce  qui  ne  pouvait  rentrer  ailleurs.  Quoique  crépi  à la  bouse 
de  vache,  il  est  assez  propre  pour  recevoir  tous  les  membres 
du  Comité,  si  jamais  nous  avions  le  plaisir  de  les  voir.  Je  dois 
pourtant  convenir  que  notre  installation  est  très  primitive. 
La  description  donnée  précédemment  de  l’écurie  des  « ha- 
billés de  soie  » est  un  fait  aussi  ; car,  malheureusement, 
dans  beaucoup  de  cases,  le  porc,  les  volailles  comme  les 
agneaux  quelquefois,  vivent  avec  les  gens  dans  la  même  case 
que  toute  la  famille  de  plusieurs  générations.  C’est  une  des 
réformes  urgentes,  si  l’on  veut  travailler  à la  moralisation 
des  Malgaches. 

Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  sommes  très  heureux  ici, 
malgré  les  désavantages;  le  plus  grand  sera  probablement 
Phumidité  de  deux  de  nos  cases  : mon  mari  ne  sait  comment 
préserver  les  livres,  les  graines  et  les  médicaments.  Ces  derniers 
sont  d’un  usage  constant.  Nous  avons  chaque  jour  beaucoup 
de  malades  et,  en  l’absence  de  mon  mari,  je  m’y  mets  aussi  un 
peu,  lorsque  les  cas  ne  sont  pas  difficiles  à connaître.  Pauvres 
gens!  ils  ont  une  confiance  aveugle  en  nos  « fanahafady  »; 
peut-être  me  croiraient-ils  à peine  si  je  leur  disais  que  je  ne 
suis  pas  capable  de  les  soigner. 

Nos  journées  se  passent  ici  entre  le  soin  des  malades,  les 
leçons  et  les  visites.  De  bonne  heure  le  matin,  déjeûner  et 
culte  auquel  assistent  généralement  un  certain  nombre  de 
malades  ou  autres  visiteurs,  pasteurs  malgaches,  etc.,  outre 
les  domestiques  qui  sont,  comme  vous  savez,  assez  nombreux. 
Nous  n’avons  pu  restreindre  leur  nombre,  à cause  des  lon- 
gues courses  à faire  pour  se  procurer  pain,  viande,  etc.  De 
plus,  pour  la  préparation  des  classes  de  couture,  j’ai  besoin 
d’aide  aussi. 

Nous  avons  chaque  jour  une  ou  plusieurs  leçons  de  fran- 
çais à donner,  soit  aux  enfants  de  l’école  d’Ambatomanga» 
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soit  aux  maîtres  des  environs  qui  forment  une  classe  aussi; 
les  leçons  à mes  aînés  ont  bien  de  la  peine  à rester  réguliè- 
res; on  me  demande  beaucoup  d’enseigner  le  chant;  puis, 
j’ai  des  classes  de  couture  dans  plusieurs  localités.  Celle  d’ici 
compte  pour  le  moment  une  cinquantaine  d'élèves.  A l’Église 
d’Ambato,  que  je  visitais  il  y a deux  jours,  il  n’y  en  a que  cinq  ; 
mais  nous  pensons  que  ce  sera  un  attrait  pour  faire  revenir 
à l’école  et  à l’Église  protestante  ceux  qui  sont  restés  attachés 
aux  pierres  de  leur  beau  temple  pris  par  le  prêtre.  Cela  fait 
mal  au  cœur  de  dire  à ces  pauvres  gens,  réunis  dans  une  case 
enfumée,  que  leur  beau  temple  en  briques  à peine  fini  est  bien 
perdu  pour  eux;  ils  espèrent  toujours,  malgré  nos  affirma- 
tions contraires. 

Nous  avons  vu  tout  près  de  là  une  école  de  cent  vingt 
enfants,  un  temple  garni  de  bancs  en  bon  bois,  à dossier,  une 
chaire  en  bois,  des  enfants  chantant  de  tout  leur  cœur;  c’est 
que  là  le  prêtre  n’a  pas  passé,  il  n’y  a que  des  protestants. 
Ici,  nous  avons  organisé  ou  du  moins  commencé  l'École  du 
Dimanche;  elle  aura  lieu  le  matin  à neuf  heures;  ce  sera,  je 
pense,  habituellement  ma  charge,  mon  mari  étant  plus  sou- 
vent absent  que  présentie  dimanche.  Il  y a toujours  quelques 
cas  d’intimidation,  de  pression;  des  Églises  réclamant  des 
soins  spéciaux.  Pour  pourvoir  à la  prédication,  il  y a les  pas- 
teurs et  prédicateurs  locaux,  l’évangéliste  aussi.  Pendant  la 
semaine,  mon  mari  sera  passablement  occupé  pour  la  surveil- 
lance des  travaux  de  notre  construction  : on  en  a définitive- 
ment fixé  le  plan  et  l’emplacement,  et  on  espère  poser  les 
fondements  au  commencement  d’avril;  jusqu’ici  la  saison  ne 
le  permettait  pas  encore.  Mon  mari  est  justement  allé  voir  la 
canalisation  réparée  pour  amener  près  du  futur  presbytère 
l'eau  d’une  source  qui  doit  servir  à faire  les  briques. 
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APRÈS  UN  AN  DE  TRAVAIL  FIDÈLE 

Le  rétablissement  du  culte.  — Un  quart  des  temples  restitués. 

' — Les  chrétiens  raflermis.  — Une  grande  convocation.  — La 

table  sainte  de  nouveau  dressée.  — L’Église  en  paix. 

Ambositra,  ce  31  mars  1898. 

Cher  Monsieur  Boegner, 

. En  prenant  possession  de  mon  poste,  je  me  suis  proposé 
trois  buts,  pour  atteindre  le  résultat  par  excellence  qu’un  mis- 
sionnaire doit  poursuivre  : la  conversion  des  âmes  : 

1°  Rétablir  le  culte  protestant  partout  où  il  était  célébré 
en  1895; 

2°  Chercher  à obtenir  la  restitution  de  tous  les  temples  du 
district; 

3“  Affermir  les  Églises  fondées,  les  rapprocher  les  unes  des 
autres,  leur  donner  un  vif  sentiment  de  solidarité  et  de  fra- 
ternité chrétienne. 

Sur  le  premier  point,  je  puis  dire  que  la  période  de  créa- 
tion peut  être  considérée  comme  terminée.  Non  pas  .que  je 
sois  arrivé  à rétablir  le  culte  partout  où  il  était  célébré  au- 
trefois, quoique  nous  ayons  à Ambositra  autant  d’Églises 
qu'il  y eu  avait  en  1895.  11  reste  une  dizaine  de  villages 
où  l'on  ne  m’a  pas  encore  appelé  et  où  l’on  n’ose  pas  en- 
core me  recevoir,  mais  cela  viendra.  Le  mois  dernier,  j’ai  ou- 
vert trois  lieux  de  culte  ; j’en  ai  à ouvrir,  deux  le  mois  pro- 
chain. Petit  à petit,  Dieu  nous  ouvrira  bien  toutes  les  portes. 

Sur  le  deuxième,  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu.  J’ai  demandé  tous 
les  temples;  j’ai  pris' possession  de  ceux  qu’on  m’a  restitués 
(11  sur  44  !)  ; j’ai  la  promesse  qu’on  me  restituera,  le  l^r  juil- 
let, tous  les  temples  où,  à mon  arrivée,  était  une  église  ca- 
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tholique  en  construction,  et  tous  ceux  des  villages  où  j’aurai 
une  école  comptant  une  vingtaine  d’enfants. 

J’espère  toujours  qu’avant  cette  date,  les  démarches  du 
Comité  auprès  du  Ministre  compétent  auront  abouti  et  que 
celui-ci  enverra  télégramme  ou  circulaire  pour  demander 
qu’on  me  restitue  tous  les  temples  occupés  par  les  missions 
catholiques. 

Oh!  comme  je  le  demande  à Dieu!  ' 

Je  n’ai  qu’à  attendre. 

C’est  donc  sur  le  troisième  point  qu’actuellement  se 
concentrent  mes  efforts. 

Ayant  appris  qu’autrefois  les  Églises  d’une  section  se  réu- 
nissaient entre  elles  une  fois  par  mois,  dans  une  grande  réu- 
nion d’édification,  j’ai  demandé  qu’on  reprît  cette  excellente 
habitude. 

Aujourd’hui,  j’ai  huit  de  ces  réunions  organisées  ou  proje- 
tées. Vous  dire  le  bien  qu’elles  commencent  à faire  est  im- 
possible. 

. Laissez-moi  vous  parler  de  celle  que  nous  avons  inaugurée 
le  mercredi  30  mars  1898.  Alarobia  est  un  grand  centre,  sur 
la  route  de  Fianarantsoa  à Tananarive,  à quatre  heures  au 
nord  d'Ambositra.  Le  temple,  situé  près  de  l’église  catho- 
lique, nous  a été  cédé  en  uctobre  dernier.  Malgré  cela,  à 
cause  de  l’instituteur  calholiijue,  particulièrement  agressif 
et  craint,  notre  œuvre  s’est  peu  développée. 

Nous  avions  décidé  de  réunir,  un  mercredi,  jour  de  marché, 
les  Églises  des  environs  pour  provoquer  une  vraie  manifes- 
tation protestante  pacifique.  Nous  avions  bien  certaines 
craintes.  Un  jour  de  marché  ne  porte  guère  au  recueil- 
lement; puis  la  place  du  marché  est  tout  près  du  temple.... 
Bref,  ce  que  je  n’aurais  pas  osé  faire  il  y a six  mois,  je  l’ai 
demandé  hardiment;  les  temps  sont  si  changés!  Hier  donc, 
avec  l’ami  Péchin,  qui  était  venu  à Ambositra,  nous  arrivons 
à Alarobia,  à dix  heures  du  matin,  en  plein  marché.  Nous 
nous  rendons  au  temple.  Les  enfants  nous  gratifient  de  la 
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Marseillaise.  «Bah!  me  dit  Péchin  à ‘l’oreille,  voyant  mon 
étonnement,  laissez  faire,  nous  sommes  à Madagascar,  en 
plein  jour  de  marché,  cela  fera  bon  effet  ».  Quand  il 
commence,  il  n’a  guère  qu’une  cinquantaine  de  personnes 
devant  lui;  quand  il  termine,  il  y en  a plus  de  cent. 
L’évangéliste  vient  me  dire  que  toutes  les  Églises  ne  sont 
pas  encore  arrivées.  Le  fait  est  qu’à  un  moment  donné  le 
temple  est  envahi  par  les  trois  portes.  Je  m’arrête,  fais 
asseoir  les  enfants  à terre  au  bas  de  l’estrade,  et  en  un  clin 
d’œil  le  temple  se  remplit.  Trois  cents  personnes  sont  là, 
et  je  ne  sais  combien  aux  trois  portes  et  à la  fenêtre.  Et  quel 
auditoire  sympathique  et  intéressant  1 Ces  gens  faisaient 
vraiment  plaisir  à voir.  Ils  semblaient  se  demander  s’ils 
n’étaient  pas  le  jouet  d’un  rêve.  Il  y a six  mois,  il  n’y  avait 
pas  un  protestant  dans  la  région;  aujourd’hui,  ils  se  trouvent 
là  réunis,  un  jour  de  marché,  au  nombre  de  quatre  cents  à 
peu  près! 

Vous  pouvez  prolonger  les  lignes. 

Et  puis,  que  de  catholiques  qui,  par  les  portes  et  les 
fenêtres,  nous  ont  écoutés!  L’auditoire  était  si  intéressant 
qu’après  avoir  parlé,  Péchin,  qui  n’est  certes  pas  un  enthou- 
siaste, ni  même  un  méridional  comme  moi,  a parlé  une 
seconde  fois  avec  une  énergie,  une  flamme,  un  enthousiasme 
qu’il  n’avait  pas  en  commençant,  pour  montrer  aux  gens 
qu’ils  ne  devaient  plus  avoir  peur.  Je  crois  que  nous  aurons 
de  beaux  résultats.  Déjà,  les  protestants  se  sentent  nombreux, 
forts,  ils  seront  rentrés  chez  eux  fortifiés  et  encouragés.  Des 
gens  catholiques,  qui  n’avaient  pas  osé,  dans  leurs  villages, 
assister  à notre  culte,  sont  venus  ce  jour-là  à Alarobia;  d’un 
village  où  je  ne  suis  pas  encore  allé,  des  hommes  ont  promis 
de  venir  me  chercher.  Est-ce  un  autre  résultat? 

L’évangéliste  vient  de  me  dire  que  le  maire  de  l’endroit, 
très  influent  et  catholique,  me  demandait  d’accepter  ses  fils 
au  nombre  de  mes  élèves  de  l’École  Normale.  S’il  met  son 
désir  à exécution,  c’est  une  victoire  morale  d’un  prix 
inestimable. 
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Vous  pouvez  bien  penser  qu’après  ce  succès,  mes  amis  ont 
volé  par  acclamation  une  réunion  mensuelle,  le  mercredi  qui 
suit  le  deuxième  dimanche  du  mois. 

Une  autre  chose  que  nous  entreprenons,  mais  plus  len- 
tement, c’est  de  rétablir  la  communion  dans  certains  centres. 
Actuellement,  elle  n'est  prise  qu’à  Ambositra.  Le  dimanche 
des  Rameaux,  elle  sera  prise  à Ambositra  et  à Ampila  pour 
la  première  fois,  et,  le  jour  de  Pâques,  j’aurai  la  très 
grande  joie.  Dieu  voulant,  de  la  donner  pour  la  pre- 
mière fois  au  village  d’ivony,  où  nous  avons  eu  tant  et 
tant  de  difficultés  au  commencement.  Dieu  change  les  temps 
et  les  circonstances.  Ici,  il  les  a changés  en  bien.  On  peut 
dire  sans  exagération  des  Églises  du  district  ce  que  l'écrivain 
sacré  disait  des  Églises  primitives  : « L’Église  était  en  paix  »... 
Que  les  lecteurs  du  Journal  des  Missions  s’unissent  à nous 
pour  demander  que  la  fin  de  ce  verset  se  réalise  aussi  com- 
plètement pour  nous  (Actes  XI,  31). 

Yeuillez  recevoir,  etc. 

Elisée  Escande. 


LE  DÉPART  DE  M.  BÉNÉZECH 

Fianarantsoa,  4 mai  1898 

Cher  monsieur  Boegner, 

Quoique  je  n’aie  que  peu,  fort  peu  de  temps,  et  que  je  me 
sente  fort  peu  disposé  à le  faire,  je  ne  veux  pas  laisser  partir 
le  courrier  sans  vous  tracer  quelques  lignes. 

Quelle  pénible  quinzaine  nous  venons  de  passer  ! Quelle 
chose  terrible  que  de  voir  partir  un  collègue  aimé  pour  cause 
de  maladie!  Quel  coup!  quelle  séparation,  quelles  souffrances 
morales  ! 

Cette  quinzaine  passée  ici  avec  Bénézech  nous  a prouvé 
combien  le  rapatriement  s’imposait.  Rester  ici  plus  longtemps 

33 


518 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


aurait  pu  avoir  les  conséquences  les  plus  graves  pour 
Bénézech.  Le  docteur  Peake  le  lui  a répété  la  veille  de  son 
départ,  ét  j’ai  pu  en  juger  mieux  que  personne  ici.  Quel  chan- 
gement chez  lui,  quelle  excitation,  quelle  nervosité  I 

A l’occasion  de  ce  départ,  notre  ami  et  la  mission  ont 
reçu  de  bien  précieux  témoignages  de  sympathie. 

Bénézech  vous  apportera  la  décision  de  la  Conférence  des 
missionnaires  de  la  Société  de  Londres.  Les  Églises  indépen- 
dantes, l’Église  luthérienne,  toutes  ont  tenu  à se  joindre  à 
leurs  missionnaires  respectifs  pour  remercier  Bénézech  du 
secours  qu’il  leur  a apporté  et  de  l’énergie  qu’il  avait  déployée 
à les  défendre. 

Ces  Églises  sont  venues  en  corps  le  visiter  et  lui  exprimer 
leurs  sentiments  d'affection  chrétienne.  Mais  où  cette 
sympathie  des  Malgaches  pour  notre  frère  s’est  montrée, 
c’est  dans  les  deux  réunions  d’adieux  que  nous  avions 
convoquées. 

Le  vendredi  29  avril,  tous  les  instituteurs  duBetsiléo  (sauf 
ceux  d’Ambositra)  se  sont  réunis  au  temple  français. 
MM.  Bénézech,  Brognard,  Galland  et  moi,  avons  expliqué  la 
vraie  raison  du  départ  de  Bénézech  (les  Pères  Jésuites  ont 
déjà  fait  courir  le  bruit  qu’il  est  expulsé  à cause  des  troubles 
qu’il  a provoqués),  et  nous  les  avons  exhortés  à la  con- 
fiance. 

Le  dimanche  1"  mai,  tous  les  chrétiens  de  Fianarantsoa 
s'étaient  donné  rendez-vous  à notre  temple.  Celui-ci  était 
comble.  Tous  les  missionnaires  étaient  là.  Bénézech,  Bro- 
gnard et  moi  avons  encore  parlé  à ces  chers  Malgaches,  qui 
ont  tenu  à venir  une  fois  de  plus  serrer  la  main  à M.  et  à 
madame  Bénézech.  Ceux-ci  sont  partis  lundi  matin,  2 mai,  le 
cœur  rempli  d’une  profonde  tristesse. 

Pour  pouvoir  les  accompagner  le  plus  loin  possible,  nous 
avions  convoqué  une  réunion  à quatre  heures  d’ici,  à 
Alakamisch,  et  nous  n’en  sommes  repartis  que  lorsque  nous 
les  avons  perdus  de  vue.  Brognard  ira  avec  eux  à deux  jours 
de  marche  pour  visiter  quelques  Églises  luthériennes. 
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Votre  lettre,  reçue  la  veille  de  son  départ,  a bien  fait  plaisir 
à nos  amis.  Merci  pour  eux. 

Comme  j’ai  besoin  que  vous  priiez  pour  moi  ! Heureu- 
sement, le  travail  ne  manque  pas,  et  déjà,  avant  le  départ  de 
Bénézech,  j’ai  dû  régler  bien  des  choses.  Nous  n’en  avons  pas 
fini  avec  les  Jésuites,  et  je  suis  sûr  qu’ils  vont  profiter  de  ce 
départ  pour  faire  des  leurs.  Je  les  attends  de  pied  ferme  ; 
ils  verront  qu’ils  ne  gagneront  rien  au  change,  et  que  je 
saurai  déployer  la  même  bonne  volonté,  la  même  énergie  que 
Bénézech  dans  la  revendication  de  nos  droits  et  la  défense  de 
la  liberté  de  conscience. 


PROGRESSION  ÉTONNANTE.  PREMIER  CONTACT  DES  BATTA  AVEC  l’ÉVAN- 

GILE.  — DEUX  MISSIONNAIRES  AMÉRICAINS  ASSASSINES  ET  DEVORES.  

l’inertie  DE  l’Église  chrétienne  et  l’activité  de  l’islam.  — 
QU’eST-CE  que  les  BATTA?  I.-L.  NOMMENSEN,  DE  LA  MISSION  RHÉ- 

NANE, l’aPOTRE  des  BATTA. 

Les  chiffres  alignés  ci-contre  se  rapportent  à la  mission 
chez  les  Batta  à Sumatra.  Un  lecteur  chrétien  qui^,  malgré  ce 
qu’un  pareil  sommaire  statistique  a de  rébarbatif,  voudra  ré- 
fléchir un  moment  à la  progression  rapide  que  marquent  ces 
chiffres,  ne  tardera  pas  à louer  le  Dieu  qui  opère  de  pareils 
miracles  au  milieu  des  païens.  Peut-être  se  demandera-t-il 
après  cela  pourquoi  l'on  moissonne  si  abondamment  à Su- 
matra, tandis  qu’ailleurs  le  champ  de  la  mission  paraît 
stérile.  Enfin,  il  voudra  peut-être  savoir  comment  ont  été 
faites  les  semailles  dans  le  champ  si  fertile  de  la  mission  de 
Sumatra. 

Vers  1818,  la  mission  baptiste  de  Srirampour,  sur  le  Gange, 


Votre  bien  affectionné 
Elisée  Escande. 
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envoya  l’un  de  ses  nombreux  agents,  N.-M.  Ward,  à Sumatra. 
Ch.  Evans  et  R.  Burton  l’y  rejoignirent  d’Angleterre  en  juin 
1820et  furent  très  bien  reçus  à Benkoulou  par  le  gouverneur  sir 
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Stamford  RafQes,  qui  s’intéressait  vivement  et  intelligemment 
à la  prospérité  de  Sumatra  et  qui  encourageait  cordialement 


(1)  On  peut  diviser  la  mission  chez  les  Batta  en  trois  régions  : les 
stations  du  sud  et  de  la  côte  ; le  centre  (Si-Gompoulan  et  Si-Lindoung)  ; 
la  région  du  lac  Toba.  Ces  trois  parties  sont  représentées,  dans  le  ta- 
bleau ci-dessus,  par  les  trois  lignes  de  chaque  case;  la  quatrième  donne 
le  total  pour  chaque  cinquième  année.  Les  chiffres  sont  pris  dans  les 
divers  rapports  de  la  Société  rhénane  des  missions. 
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la  mission  chrétienne.  Dès  le  début,  il  appela  l’attention  des 
missionnaires  sur  lesBatta  de  l’intérieur.  Tandis  que  l’Evan- 
gile ne  mordait  guère  sur  les  indigènes  de  Benkoulou,  ni  sur 
les  habitants  de  Padang,  où  Evans  s’était  établi  en  février  1821, 
R.  Burton  poussa  jusqu'à  Siboga  dans  la  baie  de  Tapanouli, 
où  les  Batta  demeurent  assez  près  de  la  côte.  Il  s’y  fixa  en 
juillet  1822.  Il  y étudia  la  langue  batta.  En  avril  ou  mai  1824, 
il  fît  avec  Ward,  qui  était  venu  le  voir,  une  course  aposto- 
lique dans  l’intérieur.  Ils  s’avancèrent  jusque  dans  la  région 
de  Si-Lindoung.  Des  foules  de  quatre  à six  mille  personnes 
accouraient  pour  voir  ces  premiers  blancs.  Un  jour  que  les 
missionnaires  avaient  lu  devant  un  auditoire  particulièrement 
nombreux  les  dix  commandements,  ils  virent  dans  les  traits 
des  auditeurs  un  saisissement  extraordinaire.  L’expression  de 
la  volonté  de  Dieu  semblait  avoir  terrassé  les  consciences. 
Un  silence  inaccoutumé  dura  quelques  instants.  Finalement 
un  vieux  (chef)  rompit  le  charme:  «J’ai  vécu  longtemps, 
.dit-il,  et  j’estime  que  notre  adat  (coutume)  est  bonne;  ne  la 
changeons  pas.  Si  toutefois  vous,  ô étrangers,  êtes  capables 
de  nous  enseigner  comment  les  Batta  pourraient  s’enrichir 
rapidement,  alors  nous  vous  écouterons  encore.  '»  Des  cris  de 
joie  acclamèrent  des  paroles  qui  délivraient  si  à propos  toutes 
ces  consciences  du  remords  naissant,  de  la  crainte  de  l’Éter- 
nel  qui  est  le  commencement  de  la  sagesse  (1). 

En  avril  1825,  les  Néerlandais  reprirent  possession  de  tout 
Sumatra.  L’islam  qu’ils  encourageaient,  croyant  servir  ainsi 
leurs  propres  intérêts,  envahit  le  pays  Batta.  Devant  ce 
changement  de  régime,  le  missionnaire  Burton  dut  quitter  sa 
station,  dès  la  fin  de  juillet  1825. 

Neuf  ans  se  passèrent  sans  qu’aucun  chrétien  entreprît 
d’évangéliser  les  Batta.  Pendant  ce  temps,  de  fanatiques 


fl)  D’après  H.  Gundert,  dans  VEvangelisches  Missions-Magazin  (Bâle), 
1869,  pp.  59  et  suiv.;  les  données  historiques  qui  précèdent  sont  tirées 
du  Missionary  Register  (Londres),  années  1819  à 1826. 
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musulmans  massacraient  les  populations  qui  ne  se  sou- 
mettaient pas  à rislam. 

Émus  à l’ouïe  de  ces  nouvelles,  quelques  descendants  de 
•Hollandais  aux  États-Unis  demandèrent  à la  Société  des 
missions  de  Boston  d’aller  annoncer  Jésus-Christ  aux  Batta. 
Les  missionnaires  S.  Munson  et  H.  ’Lyman  furent  envoyés  à 
Sumatra,  afin  d’y  faire  un  voyage  d’étude.  Le  23  juin  1834, 
ils  quittèrent  Padang,  sur  la  côte  ouest  de  Sumatra,  pour 
monter  vers  Si-Lindoung.  Dès  le  28,  ils  furent  attaqués, 
massacrés  et  dévorés  par  ceux  qu’ils  allaient  évangéliser  (d). 
Le  Boston  Recorder  (2)  ajoutait  au  récit  de  cette  catastrophe, 
ces  mots  prophétiques:  «Le  Seigneur  fera  sortir  l’ordre  du 
désordre,  la  lumière  des  ténèbres,  le  bien  du  mal;  et  le  sang 
de  ces  témoins  deviendra,  d’une  manière  ou  d’une  autre,  la 
semence  de  l’Église  à l’orient  de  l’Asie  ». 

Après  cela,  pendant  plus  de  vingt  ans,  aucun  effort  ne  fut 
fait  pour  proclamer  au  milieu  des  Batta  le  salut  éternel. 
L’islam,  au  contraire,  n’interrompit  jamais  sa  marche  con- 
quérante, favorisée  d’ailleurs  par  la  neutralité  bienveillante 
de  l’administration. 

Peut-être  convient-il  de  dire  ici  que  Sumatra  est  un-e  île 
un  peu  plus  petite  seulement  que  la  France.  Sa  configuration 
a beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  Madagascar.  Les  Batta 
occupent  les  plateaux  montagneux  et  salubres  du  centre, 
surtout  la  région  du  lac  Toba,  d’où  ils  ont  essaimé  suivant 
leurs  traditions.  En  transportant  dans  le  domaine  de  l’Insu- 
linde  une  terminologie  usitée  ailleurs,  on  pourrait  appeler 
les  Batta  des  Proto-Malais.  C’est  à tous  égards  un  peuple  cu- 
rieux. Ils  conservent,  avec  beaucoup  de  coutumes  primitives, 
particulières,  intéressantes  et  formant  un  code  rédigé,  les 
vestiges  d’une  civilisation  supérieure.  Leur  culture  a rétro- 


(t)  The  Missionary  Herald  (Boston),  t.  xxxi,  p.  98,  d’après  W.  Brown, 
Histoy'y  of  the  Propagation  of  Christianitj ; Edimbourg,  1854  (3«  éd.) 
t.  m,  p.  21. 

(2)  Suivant  les  Archives  du  Christianisme  (Paris),  1833,  p.  38. 
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gradé  pendant  des  siècles  ; cependant  le  nombre  de  gens  qui 
savent  lire  parmi  eux  est  encore  très  respectable.  Et  tandis 
que  les  Malais  du  sud  et  de  la  côte  ouest  ont  adopté 
l’écriture  arabe,  les  Batta  ont  conservé  un  antique  alphabet 
dérivé  du  dévanagari,  que  la  première  vague  de  civilisation 
avait  apporté  là  de  l’Inde.  Ils  écrivent  sur  de  l’écorce  lisse 
ou  sur  des  tiges  de  bambou.  Ils  travaillent  avec  adresse  les 
métaux,  même  l’argent  et  l’or.  Le  riz  est  leur  principale 
culture,  mais  ils  font  aussi  l’élève  du  bétail.  Leurs  pratiques 
religieuses  s’inquiètent  moins  des  divinités  nombreuses, 
peut-être  d’origine  indoue,  dont  ils  savent  les  noms,  que  des 
esprits  et  des  ancêtres.  A côté  des  datou  ou  sorciers,  qui  le 
deviennent  par  un  long  apprentissage  et  une  initiation 
secrète^  il  y a chez  les  Batta  une  sorte  de  prophétisme,  les 
sibaso]  Tesprit  s’empare  d’eux  dans  certaines  conditions  et 
ils  profèrent  alors  des  oracles. 

En  1806,  deux  missionnaires,  envoyés  à Sumatra,  par  le 
pasteur  Witteveen,  d’Ermelo  (Gueldre),  furent  les  pionniers 
du  christianisme  chez  les  Batta.  Encore  ne  dépassèrent-ils 
pas  le  domaine  de  l’occupation  néerlandaise,  et  ne  connurent- 
ils  guère  que  les  Batta  islamisés.  Il  fallut  la  sanglante  révolte 
musulmane  à Bornéo,  en  mai  1859,  durant  laquelle  quatre 
missionnaires  de  la  Société  rhénane  de  missions  furent 
massacrés,  dont  trois  avec  leurs  femmes  et  deux  enfants, 
pour  conduire  à Sumatra  cette  Société,  qui  ne  prévoyait  pas 
alors  le  moment  où  elle  pourrait  retourner  à Bornéo.  En 
février  1861,  elle  prit  la  succession  de  ce  que  les  frères 
d’Ermelo  avaient  commencé  (1).  C’est  de  ce  moment  que  date 
l’évangélisation  vigoureuse  des  Batta. 

Les  débuts  furent  héroïques.  Il  y avait  là  un  missionnaire 
originaire  du  Schleswig,  Ingwer-L.Nommensen,  qui  plus  d’une 
fois  montra  un  courage,  une  promptitude  de  décision,  un 
sang-froid  peu  communs.  Il  avait  plusieurs  fois  visité  la  haute 


’ (1)  L.  von  Rohden,  Geschichle  der  Rheinischen  Missio?is-Gesellschaft 

(Barmen),  1874,  pp.  HO-113. 
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vallée  de  Si-Lindoung,  sans  obtenir  des  radja  ou  chefs  de  ce 
pays,  tout  indépendant  encore,  de  pouvoir  se  fixer  au  milieu 
d’eux.  En  mai  1864,  il  se  décida  à rester  sans  autre  autorisa- 
tion. On  ne  le  chassa  pas;  mais  on  le  fît  déménager  de  hutte 
en  hutte.  Personne  ne  se  souciait  de  la  responsabilité  de  le 
loger.  L’hostilité  générale  était  manifeste.  Plus  d’une  fois,  il 
les  entendit  s’écrier  : « Tiens,  voici  venir  le  blanc!  Allons  lui 
couper  les  jambes  pour  le  dévorer  ensuite!  » Après  quinze 
jours  de  cette  vie  inquiète,  il  avait  réussi  malgré  tout  à gagner 
le  cœur  de  quelques  hommes,  que  son  violon  et  le  chant  de 
ses  cantiques  attiraient  le  soir  autour  de  sa  case.  L’un  d’entre 
eux  lui  céda  un  petit  terrain;  mais  un  mois  se  passa  avant 
qu’il  eût  obtenu  le  bois  nécessaire  à la  construction  d’une 
demeure.  Maintenant,  la  population  dansait  le  soir  autour  de 
son  campement,  en  chantant  : « Si  tu  construis,  nous  démo- 
lirons! » Un  soir,  le  11  juin,  il  trouva  que  les  liens  de  rotang 
qui  tenaient  ensemble  les  piquets  de  sa  hutte  provisoire 
avaient  été  tranchés,  pour  que,  de  nuit,  on  pût  tout  renverser 
sur  lui  et  l’écraser.  Une  autre  fois,  il  acheta  de  la  viande  au 
marché  et  s’aperçut,  peu  après  l’avoir  mangée,  qu’elle  avait 
été  empoisonnée.  Malgré  une  médication  rapide  et  énergique, 
il  en  fut  malade  quelque  temps  (1). 

En  septembre  de  la  même  année,  Nommensen  assista  aux 
apprêts  d’une  grande  fête  de  sacrifice.  11  s’agissait  d’offrir  un 
buffle  à Si-Atas-Barita,  un  des  grands  sombaon  ou  esprits  de 
cette  région.  Des  rumeurs  sinistres  circulaient;  un  buffle 
n’est  agréable  aux  esprits  que  quand  du  sang  humain  a 
coulé.  La  fête  était  fixée  au  23  septembre.  Le  missionnaire 
comprenait  que  sa  situation  était  critique  : « Malgré  moi, 
écrit-il,  je  pensais  à Moïse  au  milieu  de  son  peuple  au  col 
roide.  Comme  il  a dû  souffrir!  Je  ne  puis  pas  dire  que  j’aie 
eu  peur.  La  pensée  que  le  Seigneur  ne  me  protégerait  pas 
ne  voulait  pas  entrer  dans  mon  esprit...  Pourtant  les  éyéne- 


(1)  Berichte  der  Rheinischen  Missions-Gesellschaft  (Barmen),  186a, 
pp.  194  et  süiv. 
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meots  auxquels  j’assistais  me  disaient,  en  un  langage  très 
clair  : « Mets  ordre  à ta  maison!  »...  Aussi  bien  je  donnai 
diverses  recommandations  urgentes  à mon  fidèle  serviteur. 
Quant  à partir,  je  n’y  pensais  même  pas.  Les  paroles  de  Né- 
hémie  VI,  11  : « Un  homme  tel  que  moi  prendre  la  fuite  I » me 
retenaient.  Mes  amis  — car  il  en  avait  quelques-uns  — voyant 
qu’il  était  inutile  d’insister,  promirent  de  veiller  autour  de 
ma  case  la  nuit.  Je  savais,  par  des  expériences  antérieures, 
que  leur  sommeil  est  profond  et  leur  courage  peu  de  chose. 
Mais,  je.savais  aussi  que  « le  gardien  d’Israël  ne  dort  ni  ne 
a sommeille  » (1). 

Le  grand  jour  venu,  Nommensen  se  rendit  à la  place  pu- 
blique. 11  y trouva  un  millier  de  spectateurs;  tous  les  hommes 
étaient  armés  de  lances  et  de  coutelas.  Au  cours  de  la  céré- 
monie, l’un  des  sibaso  annonça,  au  milieu  du  recueillement 
général,  que  l’esprit  refusait  le  buffle,  s’il  n’était  assaisonné 
d’un  autre  sacrifice.  Nommensen  se  sentit  visé.  Il  demanda 
la  parole.  Il  développa  la  pensée  que  l’esprit  en  question  était 
non  pas  l’ancêtre  de  la  tribu,  ni  son  protecteur,  mais  son 
destructeur;  que  la  paix,  non  la  guerre  et  le  meurtre,  font  la 
prospérité  d’un  peuple.  Il  parla  avec  tant  de  force,  que  plu- 
sieurs l’approuvèrent,  et  que  le  buffle  fut  mangé  sans  assai- 
sonnement (2). 

La  cause  était  gagnée.  Dès  la  lettre  suivante,  l’héroïque 
apôtre  des  Batta  put  demander  du  renfort  : « S’il  arrive 
six  missionnaires,  dit-il,  chacun  d’eux  pourra  évangéliser 
une  trentaine  de  villages.  La  population  est  dense  et  le  pays 
est  ouvert  » (3).  Le  27  août  1863,  les  quatre  premières  familles 
furent  baptisées  à Si-Lindoung. 

(.4  suivre.)  F.  H.  K. 


(1)  Berichte  cler  Rheinischen  Missions  Gesellschaft  (Barmen),  1865, 
pp.  205  et  suiv. 

(2)  Berichte  der  Rheinischen  Missions-Gesellschaft  (Barmen),  1865, 
pp.  225  et  suiv. 

(3)  XXXVer  J ahresbericht  der  Rheinischen  Missions-Gesellschaft  (Bar- 
' men),  1865,  p.  63. 
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LES  MISSIONS  DANS  LES  NOUVELLES-HÉBRIDES 

Les  personnes  qui  ont  lu  notre  John  G.  Paton  (1)  seront 
particulièrement  heureuses  de  recevoir  des  nouvelles  du 
<(  vétéran  d’Aniwa  » et  de  l’œuvre  à laquelle  il  a voué  sa 
vie. 

La  dernière  lettre  de  Paton,  parue  dans  le  Quarterly  Jet- 
iings  from  the  New  Hébrides  (avril  1898),  nous  montre  ce  ser- 
viteur de  Dieu  travaillant  dans  le  Gipsland  (Australie).  Agé 
de  soixante-quatorze  ans,  il  y tenait  quatre  ou  cinq  services 
chaque  dimanche  et  un  presque  chaque  soir  de  la  semaine, 
parcourant  souvent  de  grandes  distances  d’un  service  à 
l’autre,  à travers  prairies,  forêts  et  broussailles,  au  risque 
parfois  d’y  laisser  sa  vie,  comme  ont  pu  voir  les  lecteurs  de 
l’autobiographie.  Le  missionnaire  rejette  tous  ses  soucis  sur 
Dieu,  non  seulement  avec  pleine  confiance,  mais  avec  joie.  11 
n’en  redouble  pas  moins  d'énergie,  car  les  difficultés  de 
l’œuvre  sont  grandes.  Nous  en  dirons  quelques  mots. 

. Paton  vient  de  compléter  et  de  revoir  avec  soin  sa  traduc- 
tion du  Nouveau  Testament  en  aniwain.  Les  pauvres  natifs 
d’Anhva  ont  donné  plus  de  4,000  francs  pour  l’impression  de 
cette  seconde  édition;  l’argent  a été  placé  dans  une  banque 
australienne,  une  des  plus  sûres;  mais  cette  banque  a fait 
faillite...  et  il  n’est  pas  question  d’expliquer  aux  Aniwains 


(l)  John  G.  Paton,  le  grand  apôtre  des  camiibales.  Traduit  et  abrégé 
•de  son  autobiographie.  Un  vol.  iu-8  de  336  pages,  avec  un  portrait  et 
une  carte.  Prix  : 5 francs.  Chez  le  traducteur-éditeur,  Ch.  Challand, 
4,  quai  Pierre  Fatio,  Genève. 
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comment  des  blancs  ont  pu  recevoir  leur  argent  et  se  trouver 
hors  d’état  de  le  rendre. 

Mais  ceci  n’est  encore  que  peu  de  chose.  Une  grande  diffi- 
culté menace  l’avenir  de  la  mission;  cette  difficulté  sera 
vaincue,  mais  ce  ne  sera  pas  sans  combats.  Le  Dayspring  a 
été  détruit.  Paton  et  ses  collègues  des  îles  affirment  qu’un 
nouveau  navire  missionnaire  est  absolument  indispensable. 
Les  délégués  des  Églises  d’Australie  viennent  cependant  de 
se  prononcer  en  sens  contraire  : 58  d’entre  eux  ont  voté 
contre  l’acquisition  d’un  nouveau  navire,  et  50  pour  le 
renvoi  de  la  question  à l’année  prochaine,  renvoi  qui,  dans 
leur  pensée,  équivaudra  à l’abandon  définitif  de  toute  idée 
d’acquérir  encore  des  navires.  D’un  côté,  donc,  impossibilité 
-de  se  passer  d’un  navire,  et  de  l’autre,  semble-t-il,  impossi- 
bilité d’en  acquérir. 

En  cette  occurrence,  le  Comité  du  John  G.  Paton  Mission 
Fund,  de  Glasgow,  propose  un  moyen  terme.  11  vient  de 
lancer  une  brochure  qu’il  envoie  à tous  les  souscripteurs  de 
l’œuvre.  Cette  brochure  expose  les  raisons  pour  et  contre  le 
nouveau  navire  et  propose  la  solution  qui,  sans  doute,  finira 
par  être  acceptée  de  tous. 

Voici  les  raisons  qui  ont  déterminé  les  délégués  d’Aus- 
tralie. Elles  donnent  à réfléchir,  et  les  missionnaires,  mieux 
que  personne,  les  comprennent. 

Le  commerce  entre  Sidney  et  les  Nouvelles-Hébrides  (de 
2,000  à 3,000  kilomètres)  est  si  limité,  que  la  Compagnie  qui 
fait  le  service  entre  cette  ville  et  ces  îles  ne  pourrait  se  main- 
tenir sans  le  revenu  annuel  de  75,000  francs  que  lui  apporte 
le  travail  qu’elle  fait  pour  la  mission.  Et  pourtant  la  pensée 
•de  laisser  tomber  cette  Compagnie  éveille  des  susceptibilités 
politiques  telles  dans  ces  parages,  que  les  chrétiens  d'Aus- 
tralie estiment  qu’il  faut  y renoncer. 

D’autre  part,  se  passer  d’un  vaisseau  spécial  est  chose 
moralement  impossible.  Qu’on  en  juge. 

Les  vaisseaux  marchands  ont  été  une  effroyable  malédic- 
tion pour  les  Nouvelles-Hébrides.  Leurs  hommes  ont  inondé 
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de  sang  ces  îles  pour  se  procurer  le  bois  de  santal  qu’ils 
vendent  en  Chine  à des  prix  exorbitants,  et  que  les  pauvres 
Chinois  brûlent  sur  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres.  Ce  pré- 
cieux bois  ne  leur  coûtait  pas  grand’chose;  pour  l’acquérir, 
tous  les  moyens  étaient  bons  : un  des  plus  lucratifs  consis- 
tait à prendre  des  natifs,  à les  transporter  chez  quelque  tribu 
voisine  et  à les  livrer  comme  viande,  pour  les  festins  de  can- 
nibales, contre  le  bois  convoité. 

Quand  ce  bois,  coupé  sans  précaution,  a commencé  à faire 
défaut,  les  trafiquants  ont  volé  les  natifs  par  centaines 
et  les  ont  vendus  comme  esclaves  dans  les  plantations  do 
cannes  à sucre  du  Queensland,  des  îles  Fidji  ou  autres. 

L’eau-de-vie  était  un  autre  moyen  de  s’enrichir  et  de  dé- 
truire les  pauvres  natifs.  De  même,  la  vente  des  armes  à 
feu. 

Ce  que  les  trafiquants  ont  amassé  de  haines  dans  le  cœur 
des  natifs  ne  peut  se  dire.  Ce  sont  eux  qui  ont  été  la  cause 
de  la  mort  des  Williams,  des  Harris,  des  Patteson,  des  Gor- 
don, des  Matthieson  et  de  tant  d’autres  missionnaires.  Ce 
sont  eux  qui  constituent  le  grand  obstacle  à la  mission.  • 

Et  ce  seraient  eux  et  leurs  vaisseaux  qui  iraient  d'île  en 
île,  comme  les  agents  agréés  par  la  mission  pour  faire  son 
travail!  On  voudrait  ruiner  la  mission  dans  l’esprit  des  indi- 
gènes qu’on  ne  pourrait  s’y  prendre  mieux. 

Au  surplus,  il  y aurait  long  à dire  sur  les  infidélités  des 
vaisseaux  de  la  Compagnie  marchande.  On  ne  peut  compter 
sur  eux;  on  le  comprend,  ils  sont  à leurs  affaires,  non  à 
celles  de  la  mission;  aussi,  au  moindre  prétexte,  sont-ce  des 
visites  négligées,  des  vivres  nécessaires  non  délivrés,  etc., 
etc. 

Les  Nouvelles-Hébrides,  au  nombre  de  trente,  s’étendent 
sur  une  ligne  de  700  kilomètres  environ.  Pour  aller  de 
l’une  à l'autre  des  treize  principales,  il  faut  franchir 
de  50  à 100  kilomètres.  11  s’y  trouve  encore  une  étendue  de 
côtes  assez  grande  qui  n’a  jamais  été  soigneusement  ex- 
plorée. Dans  les  îles  païennes  du  nord,  Malekula,  Santo  et 
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d’autres,  l’intérieur  est  fermé  par  une  jungle  impénétrable. 
Et  40,000  natifs  païens  et  cannibales  restent  encore  à évan- 
géliser. 11  faut  parcourir  les  côtes,  y annoncer  partout  l’É- 
vangile, y fonder  des  stations,  y installer  des  instituteurs 
indigènes,  visiter  régulièrement  ces  instituteurs-évangé- 
listes, etc.,  et,  pour  cela,  un  vaisseau  missionnaire,  pour  le 
moins,  est  absolument  nécessaire. 

Le  Comité  du  John  G.  Paton  Mission  Fund,  tenant  compte 
de  tous  les  éléments  du  problème,  propose  qu’on  emploie  la 
ligne  des  steamers  marchands  pour  franchir  les  2,500  kilo- 
mètres qui  séparent  Sidney  d’Efate,  île  centrale  qui  offre  aux 
vaisseaux  une  baie  splendide  et  sûre;  et  qu’on  ait  un  vais- 
seau missionnaire  qui  pourra  être  plus  petit  que  les  précé- 
dents, mais  qui  n’en  devra  pas  moins  être  puissant,  et  qui 
fera  le  service  entre  la  baie  d’Efate  et  les  autres  îles,  ainsi 
qu’entre  les  différentes  stations  de  la  mission. 

Cette  proposition  a reçu  un  accueil  très  favorable,  comme 
le  montrent  les  centaines  de  réponses  que  le  Comité  a déjà 
reçues.  L’une  de  ces  réponses,  en  vers,  mérite  d’être  citée; 
en  voici  la  pensée  : « Les  païens  diraient  que  Jéhovah  est 
vaincu;  lançons  plutôt  vingt  vaisseaux!  Les  diamants  im- 
mortels descendent  dans  l’abîme  ; bien  des  frères  et  sœurs 
ont  donné  leur  vie  pour  tenter  d’en  sauver  quelques-uns. 
Avant  qu’ils  aient  disparu  à jamais,  hâtons-nous  ! donnons 
notre  or,  notre  argent,  nos  vaisseaux,  nos  vies!  » 

Par  la  grâce  qui  est  en  Jésus-Christ,  c’est  ce  qui  se  fait. 
Cela  se  fera  de  plus  en  plus;  les  dons  abonderont,  et  la  mis- 
sion triomphera. 


Ch.  Challand. 
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LES  BASSOUTOS,  par  Frédéric  Christol,  dans  la  Bibliothèque  illus- 
trée des  voyaqes  autour  du  monde^  directeur  : Ch.  Simond.  — Prix  : 

0,15  centimes. 

Les  collections  de  petits  volumes  à 0 fr.  15  ou  0 fr.  20  ne 
se  comptent  plus  en  France,  et,  parmi  ces  volumes, 
foisonnent  les  mauvais  ouvrages.  Mais,  grâce  à Dieu,  le  bien, 
et  même  le  très  bien,  y coudoie  le  mal.  Voici  une  charmante 
brochure,  que  garantit,  plus  que  suffisamment,  le  nom  seul 
de  son  auteur.  Une  préface  de  M.  Ch.  Simond,  écrite  dans  un 
excellent  esprit,  soüs  ce  titre  : La  France  au  sud  de  l’Afrique] 
26  pages  de  texte  et  17  gravures  deM.  Christol,  — une  bonne 
plume  et  un  bon  crayon,  — le  tout  à propos  des  Bassoutos, 
en  l’honneur  de  notre  mission  et  pour  trois  sous:  il  y a là, 
en  vérité,  de  quoi  tenter  tous  les  acheteurs,  même  les  plus 
modestes.  Sans  doute,  les  amis  éprouvés  des  missions  ne  se 
contenteront  pas  à si  peu  de  frais.  Ils  voudront  posséder 
dans  leur  bibliothèque  la  seconde  édition,  s’ils  n’ont  déjà  la 
première,  du  volume:  Ausud  de  l’Afrique,  dont  cette  brochure 
n’est  que  la  réduction.  Mais  ceux-là  même  achèteront,  en 
outre,  la  brochure,  pour  la  distribuer  largement  autour 
d’eux.  Quel  joli  souvenir  à donner,  dans  cette  saison,  pour 
une  fête  d’école  du  dimanche  ou  une  réunion  de  missions  en 
plein  air  I 

On  trouve  Les  Bassoutos  dans  les  kiosques  de  journaux,  les 
bibliothèques'de  chemins  de  fer,  et  chez  l’éditeur  Plon,  8,  rue 
Garancière,  Paris. 
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Un  nouveau  courrier  de  Madagascar  nous  arrive  le  26  juin.  Le  Yang- 
Tsé,  qui  l’apportait,  est  entré  dans  le  port  de  Marseille  à l’heure  même 
où  eu  sortait  le  Peï-Ho,  emmenant  MM.  Boegner  et  Germond.  Nous  ne 
pourrons,  que  résumer  ici,  au  dernier  moment,  les  nouvelles  importantes 
et  généralement  réjouissantes  qui  nous  arrivent. 

Nos  missionnaires  ont  obtenu  du  général  Galliéni  de  nouvelles  preuves 
de  bienveillance.  Un  subside  de  2,000  francs  a été  accordé  à l’orphelinat 
de  Mazoarive  pour  l’exercice  1898.  Les  droits  de  la  mission  sur  les  im- 
meubles dont  elle  avait  la  jouissance  ont  été  officiellement  régularisés. 
Nous  avons  été  constitués,  en  particulier,  propriétaires  de  l’école  d’Am- 
batobévanja,  ou  du  Palais,  où  nous  avions  élevé  des  constructiens  coû- 
teuses. Nous  sommes  reconnaissants  au  gouverneur  général,  qui  a bien 
voulu  permettre  que  des  questions  depuis  longtemps  pendantes  fussent 
ainsi  résolues.  Nous  remercions  aussi  le  président  provisoire  de  la  con- 
férence, M.  Mondain,  qui  a,  par  sa  prudence  et  sa  fermeté,  obtenu  cette 
solution. 

Un  autre  de  nos  missionnaires,  M.  de  Saint- Vidal,  a été  reçu  eu  au- 
dience par  le  général  Galliéni,  et  n’a  eu  qu’à  se  louer  de  son  gracieux 
accueil. 

Le  temple  d’Ambohimarina,  que  le  colon  Géraudel  avait  transformé 
en  une  école  semi-officielle,  semble  être  définitivement  rendu  à sa  des- 
tination primitive. 

Nos  frères  de  Tananarive  ont  reçu  le  télégramme  leur  annonçant  la 
prochaine  arrivée  de  notre  dernier  envoi  ;ils  se  réjouissent  de  ce  renfort, 
sans  en  connaître  exactement  la  composition,  et  insistent  sur  la  néces- 
sité de  leur  envoyer  encore  du  secours. 

Dans  le  Betsiléo  surtout,  M.  Escande  souffre  d’être  seul.  Son  départ 
d’Ambositra  a été  très  fâcheux  pour  ce  district  : il  lui  tarde  de  s’y  savoir 
remplacé.  En  attendant,  il  travaille  à Fianarantsoa  plus  qu’il  ne  devrait, 
pouvant  d’autant  moins  se  modérer  que  son  collègue  luthérien,  M.  Bro- 
gnard,  a dû  rester  quelques  jours  au  lit. 

« Ma  vie  ne  m’est  point  précieuse,  dit  M.  Escande,  et  je  ne  m’inquiète 
pas  de  l’avenir;  mais  je  reçois  de  mauvaises  nouvelles  de  l’Emyrne  : 
Mondain  s’épuise  ; le  docteur  lui  demande  de  prendre  du  repos,  et  il 
ne  peut.  Delord  se  tue  dans  son  district,  beaucoup  trop  vaste  pour  lui. 
Oh!  que  Dieu  mette  nos  forces  physiques  au  niveau  de  notre  bonne  vo- 
lonté ! » 

Enfin,  M.  Russillon  construit  sa  maison  à Mahéréza,  tout  en  donnant 
des  leçons  aux  écoliers  et  aux  instituteurs  des  villages  environnants.  11 
nous  écrit  deux  longues  lettres  pour  nous  mettre  au  courant  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  projets. 
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UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 


1.  — Pour  VUnion  de  prières  elle-même.  Que,  pendant  la  dispersion  des 
vacances,  il  n’y  ait  aucun  relâchement  dans  ses  intercessions. 

2.  — Pour  la  Société  des  Missions,  désormais  privée  de  son  Directeur. 

Pour  son  Secrétaire  général,  dont  la  tâche  se  trouve  doublée  par  ce 

départ,  et  pour  ses  collaborateurs.  — Pour  le  Comité  et  les  Commissions, 
qui  tiendront  encore  ce  mois-ci  plusieurs  séances  importantes.  — Pour 
que  la  Société  reçoive,  en  hommes  et  en  argent,  toutes  les  ressources 
nécessaires. 

3.  — Pour  la  Maison  des  Missions  — Pour  madame  Boegner,  dont  le^ 
labeur  et  les  responsabilités  vont  grandir  encore  en  l’absence  de  - 
M.  Boegner.  — Pour  M.  Krüger,  dont  l’état  de  santé  inspire  des  inquié- 
tudes. — Pour  les  élèves,  qui  achèvent  leur  année  scolaire  à la  Maison  » 
des  missions. 

. 4.  — Pour  nos  délégués  en  voyage,  MM.  Boeg?ier  et  Gertnond.  — Que 
Dieu  les  garde  de  tout  mal,  les  conduise  à bon  port  et  bénisse  leur  visite 
à Madagascar.  — Pour  M.  Razafimahéfa,  qui  les  accompagne. 

5.  — Pour  nos  jeunes  frères  qui  se  proposent  de  partir  prochainement 
pour  le  champ  de  la  Mission.  — Pour  MM.  Maroger  et  Martin,  désignés 
pour  Madagascar.  — Pour  M.  Vernier,  qui  se  destine  à la  mission  du 
Congo.  — Pour  MM.  Lorriaux  et  Bamseyer,  qui  doivent  se  rendre  auLes- 
souto.  — Pour  les  futures  compagnes  de  ces  missionnaires.  — Pour 
MM.  Hermann  et  René  Ellenberger,  qui  achèvent  leurs  études  et  rece- 
vront prochainement  leur  destination. 

6.  — Pour  la  santé  de  M.  Coillard  et  le  succès  de  la  tournée  fatigante 
qu’il  achèvera  dans  quelques  semaines. 

7.  — Pour  tous  nos  champs  de  mission,  notamment  pour  Madagascar 
■et  le  Congo,  ces  deux  missions  qui,  plus  que  d’autres,  ont  été  éprouvées 
en  ces  derniers  temps  et  demandent  du  renfort. 


JUILLET  1898 


Sujets  de  prières  recommandés. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 22000, 
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Â LA  GARDE  DE  DIEU 

Adieux  adressés  à M.  Boegner  par  M.  le  pasteur  Appia,  dans  la 
séance  du  19  juin,  au  nom  du  protestantisme  français. 


Mon  cher  frère  et  directeur, 

J’ai  lu  quelque  part  que  le  réformateur  Luther^  étant  dans 
un  moment  décisif  de  sa  vie,  s’était  entouré  de  toutes  parts 
des  promesses  de  Dieu  ; il  les  avait  inscrites  sur  les  murs  du 
château  de  Gobourg  où  il  demeurait,  les  avait  copiées  sur  sa 
table,  son  lit,  ses  livres,  afin  que  partout  où  il  regarderait,  il 
pût  les  relire  et  que  chaque  objet  de  sa  demeure  les  lui  ren- 
voyât comme  un  écho. 

Ce  que  fît  le  réformateur  pour  lui-méme  je  voudrais  pou- 
voir le  faire  aujourd’hui  pour  vous,  inscrire  sur  chaque  page 
de  votre  feuille  de  route,  au  haut  de  chaque  date  de  votre 
journal,  sur  le  dos  de  vos  porteurs,  sur  le  chevet  de  votre 
couchette,  quelqu’une  de  ces  promesses  si  douces  et  si  for- 
AOUT  1898  36 
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tifiantes  de  notre  Dieu  : « Je  serai  avec  toi!  Je  ne  te  lais- 
serai point,  je  ne  t’abandonnerai  point  ».  Je  voudrais  pou- 
voir vous  les  répéter  le  matin,  à chaque  étape  de  votre 
lointain  pèlerinage,  vous  redire  alors  cette  parole  qu’un 
psalmiste  inscrivait  dans  son  petit  recueil  de  psaumes  des 
pèlerins  : « L’Éternel  est  celui  qui  te  garde,  Il  est  ton  ombre. 
Il  est  à ta  main  droite  L’Éternel  te  gardera  de  tout  mal;  Il 
gardera  ton  âme.  Il  gardera  ton  entrée  et  ta  sortie.  — Je 
serai  avec  ta  bouche  ».  — Et  quand  vous  seriez  aux  portes 
de  la  mort,  je  voudrais  écrire  en  lettres  d'or  sur  les  nuages 
sombres  : « Le  Dieu  fort  est  notre  Dieu  fort,  pour  nous  déli- 
vrer de  la  mort;  et  les  issues  de  la  mort  appartiennent  à 
l’Éternel  notre  Dieu  ». 

Après  vous  avoir  fait  des  promesses  de  Dieu  une  cuirasse 
et  un  manteau,  je  voudrais  vous  faire  voir  vos  compagnons 
de  route.  Sans  doute,  vous  allez  en  avoir  un  qui  a fait  ses 
preuves  depuis  longtemps,  aussi  fort  dans  la  volonté  qu’ha- 
bile dans  la  parole,  et  que  nous  bénissons  d’accepter  notre 
mandat.  Ici  comme  partout,  deux  valent  mieux  qu’un;  et 
vous  lirez,  sans  lettres  ni  journaux,  la  vie  et  les  expé- 
riences l’un  de  l’autre,  pour  y retrouver  les  preuves  de  la 
bonté  et  de  la  fidélité  de  Dieu.  Vous  avez  aussi  notre  .cher 
ami  Razafi,  qui  vous  aidera  à comprendre  son  peuple  et  vous 
facilitera  l’intelligence  de  ce  que  vous  verrez  et  de  ce  que 
vous  entendrez.  Dans  ce  détail  aussi,  nous  admirons  la  bonté 
du  Seigneur,  qui  l’a  retenu  ici  inopinément. 

Mais,  après  vos  compagnons  de  route,  c’est  une  autre  armée 
que  je  voudrais  vous  faire  voir. 

Cette  autre  compagnie  est  tout  d’abord  la  présence  du  chef 
et  du  capitaine  de  notre  foi,  sous  la  bannière  duquel  vous  par- 
tez, vous  combattez,  marchez  et  reposez. 

. Mais  c’est  ensuite,  ici-bas,  la  grande  armée  des  frères  dont 
le  nombre  nous  permet  de  répéter  : « Ceux  qui  sont  avec  nous 
sont  en  plus  grand  nombre  que  ceux  qui  sont  contre  nous.  » Le 
regard  fixé  sur  le  Maître,  porté  par  l’intercession  des  Églises, 
vous  recevrez,  au  jour  le  jour,  les  clartés  et  les  forces  néces- 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


o35 


saires,  et  vous  direz  après  expérience  : « L’a-t-on  regardé,  on 
en  est  illuminé  ! » 

Nous  vous  dirons  ensuite,  avec  assurance,  qu’à  vous 
s’applique  la  parole  de  Dieu  à Gédéon  ; « Va  avec  cette  force 
que  tu  as;  ne  t’ai-je  pas  envoyé?  » Vous  n’avez  suivi  ni  votre 
goût,  ni  votre  prédilection  ; nous  n’avons  eu  recours  à vous 
qu'à  la  dernière  extrémité;  mais  nous  vous  avons  appelé  en 
bonne  conscience  et  avec  une  pleine  persuasion.  La  tâche 
dont  vous  êtes  chargé  appartient  de  tout  temps  à l’activité 
normale  de  VEglise,  depuis  le  jour  où  saint  Paul  disait  à 
Barnabas  : « Retournons  visiter  nos  frères  par  toutes  les  villes 
où  nous  avons  annoncé  la  parole  du  Seigneur,  pour  voir  en 
quel  état  ils  sont.  » Vous  allez  accomplir  une  tâche  qui 
manque  beaucoup  trop  à nos  Églises,  telles  que  les  a formées 
la  tradition  protestante,  une  œuvre  qui  a caractérisé  les 
grands  serviteurs  de  Dieu  dans  le  passé. 

Je  ne  parle  pas  de  Wesley,  qui  disait  que  sa  paroisse  était 
le  monde,  mais  je  pense  aux  jours  anciens,  aux  docteurs  tels 
qu’Origène,  Ignace  et  tant  d’autres.  Plus  tard,  les  évêques 
comme  Athanase,  saint  Martin  ou  saint  Bernard  ont  fait  de 
constantes  tournées  dans  les  Églises  de  leur  époque  et  de 
leur  ressort.  Ai-je  besoin  de  vous  rappeler  que  les  deux  caté- 
chismes de  Luther  furent  le  résultat  d’une  visitation?  ou  qu’en 
1880,  les  Moraves  ont  envoyé,  â Surinam,  F.  E.  Reichel,  qui 
revint  après  avoir  sauvé  la  mission  de  Paramaribo,  ou  encore 
que  ces  visitations  sont  la  tradition  constante  de  toute  œuvre 
missionnaire  quelconque,  de  tout  directeur  entendu  et  auto- 
risé, qu’il  s’appelle  Gordon  et  Bennett,  ou  Josenhans  ou 
Wangemann,  Clark  ou  Müllens,  Henderson  ou  Harms? 

L’œuvre  à laquelle  vous  vous  préparez  est  donc  non  seule- 
ment utile,  mais  indispensable.  Nous  vous  envoyons,  nous, 
membres  du  Comité,  dans  la  pleine  confiance  que  Dieu  se 
sert  de  moyens  humains  pour  accomplir  son  œuvre,  et  que, 
même  aujourd’hui  encore,  ce  que,  dans  la  foi,  nous  lions  sur 
la  terre,  est  lié  dans  le  ciel. 

Au  reste  vous  êtes  bien  le  délégué  des  Églises  de  France  : 
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l’apôtre  saint  Paul  écrivait  aux  Corinthiens,  que  Jes  délégués 
des  Églises,  portant  à Jérusalem  le  fruit  des  collectes  de  la 
Grèce,  étaient  la  gloire  du  Christ  (2  Cor.  VIII,  23).  Vous  êtes 
aussi  la  sienne,  en  même  temps  que  ia  nôtre.  A Nantes, 
l’Église  réformée  vous  Ta  dit  d’un  commun  accord;  la  société 
auxiliaire  luthérienne  vous  l’a  fait  entendre  ici,  aussi  bien 
que  la  société  centrale. 

Et  aujourd’hui  cette  assemblée  vous  le  redit  à son  tour; 
car  elle  n’est  point  ici  passive  ni  inerte  ; elle  ne  s’est  point  réu- 
nie par  curiosité,  pour  critiquer  après  coup  ce  qui  aura  été 
dit.  Elle  est  active,  toute  entière  aux  grands  intérêts  repré- 
sentés ici,  qui  sont  à la  fois  ceux  d'un  légitime  et  large  pa- 
triotisme, ceux  de  l'Évangile  et  de  la  charité  envers  nos  frères 
Malgaches.  Nos  frères  et  nos  sœurs  voient  en  vous  le  délégué 
authentique  du  peuple  protestant  français  tout  entier,  qui  a 
donné  déjà  deux  martyrs  à la  mission.  Tous  saurez  en 
quelque  mesure  unir  à la  foi,  à l’énergie  entreprenante  et 
élastique  de  ce  cher  petit  Escande,  que  vous  aimiez  tant,  la 
générosité  et  la  charité  vibrante  de  Minault,  les  tempérant 
par  le  calme  et  l’esprit  de  suite  de  l'Alsacien;  car  le  Maître  a 
dit  ; a Soyez  prudents  comme  des  serpents  et  simples  comme 
des  colombes.  » Inscrivant,  jour  par  jour,  vos  observations, 
vous  verrez  de  plus  en  plus  s’eu  dégager  des  clartés  bienfai- 
santes, des  applications  fécondes  de  nos  principes,  et  vous 
contribuerez  à nous  faire  adopter  les  méthodes  qui  ont  fait 
leurs  preuves,  sans  nous  exposer  par  quelque  parti  pris  de 
novateur,  de  fondateur,  de  créateur,  à l’insuccès  de  tenta- 
tives qui  n’ont  pas  encore  été  légitimées  par  l’expérience. 
Vous  ferez  œuvre  de  patriote,  en  travaillant  à conserver  à la 
France,  non  seulement  ses  grandes  traditions,  mais  les  coopé- 
rations inappréciables  qui  lui  manquèrent  jadis  dans  les 
colonies  qu’elle  a perdues,  comme  Saint-Domingue  et  la 
Louisiane;  — tout  cela,  vous  le  ferez  avec  les  armes  sûres  et 
simples  de  la  vérité  et  de  la  foi.  Vous  ne  partez  ni  avec  una 
crosse  d’évêque,  ni  avec  une  mitre  ; sur  votre  casque  de  liège, 
on  ne  lira  pas  quelque  parole  hiératique  : « Sainteté  à 
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l’Éternel!  » — Mais  vous  avez  mieux  que  cela,  le  regard  pai- 
sible, heureux  et  bienveillant  de  l’enfant  de  Dieu,  à qui  son 
.Père  céleste  accorde  et  impose  une  période  de  vie  plus  calme, 
plus  recueillie  que  le  train  haletant  de  Paris. 

Vous  réfléterez,  auprès  de  cette  population  gagnée  à l’Évan- 
gile, et  en  face  des  indifférents,  la  clarté  que  le  ciel  laisse 
tomber  et  resplendir  sur  ceux  qui  se  sont  donné  le  temps  de 
contempler  la  face  du  Seigneur  comme  à visage  découvert,  et 
qui  sont  transformés,  jour  après  jour,  comme  par  l’image  du 
Seigneur.' 

Vous  prouverez  aux  autorités  aussi  bien  qu’aux  fidèles,  que 
l'Évangile,  si  souvent  considéré  par  les  hommes  comme  un 
système  ou  une  vague  aspiration,  sait  se  créer  des  formes  et 
des  forces  d’ordre,  de  bonne  organisation,  de  perpétuité,  et 
vous  aiderez  nos  frères,  nos  chers  missionnaires,  à‘ trouver 
des  lignes  directrices  de  leur  action.  Vous  direz  à nos  frères 
Malgaches,  à ces  chrétiens  expérimentés  qui  ont  tant  souf- 
fert, que  la  France  protestante  non  seulement  les  aime,  mais 
les  respecte  comme  les  nobles  épaves  d’une  Église  de  mar- 
tyrs, comme  les  jalons  restés  dans  le  sol,  montrant  jusqu’où 
il  faut  que  le  terrain  s’élève.  Partez  donc,  cher  frère,  délégué 
de  nos  Églises  et  de  notre  peuple  ! 

Quant  à ceux  que  vous  laissez,  nous  pouvons  vous  dire,  au 
nom  de  cette  grande  assemblée,  qu’ils  sont  confiés  à notre 
garde  après  favoir  été  à celle  de  Dieu.  Oui,  vous  pouvez 
être  sans  crainte  : sous  cette  double  garde  vos  chers  enfants 
continueront  à prospérer  et  à être  votre  joie.  Quant  à votre 
chère  femme,  je  ne  puis  oublier  qu’à  cette  place,  nous  avons 
si  souvent  entendu  la  voix  vibrante,  les  accents  émus  et  per- 
suasifs de  celui  qui  fut  votre  beau-père;  il  me  semble  que 
s’il  y a un  échange  direct  entre  le  ciel  et  la  terre,  s’il  sait  ce 
qui  se  passe  aujourd’hui  dans  ces  bas  lieux,  il  bénit  sa  fille 
de  la  tâche  qu’elle  assume  avec  courage;  il  me  semble  dans 
tous  les  cas  que,  si  Edmond  de  Pressensé  était  parmi  nous,  il 
approuverait  celle  qui,  dans  le  silence,  sans  paroles,  mais 
par  les  faits,  continue  à soutenir  dans  le  travail,  et  peut-être 
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.par  la  souffrance,  la  cause  qu’il  plaidait  si  puissammènt  par 
la  parole  ; il  remercierait,  en  particulier,  le  bon  ange  qui 
assistera  sa  fille  dans  sa  tâche  éducatrice,  dont  elle  est  depuis 
si  longtemps  une  maîtresse  parmi  les  femmes  de  son  temps* 
Partez,  mon  frère,  sous  la  garde  de  notre  Dieu,  disant  avec 
assurance  : o Quand  je  m’en  irais  aux  extrémités  de  la  mer, 
là  même  ta  main  me  conduira  et  ta  droite  me  gardera.  » 
Vous  nous  reviendrez  enrichi  de  grandes  et  fécondes  expé- 
riences, comme  me  l’écrivait  notre  cher  ami  Goillard  : « Je 
« m’incline,  moi  aussi,  devant  la  décision  prise,  et  fais  taire 
« toute  autre  considération.  M.  Bœgner  partira  et  reviendra 
a avec  un  nouveau  fonds  d’expériences,  dont  il  enrichira 
a PÉglise  du  Seigneur,  et  nous  serons  récompensés  du  sacri- 
<(  fice  énorme  qui  nous  est  demandé.  » 

Allez,  donc  avec  confiance.  « Ma  grâce  te  suffit,  ma  force 
s’accomplit  dans  la  faiblesse  »,  a dit  le  Maître,  qui  jamais  ne 
manque  à sa  parole.  Amen. 


NOUVELLES  DU  DIRECTEUR 

La  lettre  qu’on  va  lire  a été  écrite,  par  [M.  Boegner,  dans 
la  Méditerranée,  à l’intention  des  lecteurs  du  Journal  des 
Missions,  et  mise  à la  poste  en  passant  à Port-Saïd. 

Postérieurement  à cette  lettre,  nous  avons  eu  d’autres  nou- 
velles de  nos  trois  voyageurs,  datées  de  Djibouti  ou  d’Aden. 

La  traversée  de  la  mer  Rouge  a été  pénible.  Outre  la  cha- 
leur, qui  était  suffocante,  M.  Boegner  a souffert  d’un  lumbago 
et  M.  Germond  de  rhumatismes.  Tous  deux  étaient  mieux  en 
approchant  d’Aden. 

Presque  toutes  les  escales  se  faisaient  au  milieu  de  la  nuit, 
ce  qui  augmentait  encore  la  fatigue  du  voyage. 

Depuis  lors,  nous  ne  savons  plus  rien,  sinon  que  la  Com- 
pagnie des  Messageries  maritimes  a appris,  par  un  télé- 
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gramme,  l’arrivée  du  Pei-Ho  en  rade  de  Tamatave,  le  samedi 
16  juillet. 

Nos  amis  sont  probablement  repartis  le  lundi  18,  avec 
leurs  bourjanes.  Ils  doivent  être  arrivés  à Tananarive  vers  le 
23  juillet,  juste  un  mois  après  avoir  quitté  Marseille. 




Lettre  à M,  Jean  Bianquis, 


En  face  de  Port-Saïd,  à bord  du  Peï-Ho, 
30  juin  1898. 


Mon  cher  ami, 

Vous  m’avez  demandé  de  penser,  dans  mon  voyage,  aux 
lecteurs  de  notre  Journal. 

Penser  à eux,  certes  je  le  ferai,  car  ils  sont  devenus  pour 
moi,  depuis  dix-neuf  ans  que  je  travaille  et  lutte  avec  eux,  de 
véritables  amis,  encore  qu’inconnus  de  moi  pour  une  bonne 
part. 

Quant  à écrire  à leur  intention,  j’espère  bien  le  faire  quel- 
<}uefois.  Cependant  ils  penseront  comme  moi,  comme  vous- 
méme,  cher  ami,  que  ma  tâche  principale,  pendant  ce 
voyage,  ne  doit  pas  être  d’écrire  mais  d’agir.  Au  retour,  il 
sera  temps  de  parler,  de  raconter.  J’espère  donc  que  nos 
missionnaires  continueront  à alimenter  par  leurs  récits  le 
Journal  des  Missions;  ils  sont,  pour  le  faire,  beaucoup  mieux 
qualifiés  que  moi,  précisément  à cause  de  la  différence  de 
nos  tâches. 

De  notre  voyage,  je  n’ai  pas  grand’chose  à vous  dire.  Nous 
allons  bien,  la  mer  est  excellente,  nos  rapports  avec  les  pas- 
sagers sont  agréables.  Nous  avons  trouvé  à bord  quelques 
coreligionnaires,  et  aussi  deux  missionnaires  catholiques.  En 
traversant  le  détroit  de  Messine,  en  passant  devant  Reggio, 
en  longeant  la  Crète,  ce  sont  les  souvenirs  de  saint  Paul  qui 
nous  revenaient.  On  ne  voit  pas  sans  émotion,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  lieux  où  s’est  déroulée  l’histoire  biblique. 
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Je  suis  plein  de  reconnaissance  de  posséder  un  compagnon 
tel  que  M.  Germond,  bien  que,  en  pensant  à son  âge^à  ses 
quarante  années  de  travail,  à l’heure  de  sa  retraite  sonnée,  à 
son  repos  si  bien  gagné,  il  me  prenne  comme  un  remords 
d’avoir  contribué  à son  envoi  à Madagascar. 

Il  est  cependant  une  parole  que  je  suis  heureux  de  faire 
entendre  à nos  amis  par  l’intermédiaire  du  Journal.  Je  tiens 
à dire  du  fond  du  cœur  : Merci,  à ceux  qui  nous  ont  entourés,, 
au  moment  du  départ,  de  leur  affection  et  de  leurs  prières. 
Jusqu’à  la  dernière  heure,  et  même  après  le  départ,  on  m’a 
remis  des  lettres  et  des  télégrammes  exprimant  cette  sympa- 
thie. Je  ne  puis  dire  ce  qu’ont  été  pour  nous,  à l’heure  de  la 
séparation,  ces  précieux  messages,  dont  le  nombre  et  l’accent 
ont  dépassé  tout  ce  que  j’attendais.  Je  remercie  tous  ceux  qui 
ont  pensé  à nous  et  ont  voulu  nous  aider  au  moment  difficile. 
Et  je  les  prie  tous  de  transformer  leur  intérêt  affectueux  en 
prières  pour  nous,  pour  ceux  et  ce  que  nous  laissons,  pour 
l’œuvre  que  nous  allons  entreprendre.  Plusieurs  nous  ont 
promis  de  penser  à nous  fidèlement  devant  Dieu.  Que  tous 
le  fassent;  alors  nous  réussirons. 

Ce  que  j'aurais  à dire  de  plus,  je  l’ai  exprimé  il  y a une 
dizaine  de  jours  à l’Oratoire.  Vous  avez  voulu,  mon  cher 
ami,  imprimer  ce  discours  tout  entier,  malgré  sa  longueur. 
Je  vous  remercie  de  m’avoir  aidé  à me  mettre  encore  une  fois 
en  rapport  intime  avec  les  amis  des  Missions  et  nos  Églises. 
Maintenons  chaud  et  vivant  ce  lien  ; par  lui  nous  avons  pu 
remporter  bien  des  victoires;  il  en  sera  de  même  cette  fois 
encore. 

Et  vous,  cher  ami,  que  Dieu  vous  fortifie  et  vous  dirige.  Je 
suis  tranquille  en  pensant  à vous;  je  sais  que,  avec  l’aide  de 
Dieu,  notre  chère  Société  prospérera  entre  vos  mains.  Je  vous 
souhaite  de  trouver,  à son  service,  autant  de  bonheur  que 
moi-même. 

Votre  affectionné, 

- A.  Boegner. 
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SITUATION  FINANCIÈRE  AU  20  JUILLET  1898 


Pour  faire  face  à la  dépense  prévue  pour  1898-1899,  qui  est 

de 421.000  » 

Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  35,000  francs,  ce  qui 
fait,  pour  les  3 mois  et  20  jours  écoulés,  du  1®^^  avril  au 
20  juillet  1898,  un  chiffre  total  de 131  300  » 

Nous  n’avons  reçu,  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même  laps 
de  temps,  qu’une  somme  de 54  000  » 

Faisant  une  différence  en  moins  de 77.300  » 

Les  recettes  du  Zambeze  sont,  à ce  jour,  de 27.201  55 

Au  lieu  de  19,580  francs  reçus  l’année  dernière  à pareille 
époque. 

Les  recettes  pour  Madagascar  s’élèvent,  à ce  jour,  à.  . . 24  984  » 

Au  lieu  de  42,400  francs  l’année  dernière  à pareille  époque. 


Les  dépenses  payées  à ce  jour  pour  la  mission  de  Mada- 


gascar s’élèvent  à 211.443  » 

Et  celles  pour  la  mission  du  Zambeze  à 57.400  » 


Les  chiffres  qu^on  vient  de  lire  appellent  quelques  ré- 
flexions. 

Le  budget  de  l’œuvre  générale  dépasse  de  49,000  francs, 
soit  plus  de  4,000  francs  par  mois,  celui  de  Tannée  dernière. 
Or,  Tœuvre  générale  a reçu,  au  20  juillet,  500  francs  de 
moins  qu’en  1897.  Elle  devrait  avoir  reçu  15,000  francs  do 
plus. 

Les  dépenses  de  la  mission  du  Zambèze  s’élèvent  à ce  jour 
à 57,400  francs,  et  les  recettes  seulement  à 27,200  francs.  L’en- 
caisse de  80,000  francs,  qui  existait  au  commencemerft  de 
l’exercice,  est  donc  sérieusement  réduite. 

Mais  c’est  pour  la  caisse  de  Madagascar  que  la  situation 
est  le  plus  grave.  Elle  a déjà  payé  211,443  francs,  et  n’a  reçu 
que  24,984  francs.  Non  seulement  le  solde  en  caisse  de 
33,136  francs  qui  existait  au  début  de  l'exercice  est  englouti. 
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mais  la  Société  des  Missions  se  trouve  avoir  avancé  aujour- 
d’hui 153,323  francs  à l’œuvre  de  Madagascar. 

Avant  la  fin  de  Texercice,  il  est  à craindre  que  Madagascar 
n’ait  dépensé  près  de  400,000  francs.  Or,  il  n’a  reçu,  erv^out, 
l’an  dernier,  que  168,000  francs,  et  ce  chiffre  dépassait  de 
beaucoup  ceux  des  exercices  antérieurs. 

Le  budget  de  l’œuvre  générale  est  de.  . . . 421,000  fr. 

Celui  de  Madagascar,  qui  ne  peut  être  arrêté 
d’une  manière  ferme,  à cause  des  renforts 
toujours  réclamés,  ne  sera  pas  inférieur  à.  . 379,000  fr. 

Si  l’on  ajoute,  pour  le  Zambèze,  environ.  . . 1(K),000  fr. 

On  arrive  au  total  de.  . . . 900,000  fr. 

chiffre  qu’on  nous  reprochait  d’avoir  prononcé  à l’assemblée 
générale  de  la  Société,  le  jugeant  excessif,  et  qui  se  trouvera 
très  probablement  au-dessous  de  la  réalité. 

Celui  sur  qui  repose  cette  année,  en  l’absence  du  directeur, 
l’écrasante  responsabilité  des  ressources  à procurer  à notre 
Société,  en  même  temps  que  de  l’œuvre  à diriger,  se  sent 
obligé,  en  conscience,  de  faire  partager  son  fardeau  à tous 
les  amis  des  missions.  Déjà  le  Comité,  dans  sa  dernière 
séance,  a été  mis  par  son  trésorier  en  présence  de  la  réalité 
des  faits.  Il  est  à craindre  que  pendant  les  vacances,  époque 
où  les  rentrées  sont  presque  insignifiantes,  le  découvert  ne 
devienne  tout  à fait  alarmant. 

Dieu,  qui  place  de  tels  devoirs  devant  le  protestantisme 
français,  lui  a certainement  donné  aussi  l’argent  nécessaire - 
pour  les  accomplir.  Nous  exposons  avec  confiance  nos  obli- 
gations à ceux  qui  peuvent,  s’ils  le  veulent,  nous  permettre 
d’y  faire  honneur. 

Et  à tous  ceux  qui  ont  le  souci  du  règne  de  notre  Maître, 
nous  demandons  de  fléchir  chaque  jour  les  genoux  devant 
lui,  pendant  ces  semaines  de  congé,  pour  le  supplier  d’ac- 
complir par  sa  toute-puissance  le  miracle  qui  semble,  à vues 
humaines,  impossible. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


543 


ACHAT  DE  TERRAIN  PAR  LA  SOCIÉTÉ  CIVILE  DES  MISSIONS 

La  Société  civile  immobilière  des  missions  a profité  d’une 
occasion  favorable  pour  acheter,  à de  bonnes  conditions,  un 
terrain  contigu  à la  Maison  du  boulevard  Arago,  avec  le 
double  désir  d'agrandir  ses  locaux,  devenus  insuffisants,  et 
d’être  affranchie  d’un  voisinage  bruyant  et  incommode,  quand 
le  bail,  en  vertu  duquel  ce  terrain  est  occupé  par  un  entre- 
preneur de  chaudronnerie,  sera  parvenu  à son  terme  ou 
pourra  être  résilié. 

Pour  se  procurer  la  somme  de  190,000  francs  nécessaire 
pour  cet  achat,  la  Société  immobilière  a contracté,  auprès 
d’un  petit  nombre  d’amis  des  missions,  un  emprunt  portant 
intérêt.  Le  prix  de  location  du  terrain  couvrira  la  plus  grande 
partie  des  intérêts  de  la  somme  empruntée,  en  sorte  que  le 
surplus,  qui  devra  être  fourni  par  la  caisse  des  missions,  ne 
sera  pour  elle  qu’une  faible  charge.  Déjà  24,000  francs  de 
dons  gratuits  sont  venus  prendre  la  place  d’une  somme  égale 
d’obligations  portant  intérêt.  Une  souscription  est,  dès  main- 
tenant, ouverte  pour  le  même  sujet.  11  serait  bien  à désirer 
que  l’emprunt  pût  être  entièrement  remboursé  au  moment  où 
la  Société  des  missions  aura  la  libre  disposition  du  terrain  et 
sera  appelée  à y faire  des  frais  d’installation  qu’elle  prévoit 
ne  devoir  pas  être  très  considérables. 


NOTES  DU  MOIS 

Au  cours  des  fêtes  missionnaires  annuelles  de  Bâle,  le 
30  juin  dernier,  dans  l’Église  Saint-Martin,  M.  l’inspecteur 
Œhler  a mentionné,  avec  un  affectueux  intérêt,  le  départ  de 
notre  directeur.  11  a fait  ressortir  l’importance,  pour  l’Église 
évangélique  dans  son  ensemble,  du  voyage  de  M.  Boegner  et 
de  l’œuvre  qui  nous  est  échue  à Madagascar,  Nous  remercions 
notre  vénéré  frère  pour  ces  paroles  cordiales.  11  nous  est  tou- 
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jours  précieux  de  sentir  autour  de  nous  la  sympathie  de  la 
grande  famille  protestante. 


La  saison  que  nous  traversons  est  par  excellence,  pour 
nos  futurs  missionnaires,  celle  des  consécrations  et  des  ma- 
riages. 

Le  dimanche  19  juillet,  à’quatre  heures  du  soir,  le  secré- 
taire général  de  la  Société  des  Missions  présidait,  dans- le 
temple  de  la  Faculté  de  Montauban,  la  consécration  de  M.  Paul 
Martin,  étudiant  de  cette  Faculté,  qui  va  partir  le  mois  pro- 
chain pour  Madagascar.  M.  le  pasteur  Benoît  ouvrait  la  céré- 
monie par  les  lectures  liturgiques  et  par  une  chaleureuse 
prière;  ensuite,  M.  Bianquis  prononçait  le  discours  de  consé- 
cration, en  prenant  pour  texte  : Actes  I,  8.  Il  montrait  quels 
sont,  à l’heure  présente,  les  devoirs  du  protestantisme  fran- 
çais dans  l’ordre  de  la  mission.  Tous  les  professeurs  de  la 
Faculté  et  un  assez  grand  nombre  de  pasteurs  de  Montauban 
ou  des  environs,  ont  participé  à l’imposition  des  mains,  après 
laquelle  M.  le  professeur  Westphal  a prononcé  la  prière  de 
consécration.  Après  la  profession  de  foi  du  candidat,  la  céré- 
monie s’est  terminée  par  un  service  de  Sainte-Cène,  pour  la 
clôture  de  l’année  scolaire. 

• Cette  consécration  d’un  missionnaire,  dans  la  Faculté  de 
théologie  et  au  milieu  de  ses  condisciples,  destinés  à servir 
nos  paroisses  de  France,  resserre  très  heureusement  les  liens 
qui  unissent  les  Missions  et  l’Église. 


La  même  union  s’est  trouvée  manifestée  encore  plus  in- 
timement à la  triple  consécration  de  MM.  Henri  Maroger  et 
Georges  Lorriaux^  missionnaires,  et  Robert  Lorriaux,  pas- 
teur, dans  le  temple  des  Batignolles,  le  dimanche  26  juillet. 
Ces  trois  jeunes  gens  sont  aussi  élèves  de  la  Faculté  de  Mon- 
lauban.  Ils  ont  tenu  à recevoir  l’imposition  des  mains  dans  le 
principal  temple  de  leur  paroisse.  La  cérémonie  était  présidée 
par  M.  le  pasteur  Th.  Lorriaux,  père  de  deux  des  candidats 
et  oncle  du  troisième.  M.  Greistel,  qui  allait  devenir  le  beau- 
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père  de  Tua  d’eux,  M.  Charles  Yernes,  dont  les  deux  autres 
avaient  été  les  catéchumènes,  ont  prononcé  chacun  une  prière. 
C’était,  donc  une  fête  tout  à la  fois  de  famille  et  de  paroisse. 
Ce  double  caractère  a été  accusé  par  l’exhortation  si  simple, 
et  d’une  intimité  si  pénétrante,  prononcée  par  M.  Lorriaux  : 
on  sentait  planer  une  émotion  affectueuse  sur  cette  im- 
mense assemblée,  composée  de  parents,  d’amis  intimes  ou  de 
paroissiens.  C’était  aussi  une  fête  pour  le  protestantisme 
parisien  tout  entier,  et  l’affluence  inusitée  des  pasteurs  con- 
sacrants en  était  la  preuve.  Mais  la  part  de  la  mission  n’a 
pas  été  négligée.  Le  secrétaire  général  de  la  Société  a pris  la 
parole  après  le  pasteur  consacrant,  pour  marquer  quelques- 
uns  des  traits  qui  distinguent  le  ministère  du  missionnaire 
de  celui  du  pasteur  et  pour  affirmer  les  services  mutuels  que 
sont  appelées  à se  rendre  la  Mission  et  l’Église. 

Nous  regrettons  que  la  place  nous  manque  pour  repro- 
duire, du  moins  en  partie,  les  professions  de  foi  lues  par  les 
candidats;  elles  étaient  traversées  par  un  souffle  bienfaisant 
de  foi  ferme  et  joyeuse,  et  d’entière  consécration  au  service 
du  Maître. 

Au  moment  même  de  l’expédition  de  cette  livraison,  le 
jeudi  4 août,  aura  lieu  à Étoile  (Ürôme)  la  consécration  d’un 
quatrième  missionnaire,  M.  Paul-Élie  Vernier,  qui  porte  déjà 
un  nom  bien  connu  en  France,  à Taïti  et  à Madagascar.  Sa 
consécration  sera  présidée  par  M.  Bianquis. 

Les  mariages  de  trois  de  ces  jeunes  gens  se  sont  entremêlés 
à leurs  consécrations.  Le  21  juillet,  M.  Vernier  épousait,  au 
temple  des  Batignolles,  mademoiselle Le  26, 
M.  Maroger  s’unissait,  dans  la  chapelle  de  la  rue  Saint-Maur, 
à mademoiselle  Madeleine  Creissel.  Enfin,  le  3 août,  à Thiat, 
doit  être  célébré  le  mariage  de  M.  Martin  avec  mademoiselle 
Escande.  Dieu  veuille  bénir  toutes  ces  forces  jeunes,  toutes 
ces  puissances  de  tendresse  et  de  dévouement  qui  entrent 
joyeusement  au  service  de  sa  cause  parmi  les  païens  ! 
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La  Maison  des  Missions  a eu  aussi  ses  assemblées  bienfai- 
santes. 

Mercredi,  13  juillet,  madame  E scande^  avant  d’aller  re- 
joindre son  mari  dans  le  Betsiléo,  prenait  congé,  de  ses  amis 
de  Paris.  Un  service  de  sainte  Gène  a eu  lieu  à cette  occasion. 
Des  paroles  de  cordialité  chrétienne  ont  été  prononcées  par 
MM.  Bianquis,  L.  Sautter,  Cordey  et  Appia.  Madame  Escande 
laisse  derrière  elle,  en  France,  deux  jeunes  enfants.  Elle  est 
partie  de  Marseille  le  20  juillet,  accompagnée  d’un  des  jeunes 
Malgaches  qui  avaient  suivi  les  cours  de  l’école  Félix  Neff,  à 
Montpellier,  M.  Rajoséfa. 

Comme  son  frère  aîné,  M.  Rabétafika,  celui-ci  venait  de 
subir  avec  succès  les  épreuves  du  brevet  élémentaire.  Après 
son  examen,  Rasojéfa  est  venu  passer  quelques  jours  à Paris  y 
il  était  présent  à la  réunion  du  t3  juillet.  De  retour  à Ma- 
dagascar, il  y servira  notre  Société  dans  son  œuvre  scolaire. 
Nous  le  remercions  d’avoir  accepté  si  gracieusement  le  rôle 
de  compagnon  de  route  de  madame  Escande. 

Un  autre  des  trois  Malgaches  de  Montpellier,  Rasoanaivo , 
également  au  service  de  la  Société  de  Paris,  a aussi  obtenu 
le  brevet  d’instituteur;  il  avait  eu  précédemment  des  succès 
au  concours  du  Conservatoire  de  musique,  où  il  avait  reçu 
une  médaille  d’or  pour  le  piano  et  une  médaille  d’argent  pour 
le  solfège;  il  a désiré  rester  encore  quelques  mois  en  France, 
pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de  notre  langue. 

Le  25  juillet,  la  chapelle  du  boulevard  Arago  se  remplissait 
de  nouveau  pour  une  réunion  d'adieux  et  de  sainte  Cène. 

Huit  jeunes  gens,  qui  doivent  partir  dans  le  courant  d’août,, 
étaient  présentés  à l’assemblée,  c’étaient  : M.  et  madame 
Paul-Élie  Vernier,  M.  et  madame  Henri  Maroger,  M.  Paul 
Martin  et  sa  fiancée,  mademoiselle  Escande,  mademoiselle 
Labourgade,  institutrice,  et  M.  Chastanier,  instituteur.  Les 
deux  premiers  s’embarqueront,  le  25  août,  pour  le  Congo. 
Les  six  autres  partiront  le  20  août  pour  Madagascar. 
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Après  une  courte  méditation  de  M.  Bianquis,  M.  Vernier, 
au  nom  de  tous  ses  camarades,  a pris  congé  des  frères  et 
sœurs  de  Ja  capitale. 

Puis  la  communion  a été  distribuée  au  milieu  d’une  grande 
émotion.  On  sentait  que,  non  seulement  pour  ceux  qui  allaient 
partir,  mais  pour  les  parents,  — pères,  mères,  frères  et  sœurs 
— et  pour  les  amis  intimes  qui  les  entouraient,  cette  fête  du 
sacrifice  n’était  pas  une  vaine  cérémonie. 

La  réunion  du  25  juillet  marquait  aussi  pour  la  Maison  des 
Missions  la/îw  de  Vannée  scolaire.  Les  examens  de  fin  d’études 
avaient  eu  lieu  trois  jours  auparavant.  Deux  de  nos  élèves, 
MM.  Charles  Hermann  et  René  Ellenberger.,  ont  maintenant 
terminé  leur  préparation  et  seront  prêts  à partir  dans  quel- 
ques mois. 

La  rentrée  aura  lieu  le  14  octobre.  Quatre  nouveaux  élèves 
sont  attendus  à la  Maison  des  Missions  pour  prendre  la  place 
des  deux  sortants;  ce  sont  MM.  Eugène  Parisot  et  Georges 
Raltzer,  élèves  de  l’école  des  Batignolles  ; M.  Maurice  Roberty 
fils  de  M.  Paul  Robert,  le  peintre  éminent  du  canton  de  Neu- 
châtel, et  M.  Maurice  Forget,  fils  du  pasteur  de  l’Église  libre 
d’Angers. 

Deux  autres  de  nos  élèves  sortant  de  Batignolles,  MM.  Gus- 
tave Durrieu  et  3ïaurice  Leenhardt,  fils  du  professeur  de  théo- 
logie, iront  faire  leurs  études  à la  Faculté  de  Montauban. 

Le  Comité  a accepté  les  offres  de  service  de  M.  Moschetto., 
mécanicien  à Marseille,  qui  ira  au  Congo  comme  artisan- 
missionnaire,  et  de  M.  Charles  Warnet,  ancien  instituteur  de 
Fécole  protestante  de  Bordeaux,  qui  achève  en  septembre 
son  service  militaire,  et  partira  probablement  en  octobre 
pour  Madagascar. 

Le  Comité  lui-même  s’est  enrichi  de  deux  nouveaux  mem- 
bres : M.  Gustave  Mirabaud,  qui  remplace  dans  son  sein  M.  Paul 
Mirabaud,  son  frère,  obligé  par  son  état  de  santé  de  donner 
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sa  démission,  et  M.  Maurice  Bernard^  administrateur  de  la 
Société  du  Congo  et  ancien  collaborateur  de  M.  Alfred  André. 
Nous  souhaitons  la  bienvenue  à ces  deux  jeunes  recrues,  dont 
]e  concours  nous  sera  précieux. 

En  outre,  le  Comité  s’est  adjoint  quatre  nouveaux  membres 
correspondants  en  Suisse  : M.  le  Al f,  Bertrand,  à Ge- 

nève; M.  le  professeur  Georges  Godet,  à Neuchâtel,  enfin  M.  le 
professeur  et  pasteur  Ch,  Porret  et  M.  le  pasteur  Thélin, 
à Lausanne,  quatre  amis  éprouvés  de  notre  Société,  que  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  ainsi  remercier  publiquement  de 
leur  sympathie  et  des  services  qu’ils  nous  ont  rendus. 

M.  Coillard  a terminé  sa  longue  et  fatigante  tournée  à 
travers  les  Églises  de  France.  Alors  que  le  Comité  aurait 
été  disposé  à la  raccourcir,  pour  épargner  les  forces  de  notre 
vaillant  missionnaire,  celui-ci  a ajouté  quelques  nouvelles 
Églises  à celles  dont  les  noms  figuraient  sur  sa  liste;  c"est 
ainsi  qu’aprèsles  réunions  de  la  Drôme,  qui  devaient  terminer 
la  série,  il  est  encore  allé  à Avignon,  à Grenoble,  à Jailleu.  Il 
est  en  ce  moment  dans  son  pays  natal,  aux  environs  de  Bour- 
ges; il  se  rendra  très  prochainement  à Contrexeville,  où  nous 
espérons  qu’il  pourra  enfin  goûter  un  complet  repos  en  raf- 
fermissant sa  santé. 

Le  mois  de  juillet  nous  a ramené  plusieurs  de  nos  ouvriers 
du  sud  de  l’Afrique. 

M.  et  madame  Bertschy  et  leurs  quatre  enfants,  accompa- 
gnés de  M.  et  madame  Preen,,  sont  arrivés  à Paris  le  samedi 
2 juillet.  Notre  frère,  M.  Preen,  est  atteint  d’une  paralysie 
qui  est  pour  lui  une  cause  de  vives  souffrances  ; il  est  reparti 
dès  le  4 juillet  pour  l’Alsace,  sans  que  nous  ayons  pu  lui 
exprimer  notre  sympathie.  M.  Bertschy  a été  reçu  par  le  Co- 
mité dans  sa  séance  du  4 juillet.  Pendant  son  séjour  à Mul- 
house, il  pourra,  nous  l’espérons,  visiter  quelques  Eglises  de 
l’Alsace,  avant  de  repartir  pour  le  Lessouto. 

Le  9 juillet,  débarquaient  au  Havre  M.  et  madame  Jean- 
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mairet  et  leurs  quatre  enfants,  mademoiselle  Keck  et  made- 
moiselle Jacot.  Le  voyage  s’était  accompli  heureusement;  nos 
amis  jouissent  de  se  retrouver  au  milieu  des  leurs,  après  un 
séjour  au  Lessouto  qui  n’a  été,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
ni  sans  épreuves,  ni  sans  bénédictions. 


LESSOUTO 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Maladie  de  mademoiselle  Jacot.  — Accident  de  M.  Dyke,  — Bap- 
têmes et  confirmations  à Cana.  — Les  chrétiens  de  Mafoubé.  — 

La  Caisse  centrale  et  son  déficit. 

On  a lu,  plus  haut,  la  nouvelle  de  l’heureux  retour  en  Eu- 
rope de  M.  et  madame  Jeanmairet  et  leurs  enfants.  Made- 
moiselle Jacot,  qui  dirigeait  notre  école  supérieure  de  filles 
de  Thaba-Bossiou,  a dû  également  revenir  avec  eux,  après 
avoir  essayé  en  vain  de  se  guérir,  par  un  séjour  au  Cap,  des 
suites  de  la  fièvre  typhoïde. 

La  peste  bovine,  qui  a régné  longtemps  au  Lessouto,  a eu 
des  conséquences  désastreuses  sur  la  santé  générale  des  ha- 
bitants: le  bétail  emporté  par  la  maladie  a été  rarement  en- 
terré avec  toutes  les  précautions  qu’il  aurait  fallu,  et  souvent 
il  est  entré  dans  l’alimentation  des  indigènes.  C’est  là  sans 
doute  ce  qui  explique  cette  épidémie  de  fièvre  typhoïde  d’un 
genre  particulier,  qui  a fait  de  grands  ravages,  et  dont  notre 
personnel  missionnaire  n’a  pas  été  exempt.  Grâce  à Dieu,  la 
traversée  a déjà  fait  beaucoup  de  bien  à mademoiselle  Jacot, 
et  tout  fait  espérer  qu’un  séjour  à Neuchâtel,  dans  sa  fa- 
mille, la  rétablira  complètement. 

Résumons  ici  quelques  nouvelles  glanées  dans  les  dernières 
lettres  de  nos  missionnaires. 

M.  H.  Dyke  a eu  un  accident  de  voiture  au  commencement 
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de  juin:  il  était  allé  chercher  à Lérihé,  pour  le  ramener  chez 
lui,  son  petit  Willie,  confié  depuis  sa  naissance  aux  soins  de 
madame  Dieterlen;  cet  accident  Ta  tenu  trois  jours  àBérée, 
mais  il  ne  se  ressent  plus  guère  de  sa  chute. 

A Cana,  M.  Koliler  a été  souffrant  de  la  fièvre  à la  fin  de 
mai.  11  y a eu  dans  cette  Église,  le  dimanche  de  la  Pentecôte, 
neuf  baptêmes  et  deux  confirmations:  l’une  des  néophytes 
était  une  des  filles  de  Massoupa,  le  chef  remuant  de  Thaba- 
Bossiou,  le  dernier  survivant  des  grands  fils  de  Moshesh,  qui 
était  venu  assister  à cette  fête. 

Au  moment  d’écrire  sa  lettre,  M.  Kohler  s'apprêtait  à 
partir  pour  une  annexe  de  l’État  Libre  où  il  y avait  quelques 
catéchumènes  à baptiser. 

D’au  delà  des  Malouti,  M.  Christeller,  en  nous  annonçant 
l’heureuse  naissance  de  son  premier  né,  Louis,  le  5 juin  der- 
nier, nous  dit,  entre  autres,  de  l’Église  de  Mafoubé,  où  il  a 
remplacé  son  beau-père,  M.  P.  Germond  : « Nos  chrétiens 
sont  formalistes  ; il  y en  a bien  peu  qui  aient  compris  que  le 
christianisme  est  une  nouvelle  vie.  On  ne  fait  pas  telle  chose 
parce-que  la  loi  de  l’Église  le  défend  ; mais  on  n’en  conserve 
pas  moins  ses  mauvaises  habitudes.  » On  peut  en  tirer  la 
conclusion  que  les  chrétiens  du  Lessouto  ressemblent  singu- 
lièrement à ceux  d’Europe.  Il  ajoute  : « J’ai  ici  ce  que  je 
n’avais  pas  à Qalo  : de  beaux  auditoires  ; la  chapelle,  qui  a 
été  agrandie  par  M.  Germond,  est  toujours  bien  remplie,  et 
j’espère  que  nos  prédications  porteront  des  fruits.  » 

Mentionnons  enfin  une  nouvelle  qui  doit  intéresser  spécia- 
lement les  amis  et  soutiens  du  Lessouto. 

La  caisse  centrale  qui  pourvoyait  aux  traitements  des 
évangélistes  indigènes  en  était^  en  1897,  à sa  quatorzième 
année  d’existence.  Malheureusement,  elle  a terminé  son  exer- 
cice avec  un  fort  déficit,  d’environ  4, 350  francs.  Les  Églises, 
malgré  tous  les  fléaux  qui  se  sont  abattus  sur  elles,  ont  versé 
régulièrement  leurs  contributions.  Mais  plusieurs,  surtout 
parmi  les  plus  considérables,  au  lieu  de  Voir  le  nombre  de 
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leurs  membres  s’accroître  sensiblement,  comme  on  l’avait 
espéré  en  préparant  le  budget,  sont  restées  stationnaires; 
quelques-unes  même  ont  reculé.  Ce  phénomène  est  du  à 
diverses  circonstances,  surtout  à de  très  fortes  émigrations: 
l’insuccès  des  récoltes  a obligé  beaucoup  de  gens  à partir 
pour  l’État  Libre.  D’un  autre  côté,  il  n’y  a eu  qu’un  nombre 
assez  restreint  d’admissions  par  le  baptême. 

En  face  de  cette  situation,  nos  missionnaires  se  sont  occu- 
pés, sur  la  proposition  du  gérant  de  la  caisse  centrale,  de 
relever  les  cotisations  dues  par  chaque  membre  d’Église  à 
cette  caisse;  malheureusement,  il  a paru  impossible  de  dé- 
cider ce  relèvement  pour  l’année  présente,  à cause  de  la  di-  < 
sette  générale  qui  règne  au  Lessouto  après  tant  de  désastres. 

La  caisse  centrale  s’est  donc  adressée  au  Comité,  qui  a dû 
accepter  de  combler  le  déficit  sur  le  budget  ordinaire  de 
cette  mission.  Nous  savons  que  toutes  les  œuvres  qui  tendent 
à préparer  ou  à développer  le  pastoral  indigène  ont  de  chauds 
partisans  parmi  les  amis  de  notre  Société;  peut-être  quel- 
ques-uns d’entre  eux  se  sentiront-ils  pressés  de  nous  aider 
spécialement  à porter  cette  charge. 


DE  RETOUR  A THABA-BOSSIOU 

Lettre  de  M.  Jacottet. 

La  séparation.  — Le  Lessouto  sans  bétail.  — Ruines  de  la  guerre. 
— Épidémies.  — Départs  pour  le  ciel.  — Pas  de  défections.  — 
L’épreuve  mise  à profit.  — Arrivée  et  séjour  au  Cap.  — La 
vallée  du  Charron.  — Une  ferme  de  Boers.  — Joyeux  accueil.  — 
La  cavalcade  de  Morija.  — Délabrement  de  la  station.  — Répa- 
rations urgentes.  — Dispositions  de  Massoupa  et  de  ses  gens. 

Thaba-Bossiou,  13  juin  1898. 

Cher  monsieur  Boegner, 

Vous  ne  serez  pas  étonné  que  j’aie  désiré  attendre  quelques 
jours  avant  de  vous  écrire  d’ici.  J’ai  voulu  laisser  à mes 
impressions  le  temps  de  se  préciser.  Vous  pouvez  aisément 
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comprendre  combien  elles  se  succèdent  rapidement  et  à 
quel  point  elles  sont  variées.  Ce  n’est  pas  simple,  comme  la 
première  fois  : nous  revenons  dans  un  pays  que  nous  con- 
naissons, où  nous  avons  vécu  longtemps,  où  tant  de  souve- 
nirs tristes  ou  gais  se  présentent  à nous.  Et  derrière  nous,  ce 
long  séjour  en  Europe,  auprès  des  nôtres,  avec  les  tristesses 
et  les  deuils  qui  l’ont  accompagné,  avec  les  déchirements  et 
les  séparations!  Nos  deux  aînés  restés  là-bas,  c’est  comme  si 
une  partie  de  nous-mêmes  était  restée  en  arrière.  Dieu  nous 
a permis  de  supporter  cette  séparation;  qu’il  garde  nos  deux 
chéris  et  qu’il  fasse  que,  pour  eux  comme  pour  nous,  ce  sacri- 
fice soit  une  bénédiction  ! Et  puis,  quel  vide  au  cœur  de 
penser  que  ma  mère  n’est  plus  là,  qu’elle  ne  m’écrira  plus, 
que  je  ne  pourrai  plus  lui  dire  tout  ce  que  je  pense  et  tout  ce 
que  je  fais  : le  lien  le  plus  fort  qui  m’attachait  au  pays  natal 
a été  coupé.  11  me  semble  ressentir  comme  tout  à nouveau  la 
douleur  de  sa  mort. 

Et  aussi,  au  Lessouto  même,  ou  plutôt  à Thaba-Bossiou, 
comme  tout  est  changé  ! Le  pays  est  le  même,  mais  les  cir- 
constances semblent  l’avoir  transformé.  Plus  de  troupeaux  de 
bœufs;  on  peut  voyager  des  heures  sans  voir  de  bétail.  La 
peste  bovine  a fait  son  œuvre  de  destruction,  plus  complè- 
tement encore  que  je  ne  Pavais  pensé.  Pour  nous,  qui  ne 
l’avons  pas  vue,  mais  qui  pouvons  en  constater  les  résultats, 
ces  résultats  sont  frappants.  Autour  de  chez  nous,  il  n’y  a 
presque  plus  de  bœufs  et  de  vaches.  Ceux  qui,  hier  encore, 
étaient  riches,  sont  devenus  pauvres.  D’autres,  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  conserver  deux  ou  trois  vaches,  sont  considérés 
maintenant  comme  des  gens  riches.  C’est  curieux  de  voir  à 
quel  point  certaines  positions  ont  été  renversées. 

Ce  manque  de  bétail  a aussi  certains  bons  côtés  : jamais  les 
pâturages  n’ont  été  aussi  riches.  L’herbe  est  haute  et  drue, 
aussi  le  bétail  qui  reste  est-il  gras  à faire  plaisir.  Ce  ne  sont 
plus  ces  vaches  maigres  qui  paissaient  dans  des  pâturages 
complètement  broutés;  le  pays  aura  ainsi  le  temps  de  se  re- 
faire, et  peut-être,  au  fond,  cela  aura-t-il  été  bon  pour  lui. 
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Ce  qui  frappe  encore  plus  que  le  manque  de  bétail,  ce  sont 
les  ruines  qu’a  faites  la  guerre.  Grâce  à Dieu,  elle  ne  s’est  pas 
étendue  sur  une  grande  partie  du  pays;  mais,  là  où  elle  a 
passé,  on  ne  voit  plus  que  villages  ruinés,  maisons  brûlées  : 
c’est  navrant.  Beaucoup  de  nos  chrétiens  ont  eu  leurs  effets 
enlevés;  aussi  sont-ils  plus  pauvrement  habillés  que  jamais. 
Il  y aura  de  la  misère  pendant  l’année  qui  vient,  d’autant  plus 
que  la  sécheresse  a été  terrible  et  que  la  moisson  n’a  presque 
rien  produit.  Voilà  qui  n’est  guère  encourageant  : il  faut  sa- 
voir que  Dieu  est  là  et  avoir  confiance  en  lui  pour  envisager 
avec  courage  ce  qui  nous  attend,  pendant  les  quelques  mois 
qui  nous  séparent  de  la  nouvelle  moisson. 

Nous  avons  été  frappés  plus  douloureusement  encore  en 
constatant  les  ravages  qu’a  faits  la  forte  épidémie  de  dysen- 
terie et  de  fièvre  typhoïde  qui  a suivi  à bref  délai  les  traces 
de  la  peste  bovine.  Quelques  lettres  reçues  avant  mon  départ 
nous  y avaient  un  peu  préparés,  mais  je  n’aurais  jamais  eu 
l’idée  que  la  mortalité  eût  été  aussi  forte.  11  y a deux  ans, 
quand  je  quittai  Thaba-Bossiou , notre  nouveau  cimetière 
n’avait  que  quatre  tombes;  avant-hier,  j’en  ai  compté  vingt- 
sept.  Et  notez  que,  dans  ce  cimetière,  on  n’enterre  que  les 
gens  qui  demeurent  à nos  portes;  il  sert  à une  population  de 
150  à 200  personnes,  tout  au  plus.  J’avais  presque  peur  de 
demander  des  nouvelles  de  tel  ou  tel  ; si  souvent,  on  me 
répondait  : Il  n’est  plus  là.  Nous  avons  ainsi  perdu  plusieurs 
de  nos  meilleurs  chrétiens,  de  ceux  sur  qui  l’on  pouvait 
toujours  compter.  Je  savais  déjà  la  mort  de  mon  vieil  ami, 
Moshé-Mossétsé,  celle  de  Shéi-Moshesh,  un  chef  chrétien  sur 
le  conseil  duquel  on  pouvait  s’appuyer;  en  arrivant  au  Les- 
souto,  j’appris  celle  de  Maria  Massénékané,  ancienne  femme 
de  Massoupa,  une  chrétienne  d’élite,  une  vraie  mère  en  Israël, 
dont  le  souvenir  nous  sera  toujours  en  bénédiction.  Elle  a été 
dans  son  village,  auprès  des  autres  femmes  de  Massoupa,  une 
vraie  lumière;  elle  est  de  celles  qui  « en  ont  amené  plusieurs 
à la  justice  ».  Ce  sont  là  des  vides  qui  ne  se  remplacent  pas. 
Hélas!  que  de  brèches  dans  nos  rangs! 
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Mais,  grâce  à Dieu,  les  brèches  plus  dangereuses  nous  ont 
été  épargnées.  S’il  y a eu  des  morts  nombreuses,  il  n’y  a pas 
eu  de  défections  ; il  n’y  en  a eu  en  tous  cas  que  fort  peu.  Et, 
au  point  de  vue  spirituel,  j’ai  eu  la  joie  de  retrouver  mon 
Église  en  progrès  marqué.  Le  souffle  de  Dieu  a passé  sur 
Thaba-Bossiou,  et  le  beau  réveil  que  vous  savez  a porté  des 
fruits  qui  durent  et  dureront.  Le  travail  de  Jeanmairet  a été 
béni,  il  me  rend  aujourd’hui  bien  au-delà  de  ce  que  je  lui 
avais  laissé.  J’ai  été  ému  l’autre  jour  en  faisant,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  classe  des  catéchumènes,  de  voir  le  nombre  de 
ceux-ci  : 192  inscrits.  Jamais  nous  n’en  avons  eu  autant.  Et 
que  de  faces  connues,  combien  d’anciens  endurcis  que  je 
ne  me  serais  jamais  attendu  à voir  ici  ! Le  nombre  des 
hommes  et  des  jeunes  gens  est  très  encourageant.  Certains 
villages,  entre  autres  celui  de  Moschachané,  ont  été  presque 
entièrement  transformés.  Si  les  épreuves  ont  été  grandes, 
les  bénédictions  ne  l’ont  pas  été  moins,  et  s'il  faut  du  courage 
pour  affronter  certaines  misères,  on  ne  peut  qu’avoir  la  joie  au 
cœur  à travailler  dans  une  Église  où  Dieu  s’est  ainsi  manifesté. 

Mais  je  m’aperçois  que  je  ne  vous  ai  encore  rien  dit  de 
notre  voyage,  ni  de  notre  arrivée  ici.  Comme  vous  le  savez, 
nous  sommes  arrivés  au  Cap  le  10  mai,  après  avoir  essuyé 
pendant  la  dernière  nuit  une  bourrasque  et  une  mer  démontée 
dont  nous  garderons  longtemps  le  souvenir.  Nous  avons  été 
reçus  avec  empressement  par  nos  amis,  M.  et  madame  Ja- 
cot,  qui  s’ingénient  à rendre  aux  missionnaires  tous  les  ser- 
vices possibles.  Mademoiselle  Elisabeth  Jacot,  institutrice  à 
notre  école  de  filles,  se  trouvait  chez  eux.  Elle  a été  gra- 
vement malade,  plus  encore  que  nous  ne  l’avions  su.  Le 
médecin  avait  exigé  un  voyage  et  un  séjour  au  bord  de  la 
mer.  Une  légère  rechute  l’a  malheureusement  retenue  au 
lit  pendant  les  huit  jours  que  nous  avons  passés  au  Gap;  de 
sorte  que  nous  ne  l’avons  pas  vue  autant  que  nous  l’aurions 
voulu.  Sa  santé  est  très  ébranlée,  et  d’ici  à quelques 
semaines  ou  quelques  mois,  elle  ne  pourra  pas  se  remettre 
au  travail. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


555 


C’est  par  elle  que  nous  avons  appris,  plus  en  détail,  les 
longues  épreuves  par  lesquelles  ont  passé  nos  amis  Jean- 
mairet.  Deux  de  leurs  enfants,  Yvonne  et  Alfred,  ont  été 
pendant  des  semaines  entre  la  vie  et  la  mort.  Le  petit  Alfred 
n’a  été  sauvé  que  par  miracle.  Nos  amis  ont  traversé 
une  douloureuse  période  d'angoisses  et  de  maladie.  Ils  ont 
un  urgent  besoin  de  repos  et  de  changement  d'air.  Heureu- 
sement qu'ils  ont  pu  se  mettre  en  route.  Leur  séjour  en 
Europe  leur  fera,  à eux  et  aux  leurs,  tout  le  bien  nécessaire. 

Au  Gap,  nous  recevions  également  une  lettre  de  M.  Dyke, 
nous  informant  de  l’état  sanitaire  de  la  station  et  nous  invi- 
tant à aller  à Morija,  jusqu’à  ce  qu’on  sût  ce  qui  devait 
être  fait.  Et  nous  qui  nous  réjouissions  de  rentrer  chez  nous! 
Que  tout  cela  était  différent  de  ce  que  nous  avions  attendu  ! 
Si  Dieu  l’a  voulu  ainsi,  c’est  sans  doute  pour  notre  bien. 

Le  voyage  du  Cap  à Blœmfontein  a été  aussi  facile  que 
peut  l’étre  un  voyage  de  trente-huit  heures  en  chemin  de 
fer.  Heureusement,  les  chemins  de  fer  sud- africains  sont 
excellents^  Nous  avons  pu  avoir  un  compartiment  à nous 
seuls,  et  un  lit  chacun  pendant  la  nuit.  Tous  les  comparti- 
ments sont  arrangés  de  telle  façon  qu’on  puisse  y coucher. 

En  route,  nous  avons  profité  de  l’occasion  pour  visiter  l’é- 
cole de  jeunes  filles  de  Wellington,  où  miss  Ferguson  et  miss 
Blin  nous  ont  reçus  avec  leur  hospitalité  bien  connue.  J’ai  été 
heureux  de  faire  la  connaissance  de  M.  Andrew  Murray,  qui 
venait  de  célébrer  son  jubilé,  et  celle  de  M.  Paauw,  le  mis- 
sionnaire qui  a succédé  à notre  vétéran  M.  Bisseux.  J'ai  eu  le 
grand  plaisir  de  voir  de  mes  yeux  cette  Église  de  Wagen- 
makers  Valley  (la  Vallée  du  charron),  dont  j’avais  si  souvent 
entendu  parler.  C'est  là  une  partie  du  passé  de  notre  Société 
dont  il  faut  garder  pieusement  le  souvenir. 

A Blœmfontein,  nous  étions  reçus  comme  d’anciens  amis, 
par  madame  Grosskopf  et  M.  Arndt,  missionnaire  berlinois. 
J'y  ai,  pour  la  première  fois,  prêché  de  nouveau  en  sessouto. 
Je  l'avais  moins  oublié  que  je  ne  craignais.  Le  lundi  matin, 
23  mai,  nous  partions  pour  Thaba-Nchu,  dans  un  « cart»  de 
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louage,  attelé  de  quatre  chevaux  assez  misérables.  Dès  les  pre- 
miers instants,  nous  avons  dû  nous  demander  si  nos  chevaux 
seraient  capables  d'aller  jusqu’au  bout.  Hélas!  il  n’était  que 
trop  certain  qu’ils  n’y  pourraient  suffire.  A l h.  1 /2  de  Thaba- 
Nchu,  comme  il  faisait  déjà  sombre,  nous  étions  forcés  de 
nous  arrêter  dans  une  ferme  de  Boers.  Notre  cocher  alla 
chercher  des  chevaux  frais,  mais  comme  il  tardait  à revenir, 
que  le  froid  était  piquant  et  la  nuit  fort  noire,  nous  finîmes 
par  nous  décider  à accepter  la  franche  hospitalité  de  nos 
Boers.  C’était  très  primitif  et  très  peu  confortable.  Nous 
étions  tombés  chez  des  pauvres  entre  les  pauvres,  bien  qu’ils 
fussent  parents  du  fameux  Paul  Krüger,  président  du  Trans- 
vaal, ce  dont  ils  nous  nnt  informés  à plus  d’une  reprise;  mais 
le  peu  qu’il  y avait  était  offert  avec  tant  de  bonne  volonté  et 
nos  hôtes  prirent  tant  de  peine  à nous  faciliter  les  choses,  que 
le  cœur  en  était  tout  réchauffé.  11  fait  bon  voir  de  près  ces 
Boers,  dont  on  a si  souvent,  et  parfois  avec  tant  de  raison, 
beaucoup  de  mal  à dire,  mais  qui  ont,  eux  aussi,  leurs 
vertus  patriarcales,  parmi  lesquelles  Phospitalité  tient  la 
place  d’honneur. 

Le  lendemain,  à Thaba-Nchu,  nous  trouvions  le  « cart  » 
que  M.  Dyke  avait  eu  la  bonté  de  nous  envoyer,  et,  le  soir, 
nous  étions  à New-Yale,  chez  les  demoiselles  Keck,où  nous 
avions,  entre  autres,  le  plaisir  de  rencontrer  notre  vieille 
amie,  madame  Goy.  C’était  déjà  presque  le  Lessouto.  Le  len- 
demain, nous  passions  le  Calédon,  faisions  à Masérou  une 
courte  halte  et  allions  diner  à notre  annexe  de  Masianokeng. 
La  joie  des  gens  à nous  revoir  nous  a fait  du  bien.  Vers  le 
soir,  alors  que  nous  étions  encore  à quelques  kilomètres  de 
Morija,  voici  une  cavalcade  qui  vient  à notre  rencontre.  On 
nous  fait  des  signes  de  loin  ; ce  sont  Dyke,  Casalis,  L.  Ma- 
bille,  Goring,  Davit,  A.  Germond,  avec  mesdames  Dyke, 
Goring,  Casalis,  mesdemoiselles  Mabille  et  Eug.  Keck,  bref, 
presque  tout  le  personnel  missionnaire  de  Morija.  Quelle  joie 
de  se  revoir,  de  se  serrer  la  main,  et  que  de  choses  à dire  ou 
à écouter  ! 
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Trois  jours  après,  je  faisais  à Thaba-Bossiou  une  échappée 
à cheval.  Les  Jeanmairet  venaient  d’en  partir;  mademoiselle 
Cochet  s’y  trouvait  seule  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Le 
samedi,  j’eus  la  réunion  d’Église,  et  le  dimanche  j’eus  la  joie 
de  prêcher  dans  une  Église  pleine.  J’ai  peine  à vous  dire  mes 
impressions;  tout  le  passé  me  remontait  au  cœur,  je  revoyais 
toutes  ces  années  de  ministère  et  je  demandais  à Dieu  de  faire 
que  celles  qu’il  me  donnera  peut-être  encore  soient  plus 
fécondes  et  plus  fidèles. 

Les  mois  de  maladie  par  où  ont  passé  les  Jeanmairet  ne 
leur  ont  pas  permis  de  réparer  aussi  complètement  qu’ils  Tau- 
raient  voulu  les  murs  de  la  station.  Le  soin  de  leurs  enfants  > 
prenait  toutleur  temps.  Aussi  tout  a-t-il  un  air  triste  et  délabré. 
D’ailleurs,  il  faut  le  dire,  Thaba-Bossiou  est  une  vieille  sta- 
tion ; la  maison  missionnaire  est  la  plus  primitive  de  toute  la 
mission.  On  ne  l’a  maintenue  en  état  que  par  des  efforts  in- 
cessants. Aujourd’hui,  elle  est  vieille  et  le  paraît  plus  que 
jamais.  Le  chaume  du  toit  laisse  percer  la  pluie,  les  murs 
sont  décrépits  un  peu  partout,  l’intérieur  est  humide.  Puis  ces 
longs  mois  de  maladie  des  enfants  Jeanmairet  l’ont  rendue 
malsaine.  Il  serait  imprudent  d’y  entrer  avec  nos  enfants 
sans  de  complètes  réparations.  Chacun  nous  le  dit,  on  ne 
veut  pas  entendre  parler  de  nous  voir  nous  y installer. 

11  faut  donc  se  décider  à entreprendre  ces  réparations. 
Elles  sont  urgentes,  et  me  voilà  condamné  à devenir  maçon, 
entrepreneur  et  architecte,  au  lieu  d’entrer  dans  la  maison 
que  j’avais  laissée.  Je  vous  assure  que  cette  perspective  me 
rend  noir  et  qu’il  faut  une  certaine  dose  de  philosophie  pour 
l’accepter  sans  murmure.  Je  n’ai  jamais  été  de  ceux  qui  ai- 
ment à remuer  la  pierre  et  gâcher  le  mortier;  dans  la  vie 
missionnaire,  c’est  ce  qui  m’est  le  plus  à charge. 

Mais  où  loger  en  attendant?  Tous  les  autres  bâtiments  sont 
occupés  par  l’école  de  jeunes  filles,  et  celle-ci  est  déjà  si  à 
l’étroit  qu’il  est  impossible  de  lui  en  prendre  un.  D’ailleurs, 
vous  savez  combien  eux  aussi  demandent  de  réparations.  Le 
dortoir  doit  être  recouvert  ; il  fait  eau  de  toutes  parts.  La 
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Conférence  m'a  accordé  un  crédit  pour  cela.  Reste  la  petite 
maison  de  Carlisle  Motébang,  notre  pasteur  indigène,  qui  fut 
jadis  notre  vicaire.  Cette  maison,  après  lui  avoir  servi  pen- 
dant son  stage  ici,  a abrité  ensuite  pendant  un  an  l’école  de 
théologie.  Elle  va  devenir  provisoirement  la  maison  mission- 
naire. Espérons  que  le  provisoire  ne  sera  pas  trop  long,  car 
nous  y serons  à l’étroit  et  peu  magnifiquement  logés.  Pour  un 
ménage  indigène,  elle  suffit;  pour  un  ménage  européen,  c’est 
autre  chose  : nos  besoins  sont  si  différents  ! 

Il  faut  s’en  contenter  cependant  et  s’estimer  heureux 
qu’elle  existe.  Autrement,  qu’aurions-nous  fait?  Elle  n'a  que 
mètres  sur  4.  Trois  petites  chambres,  des  fenêtres  de  six 
carreaux  seulement.  Mais  on  s’y  serrera,  on  y sera  aussi 
heureux  qu’ailleurs,  à condition  que  cela  ne  dure  pas,  natu- 
rellement. Le  pire  est  que  nous  ne  savons  où  mettre  nos  ef- 
fets, et  ma  pauvre  femme  est  navrée  — toutes  les  ménagères 
le  comprendront  — de  ne  pouvoir  pas  même  ouvrir  les  caisses 
que  nous  rapportons  d’Europe.  Ce  sont  là  de  ces  mécomptes 
dont  la  vie  d’Afrique  est  pleine  et  qu'il  faut  savoir  supporter 
joyeusement.  Mais  nous  n'y  étions  plus  habitués,  et  il  a été 
un  peu  dur  de  s’y  remettre  aussi  vite. 

Encore,  si  on  pouvait  y entrer  tout  de  suite!  Mais  il  faut 
blanchir  les  murs  et  refaire  les  paliers  — en  terre  battue  et  en 
bouse  de  vache,  — réparer  le  tout.  Voilà  dix  jours  que  nous 
y travaillons;  ma  femme  a voulu  venir  m’aider,  plutôt  que 
de  rester  plus  longtemps  à Morija,  et  ce  n’est  que  dans  trois 
jours  que  nous  pourrons  y entrer.  En  attendant,  ma  femme 
et  mes  enfants  couchent  dans  une  des  salles  d’école  et  moi 
dans  mon  cabinet  de  travail  qui  se  trouve  heureusement  être 
dans  une  maisonnette  isolée.  Mademoiselle  Cochet  est  restée, 
avec  sa  complaisance  habituelle,  pour  nous  donner  un  coup 
de  main.  C’est  elle  qui  se  charge,  pour  le  moment,  de  notre 
nourriture  et  de  celle  des  bergers.  Elle  a cependant  bien  be- 
soin de  repos,  et  j’ai  hâte  que  notre  emménagement  soit  ter- 
miné pour  qu’elle  puisse  aller  se  reposer.  Voici  six  mois 
qu’elle  ne  fait  que  soigner  des  malades  et  se  dévouer  pour 
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les  autres;  sans  elle,  je  ne  sais  ce  que  les  Jeanmairet  seraient 
devenus.  Elle  a été  pour  eux,  comme  pour  les  natifs,  une 
vraie  diaconesse. 

Vous  ne  vous  figuriez  pas  que  tout  cela  serait  ainsi.  Je 
suis  heureux  de  ne  Tavoir  pas  su  d’avance;  j’aurais  à peine 
eu  le  courage  de  revenir  avec  les  miens  pour  trouver  tout 
cet  ouvrage  à notre  arrivée.  Mais  je  ne  regrette  pas  d’étre  ici. 
Dieu  nous  a conduits,  et  il  nous  aidera  dans  ces  difficultés; 
nous  savons  qu’il  nous  en  fera  sortir.  Pourvu  seulement  que 
l’épidémie  ne  recommence  pas  et  que  la  maladie  nous 
épargne!  Tout  le  reste  ne  sera  rien,  et  quand  les  réparations 
seront  finies  et  tout  remis  en  ordre,  nous  oublierons  vite  les 
inconvénients  d’aujourd’hui. 

Pourvu  aussi  que  les  affaires  du  pays  ne  se  dérangent  pas 
à nouveau  ! De  cela,  on  n’est  malheureusement  pas  sûr.  Notre 
voisin  Massoupa  n’a  pas  accepté  sa  défaite  récente.  11  vient  de 
revenir  à son  village,  d’où  on  l’avait  expulsé.  Il  est  revenu 
pour  moissonner,  mais  il  semble  vouloir  s’y  établir  à nou- 
veau. Gomme  il  est  certain  que  Lérotholi  et  le  résident  an- 
glais ne  le  lui  permettront  pas,  on  a peur  de  nouveaux  trou- 
bles, et  mes  gens  ne  sont  pas  rassurés.  Je  crois  cependant 
que  tout  finira  sans  troubles.  Les  gens  de  Massoupa  sont  fati- 
gués de  ces  longs  mois  de  luttes;  ils  savent  bien  qu’ils  ne 
peuvent  résister  au  grand  chef,  et  ils  exerceront  sans  doute 
sur  le  vieillard  une  pression  telle  qu’il  sera  forcé  de  céder. 
Mais  cette  incertitude  a quelque  chose  de  fatigant,  et  l’on 
voudrait  la  voir  cesser.  La  dernière  guerre  a moins  nettement 
terminé  les  affaires  que  je  ne  le  pensais,  et  le  temps  n’est  pas 
encore  arrivé  où  l’on  pourra  vivre  sans  crainte  sous  sa  vigne 
et  son  figuier.  Mais,  pour  le  Lessouto,  c’est  peut-être  là  la 
situation  normale,  et  l’on  aurait  tort  de  s’en  trop  préoc- 
cuper. 

Votre  dévoué, 

Jacottet. 
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ZAMBÈZE 

NOUVELLES  DE  L’EXPÉDITION  LOUIS  JALLA 

Perte  de  bœufs.  — Marche  lente.  — Accident  de  madame  Mann. 

— Un  dimanche  à Tamasetsé.  — Piencontre  de  Zambéziens.  — 

Chasse  aux  girafes.  — La  « Saison  » à Kazungula.  — Inquiétu- 
des à propos  de  l’expédition  Coïsson. 

Nous  avons  reçu  à plusieurs  reprises,  en  juillet,  d’assez 
abondantes  nouvelles  de  l’expédition  que  M.  Louis  Jalla 
dirigeait  vers  le  Zambèze  et  qui  doit  être  aujourd’hui  arrivée 
à destination. 

On  se  souvient  qu’après  plusieurs  péripéties,  elle  était 
partie  le  4 mai  de  Plum-Tree,  et  parvenue,  le  6,  à 74  milles 
de  Boulawayo. 

Le  24  mai,  M.  Louis  Jalla  nous  écrivait  de  nouveau,  près 
d’un  étang  d’eau  bourbeuse,  à 40  kilomètres  au-delà  de  la 
Nata.  Outre  les  cinq  bœufs  emportés  par  la  peste  bovine,  il 
en  avait  perdu  deux  autres.  C’est  grâce  à l’attelage  acheté 
en  dernier  lieu,  et  inoculé  contre  la  peste,  qu’il  pouvait 
continuer  son  chemin.  Il  se  réjouissait  donc  de  n’avoir  pas 
cédé  à l’envie  d’acheter  au  Lessouto  un  plus  grand  nombre 
de  bœufs,  qui  auraient  coûté  bien  meilleur  marché,  mais  qui 
n’auraient  pas  résisté  à la  contagion.  Ainsi,  dans  tous  les 
détails,  même  dans  ceux  qui  avaient  un  instant  contrarié  ses 
plans,  notre  frère  bénissait  la  main  de  Dieu. 

Le  voyage  avançait  lentement,  soit  à cause  des  lourdes 
charges,  environ  6,500  livres  par  wagon,  soit  parce  que  le 
terrain  était  généralement  sablonneux,  soit  parce  que  les 
conducteurs  ne  savaient  pas  résister  à la  tentation  de  pour- 
suivre le  gibier  rencontré  sur  la  route:  l’une  des  grandes 
ambitions  de  ces  Boers  est  de  faire  une  abondante  provision 
de  cornes  et  de  peaux. 

Tous  nos  voyageurs  jouissaient  d’une  excellente  santé,  et 
les  nouveaux  venus  s’acclimataient  peu  à peu  à l’Afrique.  Un 
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accident  avait  cependant  attristé  ia  caravane.  La  jeune 
madame  Mann  était  tombée,  sur  la  hanche  gauche,  en  travers 
du  timon,  en  descendant  de  son  wagon.  La  douleur  avait  été 
si  vive  qu’on  avait  craint  d’abord  une  fracture.  !1  n'y  avait 
heureusement  qu’une  grave  contusion;  mais  la  première 
nuit  après  l’accident  avait  été  très  pénible,  et  il  avait  fallu, 
pour  rem.ettre  notre  sœur,  plusieurs  journées  de  lit,  avec  les 
secousses  éprouvantes  d’un  wagon  en  marche. 

Un  billet  du  29  mai,  jour  de  Pentecôte,  écrit  en  pleine 
forêt,  loin  de  Peau,  à 28  kilomètres  de  Nguacha,  nous  a 
pleinement  rassurés  depuis  lors,  sur  le?^  suites  de  l’accident. 
Pas  de  nouvelles  pertes  de  boeufs.  Notre  frère  ne  nous 
envoyait,  d’ailleurs,  que  quelques  lignes  qu’il  confiait  à des 
Zambéziens  allant  à Boulawayo.  11  apprenait  d’eux  que  tout 
allait  bien  à Kazungula,  sept  jours  auparavant. 

Enfin,  le  dimanche  suivant,  5 juin,  nos  amis  trouvaient 
encore  l’occasion  de  nous  faire  parvenir  de  leurs  nouvelles. 
M.  L.  .Talla,  M.  G.  Mercier,  mademoiselle  Specht,  écrivaient 
chacun  de  leur  côté,  tout  en  jouissant  du  repos  dominical  au 
désert.  Leurs  lettres,  datées  de  Tamasetsé,  nous  arrivaient  le 
dimanche  24  juillet,  juste  sept  semaines  après.  Tous  étaient 
en  parfaite  santé  et  espéraient  arriver  au  Zambèze  dans  dix 
ou  douze  jours.  Ils  avaient  fait  seulement  47  milles  dans 
la  semaine,  labourant  de  leurs  roues  un  sable  profond. 

La  veille,  les  Boers  conduisant  les  wagons,  guidés  par 
des  Bushmen,  avaient  tué,  à quelques  kilomètres  du  campe- 
ment, quatre  girafes.  C’était  le  grand  événement  du  voyage, 
et  tous  nos  correspondants  en  parlent.  Pour  ne  pas  laisser  se 
perdre  un  tél  gibier,  il  faut  faire  halte.  On  vide  entièrement 
de  marchandises  le  véhicule  le  moins  lourd,  le  « scotch 
cart.  » On  l’attelle  de  huit  bœufs,  et  l’on  part  chercher  la 
viande  abattue.  En  un  voyage  on  ne  peut  rapporter  que  la 
dépouille  d’une  simple  girafe,  équivalant  à celle  de  deux 
gros  bœufs.  Cette  girafe  mesure,  jusqu’au  museau,  15  pieds. 
Les  biftecks,  les  côtelettes  de  girafes  sont  très  appréciés  de 
nos  voyageurs.  Ils  ne  le  sont  pas  moins  des  indigènes.  Aussi 
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des  Bushmen  en  foule  et  une  vingtaine  de  Zambéziens,  juste- 
ment arrivés  le  jour  de  la  chasse,  vont-ils  chercher  égale- 
ment de  la  viande.  On  s’en  servira  pour  payer  les  porteurs  de 
leur  peine.  Nos  amis  se  trouvent  donc  dans  une  grande 
abondance. 

Les  Zambéziens  dont  nous  venons  de  parler  accom- 
pagnaient un  wagon  rempli  de  curiosités  — lances,  nattes, 
plats,  paniers,  — envoyées  par  le  roi  Léwanika  à Boulawayo 
pour  y être  vendues.  Les  conducteurs  ont  donné  à nos  amis 
des  nouvelles  orales  de  nos  diverses  stations.  Ainsi  M.  Jalla 
a appris  l’heureuse  délivrance  de  sa  belle-sœur,  madame 
Adolphe  Jalla.  Ln  mot  de  M.  Boiteux  l’informait  en  meme 
temps  que  tous  nos  ouvriers  du  pays  des  Barotsi  se  prépa- 
raient à venir  à Kazungula  pour  la  sixième  Conférence.  Le 
roi  Léwanika  et  le  major  Coryndon,  gouverneur  anglais, 
devaient  s’y  trouver  également,  ainsi  que  le  capitaine  Lawley. 
Un  grand  pitso\à.e,  chefs  Zambéziens  y était  convoqué.  Nos 
amis  auront  donc  trouvé  Kazungula  fort  animé  et  en  pleine 
(c  saison  ». 

Malheureusement,  un  gros  souci  pesait  sur  leur  cœur.K’autre 
expédition,  celle  de  M.  Coïsson,  partie  avant  eux,  aurait  dû 
les  précéder  sur  la  route  du  Zambèze.  Or,  ils  ont  acquis  la 
certitude,  par  les  divers  groupes  de  Zambéziens  rencontrés 
en  voyage,  que  cette  expédition  n’était  pas  entre  le  fleuve  et 
eux.  Tout  ce  que  M.  Jalla  a pu  savoir  d’elle,  c’est  que,  d’après 
un  mot  de  M.  Coïsson,  elle  était  le  24  mai  à Shua,  en  assez 
bon  état,  mais  n’ayant  rien  pu  sauver  des  caisses  laissées 
l’année  dernière  dans  le  désert. 

Il  nous  tarde  d’avoir  enfin  des  nouvelles  de  nos  amis,  qui 
déjà,  en  1897,  ont  du  rebrousser  chemin,  après  avoir  essayé 
vainement  de  traverser  le  désert. 
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SÉNÉGAL 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Larmes  et  déceptions.  — Rares  éclaircies.  — Le  culte  français  à 
Saint-Louis.  — Le  culte  indigène  à Sôr.  — Noël.  — Catéchu- 
mènes — Évangélisation  à domicile.  — L’école.  — Bilan  de 
l’œuvre.  — Voyage  à Kerbala.  — En  route  vers  Kayes. 

Le  Sénégal  est,  depuis  longtemps,  ie  Bénoni  de  notre 
mission.  Dans  le  rapport  annuel  que  nous  envoyaient  nos 
deux  missionnaires  de  Saint-Louis,  MM.  Moreau  et  Lantz,  le 
4 avril  dernier,  ils  résumaient  ainsi  l’exercice  qui  venait  de 
se  terminer  : 

«Des  larmes,  des  déceptions;  mais,  grâce  à Dieu,  nous 
pouvons  ajouter  : quelques  éclaircies  et  un  certain  espoir.  » 
Les  larmes,  c’est  la  mort  de  nos  deux  chers  ouvriers,  Bolle 
et  Escande,  qui  les  ont  fait  verser. 

Les  déceptions  sont  venues  de  bien  des  côtés,  et  surtout  de 
la  part  de  ceux  qui  auraient  dû  être  un  appui  pour  la  mission. 
Les  jeunes  gens  instruits  et  élevés  par  nos  soins,  devenus 
membres  de  l’Église,  se  sont  montrés  orgueilleux,  indisci- 
plinés, rebelles  à toute  bonne  influence.  Les  jeunes  garçons 
ont  subi  leur  contagion.  Les  filles,  sauf  trois,  n’ont  guère 
donné  plus  de  satisfaction.  Leur  insolence,  leur  paresse, 
Linconduite  de  l’une  d’entre  elles,  ont  couvert  de  confusion 
ceux  qui  s’étaient  imposé  tant  de  peine  pour  elles. 

Et  cependant,  nous  le  disions,  il  y a quelques  rares  sujets 
d’encouragement...  «C’est,  eu  particulier,  le  baptême  du  sous- 
officier  de  tirailleurs  sénégalais,  Charles  Williams,  le  15  août 
1897,  cérémonie  excessivement  simple,  mais  il  semblait  que 
le  ciel  s’approchait  si  près!  C’est  encore  telle  réunion,  telle 
prédication  où  notre  Dieu  nous  a manifesté  sa  présence  d’une 
façon  presque  sensible.  » 

M.  Moreau,  qui  a rédigé  ce  rapport,  y complète  comme  suit 
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sa  lettre  du  14  juillet  1897,  publiée  Tannée  dernière  dans 
notre  livraison  de  septembre. 

O Notre  culte  français  pour  les  Européens,  mensuel  lorsque 
j’étais  seul,  est  devenu  bi-mensuel  avec  l’arrivée  de  M.  Lantz. 
Il  est  célébré  les  premier  et  troisième  dimanches  de  chaque 
mois,  à huit  heures  et  demie  du  soir.  Nous  avons  une 
moyenne  de  quinze  auditeurs  blancs  ou  mulâtres.  Chaque 
vendredi  soir,  à six  heures,  nous  avons  une  réunion  de  prières 
à laquelle  n’assistent  guère  que  les  ouvriers  de  la  mission  et 
quelques  Sierra-Léonaises.  Aussi  nos  prières  montent-elles  en 
français,  anglais,  volof,  etc.  N’importe,  nous  en  recevons  du 
bien,  et  déjà  plus  d’une  fois  nous  avons  été  exaucés  par  notre 
Père. 

c(  A ce  propos,  nous  rappelons  combien  il  serait  urgent,  si 
Ton  veut  rester  à Saint-Louis,  d’améliorer  la  situation  de 
notre  chapelle,  où  Ton  étouffe  et  qui  est  trop  exposée  au 
bruit. 

tt  Notre  culte  indigène  a été  transféré  à Sôr,  vous  le  savez, 
presque  dès  mon  arrivée  à Saint-Louis.  Nous  alternons,  mon 
ami  Lantz  et  moi,  pour  la  prédication,  avec  M.Nichol.  Samba 
ou  Jacques  Golaz  nous  servent  d’interprètes.  Peut-être  trou- 
verez-vous surprenant  que  j’aie  encore  besoin  de  traducteur? 
Je  m’en  humilie  et  suis  le  premier  à le  déplorer,  je  vous 
assure,  car  j’aimerais  cent  fois  mieux  parler  directement  à 
nos  gens.  Depuis  l’arrivée  de  Jacques  Golaz,  je  me  mets  avec 
acharnement  au  bambara,  que  je  crois  le  plus  utile  pour 
nous,  et,  si  Dieu  m’aide,  il  faudra  bien  que  j’arrive  à le 
parler. 

« Nos  auditoires  ont  presque  toujours  été  réjouissants  par 
leur  nombre  et  par  leur  recueillement.  Plusieurs  fois  la  place 
a manqué,  et  [il  y avait  du  monde  sur  la  galerie,  d’où  Ton 
pouvait  entendre  celui  qui  parlait.  Les  Sierra-Léonais  se 
décident  à venir  et  s’asseyent  côte  à côte  avec  les  Volofs  de 
Sôr,  les  Bambaras  de  Pont-de-Khor  et  nous.  Le  premier 
passant  venu,  voyant  du  monde  sur  la  galerie,  s’approche, 
écoute,  et  ainsi  la  semence  est  jetée.  Qu’en  résultera-t-il? 
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Germera-t-elle  ? Jusqu’à  présent,  hélas,  la  réponse  semble 
négative.  Mais  qui  pourrait  juger  du  travail  intérieur  que  le 
Saint-Esprit  accomplit,  peut-être,  à notre  insu?  Malheureu- 
sement, le  voisinage  de  Saint-Louis,  ce  centre  de  corruption 
et  de  lutte  pour  l’argent,  nous  gâte  tout  entre  les  mains. 
C’est  à ce  voisinage  que  nous  croyons  pouvoir  attribuer  en 
grande  partie  notre  échec,  mettons  notre  insuccès.  Saint- 
Louis  offre  tant  de  nouvelles  tentations  à nos  pauvres  noirs, 
«nos  tout  petits  frères»,  comme  disait  le  docteur  Morin. 
Nous  tâchons  bien  d’être  aussi  simples,  aussi  pressants  que 
possible,  d’éveiller  le  sentiment  du  péché,  mais  vous  ne  i 
sauriez  croire  comme  tout  paraît  inefficace  : ils  semblent 
cuirassés,  soit  par  leur  contact  avec  l’Islam,  soit  par  leur  seul 
désir  du  gain. 

« A Noël,  nous  avons  eu  une  fête  réussie  : notre  joli  sapin 
indigène  nous  avait  attiré  une  foule  énorme,  qui  s’écrasait 
dans  notre  petite  chapelle. 

« Nous  avons  recommencé  la  classe  des  catéchumènes, 
suspendue  depuis  le  départ  de  M.  Escande.  Cinq  indigènes  y 
sont  admis  : deux  ménages  et  un  homme  seul.  M.  Escande 
avait  déjà  commencé  leur  instruction  religieuse.  Us  sont  ter- 
riblement peu  avancés  et  ne  paraissent  encore  guère  voir  que 
des  avantages  matériels  dans  la  conversion.  Certains  sont 
même  plus  vindicatifs  que  nos  auditeurs  non  catéchumènes. 
Dieu  veuille  cependant  que  leur  cœur  finisse  par  s'ouvrir 
sincèrement  à la  glorieuse  lumière  du  pardon!  Cette  classe 
de  catéchumènes  a lieu  le  dimanche  soir,  à six  heures. 

« Tous  les  jeudis,  en  outre,  nous  avons  une  réunion  pour 
tout  le  monde  du  village  de  Pont-de-Khor,  en  bambara. 

« Enfin,  l’évangélisation  à domicile  se  poursuit  à Sôr,  soit 
par  M.  Nichol,  qui  est  bien  connu,  soit  par  nous  avec  l’aide 
de  M.  Nichol,  de  Samba  ou  de  Jacques.  L’un  des  résultats  de 
ces  visites,  où  nous  sommes  reçus  plus  ou  moins  froidement, 
est  d’attirer  quelques  nouveaux  auditeurs  pour  le  culte, 
quelques  nouveaux  enfants  pour  l’école  de  semaine. 

« Une  chose  frappante,  que,  dans  tous  nos  rapports  avec 
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l’indigèoe,  nous  avons  remarquée,  c’est  leur  caractère  abso- 
lument passif.  Us  vous  écoutent,  disent  oui,  et  recommencent 
comme  auparavant. 

« ILes  deux  écoles  n’en  forment  plus  qu’une,  à Sôr.  L’in- 
ternat des  filles  était  supprimé  en  fait,  dès  avant  le  départ 
de  mademoiselle  Butiner.  Les  grandes  filles  sont,  ou  en  place, 
ou  retournées  chez  leurs  parents.  Une  a mal  tourné,  mais 
pourra  peut-être  se  marier  et  ainsi  se  réhabiliter.  — L’in- 
ternat de  garçons  existe  encore  en  ce  sens  qu’ils  mangent  et 
couchent  à la  maison,  restant  ainsi  sous  notre  influence, 
mais  tous  sont  apprentis  : un  au  restaurant  et  deux  à la  me- 
nuiserie, deux  à une  boutique,  un  à la  boulangerie.  Made- 
moiselle Leuzinger  apporte  son  concours  très  utile  dans  fad'- 
ministration  de  toute  cette  famille,  pour  la  nourriture  et  le- 
vêtement;  elle  donne  aussi  des  leçons  de  religion  aux  filles 
sur  lesquelles  nous  comptons  encore. 

« Le  point  lumineux  dans  tout  ceci,  c’est  notre  école  de 
semaine  pour  externes,  à Sôr.  Faite  par  l’un  de  nous- deux  à 
tour  de  rôle,  dès  farrivée  de  mon  ami  Lantz,  elle  est  mainte- 
nant dirigée  par  Jacques  Golaz,  sous  la  surveillance  de  mon 
collègue'.  Nous  sommes  reconnaissants  de»  Faide  vraiment 
indispensable  qui  nous- a été  procurée  ainsi.  Jacques  se  tire 
joliment  d’affaire,  il  obtient  un  ordre  relatif,  et,  grâce  à sa 
connaissance  du  volof  et  du  bambara,  arrive  à se  faire  facile- 
ment comprendre.  Un  jour  où  je  suis  entré  à fimproviste 
dans  sa  classe,  j’ai  été  entièrement  satisfait  de  ce  que  j’ar  vu. 
Ces  enfants  reviennent  le  dimanche  et  peut-être  sera-ce  là 
que  nous  pourrons  pêcher  des  hommes-  vivants.  Dieu,  nous 
fasse  la  grâce  de  nous  conserver  toujours  Jacques  humble, 
simple  et  fidèle,  comme  il  l’a  été  jusqu’à  présent  depuis  son 
arrivée!  La  moyenne^ de  nos-élèves  est  de  vingt. 

« Ajoutons  que  les  petits  de  Pont-de-Klior  apprécient  fort 
le  repas  de  midi  que  nous  leur  donnons,  pour  leur-  éviter  de 
faire  quatre  fois  par  jour  le  chemin  de  la  maison. 

« En  résumé,  voici  le  bilan  de  notre*  œuvre  : 

« Convertis  entrés  dans  l’Église  par  le  baptême  ou  confir- 
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mation  : treize.  De  ces  treize,  trois  ont  mérité  la  censure;  un  est 
parti  pour  Kaëdi,  deux  ne  viennent  jamais  à quelque  culte 
que  ce  soit,  un  est  vraiment  solide,  du  moins  jusqu'à  pré- 
sent : Jacques.  Les  six  autres  sont  sans  doute  convertis,  mais 
sont  très  faibles. 

« Communiants  : huit  et  plusieurs  Sierra-Léonais. 

« Catéchumènes  : cinq. 

« Élèves  à Técole  de  semaine  : vingt  à vingt-cinq. 

« Enfinyil  a été  célébré  un  baptême. 

« Tout  semble  prouver,  ainsi  que  vous  l’avez  pu  inférer  de 
nos  précédentes  lettres,  que,  si  la  mission  reste  près  de  Saint- 
Louis,  elle  a plus  de  chance  de  succès  à Sôr  qu’à  SaintrLouis 
même;  mais  qu’elle  en  aurait  peut-être  encore  davantage 
tout  à fait  à l’intérieur,  qu’aux  environs  de  Saint-Louis  ». 

Depuis  que  ce  rapport  a été  rédigé,  nos  deux  missionnaires 
ont  remonté  le  fleuve,  en  juin,  jusqu’à  Kerbala,  accompa- 
gnant MiM.  de  Prosch  et  Junod,  qui  vont  voir  s’ils  trouve- 
raient sur  le  Haut-Sénégal  remplacement,  vainement  cherché 
par  eux  dans  les  rivières  du  Sud,  d’une  colonie  pour  les  es- 
claves libérés. 

Le  voyage  de  Saint-Louis  à Kerbala  se  fait  facilement  : 
vingjt  heures  de  bateau  à vapeur  jusqu’à  Dagana:  puis  six  à 
sept  kilomètres  à cheval,  à travers  une  plaine  de  sable,  où 
poussent  quelques  arbustes  épineux.  La  maison,  construite 
par  M.  Jaques,  est  toute  en  bois.  Elle  a été  depuis  longtemps 
attaquée  par  les  termites,  en  sorte  qu’elle  est  aujourd’hui 
presque  inhabitable.  Le  manque  d’eau,  la  chaleur  extrême 
de  l’atmosphère  rendent  aussi  le  séjour  de  Kerbala  fort  pé- 
nible. Il  y a là  cependant  deux  petits  villages  de  Bambaras, 
qui  paraissent  bien  disposés  et  réclament  des  prédicateurs 
de  l’Évangile. 

De  Kerbala,  M.  Lantz  est  revenu  seul  à Saint-Louis  dans 
les  derniers  jours  de  juin,  laissant  ses  compagnons  pour- 
suivre leur  route  vers  l’intérieur.  Ils  ont  été  arrêtés  quelques 
jours  sur  le  fleuve,  l’eau  étant  trop  basse  pour  passer.  Mais, 
le  13  juillet,  ils  télégraphiaient  de  Saldé  à M.  Lantz,  qu’ils 
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avaient  pu  continuer.  Leur  intention  est  d’aller  au  moins 
jusqu’à  Rayes.  Ils  seront  probablement  de  retour  à Saint- 
Louis  avant  la  fin  d’août. 

Nous  attendons  avec  impatience  le  résultat  de  ce  voyage 
d’étude  et  d’exploration.  Il  nous  montrera  s’il  y a vraiment 
lieu  pour  nous,  malgré  toutes  nos  autres  charges,  de  pénétrer 
vers  ce  Soudan,  où  nous  pourrions  trouver  des  races  païennes 
non  encore  viciées,  comme  à la  côte,  par  le  contact  prolongé 
des  civilisés.  Souhaitons  qu’il  ait  aussi  pour  conséquence  de 
nous  assurer  définitivement  le  précieux  voisinage  de  nos 
frères  Suisses. 


— a O ^ 


CONGO  FRANÇAIS 

O 

BESOINS  URGENTS  DE  RENFORTS 

A Lambaréné.  — Construction  d’un  pont.  — Multiples  obliga- 
tions - A Talagouga.  — Retour  de  M.  et  madame  Et.  Favre. 
— La  scierie.  — Prochain  départ  de  M.  et  madame  P.-E.  Ver- 
nier. — Mademoiselle  Kern  à Libreville.  — Œuvre  immense 
et  peu  d’ouvriers.  — Installation  des  catholiques.  — Craintes 
pour  l’avenir.  — Graves  responsabilités. 

Nous  ne  disposons  pas  d’assez  de  place  dans  cette  livraison 
pour  publier,  même  en  partie,  une  intéressante  lettre  que 
M.  Teisserès  nous  écrit  de  Lambaréné.  Mais  nous  croyons 
devoir,  dès  aujourd’hui,  attirer  l’attention  la  plus  sérieuse  de 
nos  lecteurs  sur  l'état  de  notre  mission  du  Congo,  et  leur 
faire  entendre  quelques-uns  des  appels  multipliés  et  très 
pressants  que  nous  adressent  nos  frères  de  Lambaréné  et  de 
Talagouga.  Il  y a là  une  situation  qui  ne  pourrait  pas  se  pro- 
longer sans  faire  courir  à notre  personnel  et  à notre  œuvre 
les  plus  grands  périls. 

De  Lambaréné,  .M.  Haug  écrivait  le  5 juin  à un  ami  de  Paris, 
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qui  a bien  voulu  nous  communiquer  sa  lettre.  A peine  revenu 
d’une  fatigante  tournée  d’évangélisation,  il  s’était  mis  à con- 
struire un  pont  sur  le  ravin  qui  partage  la  station  en  deux 
parties  inégales.  Il  devait  aller  lui  même  extraire  la  pierre, 
chercher  le  sable  à 5 kilomètres,  et  faire  6 mètres  cubes  de 
maçonnerie.  Ce  travail  n’étâit  pas  terminé,  que  Todieuse  re- 
prise d’hostilités  d’un  missionnaire  romain  obligeait  notre 
frère  à aller  passer,  fin  avril,  trois  jours  à Talagouga,  d’où 
il  revenait  assister  au  départ  des  Teisserès,  qui  allaient  au 
Gabon,  consulter  le  docteur  et  voir  le  gouverneur.  Les  Teis- 
serès sont  revenus  On  mai,  pour  être  de  nouveau  indisposés. 
Le  tablier  du  pont  était  à peine  posé.  M.  Haug  se  préparait  ,à 
repartir  à son  tour,  avec  M.  Teisserès,  pour  construire  le  plan- 
cher d’une  petite  chapelle  d’annexe,  et  pour  revoir  l’emplace- 
ment de  sa  future  petite  station.  De  là,  il  s’attendait  à se 
remettre  en  route,  d’abord  pour  les  trois  communions  dans 
les  annexes,  puis  pour  une  tournée  dans  le  bas  fleuve. 

La  lettre  de  M.  Haug  se  termine  par  ces  mots  inquiétants  : 

« Le  ressort  se  tend  jusqu’à  ce  qu’il  se  brise;  si  nous  ne 
recevons  pas  de  renfort  sérieux,  nous  ne  pourrons  pas  faire 
notre  œuvre.  L’arrivée  de  Vernier  sera  à peine  un  renfort, 
car,  peu  après  son  installation,  il  est  certain  que  les  Teisse- 
rès devront  partir  en  congé.  De  plus,  il  est  probable  que 
Merle,  qui  veut  trop  faire,  ne  tiendra  pas  longtemps  ici  ». 

Si  la  situation  est  critique  à Lambaréné,  elle  semble  l’être 
encore  plus  à Talagouga. 

M.  Étienne  Favre,  qui  dirigeait  la  scierie  et  qui  avait  depuis 
longtemps  des  accès  de  fièvre,  a du  rentrer  en  France.  11 
est  arrivé  à Marseille  il  y a quelques  jours  et  est  retourné 
directement  chez  lui,  à Ghézard,  dans  le  canton  de  Neu- 
châtel. H nous  écrivait,  le  19  juillet,  à bord  du  Stamboul  : 

« Nous  voici  près  d’atteindre  Marseille.  La  fièvre  nous  ayant 
repris  gravement  tous  les  deux,  ma  femme  et  moi,  en  mêm.e 
temps,  au  commencement  de  juin,  nous  avons  senti,  M.  Allé- 
gret  et  nous-mêmes,  que  la  volonté  de  Dieu  n’était  pas  que 
nous  persistions  davantage.  Non  seulement  nous  ne  pouvions 
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plus  suffire  à la  lâche,  qui  était  au-dessus  de  nos  forces,  mais 
nous  entravions  encore  M.  Allégret  dans  la  sienne,  qui  est 
très  grande  en  ce  moment,  à cause  des  catholiques  qui  vou- 
draient prendre  pied. 

« C’est  avec  le  cœur  serré  que  nous  avons  quitté  l’œuvre 
à laquelle  nous  nous  étions  attachés  de  toute  notre  âme.  Les. 
voies  du  Seigneur  sont  à première  vue  incompréhensibles, 
mais  il  ne  se  trompe  pas  à l’égard  des  siens.  Nous  avons  le 
sentiment  d’être  bien  dans  sa  volonté,  et  c'est  l'essentiel;  le 
reste  lui  appartient  ». 

M.  Allégret  nous  informe,  de  son  coté,  le  “juin,  du  départ 
de  M.  et  madame  Favre,  rendu  tout  à fait  urgent  par  l’état 
de  leur  santé,  surtout  pour  madame  Favre.  11  ajoute  : 

« M.  Favre  s^était  mis  à l’œuvre  avec  ardeur;  il  a tout  fait 
pour  mettre  en  train  la  scierie  et  lui  faire  produire  le  plus 
possible.  11  a réussi  à tirer  partie  d’un  outillage  qui  était  en 
bien  mauvais  état. 

« Et  maintenant,  que  faire?  Dans  les  circonstances  actuelles, 
cette  scierie  est  une  bien  lourde  charge  pour  moi.  Treize 
annexes,  une  lutte  de  tous  les  instants,  des  installations  in- 
complètes, etc.  11  est  des  jours  où,  de  six  heures  du  matin  à 
sept  heures  du  soir,  je  ne  m’assieds  que  pour  manger.  Et, 
depuis  six  mois,  j’ai  laissé  la  brousse  repousser  partout.  Il 
faudra  faire  un  peu  de  clarté  pendant  la  saison  sèche.  Il  y a 
les  toits  de  la  scierie  à refaire,  si  on  ne  veut  pas  qu’au  retour 
des  pluies  tout  soit  perdu. 

a Je  n’ai  pas  le  temps  de  tout  vous  énumérer,  et  je  ne  veux 
pas  négliger  les  courses  d’évangélisation.  Faure  a dû  faire 
les  deux  dernières  à ma  place,  retenu  comme  je  l’étais  ici  par 
les  Favre,  et  j’ai  fait  l’école. 

« Pour  la  scierie,  je  vais  me  borner  à entretenir  ce  que  je 
pourrai,  sans  prendre  la  responsabilité  de  ce  qu’elle  devien- 
dra ». 

Le  Comité  s’était  préoccupé  depuis  plusieurs  semaines  de 
la  possibilité  du  retour  de  M.  Et.  Favre,  et  avait  décidé,  en 
dernier  lieu,  de  lui  adjoindre  un  mécanicien  de  Marseille, 
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M.  Moschetto,  âgé  de  25  ans,  .marié  et  ayant  un  jeune  enfant. 
M.  Moschetto  est  membre  de  l’Église  libre  de  Marseille  et  de 
la  section  de  la  Croix-Bleue.  Il  acceptait  de  partir  dès  le 
25  juillet;  mais  le  bateau  de  juillet  ne  va  qu’à  Libreville,  et 
les  relations  n’étant  pas  régulièrement  assurées  entre  lé  Ga- 
bon et  rOgoué,  nous  avons  dû  retarder  son  départ  au  25  août. 
Nous  nous  demandons  maintenant  s’il  ne  vaudra  pas  mieux 
le  retarder  encore,  pour  ne  faire  partir  M.  Moschetto 
qn’accompagné  d’un  second  artisan.  L’opinion  des  hommes 
compétents  et  de  M.  Favre  lui-même  est  qu’un  seul  ouvrier 
ne  peut  pas  suffire  à diriger  rétablissement.  Mais,  en 
attendant,  la  marche  de  la  scierie  est  sans  doute  arrêtée, 
MM.  Allégret  et  Faure  ne  pouvant  ajouter  ce  travail  à tous 
ceux  qui  pèsent  sur  eux.  Et  M.  et  madame  Paul  Vernier,  qui 
s’embarquent  le  25  août  pour  le  Congo,  ne  semblent  pas  des- 
tinés, on  Fa  vu,  à renforcer  la  mission  de  Talagouga. 

En  revanche,  mademoiselle  Kern  a dû  y arriver  il  y a peu 
de  jours.  Elle  nous  écrivait  de  Baraka-Libreville,  le  20  juin  : 
«...Je  suis  arrivée  à Libreville  dimanche,  12  juin,  après 
un  voyage  tout  à fait  excellent  ; pas  un  accroc  ! N’est-ce  pas 
trop  beau?  Je  suis  en  séjour  à Baraka  chez  le  docteur  Nassau, 
probablement  encore  pour  une  quinzaine  de  jours.  Lors  de 
son  récent  séjour  ici,  M.  Teisserès  avait  décidé  que  je  ferais 
le  voyage  d’ici  à Talagouga  avec  le  docteur  Nassau,  qui  veut 
visiter  l’Ogôoué  avant  de  rentrer  en  Amérique.  Nous  espérons 
être  à Talagouga  vers  le  milieu  de  juillet. 

« En  attendant,  je  jouis  beaucoup  de  mon  séjour  ici  et 
tâche  de  me  rendre  compte  de  l’œuvre.  M.  Ford,  très  aima- 
blement, m’a  offert  de  m’occuper  un  peu  de  l’école;  j’y  vais 
tous  les  jours  pour  raconter  aux  enfants  l’histoire  sainte,  que 
le  maître  indigène  traduit  pour  ceux  qui  ne  comprennent  pas 
assez  le  français  ». 

Et,  en  post-scriptum  : 

((  Je  suis  si  heureuse  d’être  en  Afrique  ! » 

L’arrivée  de  mademoiselle  Kern,  que  M.  Favre  a vue  à son 
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passage  à Libreville,  rayonnante  de  santé  et  de  bonheur, 
aura  grandement  réjoui  nos  amis  de  Talagouga.  Mais,  nous 
ne  saurions  nous  faire  d’illusion  à ce  sujet,  le  renfort  si  pré- 
cieux qu’elle  leur  aura  apporté  est  tout  à fait  insuffisant. 
C’est  ce  qui  ressort  surtout  d’une  lettre  que,  dès  le  11  mai, 
M.  Allégret  écrivait  à l’adresse  du  Comité,  mais  qui  ne  nous 
est  arrivée  qu’à  la  fin  de  juillet,  et  où  il  exposait  avec  force  la 
gravité  de  la  situation. 

a Nous  occupons,  nous  disait-il,  le  pays  pahouin  depuis 
Sam  Quito  — à environ  L20  kilomètres  en  aval,  un  peu  plus 
près  de  Lambaréné  que  de  Talagouga,  — jusqu’aux  Ésisis.  à 
30  kilomètres  à peu  près  en  amont,  soit  une  longueur  de  rive 
de  InO  kilomètres  approximativement.  Tows  ne  pouvons  aller 
plus  loin. 

« L’annexe  des  Ésisis  est  le  point  extrême  qu’il  soit  possible 
d’atteindre  dans  les  circonstances  actuelles.  Elle  est  en  même 
temps  l’amorce  de  notre  œuvre  dans  l’intérieur,  car  de  là 
partent  plusieurs  routes  pour  la  rivière  Okano  et  les  grandes 
plaines  de  la  rive  droite,  au-dessus  du  Koudo-Koudo  et 
jusqu’à  Büoué. 

. « Notre  annexe  de  la  rivière  Abana,  à six  heures  de  pirogue 
de  rOgôoué,  est  une  pointe  au  nord  pour  relier  notre  action  à 
celle  des  missionnaires  américains  du  Komo,  et  faire  ainsi,  en 
quelque  sorte,  la  triangulation  missionnaire  du  paj^s  pahouin. 

Enfin,  notre  annexe  de  Meyoïi,  en  arrière  de  N’Djolé,  est 
au  point  de  départ  et  d’arrivée  des  routes  de  caravanes  du 
nord-est  qui  traversent  la  Haute-Misana  et  la  Haute-Abaùa. 

« Dans  la  plupart  de  ces  dix  annexes,  sauf  dans  celles  qui 
sont  encore  dans  la  période  d’installation  (trois),  il  y a des 
écoles  d’externes,  des  catéchumènes,  et  dans  quelques-unes 
des  chrétiens. 

« Nous  n’avons  pas  cherché  à étendre  l’œuvre  en  surface, 
bien  au  contraire:  j’ai  résisté  longtemps  aux  demandes  qu’on 
nous  adressait.  Une  seule  de  nos  annexes,  Sam  Quita,  eût 
pu  attendre  encore,  si  l’arrivée  des  catholiques  sur  ce  point- 
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là,  très  peuplé  — au  moins  400  habitants,  — ne  nous  avait 
forcé  la  main. 

« Et  maintenant,  alors  même  que  les  catholiques  menace- 
raient partout,  il  nous  est  impossible  de  nous  étendre  davan- 
tage. Nous  serons  obligés  de  les  regarder  s’emparer  du  pays 
où  nous  sommes  connus,  que  nous  avons  en  quelque  mesure 
ouvert,  et  où  il  n’y  a encore  ni  traitants,  ni  factorie,  ni 
alcool. 

« Non  seulement  nous  ne  pouvons  plus  aller  de  l’avant  — je 
ne  parle  pas  de  l’œuvre  matérielle,  des  constructions  ina- 
chevées ou  pas  même  commencées  : dortoirs,  église,  école,  — 
mais  nous  ne  pouvons  pas  suffire  à la  tâche  présente:  visiter 
tous  ces  catéchistes  ou  instituteurs,  compléter  incessamment 
leur  instruction  et  leur  éducation,  les  maintenir  fervents,  ' 
zélés,  unis,  les  diriger  ; combler  par  nos  prédications  les 
lacunes  de  leur  enseignement,  et  puis,  préparer  des  armes 
pour  les  nouveaux  chrétiens,  traduire  les  Évangiles,  faire 
sur  la  station  l’essentiel  au  moins.  Nous  laissons  repousser 
la  brousse,  nous  abandonnons  le  jardin,  le  troupeau,  au 
détriment  de  notre  santé.  Puis,  il  y a les  réparations  conti- 
nuelles, l’entretien,  les  écoles,  les  magasins,  les  malades,  les 
visites,  les  palabres.  Il  y a enfin  le  souci  constant  de  la  scie- 
rie. Nous  sommes  deux,  trois,  en  comptant  ma  femme,  qui 
travaille  autant  que  l’un  de  nous  ! Nous  sommes  à bout  de 
forces;  nous  ne  pouvons  plus  continuer.,. 

« Déjà  il  est  bien  tard  pour  envoyer  vraiment  du  renfort. 
S’il  n’arrive  qu’un  homme,  ce  sera  toujours  du  remplacement. 

« Or,  les  portes  sont  ouvertes.  Les  catholiques  en  sont 
encore  à leurs  débuts,  au  point  de  vue  spirituel,  — car,  pour 
ce  qui  est  du  matériel,  en  un  an,  ils  ont  construit  église, 
écoles,  dortoirs,  maison  d’habitation;  le  tout,  vaste,  solide, 
définitif.  Mais  ils  n’ont  pas  encore  entamé  les  populations; 
les  Sœurs  ne  sont  pas  arrivées.  Quant  à nous,  nous  avons 
sérieusement  attaqué  le  paganisme;  nous  avons  gagné 
contre  les  catholiques  les  premières  batailles;  nous  sommes 
en  plein  développement  normal. 
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« Mais  que  demain  commence  une  de  ces  périodes  mor- 
telles, où  on  ne  peut  plus  visiter  les  annexes,  où  les  enfants 
sont  renvoyés  chez  eux,  où  il  ne  reste  plus  qu’un  concierge, 
en  quelque  sorte,  pour  garder  la  station,  qu’arrivera-t-il?  On 
nous  enlèvera  nos  enfants  à coups  de  cadeaux  ; les  palabres 
de  village  à village  recommenceront,  les  guerres  aussi  ; les 
catéchumènes  seront  entraînés;  les  catéchistes,  découragés, 
perdront  pied  et  rentreront  dans  leurs  villages;  la  brousse, 
qui  repousse  si  vite,  étendra  ses  lianes  et  ses  fleurs  sur  nos 
cases,  comme  pour  orner  une  tombe.  Il  faudra  ensuite  péni- 
blement recommencer  et  chercher  à regagner  les  positions 
perdues  ». 

La  conclusion  se  tire  d^elle-méme.  M.  Faure,  qui  a quitté 
Marseille  le  25  janvier  1896,  a deux  ans  et  demi  de  séjour  au 
Congo,  ce  qui  est  considéré  comme  le  temps  normal  d’un  pre- 
mier séjour.  Il  faudra  bientôt  le  laisser  revenir.  M.  Allégret 
ne  peut  être  laissé  seul  en  présence  d’une  pareille  tâche. 

Et  nous  n’avons  absolument  personne  à lui  envoyer.  L’un 
de  nos  élèves,  M.  Ch.  Hermann,  a été,  il  est  vrai,  désigné 
pour  le  Congo  ; mais,  avant  de  partir,  il  a besoin  de  raffermir 
sa  santé,  qui  avait  été  sérieusement  ébranlée  il  y a dix-huit 
mois,  et  de  faire  un  stage  médical,  absolument  indispensable 
pour  nos  missionnaires  du  Congo,  aussi  longtemps  que  nous 
ne  pourrons  pas  leur  adjoindre  un  médecin. 

Il  ne  nous  a pas  semblé  cependant  que  nous  pussions 
garder  pour  nous,  pendant  les  vacances,  la  préoccupation 
d’un  tel  état  de  choses.  Nous  la  plaçons  sur  le  cœur  et  sur  la 
conscience  de  tous  les  chrétiens;  nous  réclamons  leurs 
prières  pour  nos  Irères  et  sœurs  du  Congo.  Et  nous  deman- 
dons à Dieu,  qui  est  riche  en  moyens,  de  nous  montrer  com- 
ment nous  pourrons  enfin  les  secourir  efficacement. 
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TAÏTI 

RAPPORT  DE  LA  CONFÉRENCE  MISSIONNAIRE  DES  ILES 
DE  LA  SOCIÉTÉ  POUR  L’EXERCICE  1897 

(suite  et  fm)  (1). 

La  guerre.  — Un  insecte.  — La  libéralité  se  maintient.  — Besoin 
de  renforts  dans  le  personnel  enseignant,  — Les  Taïtiens  et 
rinstruction.  — Nos  écoles.  — Aux  Iles  Sous-le-Vent.  — A Ta- 
ravao  et  à Papéété.  — Une  école  catholique  dans  une  île  pro- 
testante. — Écoles  laïques.  — 11  faut  au  moins  un  nouvel  insti- 
tuteur. — Bienvenue  à M.  Paul  Vernier. 

Aux  Iles  Sous-le-Veutj  et  particulièrement  à Raïatéa,  la  si- 
tuation de  nos  églises,  sans  être  encore  très  réjouissante, 
n’en  a pas  moins  fait  de  grands  progrès  depuis  l’année  der- 
nière, les  réfractaires  ayant  enfin  été  réduits  manu  militari. 
Dès  la  fin  des  hostilités,  M.  Brunei  s’est  mis  à parcourir  tous 
les  districts  de  Raïatéa  et  de  Tahaa  pour  tâcher  de  ramener 
au  bercail  les  dissidents.  Grâce  à Dieu,  quelques  succès  ont 
couronné  ses  efforts  : sur  quatorze  districts,  douze  ont  ré- 
pondu à ses  appels.  Il  est  permis  d’espérer  que,  dans  un  ave- 
nir très  prochain,  l’unité  sera  un  fait  accompli  dans  l’Église 
comme  dans  l’État. 

((  Outre  la  guerre  qui  a ruiné  le  pays,  nous  écrit  M.  Brunei 
(qui  n’avait  pu  se  joindre  à notre  Conférence  de  décembre), 
nos  gens  ont  dû  assister — sans,  hélas!  pouvoir  y porter  re- 
mède — à l’anéantissement  progressif  de  leurs  plantations 
de  cocotiers,  par  suite  de  l’invasion  dans  nos  îles  d’un  insecte 
impitoyable  qui  sème  la  destruction  partout  où  il  passe.  C’est 
vous  dire  que  l'an  de  grâce  1897  a plutôt  été  pour  nous  une 
année  d’épreuves  et  de  larmes.  Mais,  pour  toutes  les  le.rmes, 
Dieu  a une  consolation,  et  il  n’est  pas  de  journée,  si  sombre 


(1)  Voir  notre  livraison  de  juillet,  p.  303-508. 
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soit- elle,  où  il  ne  laisse  percer  un  rayon  de  soleil.  Ce  rayon 
de  soleil,  nous  l’avons  salué  avec  joie. 

« Quoique  éprouvés  par  plusieurs  afïlictions,  disait  saint 
Paul  des  chrétiens  de  Macédoine,  ils  ont  été  remplis  de  joie, 
et  dans  leur  profonde  pauvreté  ils  ont  répandu  avec  abon- 
dance les  richesses  de  leur  libéralité  (2  Cor.,  YIII,  *2). 

« Affligés!  nos  amis  Pont  été  : guerre,  perte  de  parents, 
d’amis,  de  biens.  Pauvres!  nos  amis  l’ont  été  et  le  seront 
encore  : guerre,  perte  de  toutes  leurs  récoltes  de  coprah,  etc. 
Ils  auraient  pu  supprimer  les  collectes  pour  les  missions,  dans 
leur  maigre  budget  : ils  ne  l’ont  pas  voulu!  Ils  auraient  pu 
ajourner  les  réparations  à faire  à leurs  édifices  religieux  : ils 
ne  l’ont  pas  voulu  ! Tout  cela  n’a  pas  été  sans  sacrifices.  Mais 
ce  qui  nous  réjouit  plus  encore,  c’est  la  fermeté  avec  laquelle 
ils  ont  repoussé,  en  de  nombreuses  circonstances,  les  tenta- 
tions multiples  qui  se  présentaient  à eux.  El  puis,  n’est-ce 
pas  aussi  un  rayon  de  soleil  que  ce  Jubilé  centenaire,  que 
nous  venons  de  célébrer  en  cette  fin  d’année!  » 

Dans  les  autres  îles,  Borabora,  Maupili,  la  situation  maté- 
rielle est  à peu  près  la  même  qu’à  Raïatéa. 

Pour  l’œuvre  scolaire  que  M.  Huguenin  poursuit  avec  tant 
de  succès  à Raïatéa,  l’expédition  militaire  qui  acheva  fan- 
nexion  des  lies  Sous-le-Vent,  en  février  1897,  n’a  pas  été  sans 
conséquences,  heureuses  en  général,  il  est  vrai  que  l’école, 
qui  avait  été  transformée  en  infirmerie,  a dû  chômer  pendant 
près  de  deux  mois;  que  plus  tard,  après  la  pacification  de 
l’île,  le  nombre  des  élèves  a diminué  de  moitié,  un  grand 
nombre  des  enfants  ayant  suivi  leurs  parents  qui  allaient  ré- 
colter les  cocos  sur  les  terres  qui  leur  avaient  été  fermées 
pendant  huit  ans;  mais,  en  ce  moment,  presque  tous  sont 
revenus  et  l'école  est  très  régulièrement  fréquentée,  grâce  à 
une  décision  de  l’administrateur,  qui  a institué  la  fréquenta- 
tion obligatoire  avec  une  pénalité  d’une  demi- piastre  pour 
les  réfractaires.  L’école  compte  en  ce  moment  cent  quinze 
inscriptions,  avec  une  moyenne  journalière  de  cent  cinq  pré- 


sences. 
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D’autre  part,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bayle,  qui  com- 
mandait l’expédition  des  lies  Sous-le-Vent,  a ouvert  trois 
nouvelles  écoles,  à la  tête  desquelles  il  a placé,  comme  insti- 
tuteurs, les  moniteurs  qu’avait  formés  M.  Huguenin;  il  a en 
outre  demandé  à ce  dernier  de  vouloir  bien  continuer  à diriger 
un  peu  ces  jeunes  gens,  encore  bien  inexpérimentés.  Aussi, 
tous  les  jeudis,  M.  Huguenin  réunit  ces  jeunes  instituteurs  et 
leur  distribue  le  travail  de  la  semaine.  — Tous  ces  change- 
ments n’ont  pas  été  sans  apporter  un  surcroît  d’occupation  à 
notre  collègue;  heureusement  que  madame  Huguenin  a pu 
se  charger  d^une  partie  de  sa  classe,  aide  qui  lui  a été  bien 
précieuse. 

En  somme,  nos  amis  n’ont  eu  qu’à  se  louer  de  la  bienveil- 
lance de  M.  le  commandant  Bayle,  qui  visita  leur  école  et 
leur  témoigna  sa  satisfaction  soit  par  ses  lettres,  soit  par 
les  marques  d’intérêt  qu’il  leur  donna  en  mainte  occasion. 
L’administration,  également,  n’épargne  ni  les  éloges,  ni  les 
encouragements  à notre  jeune  collègue.  M.  le  gouverneur 
Gabrié,  dans  une  tournée  qu’il  fit  récemment  aux  Iles  Sous- 
le-Vent,  alla  visiter  l’école,  se  montra  très  satisfait  des 
résultats  et  fit  don  à M.  Huguenin  de  30  piastres  pour  sa 
distribution  des  prix.  M.  Dessaille,  l’administrateur,  en  ajouta 
trente  autres,  ce  qui,  joint  aux  envois  que  M.  Huguenin  a 
reçus  de  ses  parents  de  Suisse,  lui  a permis  d’offrir  à ses 
élèves,  pour  Noël,  une  belle  fête  scolaire. 

Nous  ne  pouvons  que  demander  au  Seigneur  qu’il  continue 
à diriger  et  à soutenir  nos  amis  Huguenin  dans  cette  belle 
oeuvre,  difficile  sans  doute,  mais  si  féconde  en  résultats. 

Et  maintenant,  messieurs,  il  est  encore  une  question  dont 
je  voudrais  vous  entretenir  brièvement  avant  de  terminer  ce 
rapport;  c’est  celle  qui  concerne  plus  particulièrement  l’œu- 
vre scolaire  dans  nos  iles.  Sans  doute,  en  lisant  dans  le  Jour- 
nal des  Musions  les  appels  nombreux  et  réitérés  qui,  sans 
cesse,  vous  sont  adressés  du  Sénégal,  du  Zambèze  et  surtout 
de  Madagascar,  nous  avons  souvent  pensé  qu’à  Taïti  nous 
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sommes  plus  privilégiés  que  beaucoup  d’autres  et  que  le 
danger  est  moins  imminent  ici  qu’aiileurs.  Cependant  nous 
avons  aussi  des  besoins  qui  ne  laissent  pas  de  nous  inquiéter, 
et  il  est  de  notre  devoir  de  vous  les  soumettre,  en  vous  sup- 
pliant, si  cela  est  possible,  de  vouloir  bien  y porter  remède. 

S’il  est  généralement  reconnu  que,  pour  répandre  et  enra- 
ciner le  christianisme  en  terre  païenne,  l’école  est  un  des  plus 
sûrs  moyens  de  succès,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ce 
moyen  agit  encore  avec  plus  d’efficacité  peut-être  dans  un 
pays  qui,  comme  le  nôtre,  est  déjà  parvenu  à un  certain  de- 
gré de  civilisation.  Car  plus  un  peuple  est  développé,  plus  il 
est  à même  d’apprécier  l’instruction  et  les  avantages  qui  en 
découlent.  Aussi,  à Taïti  et  dans  toutes  nos  îles  de  l’Océanie, 
c’est  surtout  d’écoles  et  d’instituteurs  que  nous  aurions  be- 
soin pour  étendre,  conserver  ou  consolider  les  résultats  ac- 
quis jusqu’à  ce  jour. 

Partout  on  nous  demande  des  écoles;  de  partout  viennent 
les  mêmes  requêtes,  et  nous  ne  savons  comment  y répondre. 
Le  malheur,  c’est  que  d’autres  que  nous,  catholiques,  mor- 
mons, adventistes,  sont  mieux  armés;  ils  fournissent  en  abon- 
dance ce  qu’on  nous  demande,  et  nous  ne  saurions  trop  nous 
étonner  si  nos  indigènes  se  tournent  parfois  vers  ceux  qui 
s’offrent  à les  satisfaire. 

En  ce  moment,  les  Taïtiens  paraissent  tout  particulièrement 
avides  d’instruction,  et  le  gouvernement  fait  tout  pour  les 
pousser  dans  cette  voie  et  amener  la  francisation  de  nos  îles; 
l’instruction  obligatoire  vient  d’être  promulguée  : les  places, 
les  faveurs  sont  pour  ceux  qui  savent  le  français.  Or,  qu’avons- 
nous  à offrir  à nos  indigènes,  dont  la  grande  majorité  sont 
protestants?  Sans  doute,  nos  écoles  françaises-indigènes  de 
Papéété  rendent  d’immenses  services-,  mais  il  ne  leur  est  pas 
possible,  sur  le  pied  où  elles  sont  actuellement,  de  faire  face 
à tous  les  besoins.  Depuis  plusieurs  années,  le  nombre  des 
él'èves  n’a  fait  qu’augmenter,  alors  que  le  personnel  euro- 
péen diminuait.  Ces  écoles  sont  encore  en  ce  moment  en 
pleine  prospérité  : l’école  des  garçons  compte  103  élèves,  celle 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


579 


des'  filles  et  la  salle  d’asile  305;  mais  au  prix  de  quels  efforts 
cette  prospérité  est-elle  obtenue?  Pourra-t-elle  se  maintenir 
encore  longtemps?  Il  est  permis  d’en  douter.  Mademoiselle 
Emilie  Banzet  est  surchargée  de  travail;  sa  sœur,  qui  était 
allée  s'établir  à Taravao  pour  y diriger  son  école,  devenue 
très  nombreuse,  a dû  revenir  de  nouveau  pour  prêter  son  se- 
cours aux  institutrices  de  Papéété. 

M.  Ahnne  nous  dit  qu’il  pourrait  citer  de  nombreux  exem- 
ples de  parents  protestants  qui  retirent  leurs  enfants  de  son 
école,  parce  qu’ils  trouvent  qu’on  ne  s'occupe  pas  assez  d’eux, 
parce  qu'ils  n’admettent  pas  qu’une  école  dirigée  seulement 
par  un  instituteur  européen^  aidé  de  deux  adjoints  indigènes, 
puisse  rivaliser  avec  l’école  catholique  qui  compte  huit  insti- 
tuteurs européens.  « Et  j’ai  beau  me  multiplier,  ajoute 
M.  Ahnne,  faire  tous  mes  efforts,  lutter  par  tous  les  moyens 
possibles,  if  me  semble  parfois  que  le  terrain  se  dérobe  sous 
mes  pas;  j’ai  le  sentiment  qu’un  beau  jour  la  débâcle  arrivera 
et  que  je  serai  impuissant  à l’arrêter.  Une  autre  conséquence 
de  ce  surmenage  des  maîtres,  c’est  le  dommage  moral  qui 
résulte  pour  eux  et  pour  leurs  élèves  de  cette  activité  fié- 
vreuse. Iis  y perdent  la  paix  et  le  contentement  d’esprit,  ou- 
blient le  but  véritable  de  leur  œuvre  pour  n’en  plus  voir  que 
les  petits  côtés,  sont  malheureux  parce  qu’ils  se  sentent  dé- 
bordés par  leur  tâche  ».' 

Et  ce  n’est  pas  seulement  au  chef-lieu'  que  se  fait  sentir  le 
besoin  de  renforts.  ¥oici  ce  que  M.  Vernier  nous  dit  au  sujet 
de  H^uahuie,  cette  île' entièrement  protestante  : w ...  Le  roma- 
nisme s’y  établira  par  l’école.  L’école  qui  vient  d’être  fondée 
au  village  principal  est  tenue  par  un-  couple  appartenant)  au 
catholicisme  ; l’institutrice  est  sortie  de  l’école*  des  Sœurs  de 
Papéété.  Sans  une  école  libre*  protestante,  t’avenir  de*  cette 
île  ne.  peut,  au*  point  de  vue  protestant,  que  s’assombrir  d’an- 
née en  année. 

A Miooréa,  les  plaintes  de  M.  Brun  sont  encore  plus  pres- 
santes, et  voilà  bien  des  années  qu’it  les  renouvelle  sans  suc- 
cès. « A Haapiti,  nous^ dit-il,  il  existe  deux  écoles  libres  ca- 
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tholiques,  pas  d’école  laïque,  pas  d’école  protestante.  Avenir 
menaçant!  — Et  il  n’est  pas  possible  de  compter  sur  les  indi- 
gènes pour  l’ouverture  d’une  école  libre, 

« A Afaréaitu,  pas  d’école  primaire,  ni  laïque,  ni  catholique, 
ni  protestante  et,  cela  depuis  bien  des  années.  Les  enfants  va- 
gabondent. N’est-il  pas  à craindre  qu’un  jour  vienne  où 
l’Église  sera  impuissante  à réparer  — ce  qu’elle  a fait  jusqu’à 
aujourd’hui  dans  une  certaine  mesure  — les  immenses  la- 
cunes de  l’éducation  des  enfants? 

((  A Téaharoa,  après  avoir  beaucoup  souffert  pendant  bien 
des  années,  l’école  laïque  a attiré  rapidement  plus  de  cent 
élèves,  grâce  à la  bonne  direction  de  madame  Témarii,  au- 
trefois institutrice  de  l’école  protestante  de  Papéété,  et  au 
zèle  de  son  mari,  jeune  instituteur  demi-blanc,  formé  par  les 
soins  de  M.  Ahnne  ». 

A cet  état  de  choses,  si  inquiétant  pour  l’avenir,  quel  re- 
mède apporter,  quel  remède  surtout  qui  soit  à la  portée  de 
notre  hourse?  Sans  doute,  quelques  instituteurs  européens 
placés  dans  les  districts  de  Taïti  ou  dans  nos  principales  îles 
seraient  à même  d’y  rendre  des  services  inestimables;  mais, 
en  présence  des  besoins  qui  se  présentent  ailleurs,  nous 
n'osons  émettre  de  pareilles  prétentions. 

<c  Ce  qu’il  faudrait,  nous  dit  M.  Ahnne,  ce  serait  au  moins 
un  instituteur  de  plus  pour  notre  école  de  garçons  de  Papéété; 
il  le  faudrait  pour  renforcer  l’école  du  chef-lieu  et  la  mettre 
en  état  de  lutter,  sans  trop  de  désavantages,  avec  les  catho- 
liques; il  le  faudrait  surtout  pour  me  permettre  de  former 
des  instituteurs  indigènes,  qui,  eux,  pourraient  rendre  de 
précieux  services  dans  les  districts  et  dans  les  îles.  Ce  ne 
sont  pas  les  jeunes  gens  qui  manquent  ; nous  avons  eu  ce 
moment  une  quinzaine  d’élèves  de  15  à 19  ans,  tous  pourvus 
du  certificat  d’études  depuis  plusieurs  années  et  dont  la  plu- 
part seraient  heureux  de  se  dévouer  à la  carrière  de  l’ensei- 
gnement. Mais,  ces  jeunes  gens,  il  faudrait  avoir  le  temps  et 
les  moyens  de  les  préparer  sérieusement,  non  seulement  pour 
les  examens  du  brevet  qui,  chaque  année,  deviennent  plus 
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difficiles,  mais  encore  au  point  de  vue  moral  et  religieux.  Or, 
cette  préparation  est  matériellement  impossible  avec  le 
nombre  actuel  de  nos  élèves  et  les  programmes  que  nous 
impose  la  concurrence  avec  d’autres  écoles. 

« 11  faudrait,  avec  ces  jeunes  gens,  pouvoir  former  une 
sorte  de  classe  normale  ; pour  cela,  un  seul  maître  suffirait, 
et  les  résultats,  croyons-nous,  seraient  inappréciables.  — Une 
fois  ces  maîtres  indigènes  formés,  si  nous  ne  pouvons  les 
employer  nous-mêmes,  ce  qui  serait  bien  préférable  — les 
magnifiques  résultats  obtenus  par  l’école  de  Taravao  sont  là 
pour  le  prouver,  — ils  peuvent  toujours  entrer  au  service  de 
l’administration  et  rendre  des  services  comme  instituteurs 
laïques.  Le  gouvernement  local,  qui  manque  de  personnel 
pour  ses  écoles,  ne  demande  qu’à  les  accepter.  Sans  doute, 
ils  échappent  ainsi  à notre  influence,  mais  nous  avons  la 
certitude  qu’une  école  laïque  tenue  par  un  maître  sérieux  et 
bien  préparé  peut  faire  beaucoup  de  bien  ; elle  est,  dans  tous 
les  cas,  bien  préférable  à une  école  catholique  ou  à l’absence 
de  toute  école.  » 

Cette  question  de  l’éducation  de  l’enfance,  nous  le  répétons, 
est  une  des  plus  importantes  pour  l’avenir  du  protestantisme 
dans  nos  îles,  et  il  serait  périlleux  de  la  négliger  ; ce  n’est 
pas  quand  l’arbre  est  devenu  grand  qu’il  est  possible  de  le 
redresser.  Aussi  nous  vous  prions  instamment  de  bien  vou- 
loir prendre  cette  question  en  considération  et  d’y  porter  re- 
mède pendant  qu’il  en  est  temps  encore. 

Mais  nous  ne  voulons  point  terminer  ce  rapport,  messieurs, 
sans  vous  exprimer  notre  reconnaissance  pour  le  renfort  que 
vous  avez  bien  voulu  nous  envoyer,  au  cours  de  l’année  der- 
nière, dans  la  personne  de  M.  et  madame  Paul  Vernier,  et  sans 
vous  dire  la  joie  que  nous  a causée  cette  arrivée,  ainsi  que  le 
retour  de  notre  chère  madame  Vernier.  Nos  indigènes  ont  paru 
tout  particulièrement  heureux  du  choix  du  Comité;  le 
dimanche  où  Paul  Vernier  fut  présenté  à l’Église  de  Papéété, 
c’est  avec  un  attendrissement  mêlé  d’une  certaine  fierté  que 
nos  Taitiens  ont  écouté  celui  qu’ils  appellent  un  enfant  du 
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pays  (o  tomaiti  no  teieneï  fenua),  et  qu’ils  paraissent  un  peu 
considérer  comme  leur  propre  enfant.  Et  tous,  nous  avons 
été  remués  par  la  parole  simple  et  vivante  de  ce  jeune  frère, 
qui,  comme  saint  Paul,  est  venu  au  milieu  de  nous,  ne  vou- 
lant savoir  qu’une  chose  : Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié. 

Malgré  le  proverbe  qui  dit  que  « nul  n’est  prophète  en  son 
pays  »,  nous  avons  la  conviction  qu’avec  l’aide  de  Dieu  Paul 
Vernier  sera  bien  véritablement  un  prophète  àTaïti  et  que, 
marchant  sur  les  traces  de  son  vénérable  père,  il  est  appelé 
à rendre  les  plus  grands  services  à notre  mission. 

Déjà,  il  s’est  mis  à l’œuvre;  en  attendant  qu’une  connais- 
sance plus  parfaite  de  la  langue  taïtienne  lui  permette  de 
se  rendre  dans  le  poste  qui  lui  sera  ultérieurement  assigné, 
lui  et  sa  chère  compagne  ont  bien  voulu  offrir  leur  aide  à 
nos  écoles  françaises  indigènes  de  Papéété,  et  ce  renfort  n’est 
certes  pas  à dédaigner. 

Que  Dieu  veuille  bénir  l’entrée  de  M.  et  madame  Paul  Vernier 
dans  notre  œuvre  et  leur  accorder,  au  milieu  de  nous,  une 
carrière  longue  et  bénie,  féconde  en  résultats  pour  l’avance- 
ment de  son  règne  ! 

Pour  la  Conférence  missionnaire  : 

Le  Secrétaire, 

Ed.  Aunne. 


AUX  ILES  SOUS-LE-VENT 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  P.  Brun, 

État  alarmant  de  l’instruction  primaire.  — Deux  délogements. — 
L’école  pastorale  et  ses  éléves.  — La  mission  aux  Touamotous. 
— La  « Croix  du  Sud  ». 


Papétoaï,  1 mai  1898. 

C’est  toujours  l’instruction  primaire  qui  nous  inspire  sur- 
tout des  inquiétudes,  au  point  de  vue  moral,  intellectuel  et 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉUQUES  DE  PARIS 


583 


religieux.  Quant  à l’éducation^  elle  est  déplorable  dans  toutes 
nos  îles  océaniennes.  Il  n^y  a,  à Mooréa,  que  les  deux  dis- 
tricts de  Téaharoa  et  de  Papétoaï  qui  aient  des  écoles  laïques. 
Celle  de  Téaharoa,  grâce  à l’institutrice  française  qui  la  dirige, 
^t  dont  vous  connaissez  le  dévouement,  marche  bien  quant  à 
l’enseignement  du  français.  Les  autres  districts  sont  encore 
privés  de  toute  instruction  primaire.  Notre  île  a une  école 
catholique,  mais  pas  une  seule  école  libre  protestante. 

Nos  écoles  du  dimanche  et  celles  du  jeudi  laissent  encore* 
passablement  à désirer,  quoiqu’elles  aient  fait  des  progrès 
réjouissants.  Je  suis  toujours  persuadé  que  notre  mission  taï- 
tienne  dépend,  dans  une  grande  mesure,  des  écoles  libres 
protestantes  et  des  écoles  du  dimanche,  qui  sont  loia  d’étre 
partout,  à Taïti  et  à Mooréa,  ce  qu’elles  devraient  être.  Le 
manque  de  livres  appropriés  à ces  dernières  écoles  — histoire 
sainte  et  catéchisme  en  langue  taïtienne  — d’images  et  de  pe- 
tites feuilles,  et  surtout  l’insouciance  des  parents  pour  l’ave- 
nir religieux  de  leurs  enfants  : voilà  quelles  sont  les  princi- 
pales causes  du  peu  de  prospérité  de  nos  écoles  du  dimanche 
et  du  jeudi... 

L’Église  de  Papétoaï  a perdu  dernièrement  deux  de  ses 
membres,  dont  la  mort  a été  en  édification  à tout  le  trou- 
peau. L’un,  sentant  sa  fin  prochaine,  dit  à celui  qui  voulait 
lui  administrer  un  nouveau  médicament  : « J’ai  trouvé  le 
seul  remède  efficace.  » — « Et  lequel?  » lui  demanda-t-on. 
— « Lequel?  répondit  le  mourant;  n’est-ce  pas  le  sang  de 
Christ  qui  purifie  de  tout  péché?  Laissez-moi  mourir  tran- 
quille et  aller  au  plus  vite  près  de  mon  Sauveur.  » 

L’autre  membre  de  l’Église  était  une  humble  et  fidèle  chré- 
tienne, âgée  de  plus  de  soixante-dix  ans,  et  qui,  depuis  de 
nombreuses  années,  faisait  luire  la  lumière  de  l’Évangile  tout 
autour  d’elle,  grâce  a sa  douceur,  à sa  modestie  et  à sa  réelle 
piété.  Une  grande  partie  de  la  paroisse,  en  assistant  à son 
enterrement,  a voulu  lui  donner  une  dernière  marque  d’es- 
.time  et  d’affection. 
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L'école  pastorale  de  Papétoaï,  fondée  et  entretenue  par  le 
Conseil  supérieur  des  Églises  taïtiennes,  a formé,  Tannée 
dernière,  trois  nouveaux  pasteurs  indigènes  qui  exercent 
leur  ministère,  Tun  à Tîle  Rapa,  et  Tautre  à Taïti.  Elle  con- 
tient actuellement  huit  élèves,  tout  heureux  de  vivre  paisi- 
blement dans  le  joli  enclos  de  notre  mission,  situé  au  centre 
du  village,  et  où  Ton  voit  maintenant,  grâce  aux  étudiants, 
une  cinquantaine  de  cocotiers  en  plein  rapport,  quelques 
• jeunes  arbres  à pain  et  une  allée  de  manguiers  nouvellement 
plantés  et  qui  donneront  bientôt  une  ombre  bien  nécessaire. 

Je  suis  content  de  la  conduite  extérieure  de  nos  chers  élèves, 
de  leur  application  aux  études,  des  leçons  qu’ils  donnent 
aux  enfants  de  nos  écoles  du  dimanche  et  du  jeudi  et  à la 
jeunesse  de  Papétoaï.  Ils  vont,  de  temps  en  temps,  faire  des 
visites  aux  malades  et  cherchent  à gagner  quelques  âmes  à 
Christ.  Je  suis  heureux  de  les  voir  s'intéresser  à la  cure 
d’âmes,  la  principale  œuvre  du  ministère  pastoral. 

J’ai  commencé,  cette  année,  avec  eux,  deux  nouveaux  cours  : 
un  abrégé  de  l’histoire  de  l’Église,  et  un  cours  de  controverse 
contre  le  papisme.  Ils  dureront  trois  ans  comme  les  précé- 
dents. Il  y en  a un  autre  auquel  je  tiens  extrêmement  ; c’est 
un  abrégé  de  théologie  protestante,  dont  je  donne  verbalement 
quelques  notions,  mais  qui  n’est  pas  encore  rédigé  en  taïtien. 
L’étudiant  indigène  ne  retient  guère  que  ce  que  ses  yeux  ont 
confié  à sa  mémoire  : de  là  la  nécessité  de  cours  écrits,  ap- 
pris plus  ou  moins  par  cœur  par  les  élèves  et  expliqués  par 
le  professeur,  au  moyen  de  nombreuses  questions  qui  les 
obligent  à réfléchir. 

Les  Églises  taïtiennes  ont  commencé  elles-mêmes,  il  y a 
quelques  années,  une  œuvre  intéressante  aux  îles  Touamo- 
tous.  Nous  n’avons  encore,  hélas  ! qu'un  seul  missionnaire 
indigène  dans  cet  archipel,  où  dix  ouvriers  sont  nécessaires. 
Ce  qui  nous  manque  surtout  pour  mener  à bonne  fin  cette 
entreprise,  c’est  ce  qu’on  appelle  le  nerf  de  la  guerre  : l’ar- 
gent. On  en  trouvera  si  on  le  veut,  et  des  hommes  aussi. 
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Notre  cher  missionnaire  Taharea,  ancien  élève  de  l’école  pas- 
torale, est  plein  de  foi,  de  zèle  et  de  dévouement.  11  a fixé  sa 
résidence  dans  file  de  Raroïa,  où  il  a déjà  fondé  une  petite 
Église,  et  où  il  est  en  train  de  construire  un  petit  temple,  dû 
à la  générosité  des  Églises  de  Taïli  et  de  Mooréa.  Dans  notre 
lie,  les  collectes  faites  cette  année,  en  faveur  surtout  de  cette 
mission  ont  déjà  produit  la  somme  de  1,340  francs;  termi- 
nées, elles  s’élèveront,  s’il  plait  à Dieu,  à plus  de  1,500  francs. 

L’évangélisation  des  principaux  groupes  d’îles  dépendant 
de  Taïti  est  favorisée  depuis  quelque  temps  d’une  manière 
extraordinaire.  Un  grand  vapeur,  la  Croix  du  Sud,  touche 
régulièrement,  chaque  mois,  aux  îles  les  plus  importantes 
des  Touamotous,  va  jusqu’aux  Marquises,  revient  à Taïti,  re- 
part pour  visiter  Mooréa,  Huahiné,  Raïatéa  et  Borabora,  re- 
passe, à son  retour,  à chacune  de  ces  dernières  îles,  pour 
regagner  Papéété,  le  centre  des  établissements  français  de 
l’Océanie.  Ce  service  si  précieux  est  subventionné  par  le 
Conseil  général  de  la  colonie.  Quelle  belle  œuvre  n’accompli- 
rait pas  aux  Touamotous,  aux  Marquises  et  aux  Gambiers, 
un  missionnaire  français,  aidé  de  quelques  pasteurs  indi- 
gènes! Puisse  cette  belle  œuvre  être  bientôt  entreprise  pour 
la  gloire  de  Dieu  ! 


P.  Brun. 
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ILES  LOYALTY 

LES  FÊTES  DU  MAY,  A MARÉ 

Extrait  d’une  lettre  de  M.  Ph.  Delord,  communiquée  par  sa 

famille. 

Conférence  des  Natas.  — Évangélisation  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie par  les  indigènes.  — Lépreux.  — Réunions  monstres  et 
magnifiques  collectes.  — Pentecôte.  — La  Cène  à Maré.  — 
Projets.  — L’hiver. 

Ro,  Maré,  îles  Loyalty,  Océanie, 

4 juin  1898. 

Enfin,  les  voila  passées  ces  fameuses  journées  du  May!  Le 
May^  c’est  la  fête  annuelle  des  Églises  de  Maré,  fête  qui  se 
célèbre,  tantôt  à Rô,  tantôt  à Netché,  où  sont  les  Rousseau. 
Cette  fois,  c’était  donc  ici.  Le  ciel  n’a  pas  été  favorable  : il 
avait  plu  les  jours  précédents  et  le  temps  était  gris,  triste  et 
froid;  parfois  même  le  vent  a été  très  fort.  C’est  une  grosse 
contrariété,  à cause  des  réunions  en  plein  air,  car  le  temple, 
quoique  grand,  serait  insuffisant  pendant  ces  jours  de  fête. 

Les  mardi  et  mercredi,  j’avais  la  Conférence  trimestrielle 
des  Natas.  C’est  aussi  une  affaire  sérieuse,  car  c’est  là  que  je 
fais  décider  foutes  les  questions  qui  se  sont  accumulées  pen- 
dant les  trois  derniers  mois.  J’avais  une  grave  question  sur 
le  tapis  : il  s’agit  d’un  parti  de  rebelles  et  de  mécontents  qui 
se  sont  soulevés  dans  deux  ou  trois  Églises,  gens  sans  vraie 
piété,  ambitieux  et  entêtés.  Nous  avons  dû  en  exclure  plu- 
sieurs. Il  y avait  aussi  la  nomination  d’un  nata  appelé  par 
une  Église  vacante.  Il  a accepté,  et  ainsi  se  trouvent  pour- 
vues toutes  les  Églises  de  Maré.  Quand  je  suis  arrivé,  il  y 
avait  quatre  vacances. 

Mais  peut-être,  bientôt,  y en  aura-t-il  d’autres,  puisque  je 
viens  de  faire  appel  aux  natas  de  Maré  pour  la  mission  en 
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Grande-Terre  et  que  trois  se  sont  offerts.  (La  Grande-Terre,, 
pour  les  Loyalty,  c’est  la  Nouvelle-Calédonie.) 

J’avais  aussi  à parler  à mes  natas  de  la  question  des^ 
lépreux.  Les  lépreux  qui  étaient  à l’ile  Belep  nous  sont  reve- 
nus, et  l’on  a créé  sur  l’ile  trois  centres,  trois  léproseries, 
aux  trois  extrémités.  Or,  je  désire  connaître  les  noms  de  ces 
malades,  la  place  où  ils  se  trouvent,  afin  qu’ils  ne  manquent 
de  rien.  J^aimerais  même  qu’un  naia  se  dévouât  pour  cette 
œuvre  et  voulût  bien  se  charger  de  les  visiter  régulièrement; 
mais,  jusqu’ici,  aucun  d’eux  ne  s’est  offert. 

Après  la  conférence  des  natas,  les  Églises  ont  commencé  à 
arriver  les  unes  après  les  autres.  C’était  jeudi. 

Nous  avions  les  Rousseau  chez  nous  depuis  lundi  : en  tout, 
avec  les  domestiques,  dix  personnes.  Jugez,  si  la  maison 
était  pleine.  Pleine,  oui,  mais  sans  trop  de  gêne!  Et  les 
enfants  étaient  si  heureux  de  se  trouver  réunis  ! 

Puis  sont  venus  les  jours  de  la  fête,  les  jours  du  May, 
vendredi,  samedi,  dimanche  : jours  d’éloquence  et  de  col- 
lecte aussi. 

Pensez  que  nous  avons  eu,  à cette  première  réunion, 
vingt-six  orateurs  et  douze  chants!  Aussi  a-t-elle  duré  de 
dix  heures  du  matin  à trois  heures  ou  trois  heures  et  demie. 

Il  y a eu  là  des  choses  bien  jolies,  bien  touchantes  ! 

D’abord,  la  collecte,  ou  souscription  annuelle,  a produit 
près  de  3,500  francs,  pour  la  mission  de  Paris.  Ensuite,  il  y 
a eu  des  collectes  spéciales  : 

1®  En  faveur  des  natas  de  la  Grande-Terre  : produit  100  fr. 
et  quatre  robes  ! Ne  riez  pas,  vous  avez  bien  lu  : quatre  robes. 
Ce  sont  des  femmes  que  nous  avons  vues  disparaître  un  ins- 
tant, puis  reparaître,  apportant  leur  plus  belle  robe,  rouge, 
bleue,  orange.  Sur  les  quatre,  il  y avait  deux  femmes  de 
natas. 

2°  Le  lendemain,  une  autre  collecte  spontanée  (il  est  vrai 
que  j’en  avais  soufflé  l’idée  aux  natas).  Un  homme  se  lève, 
monte  sur  l’estrade  et  dit  : « Mes  amis,  xM.  Jones  est  notre 
père  ; c’est  maintenant  un  vieillard  : réjouissons  son  cœur 
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avant  qu’il  aille  à Dieu.  Nous  lui  donnerons  un  cadeau.  Voici 
1 fr.  10.  » L’élan  est  donné  : des  hommes,  des  femmes,  des 
enfants  s’avancent  vers  l’estrade,  et  bientôt  nous  avons 
177  fr.  75. 

Or,  la  veille  on  avait  dit  : il  n’y  a plus  d’argent. 

Mais,  voici  : parmi  les  pièces  de  50  centimes  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  somme,  beaucoup  étaient  trouées.  M.  Rous- 
seau m’en  a donné  l’explication  : elles  ont  été  arrachées  à un 
bracelet  ou  à un  collier,  car  ceux  qui  les  ont  données 
n’avaient  plus  d’argent. 

Ce  sont  là  des  choses  qui  nous  ont  réjouis.  Il  y en  a 
d’autres  bien  tristes,  et  je  pleurerais  presque  en  vous  les 
racontant;  mais  il  y a aussi  des  rayons  lumineux  qui  con- 
solent et  qui  donnent  bon  courage. 

J’ai  eu  également  un  excellent  culte  dimanche  dernier, 
jour  de  Pentecôte  et  troisième  jour  de  la  fête.  C'était  dans  le 
temple.  Quel  bel  auditoire!  Et  quand  j’ai  vu  cette  foule,  j’ai 
été  ému...  un  peu  comme  le  soir  de  ma  consécration  à Nîmes. 

Un  auditoire  pareil,  cela  vous  donne  le  frisson,  cela  rend 
petit,  et  puis,  si  l'on  regarde  en  hauC  cela  vous  donne  des 
aies. 

Je  puis  dire  que  Dieu  a été  avec  moi.  Jamais  je  n’avais  été 
aussi  peu  préoccupé  des  mots  et  de  mon  interprète.  Du  reste, 
celui-ci  a été  parfait;  et  l’auditoire  m’a  suivi  jusqu’au  bout 
avec  une  intensité  d’émotion  que  je  sentais,  moi  aussi. 

J’avais  pris  ce  texte  : « Choisissez  aujourd’hui  qui  vous 
voulez  servir  ».  J’ai  eu  plus  tard  quelques  échos  de  l’im- 
pression. Les  uns  disaient  : a Ces  paroles  sont  dures  ».  Le 
grand  chef  a dit,  paraît-il»  : Elles  sont  comme  des  épées». 
Pauvre  chef!  puissent  ces  épées  lui  transpercer  l’àme  ! 

Le  soir,  service  de  sainte  Cène  et  présentation  de  nos 
enfants  (le  petit  Paul  Rousseau  et  notre  petite  Lucie,  deux 
contemporains,  nés  l’un  et  l’autre  à Maré,  il  y a quelques 
semaines).  Nous  avons  bien  pensé  à vous,  et  si,  pour  le 
corps,  nous  étions  éloignés,  par  le  cœur  nous  étions  bien 
prés  de  vous  tous. 
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La  distribution  de  la  sainte  Cène  a été  faite  par  seize 
diacres. 

Ici,  la  sainte  Cène  se  présente  sous  la  forme  de  l’igname 
bouilli  et  coupé  en  morceaux,  et  de  l’eau  de  coco  pour  repré- 
senter le  vin.  Si  cela  étonne  la  première  fois,  cela  ne  frappe 
plus  la  seconde.  Du  reste,  les  paroles  et  l’acte  restent  les 
mêmes  : Christ  est  tout. 

Et  voilà  ces  jours  bruyants  passés  ! 11  est  vrai  qu’à  la  suite, 
il  m’est  venu  une  foule  de  malades,  et  les  premiers  jours  de 
cette  semaine  ont  été  occupés  à donner  des  médicaments: 
j’ai  eu  jusqu’à  douze  et  quinze  malades  dans  une  même 
matinée. 

Les  Rousseau  sont  partis  lundi  dernier.  Nous  avons  gardé 
leur  fillette  Gabrielle,  elle  repart  demain. 

Maintenant,  j’ai  repris  mes  leçons  avec  mes  étudiants,  je 
vais  recommencer  mes  courses  à cheval,  et,  peut-être,  pro- 
chainement, une  tournée  aux  stations  missionnaires  de  la 
Nouvelle-Calédonie.  J’ai  aussi  plusieurs  travaux  commencés, 
et,  en  particulier,  l’école,  dont  nous  avons  posé  pendant  ces 
jours  de  fête  la  première  pierre.  C’est  un  gros  travail  et  qui  me 
donnera  bien  à faire.  La  construction  aura  10  mètres  sur  6... 

Nous  sommes  ici  en  hiver,  un  hiver  relativement  chaud, 
puisque  nous  ne  sommes  pas  encore  descendus  au-dessous 
de  17  degrés.  Mais  nous  trouvons  que  c’est  froid.  Nous  avons 
des  pluies  torrentielles.  Pu.  Delord. 

Dans  une  lettre  privée,  communiquée  au  Christianisme  au 
dix-neuvième  siècle^  M.  le  pasteur  Lengereau,  de  Nouméa, 
attire  l’attention  des  Églises  de  France  sur  les  25  ou  30  tribus 
à l’est  de  la  Nouvelle-Calédonie,  et  les  20  tribus  à l’ouest,  qui, 
évangélisées  par  une  quinzaine  de  natas  maréens,  ont  fait 
acte  d’adhésion  au  protestantisme.  Jusqu’ici,  il  a lui-même 
dirigé  de  loin  cette  œuvre  ; mais  il  ne  peut  le  faire  que  d’une 
manière  très  insuffisante,  et  réclame,  à défaut  d’un  mission- 
naire, un  second  pasteur  pour  la  Nouvelle-Calédonie. 

[Rédaction.) 
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MADAGASCAR 

EN  ÉMYRNE 

Arrivée  des  derniers  renforts.  — Pénible  voyage.  ~ Les  diffi- 
cultés continuent.  — Lss  écoles  officielles.  — Le  service  mili- 
taire obligatoire.  — Mesures  destinées  à accroître  la  natalité 
des  indigènes.  — La  procession  de  la  Fête-Dieu.  — Conférence 
du  21  juin.  — Quelques  encouragements.  — Construction  de 
■ maisons  missionnaires.  — MM.  Rusillon  et  Delord. 

Nos  amis  de  Madagascar  ignoraient  encore,  le  ?5  juin, 
date  des  dernières  lettres  que  nous  ayons  reçues  d’eux,  le 
départ  de  M.  Boegner,  qui  s’effectuait,  à la  même  heure,  à 
Marseille.  Ils  ont  dû  en  être  informés  un  jour  ou  deux  après 
par  un  télégramme.  Ils  avaient  pourtant  appris,  soit  par  le 
dernier  courrier,  soit  par  nos  frères  et  sœurs,  MM.  Gaignaire  et 
Chabbert,  M.  et  madame  Groult  et  mademoiselle  Ki  ug,  arri- 
vés le  24,  que  le  Comité,  ne  trouvant  pas  le  pasteur  dont  l’œu- 
vre aurait  toujours  eu  si  grand  besoin,  allait  leur  envoyer  son 
directeur  ou  son  secrétaire  général;  et  déjà,  ils  se  réjouis- 
saient à cette  perspective,  tout  en  s’affligeant  que  les  Églises 
de  France  n’eussent  pas  fourni  à la  Société  des  missions  les 
moyens  d’une  solution  définitive. 

Nos  voyageurs  avaient  fait  leur  voyage  sans  accident,  mais 
non  sans  fatigue  : température  suffocante  dans  la  mer 
Rouge,  puis,  huit  jours  de  mauvaise  mer,  que,  seule,  la  petite 
fille  de  M.  Groult  a bien  supportés,  et  enfin,  pluie  abondante 
en  arrivant  à Tamatave. 

A Djibouti,  la  chaleur  avait  été  intolérable;  les  hommes 
étaient  pourtant  descendus  à terre.  L’un  d’eux,  M.  Groult, 
s’y  était  oublié  dans  la  société  d’un  lieutenant,  passager 
comme  lui.  L’ancre  était  déjà  levée  et  le  navire  avait  fait 
quelques  mètres  quand  l’officier  de  service  s’est  aperçu  de 
leur  absence.  Heureusement,  les  deux  retardataires  sont 
arrivés  presque  aussitôt  et  ont  pu  encore  être  embarqués. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


591 


Mais  notre  sœur,  madame  Groult,  avait  passé  un  mauvais 
quart  d’heure. 

Nos  frères  malgaches  eux-mêmes  ont  beaucoup  souffert  de 
la  chaleur.  « Elle  nous  brûle,  non  seulement  la  peau,  mais 
aussi  la  vie,  nous  écrivait  M.  Rabétafîka,  le  5 mai;  oous  pré- 
férons le  froid  de  l’hiver  de  Paris  à cette  chaleur  accablante. 
Ce  matin,  nous  sommes  descendus  à terre,  à Djibouti, 
espérant  voir  quelque  chose  ; mais  nous  n’avons  rien  vu,  si 
ce  n’est  des  chameaux,  et,  comme  récompense,  nous  sommes 
revenus  à bord  fatigués  de  ce  méchant  soleil  de  Djibouti.  » 

A Tamatave,  où  nos  voyageurs  sont  restés  du  15  au  17  juin, 
quelques  difficultés  de  douane  sont  venues  assombrir  la  joie 
de  l’arrivée  sur  la  terre  malgache.  Enfin,  le  24,  la  petite 
colonne  arrivait  à Tananarive,  où  l’accueil  de  nos  mission- 
naires les  dédommageait  de  leurs  fatigues. 

Yoici  maintenant  quelques  nouvelles  de  la  mission  elle- 
même. 

Il  n’est  pas  possible  de  nous  dissimuler  que  Père  des 
difficultés  est  loin  d’être  close.  Ces  difficultés  proviennent 
toujours  des  mêmes  motifs  : chiffre  beaucoup  trop  réduit  de 
notre  effectif;  audace  des  jésuites  qui  ne  reculent  devant 
aucune  calomnie  et,  quand  ils  croient  le  pouvoir  impunément, 
devant  aucune  violence;  timidité  désolante  des  Malgaches, 
et,  enfin,  mesures  légales  menaçant,  à chaque  instant,  soit  de 
vider  nos  écoles  au  profit  des  écoles  officielles,  soit  de  com- 
promettre le  recrutement  de  notre  personnel  d’instituteurs 
indigènes. 

Quelques  faits  aideront  nos  lecteurs  à se  rendre  compte  de 
ces  difficultés. 

A Farariona^  nous  avons  rouvert,  à la  fin  de  janvier,  une 
école  pour  laquelle  nous  avons  demandé  l’autorisation 
officielle  au  lieutenant-colonel  Sucillon,  qui  commandait 
alors  le  territoire.  Avant  la  réouverture,  et  depuis  la  des- 
truction de  l’ancienne  école  protestante  du  village,  quelques 
enfants  étaient  allés  suivre  les  cours  de  l’école  officielle  de 
Maharidaja,  à une  heure  et  demie  de  marche.  Naturellement, 
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ils  revinrent  à notre  école,  suivant  en  cela  les  décrets  du 
Général,  qui  laissent  chacun  libre  de  choisir  l’école  qui  lui 
plaît.  De  là,  vif  mécontentement  d’un  lieutenant  qui  condamne 
à 50  francs  d^amende  les  mpiadidis  (surveillants  scolaires) 
pour  avoir  laissé  ces  enfants  quitter  Técole  de  Maharidaja. 
Sur  la  plainte  des  habitants,  M.  Mondain  fait  les  dix  heures 
de  cheval,  aller  et  retour,  nécessaires  pour  visiter  le  village 
et  y ouvrir  une  enquête.  Arrivé  à l’improviste,  il  interroge 
séparément  tous  les  habitants  qu’il  peut  trouver,  les  deux 
mpiadidis  et  leurs  femmes,  et  tous  font  les  mêmes  réponses. 
Notre  missionnaire  adresse  alors  une  plainte  officielle  qui 
reçoit  satisfaction.  Il  est  entendu  que  les  élèves  de  l’école 
officielle  de  Maharidaja,  appartenant  au  village  deFarariona, 
pourront  choisir  entre  les  deux  écoles  : 56  élèves,  sur  56, 
reviennent  immédiatement,  preuve  que  le  goût  des  habitants 
pour  les  écoles  officielles  n’est  pas  aussi  vif  et  aussi  spontané 
qu’on  le  prétend  quelquefois.  Le  même  lieutenant  fait  aussitôt 
appeler  les  habitants  et  leur  tient  à peu  près  ce  langage  : 
« Vous  n’aimez  donc  pas  l’école  officielle?  vous  êtes  donc  des 
Fahavalos  ! » Les  pauvres  Malgaches  tremblent  et  se  voient 
déjà  emprisonnés.  L’officier  reprend  alors:  «Eh  bien!  pour 
montrer  que  vous  n’étes  pas  ennemis  du  gouvernement, 
vous  allez  signer  une  pétition  demandant  l’établissement  d’une 
école  officielle  à Farariaona.  » Et  tous  de  signer,  terrifiés,  la 
mort  dans  Fâme.  Voilà  comment  s’obtiennent  le  plus  souvent 
des  pétitions,  dont  on  fait  ensuite  grand  étalage,  pour  prouver 
que  les  Malgaches  ne  tiennent  absolument  pas  à leurs  écoles 
confessionnelles  ! 

Et  ces  écoles  officielles  sont  parfois  confiées  aux  frères  et 
aux  sœurs  avec  lesquels  le  gouvernement,  on  le  sait,  a fait 
un  traité. 

Autre  genre  de  menace  suspendue  sur  nos  écoles.  Un  arrêté 
du  Général  daté  du  26  mai,  et  paru  dans  le  Journal  officiel  de 
Madagascar  du  28,  porte  que  «tout  indigène  âgé  de  21  ans, 
originaire  de  l’imerina,  doit  le  service  militaire  personnel 
pendant  cinq  ans,  et  est  appelé  à servir  dans  toute  l'île,  sur 
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la  zone  côtière  comme  dans  le  plateau  central,  et  même  à 
l’extérieur,  suivant  les  besoins.  » Cette  obligation  peut  être 
rachetée  par  un  versement  dont  le  montant  varie  entre 
150  francs,  pour  cinq  ans  d’exonération,  et  50  francs,  pour 
un  an. 

Nous  n’avons  pas  à apprécier  ici  cet  arrêté  en  lui-même. 
Nons  remarquons  seulement,  avec  nos  missionnaires,  qu’il 
ne  renferme  aucune  exception  en  faveur  des  indigènes  qui 
se  vouent  à l’enseignement.  Le  service  militaire  pourrait  donc, 
du  jour  au  lendemain,  prendre  la  plus  grande  partie  de  nos 
maîtres.  Nous  savons  que  M.  Mondain  a fait  part  de  ses 
alarmes  au  général  Galliéni,  avant  son  départ  de  Tananarive, 
et  que  celui-ci  a promis  d’arranger  les  choses  à son  retour. 
Mais,  en  attendant,  la  situation  est  critique. 

A peine  le  décret  avait-il  paru  à V Officiel,  que  vingt  à vingt- 
cinq  instituteurs  des  environs  immédiats  de  Tananarive  arri- 
vaient chez  M.  Mondain,  ouvrant  la  série  des  réclamations. 
Les  gouverneurs,  les  mpiadidis,  tout  avait  été  mis  en  mouve- 
ment, et  Ton  organisait  déjà  les  conseils  de  révision.  Notre 
missionnaire  se  précipite,  avec  sa  bande  à lambas  blancs, 
chez  le  colonel  Henry,  qui  dirige  les  affaires  en  l’absence  du 
Général.  Le  colonel  déclare  ne  pouvoir  rien  faire.  Les  ordres 
sont  précis.  Aucune  restriction  n’a  été  faite,  sauf  pour  les  ins- 
tituteurs officiels  et  les  employés  du  gouvernement.  Avant  la 
fin  de  juillet,  tout  doit  être  terminé  et  chacun  bien  et  dûment 
enrôlé.  — M.  Mondain  n’a  eu  d’autre  ressource  que  d’adresser 
au  gouverneur  général  un  long  mémoire,  exposant  quel 
coup  redoutable  risquait  d’être  porté  à l’œuvre  scolaire  de 
notre  Société.  Ce  mémoire  aura  sans  doute  rejoint  le  Général 
à l’une  de  ses  étapes.  Nous  ne  pouvons  douter  qu’il  ne  soit 
examiné  avec  toute  l’impartialité  désirable. 

Au  dernier  moment,  M.  Mondain  nous  apprend,  d’ailleurs, 
que  de  nouvelles  mesures,  qui  n’auront  leur  effet  qu’en  1899, 
ont  été  prises  pour  tempérer  la  rigueur  de  l’arrêté  du  26  mai. 
Les  pères  de  cinq  enfants  seront  exemptés  de  corvée,  et  tous 
les  pères  de  famille,  n’eussent-ils  qu’un  enfant,  seront 
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dispensés  de  service  militaire.  D’autres  dispositions  (édu- 
cation gratuite  du  septième  enfant,  impôt  sur  les  célibataires, 
etc.)  tendent  également  à combattre  la  diminution  de  la 
natalité  et  l’extinction  de  la  race. 

Pauvre  race  malgache,  menacée  par  toutes  sortes  de 
maladies  ! Pour  lutter  contre  elles,  l’administration  en- 
courage toutes  les  missions  religieuses  à fonder  des  hô- 
pitaux et  leur  promet  son  appui.  Mais,  en  même  temps, 
elle  interdit  désormais  aux  missionnaires  anglais  toute  vente 
de  médicaments  aux  Européens.  Nos  missionnaires,  qui  se 
fournissaient  chez  eux  de  quinine  et  d’autres  drogues,  à des 
prix  beaucoup  plus  avantageux  que  ceux  de  la  pharmacie 
française  de  Tananarive,  craignent  de  voir  diminuer  d’une 
manière  fâcheuse  les  moyens  qu’ils  avaient  de  répandre  la 
santé  parmi  les  indigènes. 

Une  nouvelle  occasion  a été  fournie  aux  catholiques 
d’accentuer  le  caractère  officiel  dont  ils  aiment  à parer  leur 
culte,  à Madagascar  comme  partout  ailleurs. 

Une  procession  gigantesque  s’est  déroulée,  le  dimanche  de 
la  Fête-Dieu,  sur  le  vaste  emplacement  d’Imahamarina,  au- 
tour du  lac  où  la  reine  prenait  jadis  le  fameux  bain.  Dès  le 
grand  matin,  de  longues  files,  conduites  par  des  prêtres,  et 
représentant  les  trois  ou  quatre  cents  paroisses  catholiques 
de  rÉmyrne,  faisaient  leur  entrée  dans  la  capitale.  Deux  ma- 
gnifiques reposoirs  étaient  dressés  sur  les  emplacements  des 
anciens  kabarys  royaux. 

«A  neuf  heures  et  demie,  dit  le  R.  P.  Thomas,  dans  les 
Missions  catholiques,  confirmant  et  amplifiant  les  détails  que 
nous  donnent  nos  missionnaires,  la  foule,  qui  comptait  au 
moins  douze  mille  personnes,  commence  à se  placer  sur 
deux  rangs  et  à se  dérouler  autour  du  lac  Anosy,  sur  une 
longueur  de  1,600  à 1,700  mètres.  Ce  n’est  qu’une  heure 
après  seulement  que  Monseigneur  peut  sortir  de  l’Église, 
portant  le  Saint-Sacrement.  Il  était  précédé  d’une  longue 
troupe  d’enfants  de  chœur  en  soutanes  rouges  et  en  surplis, 
jetant  des  fleurs  ou  balançant  l’encensoir. 
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« Presque  tous  les  missionnaires,  venus  de  leurs  postes  et 
revêtus  de  chapes,  de  chasubles  et  de  dalmatiques  étince- 
lantes, formaient  le  cortège  d’honneur  du  Roi  des  rois.  Çà  et 
là  s’agitaient  les  bannières,  les  drapeaux,  les  oriflammes, 
tandis  que  les  prières,  mêlées  de  cantiques  ou  entrecoupées 
par  le  son  joyeux  de  la  fanfare,  s’élevaient  de  tous  les  points 
de  cet  immense  défilé. 

« Les  Malgaches  étaient  dans  l’admiration...  Beaucoup  de 
protestants  avaient  été  attirés  par  la  curiosité;  mais  tous, 
respectueux,  se  découvraient  au  passage  du  Saint-Sacre- 
ment... » 

Ce  ne  sont  certainement  pas  les  missionnaires  catholiques 
qui  enseigneraient  à leurs  adeptes  ce  respect  des  convictions 
d’autrui.  Il  n’aurait  d’ailleurs  pas  fait  bon,  à ces  pauvres 
protestants,  de  manifester  les  sentiments  que  leur  inspirait 
cette  nouvelle  forme  d’idolâtrie  importée  dans  leur  île.  Mais 
comment  ne  pas  juger  sévèrement  une  provocation  aussi  inso- 
lente, organisée  contre  les  sentiments  religieux  de  la  très 
grande  majorité  des  habitants  de  Tananarive?  Car  on  a beau 
faire,  Tananarive  reste  aujourd’hui  encore  une  ville  en  majo- 
rité protestante.  De  telles  cérémonies,  dont  on  ne  tolérerait 
pas  l’équivalent  de  notre  part,  à supposer  que  nous  eussions 
le  goût  de  les  organiser,  constituent  une  atteinte  manifeste 
au  principe  de  la  neutralité  religieuse. 

Une  conférence  des  missionnaires  de  l’Émyrne  s’est  tenue 
le  21  juin;  notons,  parmi  ses  décisions,  les  suivantes  : 

11  a été  décidé  que  M.  Gaignaire  serait  placé  à Ambositra, 
le  plus  tôt  possible  après  son  arrivée  à Tananarive;  que 
M.  Chabbert  serait  envoyé  en  délégation  toute  provisoire  à 
Ambohibeloma.  Après  le  complet  rétablissement  de  M.  de 
Saint-Vidal,  qui  a cruellement  souffert  de  rhumatismes  arti- 
culaires, on  désignera  définitivement  le  directeur  de  l’or- 
phelinat et  le  titulaire  du  poste  d’Ambohibeloma.  M.  Groult 
restera  provisoirement  à Tananarive,  pour  y donner  des  le- 
çons dans  les  écoles  de  la  ville.  Ces  leçons,  d’ailleurs,  doi- 
vent être  en  ce  moment  interrompues,  le  Général  ayant  fixé 
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les  vacances  scolaires  de  la  Fête  nationale  à l’intervalle  qui 
sépare  le  13  juillet  du  13  août.  Il  y a deux  autres  mois  de  va- 
cances annuelles,  du  25  décembre  au  25  janvier  (Noël)  et  du 
15  avril  au  15  mai  (Pâques). 

Après  avoir  assez  longuement  parlé  de  nos  difficultés, 
nous  devons  cependant,  pour  compléter  le  tableau,  men- 
tionner quelques  encouragements. 

Dans  certaines  localités,  les  enfants  reviennent,  malgré  tout, 
dans  nos  écoles.  A deux  jours  de  marche  de  la  capitale,  72 
enfants  rentrent  en  bloc  dans  une  école  protestante;  30  dans 
une  autre;  dans  cette  dernière  localité,  le  maître  catholique 
demande  à être  admis  dans  notre  école  normale,  afin  de 
reprendre  du  service  chez  nous. 

A l’orphelinat  de  Mazoarive,  le  nombre  de  nos  pupilles 
s’accroît.  La  première  séance  de  la  commission  de  l’orphe- 
linat se  terminait,  le  13  juin,  lorsqu'on  a amené  à nos  amis 
un  pauvre  petit  abandonné,  sale,  déguenillé,  qui  est  entré 
comme  le  vingt-septième  dans  la  famille. 

La  maison  de  M.  Rusillon  à Mahéréza,  et  celle  de  M.  Delord 
à Ambatomanga,  avancent,  à travers  mille  lenteurs  et  empê- 
chements, provenant  de  la  difficulté  de  se  procurer  des  ouvriers 
et  de  la  maladresse  de  ceux  qu’on  recrute.  Nos  frères  sont 
constamment  obligés  de  mettre  la  main  à l’œuvre.  Les  Pères 
jésuites  essaient  parfois  de  détourner  leurs  ouvriers,  en  les 
menaçant  d’amende  et  de  prison  s’ils  continuent  à travailler 
pour  les  protestants. 

M.  Rusillon  a été  obligé  de  refuser  des  élèves,  faute  de 
place  ; il  espère  pouvoir  bientôt  recevoir  tou?  ceux  qui  se 
présenteront.  Il  rend  bon  témoignage  au  travail  de  ses  insti- 
tuteurs et  à leurs  progrès  dans  la  langue  française. 

Des  Églises,  qui  semblaient  mortes,  renaissent  de  leurs  cen- 
dres : ainsi  celle  de  Manankarina,  où  l’école  s'est  rouverte, 
où  le  culte  a été  célébré,  où  trois  hommes  se  sont  mis  à 
rebâtir  le  temple. 

Madame  Rusillon  est  toujours  encouragée  dans  son  œuvre 
parmi  les  femmes.  Chaque  lundi,  elle  fait  cinq  heures  de 
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tîlanzane  pour  se  rendre  à Fénoarivo,  où  elle  réunit  en 
moyenne  55  femmes.  Le  mardi,  elle  donne  une  leçon  de 
français  à Miarinarivo.  On  lui  demande  avec  instance  de 
prendre  encore,  une  fois  par  semaine,  une  vingtaine  de 
fillettes. 

A Ambatomanga,  résidence  de  M.  Delord,  l’école  a plus 
que  doublé  et  le  temple  se  remplit  maintenant  aux  trois 
quarts  le  dimanche.  Madame  Delord  nous  écrit  : « J’aime  mes 
enfants  malgaches  autant  que  ceux  de  France,  si  ce  n'est 
plus,  en  raison  de  leurs  besoins  ».  Mais  elle  ajoute  : « Si  le 
nombre  des  protestants  est  encore  assez  grand,  malgré  la 
diminution,  le  nombre  des  protestants  convaincus  est  bien 
petit.  11  y a beaucoup,  beaucoup  de  fomba  (forme)  : ceux  qui 
sont  sérieux  le  reconnaissent  ».  La  même  constatation  peut 
se  faire  ailleurs  qu’à  Madagascar. 

■ 


AU  BETSILÉO 

Séjour  de  M.  Escande  à Ambositra.  — Relations  fraternelles 
avec  les  luthériens.  — M.  Galland  à Ambohimandroso.  — Modes 
de  Paris. 

M.  Escande  nous  tient  très  fidèlement  au  courant  de  son 
travail,  nous  écrivant  par  tous  les  courriers,  sans  jamais  y 
manquer.  On  sait  qu’il  était  resté  à Fianarantsoa,  après  le  dé- 
part de  M.  Bénézech.  Il  a dû  retourner  fin  mai  à Ambositra,  où 
les  histoires  d’autrefois  s’étaient  de  nouveau  déchaînées  en 
son  absence  : accusations  contre  nos  instituteurs,  violation  de 
nos  locaux  scolaires  et  violences  exercées  contre  nos  élèves. 
M.  Péchin,  de  la  mission  luthérienne,  s’était,  il  est  vrai, 
installé  à Ambositra,  et  y défendait  avec  dévouement  tous  les 
intérêts  protestants,  mais  il  se  voyait  obligé  de  retourner  à 
Fianarantsoa  pour  la  conférence  de  sa  mission,  et  réclamait 
lui-même  la  présence  de  M.  Escande. 

Celui-ci  est  donc  arrivé  le  25  mai  dans  son  ancienne  sta- 
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tioD,  et  a pris  vigoureusement  en  mains  les  diverses  affaires. 
Il  a décidé  de  faire  venir  M.  Robert  à Ambositra,  et  de 
demander  à la  conférence  luthérienne  d"y  renvoyer  aussi 
M.  Péchin.  Il  a profité  de  sa  propre  présence  pour  convoquer 
une  grande  réunion  de  toutes  les  Églises  du  district  qui  se 
tient  tous  les  deux  ans.  Nous  détachons  de  sa  lettre,  pour  le 
donner  plus  loin,  le  récit  de  ces  belles  fêtes. 

Pendant  son  séjour  à Ambositra,  M.  Escande,  se  fondant  sur 
les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites,  a réclamé  la  reddi- 
tion de  18  nouveaux  temples,  trois  se  trouvant  dans  une 
localité  'OÙ  une  Église  catholique  était  en  construction  en 
novembre  dernier,  et  15  dans  des  localités  où  notre  école 
compte  aujourd’hui  un  minimum  de  20  enfants.  Le  Père- 
jésuite  contestait  trois  de  ces  temples,  mais  notre  frère  avait 
l’espoir  de  faire  leconnaître  la  légitimité  de  ses  prétentions. 

Une  douloureuse  nouvelle  a troublé  la  fin  de  ce  séjour. 
M.  Escande  a appris  que,  sur  la  simple  accusation  d’avoir 
prononcé  des  paroles  contre  la  France,  un  arrêté  d’expulsion 
avait  été  pris  contre  une  de  nos  institutrices  et  ses  deux 
sœurs,  sans  aucun  jugement,  sans  aucune  confrontation  et 
même  sans  aucune  interrogation  des  accusés.  Aussitôt  rentré 
à Fianarantsoa,  notre  frère  a agi  pour  obtenir  au  moins  un^ 
sursis  jusqu’au  retour  de  l’administrateur  en  chef  du  Betsiléo^ 
M.  Besson. 

La  conférence  luthérienne,  après  quelques  hésitations  pro- 
venant de  Textrême  délicatesse  de  ses  membres,  et  qui  sont 
entièrement  à leur  honneur,  a bien  voulu  décider  le  retour 
de  M.  Péchin  à Ambositra,  selon  le  désir  de  M.  Escande. 
Ainsi  ce  poste  important  aura  joui  de  la  présence  d’un  mis- 
sionnaire français  jusqu’à  l’arrivée  de  M.  Gaignaire. 

La  cordialité  des  rapports  qui  régnent  au  Betsiléo  entre 
tous  les  missionnaires  protestants  est  d’un  exemple  bienfai- 
sant et  ne  peut  que  servir  efficacement  la  cause  de  FÉvan- 
gile. 

Une  longue  lettre  de  M.  Galland,  datée  d’Ambohimandroso,. 
15  juin,  nous  parle  delà  recrudescence  du  jésuitisme,  depuis 
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le  départ  de  M.  Bénézeçh.  Un  instiluleur  catholique  aurait  dit 
en  plein  temple  que  M.  Bénézeçh  était  expulsé  parce  qu’il 
était  venu  comme  ouvrier  des  Anglais. 

Notre  frère  souffre  vivement  du  caractère  officiel  et  gou- 
vernemental que  le  protestantisme  avait  revêtu  au  Betsiléo, 
sous  l’administration  hova,  et  qui  tourne  aujourd’hui  à sa 
ruine,  le  régime  français  étant  surtout  représenté  par  des 
catholiques.  Après  la  conquête,  des  écoles  jadis  florissantes, 
ayant  compté  jusqu’à  200  ou  300  élèves,  sont  tombées  à zéro. 
Les  populations  commencent  à se  rassurer,  les  enfants 
reviennent  çà  et  là  ; mais  il  faut  bien  peu  de  chose  pour  qu’ils 
se  retirent.  M.  Galland  en  cite  un  exemple  typique,  trop  long 
pour  être  ici  rapporté  dans  ses  détails.  11  s’agit  du  village  d’An- 
karanarivo,  où,  en  trois  ou  quatre  mois,  notre  école  s’était 
remontée  peu  à peu,  et  avait  passé  de  2o  à 80  élèves  : quel- 
ques manœuvres,  plus  habiles  que  loyales,  en  ont  fait  sortir 
34  enfants  du  jour  au  lendemain. 

A ces  malheureux  indigènes  terrorisés,  le  gouvernement 
juge  bon  de  recommander,  jusque  dans  leurs  vêtements  et 
leurs  coiffures,  l’adoption  des  modes  vazaha.  En  sorte  que 
madame  Galland  se  voit  obligée,  un  peu  malgré  elle,  de 
passer  une  partie  de  son  temps  à tailler  des  robes  et  à garnir 
des  chapeaux  à la  française  pour  les  dames  malgaches  d’An- 
bohimandroso. 

Ne  pense-t-on  pas  qu’il  y aurait  mieux  à faire  pour  nous 
assimiler  ces  races  intelligentes  et  douces,  dont  il  faudrait 
d’abord  s’efforcer  de  comprendre  et  de  respecter  l’indivi- 
dualité? Changer  leurs  sentiments,  combattre  leurs  instincts 
vicieux,  convertir  leurs  âmes,  les  élever  enfin  sur  l’échelle 
morale  vaudrait  mieux  que  de  les  émerveiller  par  des  pro- 
cessions du  Saint-Sacrement,  pour  la  plus  grande  gloire  d’un 
évêque  jésuite,  ou  de  les  astreindre  à baragouiner  le 
français  et  à coiffer  leurs  têtes  noires  de  chapeaux  à la  mode 
de  Paris. 
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LA  FÊTE  BISANNUELLE  A AMBOSITRA 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  El.  Escande. 

Ambositra.  jeudi  soir,  2 juin. 

Nos  assemblées  bisannuelles  ont  été  magnifiques.  Le 
temple  était  plus  que  plein,  et  l’attention  n’a  pas  faibli  une 
minute  pendant  ces  longues,  trop  longues  réunions.  Mais 
procédons  avec  ordre. 

Hier  matin,  mercredi,  nous  avons  eu  un  service  pour  les 
enfants.  Après  leur  avoir  parlé  sur  le  choix  de  Salomon,  un 
évangéliste  leur  a adressé  un  petit  discours.  Ensuite,  je  leur 
ai  fait  passer  un  petit  examen  sur  l’iiistoire  sainte.  Ils  m’ont 
bien  répondu.  J’ai  été  étonné  de  quelques-unes  de  leurs  ré- 
ponses. Ils  m’ont  récité  sans  faute  la  liste  des  livres  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau  Testament;  puis,  en  français,  la  prière 
dominicale  et  le  Symbole  des  Apôtres. 

L’après-midi,  à une  heure,  nous  avons  eu  un  culte  et  une 
réunion  de  prières.  Le  temple  était  beaucoup  trop  petit  pour 
contenir  tous  nos  amis  de  la  campagne.  Service  de  prédica- 
tion et  réunion  de  prières  ont  duré  deux  heures. 

Ce  matin,  jeudi,  à neuf  heures,  je  montais  en  chaire;  après 
ce  premier  service,  un  évangéliste  nous  a parlé  sur  ce  sujet  : 
« Quels  sont  les  meilleurs  moyens  à employer  pour  amener  à 
la  foi  nos  populations  protestantes  et  affermir  dans  la  foi  les 
chrétiens?  » Ces  deux  cultes  ont  pris  deux  heures  un  quart. 

Cet  après-midi,  j’ai  eu  à baptiser  deux  hommes  et  trois 
femmes,  à présenter  un  évangéliste  qui  va  s’établir  dans  un 
quartier  de  notre  district,  et,  après  la  prédication  de  cet 
évangéliste,  à présider  un  service  de  communion.  11  y avait 
bien  300  communiants.  Mais  ce  que  je  ne  puis  vous  dire,  c’est 
la  joie  de  ces  gens.  Voilà  deux  ou  trois  ans  que  ces  réu- 
nions bisannuelles  n’avaient  été  convoquées,  et  il  fallait  voir 
comme  ils  étaient  réjouis  de  se  retrouver  aussi  nombreux. 
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Des  fêtes  comme  celle-là  compensent  amplement  les  fa- 
tigues, ennuis,  souffrances  de  toutes  sortes  dont  nous  ne 
sortons  pas. 

Comme  j’ai  eu  maintes  fois  Toccasion  devons  récrire,  Am- 
bositra  n’a  pas  dit  son  dernier  mot,  et  je  suis  sûr  que  l’œuvre 
ira  en  se  développant  toujours  plus^  s’il  s’y  trouve  un  homme 
aimant  les  Malgaches,  actif,  sérieux,  posé,  — doux,  mais 
ferme,  patient,  mais  énergique  au  besoin. 

Pourquoi  faut-il  qu’après-demain  nous  ayons  à soutenir 
certaines  accusations  de  pression  religieuse  et  à défendre 
quelques-uns  de  nos  instituteurs  contre  des  accusations  que 
vous  me  permettrez  de  ne  pas  qualifier! 

Pourquoi  faut-il  surtout  que  je  quitte  Ambositra  dès  di- 
manche! Ma  présence  serait  nécessaire  ici  quelques  jours 
encore;  mais  les  nouvelles  qui  m’arrivent  de  Fianarantsoa 
m’obligent  à partir.  Je  n’ose  vous  parler  encore  de  ce  (jui 
vient  de  se  passer.  11  faut  que  j’aille,  que  je  voie,  et  si  les  faits 
sont  tels  qu’on  me  les  écrit,  c’est  la  lutte  qui  va  recommen- 
cer. Mais  j’ai  appris,  en  France,  à prendre  tout  au  sérieux  et 
rien  au  tragique,  et  Dieu  me  donne  une  somme  de  patience, 
de  calme,  de  force  intérieure  qui  m’étonne  parfois.  Comme  il 
sait  multiplier  les  grâces  et  les  dons  à ses  enfants  ! 


O— 

UNE  TOURNÉE  DANS  LE  VALALAFOTSY 

Lettre  de  M.  Fréd.  Vernier. 

Au-delà  de  l’Ikopa.  — Une  école  et  un  instituteur  de  village-  — 
Flore  et  Faune  exotiques.  — Une  réunion  religieuse.  — Restes 
de  paganisme.  Courage  et  espoir. 

Fihaonana,  30  mai  1898. 

Bien  cher  monsieur  Boegner, 

Pendant  que  mes  impressions  sont  encore  toutes  fraîches, 
il  faut  que  je  vous  raconte  une  petite  tournée  que  je  viens  de 
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faire  dans  le  Valalafotsy,  à l’ouest  de  l’ikopa.  Géographique- 
ment, le  Valalafotsy  ne  se  rattache  pas  au  Vonizongo.  L’i- 
kopa ne  se  franchit  pas  aisément  et  forme  une  frontière  na- 
turelle toute  indiquée;  mais  les  protestants  du  Valalafotsy 
avaient  pris  l’habitude  de  venir  à Fihaonana,  et  comme  ils 
m’invitaient  avec  instance  à aller  les  voir  et  les  encourager, 
je  me  suis  exécuté. 

Dès  qu’on  a franchi  Tlkopa,  l’aspect  du  pays  change  : il 
devient  plus  sauvage,  plus  tropical;  les  rizières  sont  rares. 
Comme  je  m’étais  arrêté  vers  midi  dans  un  misérable  village, 
ceint  d’un  fossé  où  poussaient  des  cactus,  et  que  je  révais 
assis  sur  un  morceau  de  bois,  en  attendant  le  déjeuner,  j’en- 
tendis tout  à coup  des  voix  enfantines  qui  s’approchaient;  je 
franchis  de  nouveau  le  fossé,  et  que  vois-je?  Une  troupe  de 
garçons  et  de  filles,  en  rangs,  deux  à deux,  qui  s’avancent 
dans  les  hautes  herbes  rousses  : c’est  l’école  de  Miarinarivo 
qui  me  guettait  depuis  le  matin  pour  me  souhaiter  la  bien- 
venue. L’instituteur  brandit  un  roseau  au  bout  duquel  se  dé- 
ploie un  essai  touchant  de  drapeau  tricolore;  il  porte  une 
sorte  de  casquette  de  jockey,  faite  de  triangles  d’étoffes  ra- 
justées, — tout  ce  qu’il  a pu  trouver  de  mieux.  — Les  mains 
se  tendent,  mais  je  vois  à certains  tressaillements  des  mus- 
cles des  doigts  qu’il  y a de  la  crainte  dans  l’affection  de  tous 
ces  enfants.  Cette  peur,  au  moment  où  je  les  embrasserais 
presque,  me  fait  de  la  peine,  et  je  me  souviens  des  vers  où 
Alfred  de  Vigny  nous  représente  Moïse,  l’homme  de  Dieu  so- 
litaire ; il  tendait  les  mains  pour  embrasser,  car  il  avait  be- 
soin d’aimer  et  d’être  aimé,  lui  aussi,  et  voilà  que  les  gens 
croyaient  à un  geste  de  menace  et  se  prosternaient. 

Et  quand  j’ouvre  mes  bras,  on  tombe  à mes  genoux. 

Pourtant,  je  n’eus  pas  trop  de  peine  à rassurer  leur  affec- 
tion peureuse,  et  les  voilà  maintenant  qui  chantent  la  Mar- 
seillaise, puis  un  cantique  malgache,  sous  la  baguette  de 
l'instituteur  à la  casquette  de  jockey;  au-dessus  d’eux,  les 
raquettes  raides,  épineuses,  impassibles,  des  cactus,  se  dres- 
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sent,  et  le  contraste  est  frappant  entre  ces  enfants  si  vivants 
et  ces  plantes  rigides.  Celles-ci  parlent  d’une  nature  indiffé- 
rente, autrement  insensible  que  notre  nature  de  France,  où 
les  plis  des  vallons  ont  des  sourires.  La  terre  dit  ici  plus  fort 
qu’ailleurs  : x 

On  me  dit  une  mère,  je  suis  une  tombe. 

Pourtant,  l’âme  confiante  qui  brille  dans  chacun  de  ces  pe- 
tits yeux  aura  son  dernier  mot,  si  elle  se  donne  à Dieu. 

Vers  deux  heures,  nous  avons  repris  notre  marche  vers 
l’ouest.  Nous  traversons  des  ruisseaux  sans  courant,  où  les 
herbes  du  fond  s’entourent  d’une  gaine  de  boue  rouillée. 
Parfois,  les  dépressions  entre  les  mamelons  s’élargissent  au 
point  de  devenir  des  sortes  d’étangs.  En  voici  un  où  se  pres- 
sent des  tribus  de  joncs  étranges.  Dans  les  espaces  d’eau 
libre,  voguent,  la  proue  au  vent,  des  escadrilles  de  canards 
sauvages;  un  crocodile,  échoué  sur  les  herbes,  voudrait  se 
faire  passer  pour  un  tronc  flotté  aux  yeux  d’un  flamant  qui 
navigue  tout  auprès,  mais  il  y perd  son  latin.  Près  du  bord, 
-où  se  dressent  des  bananiers  et  quelques  palmiers  raphias, 
de  pauvres  femmes,  munies  de  paniers,  raclent  le  sable 
boueux  pour  attraper  de  petits  poissons  qu’elles  feront  sécher 
•et  vendront  à quelque  bourjane,  sur  le  mamelon  où  se  croi- 
sent les  sentiers.  Et,  par-dessus  tout  cela,  le  soleil  vibre  et 
fait  trembler  les  contours  conme  dans  un  rêve  éternel;  la 
petite  pensée  doit  faire  effort  dans  cette  cohue  de  sensations, 
et  se  rattacher  au  Dieu  vivant  de  toute  sa  vigueur,  pour  af- 
fermir sa  souveraineté  menacée. 

' La  nuit  tombait  quand  nous  sommes  arrivés  à Firavahana, 
où  la  réunion  avait  été  convoquée. 

Trois  cents  enfants  peut-être  au  culte  le  lendemain  et  une 
trentaine  au  plus  de  grandes  personnes.  J’ai  rassuré  tout  ce 
monde  de  mon  mieux.  Ils  en  avaient  bien  besoin.  Un  pasteur, 
effrayé  par  les  menaces  que  nous  savons,  a passé  au  jésui- 
tisme avec  tout  son  village;  mais  le  capitaine  m’adonné  l’as- 
surance qu’il  saurait  faire  respecter  la  liberté  de  conscience. 
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Comme  tous  nos  Malgaches  ont  besoin  d’appui,  de  soutiens 
visibles!  Si  nous  les  laissions  seuls  à eux-mêmes,  je  crois  que 
le  protestantisme  aurait  vite  disparu  du  Valalafotsy  et  d’ici. 
La  majorité  est  retournée  au  paganisme.  Au  fond,  elle  n’en 
était  jamais  sortie. 

Au  bord  du  chemin,  j’ai  été  curieux  de  savoir  pourquoi 
une  grosse  pierre  noire  avait  été  couverte  de  petits  cailloux 
blancs  rangés  en  ligne.  Un  porteur  m’a  expliqué  que  les 
gens,  en  allant  au  marché,  et  pour  se  rendre  le  génie  — 
vazimba'' — des  transactions  favorable,  choisissaient  une 
jolie  pierre  claire  et  la  déposaient  sur  le  rocher  noir,  à la 
suite  des  autres.  Quand  la  recette  a été  bonne,  on  va  jusqu’à 
frotter  la  pierre  noire  avec  un  peu  de  graisse  de  bœuf;  pas 
avec  la  graisse  de  porc  (celle-ci  est  trop  savoureuse  : on  la 
garde  pour  soi].  Un  caillou  blanc,  un  peu  de  graisse  de  bœuf, 
piètres  offrandes  ! Je  n’ai  pu  m’empêcher  de  penser  au  paga- 
nisme de  pas  mal  de  chrétiens,  amis  des  sacrifices  qui  ne 
leur  coûtent  rien. 

En  revenant,  nous  avons  couché  je  ne  sais  plus  au  juste 
où,  mais  quelque  part,  au  flanc  d’un  mamelon,  sur  une  sorte 
d’aire  où  se  pressaient  trois  maisons.  On  se  sentait  si  loin  de 
tout  et  de  tous,  si  seul!  Et  pourtant,  non!  Voici  un  petit 
poulet  malgache  qui  s’approche,  lève  sur  moi  une  prunelle 
oblique,  dilatée  par  une  intense  curiosité;  puis,  c’est  mon 
soulier  qu’il  considère  : « Cela  se  mange-t-il  ? » a-t-il  l’air 
d’interroger.  Et,  du  coup,  je  me  sens  moins  seul.  Ce  sont 
maintenant  des  petits  cochons  aux  soies  noires,  nouvelle- 
ment nés,  qui  gambadent  près  de  moi  et  se  mordillent,  puis 
des  bœufs  à bosse  sortent  des  hautes  herbes  rousses,  regar- 
dent cet  étranger,  font  trois  pas,  s’arrêtent,  regardent  lon- 
guement, passent  et  beuglent. 

Et  maintenant,  pendant  que  le  vieux  pasteur  Ranisoavelo- 
nanosy,  assis  près  de  moi,  me  dit  sa  joie  et  sa  nouvelle 
espérance,  je  regarde  le  soleil  couchant.  Dans  le  ciel  d’un 
bleu  pâli,  voguent  des  archipels,  des  cyclades  de  nuages  d’or  ; 
par  cette  mer  céleste  et  cette  route  merveilleuse,  l’âme  se 
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sent  doucement  sollicitée  vers  la  maison  éternelle.  Courage, 
courage  et  encore  courage  ! Nous  sommes  partout  chez  nous, 
partout  dans  la  maison  de  notre  Père.  Nous  ne  voulons  pas 
parler  continuellement  de  nos  droits;  nous  sommes  ici  pour 
travailler  avec  Jésus,  pour  aimer  et  réparer.  Quelle  conviction 
bien  faite  pour  établir  un  grand  silence  autour  de  notre  cœur, 
nous  aider  à prendre  la  tête  dans  la  mêlée  de  nos  sensations, 
de  nos  préoccupations,  et  nous  donner  enfin  la  possession  de 
notre  âme  ! 

Au  revoir,  etc...  Fr.  Vernier. 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 

CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

DIFFICULTÉS  ET  PROGRES.  LE  COUP-d’œIL  DES  DIRECTEURS.  — LE  SENS 

BANAL  DU  MOT  a ÉDIFIANT  ».  — TRAVAUX  d'oRGANISATION.  — LANNEXE, 

LES  ANCIENS,  LES  CATÉCHISTES,  LES  PASTEURS.  « POUBQUOI  n’ES-TU 

PAS  VENU  PLUS  TÔT?  » — LE  SEIGNEUR  JESUS  TRIOMPHE. 

Les  premiers  baptêmes  àSi-Lindoung  (Ij  furent  un  gage  de 
victoire;  mais  la  victoire  était  encore  loin  d’être  remportée. 
Pendant  de  longues  années,  les  crises  se  succédèrent  dans 
cette  région  centrale  du  pays,  et  parfois,  elles  s’étendaient 
sur  toute  la  mission.  En  1866,  une  forte  épidémie  de  variole 
décima  les  habitants  de  la  vallée;  en  1870,  le  missionnaire 
Nommensen  fut  malade  pendant  près  de  douze  mois;  en 
1873,  la  guerre  des  Hollandais  contre  les  Atchinois  excita 
les  vélléités  belliqueuses  des  Batta  indépendants  et  fit 
craindre  une  révolte  générale  ; l’année  suivante,  le  choléra 
désola  la  région  du  sud  et  provoqua  une  recrudescence  de 
paganisme;  en  1877,  l’islam  fit,  dans  cette  même  contrée,  un 
effort  désespéré  pour  rallier  au  croissant  ce  qui  restait  de 
païens.  On  eût  dit  une  lutte  à mort  des  forces  de  l’enfer  contre 
les  puissances  du  ciel. 

Enfin,  vers  la  fin  de  cette  même  année  1877,  les  rumeurs 


(1)  Voir  p.  525. 
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de  guerre  prennent  corps  ; le  grand  chef  religieux  Singa  Man- 
garadja,  sur  les  rives  du  lac  de  Toba,  prêche  la  guerre 
sainte.  Les  hostilités  entre  Néerlandais  et  Batta  commencent 
en  février  1878.  Tout  pouvait  sombrer.  Au  lieu  de  cela,  la 
guerre  ne  dura  que  deux  mois.  Les  missionnaires  ne  s’étaient 
pas  sauvés  ; ils  avaient  montré  aux  Batta  quelle  folie  ce  serait 
de  vouloir  s’opposer  au  corps  expéditionnaire  nombreux, 
bien  armé  et  aguerri  que  les  Hollandais  avaient  rapidement 
concentré  dans  la  vallée  de  Si-Lindoung.  Les  officiers  en 
surent  gré  aux  missionnaires  ; les  indigènes  durent  avouer 
que  les  missionnaires  avaient  raison  ; les  chefs  se  soumirent, 
et  le  pays  fut  annexé.  Sans  la  présence  du  christianisme  et 
des  missionnaires,  il  est  probable  que  toute  la  contrée  eût  été 
saccagée  par  une  guerre  interminable  dans  ces  montagnes. 

Le  christianisme  ne  cessait  de  progresser  au  milieu  de 
tous  ces  événements.  L’une  des  causes  de  progrès,  au  moins, 
est  intéressante.  Au  lieu  de  demeurer  dans  l’expectative,  la 
Société  rhénane  de  missions  étudia,  comprit  et  prévint  les 
événements.  Elle  multiplia  les  ouvriers.  Il  faut  aux  directeurs 
de  missions  quelque  chose  du  coup  d’œil  qui  fait  les  grands 
généraux.  Prévoir  où  le  combat  s’engagera,  discerner  le 
moment  décisif  sur  le  champ  de  bataille^  concentrer  alors  les 
forces,  c’est  presque  triompher.  D’autre  part,  les  mission- 
naires à Sumatra,  loin  de  se  décourager  sous  les  revers 
apparents,  profitaient  de  chaque  accalmie  pour  pousser  leurs 
travaux  plus  avant  et  plus  profond.  Ainsi  le  Nouveau  Testa- 
ment avait  été  traduit  entièrement  en  deux  dialectes  assez 
différents  et  avait  été  imprimé  en  Europe.  Aussi  bien,  l’on 
constate  le  résultat  de  ces  semailles  dès  1879.  En  1880,  le 
nombre  des  baptisés  dépassait  5,000  et  il  y avait  près  de  1,800 
catéchumènes  dans  la  mission  (1). 

Alors,  l’histoire  de  cette  mission  cesse  d’être  édifiante,  au 
sens  banal  du  mot.  La  période  héroïque  est  terminée.  Est-ce 


(1)  Lister  Jahres-Bericht  der  Rheinischen  Miss.-Gesellsch.  (Barmen, 

1881,  p.  61.) 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


G07 


à dire  que  la  mission  chez  les  Balta  n’est  plus  intéressante  ? 
Xon  ; elle  ne  l’est  plus  pour  les  enfants  des  Écoles  du 
dimanche.  Mais  les  amis  des  missions  resteront-ils  toujours 
des  enfants  qui  ne  regardent  qu’aux  aventures  du  début  ou 
qu’il  faut  amuser  par  le  décor  de  la  mission  ? Ne  suivront-ils 
l’avancement  du  règne  de  Dieu  que  pour  assister  aux  premiers 
«chocs  des  pionniers  de  la  mission  chrétienne  contre  la  puis- 
sance des  ténèbres?  Ne  comprendront-ils  jamais  que  la  con- 
■quête  du  monde  pour  Christ  n’est  pas  une  rapide  et  brillante 
passe  d’armes,  mais  une  entreprise  de  longue  haleine? 
Comme  ils  se  trompent  ceux  qui  s’imaginent  qu’il  suffît 
d’exciter  un  facile  enthousiasme  pour  lancer  une  œuvre  apos- 
tolique! Les  débuts  ne  sont  rudes  qu’en  apparence;  les 
difficultés  vraies  surgissent  dans  la  seconde  période  seulement. 
Du  reste,  dans  toutes  les  entreprises,  l’essentiel  n’est-il  pas 
de  persévérer,  de  peiner,  s’il  le  faut,  pourvu  qu’on  achève? 
Et  pourtant,  où  sont-ils,  parmi  nos  lecteurs,  ceux  qui  com- 
prennent l’importance  capitale  et,  par  conséquent,  l’intérêt 
palpitant  de  ce  qui  se  fait  aujourd’hui  au  lé-Souto  ou  de  ce 
qu’il  faudra  faire  en  Ëmyrne  dès  que  la  crise  actuelle  sera  pas- 
sée ? On  se  passionne  pour  le  premier  établissement  d’une 
mission  au  milieu  d’une  tribu  païenne,  on  demande  avec  ardeur 
à Dieu  les  premières  conversions  de  païens,  mais  on  se  lasse 
vite  d'entendre  parler  de  l’organisation  d’une  Eglise  indigène; 
qui  donc  prie  pour  cela?  Cependant,  pour  qui  sait  voir,  pour 
<jui  veut  comprendre,  cette  dernière  phase  delà  mission  est 
plus  décisive,  voire  même  plus  dramatique.  Il  s’agit  de  rem- 
porter la  victoire  finale. 

A cet  égard,  il  serait  curieux  de  comparer  notre  mission 
chez  les  ba-Souto  avec  celle  de  Sumatra.  Je  dois  me  contenter 
ici  de  retracer  à grands  traits  l’évolution  de  l’Église  chez  les 
Batta.  Peut-être  quelqu'un  recherchera-il  dans  les  sept  ou 
huit  derniers  volumes  annuels  du  Journal  des  Missions  les 
données  instructives  que  nos  missionnaires  nous  ont  fournies 
sur  ce  sujet  au  lé-Souto. 

L’annexe  est  le  premier  rejeton  indigène  de  la  mission 
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plantée  en  pays  païen.  La  communauté  chrétienne  s’y  groupe, 
chez  les  Batta,  autour  d’un  catéchiste  indigène  qui  est,  en 
même  temps,  un  instituteur.  Il  dépend  entièrement  du  mis- 
sionnaire. Toutefois,  principe  excellent,  les  membres  de  la 
communauté,  au'  milieu  de  laquelle  il  travaille,  doivent 
subvenir  à sa  subsistance.  C’est  la  règle  ; ce  n’est  pas  encore 
tout  à fait  la  pratique.  La  caisse  de  la  mission  fait  encore  une 
allocation  de  plus  de  20,000  francs  par  an  au  profit  des 
ouvriers  indigènes  à Sumatra;  ce  doit  être  environ  la  moitié 
de  la  somme  requise  (1). 

A côté  de  ces  catéchistes-instituteurs,  il  y a les  anciens  de 
chaque  communauté.  Ce  sont  des  agents  indigènes  non 
salariés.  Ils  veillent  à ce  que  le  culte  soit  bien  fréquenté;  ils 
visitent  les  malades,  ils  prient  avec  eux  ; ils  font  donc  de  la 
cure  d’àme  et  sont  de  véritables  auxiliaires  pour  le  mission- 
naire et  pour  le  catéchiste.  Parfois,  ils  président  même  le 
culte  ou  vont  faire  des  réunions  dans  quelque  village  des 
environs.  La  plupart  des  missionnaires  réunissent  leurs 
anciens  chaque  semaine  pour  une  conférence  d’affaires  et 
pour  étudier  avec  eux  une  portion  de  la  Parole  de  Dieu  (2). 

Bientôt  on  comprit  qu’il  fallait  faire  un  pas  de  plus  et 
fournir  aux  Églises  des  pasteurs  indigènes.  On  s’y  prit  d’une 
manière  remarquablement  pratique.  En  1884,  les  mission- 
naires choisirent,  parmi  les  instituteurs-catéchistes,  ceux  qui 
leur  avaient  donné  le  plus  de  satisfaction,  ceux  qui  s’étaient 
montrés  les  plus  fidèles,  et  leur  demandèrent  de  retourner 
pendant  un  an  au  séminaire  de  Pansour-na-pita,  d’où  ils 
étaient  sortis  plusieurs  années  auparavant.  On  y organisa 
pour  eux  une  année  d’instruction  spéciale.  Sans  les  embar- 
rasser de  toute  la  théologie  scolastique,  on  s’efforça  de  leur 
faire  mieux  comprendre  l’Évangile,  de  les  mettre  à même  de 
mieux  l’expliquer  et  de  mieux  l’appliquer  à leurs  compa- 
triotes, de  les  rendre  capables  de  diriger  une  communauté 

(1)  Rheinische  Miss.-Berichte  (Barmenb  1896,  p.  234. 

(2)  Rheinische  Miss.-Berichte  (Barmen),  1889,  p.  51;  1890,  p.  17  et 
suiv.;  1896,  p.  231,  note. 
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chrétienne  comme  instructeurs  et  pasteurs  autant  que  comme 
administrateurs.  En  1885,  les  trois  ipremiers  pandita  batak^ 
pasteurs  batta,  furent  solennellement  consacrés  (1). 

Les  missionnaires  n’ont  eu  qu’à  se  louer  de  cette  méthode. 
Dans  la  suite’,  l’instruction  de  ces  pasteurs  indigènes  a été 
développée.  Les  instituteurs-catéchistes  passent  quatre  ans 
au  lieu  de  deux  au  séminaire,  et  les  futurs  pasteurs  y 
reviennent  pour  deux  ans.  Deux  missionnaires  consacrent  le 
meilleur  de  leurs  forces  à cette  école.  « Il  ne  serait  pas  diffi- 
cile, écrit  l’un  d’eux  (2),  d’enseigner  à nos  jeunes  gens  bien 
plus  que  ce  que  portent  nos  programmes.  Ils  mordraient  avec 
plaisir  aux  mathématiques,  par  exemple  ; on  leur  apprendrait 
aussi  aisément  l’allemand.  Mais  on  les  affligerait  ainsi  d’une 
culture  factice;  on  nuirait  à la  croissance  normale  de  leur 
caractère.  Notre  but  est  « peu  mais  bien  » ; plutôt  moins  de 
connaissances,  mais  une  assimilation  vraie  et  personnelle  de 
ce  que  l’on  sait».  Rien  de  plus  sensé. 

Ces  pasteurs  servent  de  vicaires  aux  missionnaires;  un  seul 
a été  employé  jadis,  eu  égard  à ses  dons  particuliers,  comme 
prédicateur  itinérant.  D’ordinaire,  on  leur  confie  les  princi- 
pales annexes.  « Si  excellents  qu’ils  soient,  dit  un  rapport  (3;, 
ils  ne  sont  pas  capables  tout  de  suite  de  se  diriger  tout 
seuls,  ni  de  porter  toute  la  responsabilité  d’une  station;  mais, 
surveillés  et  conduits,  ils  fournissent  de  très  bonne  besogne  ». 

L’avantage  du  pastorat  indigène  ainsi  compris  est  multiple. 
D’abord,  ces  pasteurs  restent  de  vrais  Batta.  On  ne  fait  pas 
d’eux  des  déclassés  au  milieu  de  leurs  compatriotes.  Ils  n’ont 
donc  pas  non  plus  les  prétentions  de  certains  ('déracinés», 
déguisés  en  pseudo-Européens.  Extérieurement,  ils  ne  se 
distinguent  guère  des  catéchistes.  Ces  derniers  reçoivent  de 
20  à 30  francs  par  mois;  le  traitement  mensuel  d’un  pandita 
hatak  est  de  40  francs  (4).  La  mission  insiste  d’ailleurs  pour 

(1)  LVIster  Jahres-Bericht  der  Rhein.  Miss.-Gesellsch.  (Barmen,  1886), 
p.  32. 

(2)  Bheinische  AHss.-Berichte  (Barmen),  1897,  p.  365. 

(3)  Bheinische  Miss.-Berichte  (Barmen),  1895,  p.  332. 

(4)  Bheinische  Miss.-Berichte  (Barmen),  1894,  p.  85. 
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que  chaque  communauté  crée  un  fonds  dont  le  revenu  puisse 
au  moins  assurer  le  règlement  des  dépenses  de  première 
nécessité,  sans  préjudice  des  contributions  régulières  et 
volontaires.  Les  revenus  annuels  de  ces  capitaux  étaient,  en 
1889,  de  quelque  20,000  francs  (1).  Le  procédé  parait  prudent; 
mais  le  principe  est  discutable.  M.  Nommensen,  le  doyen  et 
surintendant  de  la  mission,  avait  imaginé,  vers  1882,  un 
autre  moyen  assez  curieux  pour  venir  temporairement  au 
secours  des  communautés.  Quelques  amis  d’Europe  avaient 
collecté  plus  de  25.000  francs  pour  encourager  les  oeuvres 
indigènes  à Sumatra.  Au  lieu  de  répartir  cette  somme, 
suivant  les  besoins,  M.  Nommensen  faisait  sur  ce  capital  des 
avances  de  fonds  aux  communautés  à des  taux  raisonnables(2) 
et  exigeait  que  sa  caisse  fût  remboursée  à l’expiration  de 
cinq  ans.  Je  ne  sais  si  cela  se  fait  encore. 

Tous  ces  travaux  de  consolidation  ont  contribué  à produire 
les  résultats  résumés  dans  le  tableau  statistique  ci-dessus  (3). 
L’Evangile  a créé  parmi  les  Batta  un  mouvement  qui  les  attire 
dans  l’Église.  Ce  que  raconte  le  missionnaire  J.  Irle,  du 
district  de  Si-Piongot — un  nom  qui  signifie  <t  le  guêpier»  — 
est  typique.  En  1889,  il  visita  la  nouvelle  annexe  de  Sounghé- 
pining.  On  y construisait  une  école.  A sa  joyeuse  surprise, 
il  apprit  que  le  vieux  chef  du  village  s’était  fait  recevoir  dans- 
la  classe  des  catéchumènes  : « C’est  vrai,  touan,  c’est-à-dire 
missionnaire,  dit  le  vieillard;  je  me  croyais  trop  vieux  pour 
devenir  chrétien.  Il  me  suffisait  que  mes  fils  acceptassent  la 
nouvelle  religion.  Mais  quand  j’ai  vu  la  vie  dont  s’animait 
notre  village  de  par  le  christianisme,  je  me  suis  dit  : Il  faut 
que  tu  suives  le  mouvement  I Et,  touan,  quand  tu  verras 
demain  le  radja  Mambalé  de  Mardougou,  mon  cousin,  dis-lui 
qu’il  fasse  de  même»  (4). 


(1)  Rheinische  Miss.-Beriohte  (Barmen),  1890,  p,  37. 

(2)  Rheinische  Miss.-Berichte  (Barmec),  1890,  pp.  35  et  suiv.  Un  taux 
de  15  0/0  est  considéré  comme  très  modéré  chez  les  Batta. 

(3)  Voyez  p.  520, 

(4)  Rheinische  Miss.-Berichte  (Barmen),  1890,  p.  21. 
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• Récemment,  le  missionnaire  Henri  Guillaume,  en  traversant 
les  contrées  païennes  de  Naïpospos,  de  Pourba  et  de  Pasa- 
ribou,  à l’ouest  de  Si-Lindoung,  dut  loger  un  soir  dans  une 
maison  au-dessus  de  la  porte  de  laquelle  blanchissait  le  crâne 
d’un  ennemi  tué  et  dévoré  deux  ans  auparavant.  Quand,  au- 
tour du  feu  de  la  veillée,  il  eut  raconté  l’Évangile,  un  vieux 
chef,  aveugle,  tout  décrépit,  s’écria  (l)  : (vQue  dis-tu  là,  touan^t 
De  ma  vie,  je  n’ai  entendu  pareille  chose!  Je  suis  trop  vieux 
pour  le  comprendre  maintenant;  mais  pourquoi  n’es-tu  pas 
venu  plus  tôt?  » 

Puissent  tous  les  amis  des  missions  entendre  les  regrets  du 

vieux  chef  batta  ! Et  que  la  Société  rhénane  de  missions 

continue  d’augmenter  le  nombre  de  ses  ouvriers  dans  un 

champ  aussi  fertile,  afin  que  ce  qui  hante  déjà  comme  une 

pensée  obscure  le  cerveau  de  ces  populations,  devienne  une 

réalité:  Nunga  monang  Tuhan  Jésus,  le  Seigneur  Jésus  a 

triomphé!  F.  H.  K. 

— — • 

UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 

AOUT  1898 


Sujets  de  prières  recommandés. 

Le  mois  d’août  est  le  mois  des  vacances.  Mais,  dans 
l’œuvre  de  Dieu,  il  n’y  a guère  de  relâche  : il  ne  doit  pas  y 
en  avoir  dans  l’intercession  des  chrétiens. 

1“  Les  VACANCES  même  ne  sont-elles  pas  un  sujet  de  prière? 
Demandons  à Dieu  qu’elles  profitent  à ceux  qui  peuvent  en 
jouir;  au  'personnel  de  la  Maison  des  missions,  très  occupé  le 
reste  de  l’année  et  qui  a besoin  de  ces  quelques  semaines 
pour  se  reprendre  et  jouir  de  la  vie  de  famille;  à M.  le  p’o- 
fesseur  Krüger  et  aux  élèves.  Que  Dieu  nous  donne  à tous  de 
nous  reposer  avec  Lui  et  en  Lui  ! 


(1)  Rheinische  Miss.-Berichle  (Barmeu),  1897.  p,  118. 
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2*»  Ce  mois  sera  marqué  par  plusieurs  fêtes  missionnaires, 
particulièrement  en  France  et  en  Suisse.  Puissent-elles 
porter  beaucoup  de  fruits  pour  la  gloire  de  Dieu  ! Pensons  en 
particulier  à la  consécration  de  M.  le  missionnaire  Paul-Elie 
Vernier  à Etoile  (Drôme),  le  4 août. 

3°  Ce  sera  aussi  un  mois  de  départs.  Le  20  août,  M.  et  ma- 
dame Henri  Maroger,  M.  et  madame  Paul  Martin,  mademoi- 
selle Elisa  Labourgade,  et  M.  Chastanier,  instituteur,  s’embar- 
queront à Marseille  pour  Madagascar.  Le  25,  M.  et  madame 
Paul-Elie  Vernier  partiront,  peut-être  avec  M.  Moschetto, 
pour  le  Congo  français.  Prions  pour  leur  voyage,  pour  leurs 
familles  qui  les  donnent  joyeusement  au  Seigneur,  mais  qui 
sentiront  l’amertume  de  la  séparation;  pour  l’œuvre  qui  les 
attend  dans  leurs  champs  de  travail. 

4®  N’oublions  pas  nos  missionnaires  en  congé  : M.  Coillard 
qui,  après  dix  mois  de  travail  incessant  et  de  conférences 
quotidiennes,  goûtera  enfin  un  repos  si  bien  gagné;  M.  et 
madame  Christol,  qui  achèvent  leur  séjour  en  Europe;  M.  et 
madame  Jeanmairet,  mesdemoiselles  Keckti  Jacot,  qui  com- 
mencent le  leur;  les  familles  Preen  et  Bertschy,  dont  plu- 
sieurs membres  sont  atteints  par  la  maladie. 

Nos  délégués  a Madagascar,  MM.  Boegner  et  Germond, 
arrivés  dans  les  derniers  jours  de  juillet  à Tananarive, 
commencent  leur  délicate  et  fatigante  mission.  Ne  cessons 
pas  de  demander  à Dieu  de  les  bénir. 

6°  Prions  enfin  pour  tous  nos  champs  de  missions,  en  parti- 
culier pour  le  plus  déshérité  de  tous,  pour  le  Sénégal,  où 
nos  missionnaires  se  lassent  de  l’infertilité  du  sol  qu’ils 
cultivent  à Saint-Louis,  et  où  le  voyage  que  font,  en  ce 
moment,  MM.  Moreau,  de  Prosch  et  Junod,  va  peut-être 
nous  ouvrir  un  nouvel  accès  vers  le  centre  païen  du  conti- 
nent noir. 

Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 22074. 
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POUR  LE  ZAMBÈZE 

M.  Goillard  nous  demande  d’insérer  dans  le  Journal  des 
Missions  l’appel  qu’on  va  lire.  Comment  nous  y refuser?  Com- 
ment ne  pas  lui  donner  la  première  place,  après  l’efiort  con- 
tinu et  vraiment  extraordinaire  que  notre  vénéré  frère  vient 
d'accomplir,  pour  la  bénédiction  et  Tenrichissement  spirituel 
d’un  si  grand  nombre  de  nos  Églises? 

D’ailleurs,  c’est  sur  notre  invitation  formelle  qu’à  la  veille 
de  son  départ,  après  avoir  si  souvent  parlé,  il  a pris  la  plume 
pour  écrire  ces  pages.  Le  Comité  et  la  direction,  fléchissant 
sous  le  poids  des  responsabilités  nouvelles  qui,  de  toutes  parts, 
les  assaillent,  ont  cru  devoir  laisser  à M.  Coillard  le  soin  de 
lever  lui-même,  sur  la  reconnaissance  de  ses  amis,  la  contri- 
bution nécessaire  pour  transporter  d’Europe  au  Zambèze  la 
colonne  qui  doit  l’accompagner.  Il  serait  même  à désirer 
qu’il  restât,  de  la  somme  ainsi  recueillie  (1),  assez  de  miettes 


(1)  Prière  de  bien  spécifier  les  doDs  : Pour  V expédition  de  M.  Coillard^ 
SEPTEMBRE  1898  41 
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pour  rembourser  à la  caisse  ordinaire  du  Zambèze  les  frais 
de  l’expédition  que  vient  de  diriger  M.  Louis  Jalla. 

C’est  ici  une  première  occasion  qui  s’offre  aux  jeunes  Zam- 
bézias  de  faire  la  preuve  de  leur  vitalité.  M.  Alf.  Bertrand  nous 
écrit  que  ces  groupes  organisés  sont  aujourd’hui  au  nombre 
d’une  soixantaine.  Ce  résultat  de  son  activité  persévérante  a 
certes  de  quoi  le  réjouir.  Mais, la  joie  du  père  des  Zambézias 
ne  sera  complète  que  s’il  retrouve  en  chacune  de  ses  filles 
ses  propres  qualités  de  décision  et  de  libéralité. 

En  provoquant  ainsi  à faction  des  groupements  nouveaux, 
en  laissant  livrer  à la  publicité  quelques  détails  de  notre 
correspondance  avec  nos  ouvriers,  nous  croyons  faire  un  pas 
dans  cette  voie  de  sage  décentralisation  et  de  confiant  appel 
au  peuple  chrétien,  dans  laquelle  on  a bien  voulu  nous  en- 
gager à entrer.  J.  B. 


Aux  Amis  de  la  mission  du  Zambèze,  de  France,  de  Suisse, 
d^ Italie,  de  Hollande,  de  Belgique,  d'Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'ailleurs. 


Contrexéville,  15  août  1898. 


Chers  amis, 

Permettez-moi  de  venir  me  soulager  auprès  de  vous,  dans 
le  cercle  intime  que  votre  affection  et  votre  sympathie  ont 
formé  autour  de  la  mission  du  Zambèze  et  de  ses  ouvriers. 

Yous  le  savez,  je  suis  enfin  arrivé  au  terme  de  mes  travaux 
parmi  vous.  Ma  mission  est  finie.  Mes  voyages  sont  terminés, 
mes  dernières  réunions  ont  eu  lieu,  ma  plaidoirie  est  définiti- 
vement close.  11  ne  reste  plus  que  les  préparatifs  du  départ, 
et  le  cauchemar  des  adieux. 

C’est  une  satisfaction  de  penser  que  j’ai  pu  suivre  mes  iti- 
néraires, parfois  compliqués,  remplir  mes  programmes,  tou- 
jours chargés,  et,  à peu  d’exceptions  près,  tenir  mes  engage- 
ments, ne  me  récusant  pour  aucune  réunion,  quel  qu’en  fût 
le  caractère  ou  f impromptu,  et  n’admettant  jamais  qu’aucune- 
considération  de  fatigue  ou  de  convenance  personnelle  en- 
trât en  ligne  de  compte. 
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S’il  se  trouve  quelques  Églises  — et,  hélas!  il  en  est!  — à 
l’invitation  desquelles  je  n’aie  pas  répondu,  c’est  tout  sim- 
plement l’impossibilité  matérielle  d’arrêter  le  soleil  ou  de 
multiplier  les  heures  du  jour  et  les  jours  du  mois. 

Quelle  que  soit  Timpression  générale  qui  se  dégage  de  mes 
travaux,  on  ne  peut  nier  ma  bonne  volonté.  Et  en  cela  il  n’y 
a point  de  mérite,  certes,  puisque  je  suis  le  serviteur  des 
Églises.  Je  ne  me  suis  présenté  nulle  part  comme  collecteur. 
Mon  but  était  infiniment  plus  élevé  : faire  connaître  l’œuvre 
que  Dieu  fait  par  nous  et  la  faire  aimer,  dans  les  campagnes 
comme  dans  les  villes,  parmi  les  pauvres  comme  parmi  les 
riches.  Mais,  si  je  ne  vous  ai  directement  rien  demandé,  vous 
avez  joyeusement  et  abondamment  donné.  Nous  avons  connu 
de  ces  sacrifices  qui  nous  ont  humiliés  et  édifiés  tout  à la  fois, 
en  nous  rappelant  la  pite  de  la  veuve.  Elle  avait  donné,  « non 
de  son  superflu,  mais  de  son  nécessaire,  tout  ce  qu’elle  pos- 
sédait, tout  ce  qu’elle  avait  pour  vivre,  » 

Partout,  mon  cher  collègue  Louis  Jalla  et  moi  avons  été 
accueillis  avec  une  bonté  qui  nous  a confondus  et  qui  nous 
mettait  d’emblée  à l’aise  et  au  large. 

Mes  frères  dans  le  ministère,  les  pasteurs,  eux  aussi,  se 
sont  en  général  appliqués  à nous  rendre  la  tâche  douce  et 
facile.  Bien  plus,  ils  nous  ont  procuré  de  nombreuses  occa- 
sions de  nous  réunir  en  « retraites  pastorales  » et  de  puiser 
ensemble  avec  joie  aux  « sources  du  salut  ».  C’est  ainsi  qu’il 
s’est  formé  un  peu  partout  de  ces  liens  qui  sont  « plus  forts 
que  la  mort».  — «Oh!  monsieur  Coillard!  n’êtes-vous  donc 
pas  trop  fatigué?  » — C^était  l’éternelle  question,  la  question 
stéréotypée  qui  passait  de  bouche  en  bouche  et  à laquelle  je 
devais  répondre  à nouveau,  avec  chaque  poignée  de  mains 
que  je  recevais.  Je  l’ai  prise  comme  l’expression  de  la  sollici- 
tude dont  on  voulait  bien  m’entourer.  Et  je  disais  : « Com- 
ment être  fatigué  quand  on  est  porté  par  tant  d’amis  et  avec 
tant  d’affection?»  — Et,  de  fait,  je  suis  moins  fatigué  à la  fin 
de  mes  tournées  qu’au  commencement. 

En  me  repliant  sur  moi-même  et  en  faisant  le  bilan  de  mes 
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expériences,  je  dois  le  confesser,  j'ai  conscience  d’avoir  été 
lamentablement  au-dessous  de  ma  lâche.  Pour  plaider  une 
œuvre  si  grande  et  si  belle,  il  faudrait  un  apôtre,  La  discrétion 
m’impose  d’être  sobre  de  sentiments  et  de  paroles.  Et  pour- 
tant, si  je  l’osais,  je  vous  répéterais  ce  que  Paul  disait  aux 
Corinthiens  : « J’ai  été  parmi  vous  dans  un  état  de  faiblesse, 
de  crainte  et  de  grand  tremblement  ».  Que  mon  Dieu  se  glo- 
rifie en  comblant  toutes  les  lacunes  de  mon  service  et  en  fai- 
sant abonder  en  vous  la  vie  et  tous  les  dons  de  sa  grâce! 

Mon  départ  pour  l’Afrique  est  donc  définitivement  fixé  aux 
premiers  jours  de  décembre. 

Depuis  longtemps,  j’assiégeais  le  Comité  de  Paris  de  mes 
instances  pour  qu’il  s'en  occupât  et  en  réglât  tous  les  détails. 
Les  besoins  des  autres  champs  de  travail,  les  affaires  toujours 
plus  angoissantes  de  Madagascar,  et  surtout  le  surcroît  de 
préoccupations  occasionné  par  le  départ  de  M.  Boegner,  le 
directeur  si  aimé  de  tous,  ont  nécessairement  absorbé  le 
temps  et  l’attention  de  ces  messieurs.  C’est  même  étonnant 
qu’ils  n’aient  pas  été  entraînés  par  la  violence  du  courant 
patriotique  et  protestant,  et  que,  dans  ce  tourbillon  de  la  vie 
de  Paris,  ils  aient  pu  sérieusement  s’occuper  d’autres  choses 
et  suffire  à tout. 

J’avoue  qu’au  début,  je  n’avais  pas  été  sans  quelque  inquié- 
tude. Sans  partager  entièrement  les  craintes  d’un  grand 
nombre  de  nos  amis,  il  y avait  lieu  de  se  demander  si  ce 
grand  cuirassé  de  Madagascar,  lancé  ainsi  dans  nos  eaux, 
ne  risquerait  pas  de  faire  sombrer  sur  son  passage  le  petit 
eanot  du  Zambèze. 

« Nous  mamtiendrons ! » m’a-t-on  répondu.  Et  cette  déter- 
mination rassurante  a retenti  partout  : dans  les  délibérations 
du  Comité,  dans  les  conférences  et  réunions  comme  dans  le 
Journal  — et  j’en  bénis  Dieu.  J’en  ai  recueilli  aussi  les  échos 
partout  où  j’ai  été.  La  mission  du  Zambèze  est  aimée,  très 
aimée,  beaucoup  plus  que  je  ne  le  pensais.  Aussi,  fort  de 
votre  coopération,  nous  pouvons,  nous  aussi,  l’affirmer  : 
c.(  Nous  maintiendrons  ! » 
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Pour  cela,  j’ai  demandé  quinze  ouvriers.  « Y pensez-vous?  » 
m’a-t-on  dit.  « Quinze  ouvriers!  Mais  d’où  viendront-ils?  D’où 
viendra  l’argent?  » — Dans  la  crise  d’extension  subite  que 
traverse  actuellement  notre  Société,  c’était  audacieux...  peut- 
être.  Et  pourtant  Dieu  a confondu  la  timidité  de  notre  foi,  et 
si  nous  pouvions  tous  les  enyoyer,  nous  aurions  plus  que  les 
quinze. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  au  terme  de  nos  difficultés, 
puisque  celle  des  finances  n’est  pas  encore  résolue.  Le  com- 
bat de  la  foi  n’est  pas  encore  terminé;  la  victoire  n’est  pas 
encore  gagnée. 

Voici  en  effet  ce  que  le  Comité,  par  l’intermédiaire  de 
M.  Bianquis,  m’écrivait,  à la  date  du  8 juillet: 

« La  Commission  des  finances  s’est  occupée  du  Zambèze. 
Elle  a essayé  d’établir  approximativement  le  budget  de  votre 
mission.  La  Commission  pense  qu’il  ne  serait  pas  prudent  de 
dépasser,  comme  budget  permanent,  la  somme  annuelle  de 
120  à 130,000  francs.  Elle  estime  que  cette  somme  comporte 
seulement  l’envoi,  au  printemps  prochain,  de  quatre  mission- 
naires consacrés  et  de  deux  ou  trois  aides  ou  artisans 
missionnaires. 

« En  outre  de  ce  budget  permanent,  qui  ne  s’applique 
qu’aux  dépenses  de  traitements,  installations,  transport 
annuel  de  marchandises,  salaires  d’évangélistes  indigènes,  etc. 
il  y a lieu  de  se  préoccuper  des  deux  expéditions  nécessaires 
pour  transporter  le  personnel  au  Zambèze:  celle  qui  vient 
d’être  organisée  par  M.  L.  Jalla  et  celle  que  vous  dirigerez 
l’année  prochaine.  L’expédition  de  M.  Jalla  a déjà  coûté 
plus  de  60,000  francs,  y compris  le  voyage  d’Europe  au  sud 
de  l’Afrique.  Il  est  vrai  que  les  Zambézias  y avaient  pourvu 
en  partie  par  des  dons  spéciaux  s’élevant  à 18,747  francs.  La 
vôtre,  plus  importante  comme  nombre,  coûtera  sans  doute 
au  moins  100,000  francs  ; soit  pour  les  deux  expéditions,  en 
déduisant  les  dons  reçus  des  Zambézias,  une  dépense  totale 
de  plus  de  140,000  francs  — mettons,  en  chiffres  ronds,. 
150,000  — à répartir  sur  les  deux  exercices  1898  et  1899. 
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« Cette  somme  constitue  un  véritable  budget  extraordinaire 
et  ne  peut  être  prélevée  sur  les  ressources  habituelles  et  nor- 
males de  la  caisse  du  Zambèze.  La  Commission  vous  demande 
de  la  trouver  vous-méme,  en  dehors  de  ces  ressources,  par 
des  appels  que  vous  adresseriez  à vos  amis  pour  cet  objet. 

« Le  Comité  serait  grandement  soulagé  si  Ton  pouvait  lui 
dire  que  vous  vous  engagez  à procurer  le  nécessaire  pour  le 
voyage  de  ces  deux  colonnes,  sans  que  cette  dépense  doive 
peser  sur  le  budget  ordinaire  de  la  caisse  du  Zambèze. 

« La  Commission  du  Zambèze  doit  se  réunir  mercredi 
prochain  et  s’occuper  en  détail  de  l’organisation  de  votre 
colonne.  Nous  serions  très  heureux  d’avoir  pour  cette  date 
une  lettre  de  vous  répondant  à celle  que  je  vous  ai  adressée 
hier  et  à la  présente. 

« Il  va  sans  dire  que  vous  êtes  libre  de  formuler,  sur  les 
décisions  que  je  vous  communique,  toutes  les  observations 
que  vous  jugerez  bon.  J’ajoute  que  ce  n'est  pas  sans  regret 
que  la  Commission  croit  devoir  limiter  aussi  étroitement 
l’essor  que  votre  mission  pourrait  prendre  dès  cette  année. 
Nous  reconnaissons  que  les  besoins  sont  immenses  et  bien 
au-dessus  des  moyens  auxquels  nous  nous  sommes  arrêtés; 
mais,  sans  douter  de  la  puissance  de  Dieu,  ni  de  la  fidélité  de 
nos  amis,  nous  avons  le  devoir  de  nous  inspirer  aussi  de  la 
.prudence,  de  « nous  asseoir  et  de  calculer  avant  de  bâtir  la 
tour».  Vous  savez,  d’ailleurs,  quels  développements  réclament 
le  Congo  et  Madagascar,  sans  parler  de  nos  autres  champs 
<ie  missions. 

« Le  rôle  du  Comité  est  de  maintenir  entre  ces  divers 
champs  un  certain  équilibre.  Or,  le  budget  du  Zambèze  aura 
passé,  en  deux  années,  de  66,000  à 130,000  francs,  c’est-à-dire 
qu’il  aura  doublé.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous  puis- 
sions accroître  nos  autres  œuvres  dans  les  mêmes  propor- 
tions... » 

Si  ces  communications  m’avaient  été  faites  l’an  passé,  elles 
«'auraient  pas  pu  me  surprendre  puisque,  après  tout,  la 
mission  du  Zambèze  a sa  caisse  spéciale  et  ne  reçoit  rien  des 
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fonds  généraux  de  la  Société.  Mais,  à la  fin  de  mes  tournées  et 
à la  veille  de  mon  départ,  elles  n’ont  pas  été  sans  me  troubler 
quelque  peu. 

Je  comprends  cependant  que  le  Comité,  déjà  écrasé  par  les 
responsabilités  toujours  croissantes  de  ses  autres  champs  de 
missions,  et  de  Madagascar  en  particulier,  nous  trouve  un 
peu  lourds,  nous  du  Zambèze,  et  nous  demande  d^y  aviser  et 
de  le  soulager.  Ce  n’est  que  juste,  étant  donné  notre  position 
vis-à-vis  de  lui. 

Je  me  suis  donc  recueilli,  et  j'ai  répondu  : 

« Puisque  vous  m’en  jugez  digne,  je  ne  puis  rejeter  sur 
d’autres  une  responsabilité  pareille.  J’ai  une  foi  timide  et 
tremblante.  Mais  je  sais  que  les  trésors  de  mon  Maître  sont 
inépuisables  et  que  c’est  l’honorer  que  de  croire  à sa  parole 
et  de  se  confier  en  lui.  Je  crois  que  Celui  qui  nous  donnera 
les  qumze  peut  aussi  nous  donner  les  fonds  nécessaires  pour 
les  envoyer.  « Nul  ne  va  à la  guerre  à ses  propres  dépens  ». 
Ayons  foi  en  Dieu  et  allons  de  l’avant.  — J’osai  même 
plaider  encore  pour  qu’on  nous  donnât  deux  ouvriers  de  plus. 

A la  date  du  26  juillet,  M.  Bianquis  m’écrivait  : . 

c(  Le  Comité  m’a  chargé  de  vous  dire  qu’il  n’était  abso- 
lument pas  possible  de  dépasser  le  chiffre  total  de  sept 
hommes,  mariés  ou  célibataires,  pour  vous  être  adjoints  dans 
votre  voyage.  Nous  sommes  effrayés,  malgré  notre  confiance 
en  Dieu  et  en  nos  amis,  des  charges  financières  qui  vont 
peser  sur  nous.  M.  Schultz^a  établi  un-projet  de  budget  pour 
l’année  prochaine,  et,  tout  en  restant,  pour  certaines  éva- 
luations, au-dessous  de  ce  que  nous  pouvons  attendre,  nous 
arrivons  au  million,  ür,  nous  avons  considéré  comme  une 
délivrance  inespérée  l’achèvement  sans  déficit  d’un  exercice 
financier  où  nous  avons  dépensé  730,000  francs.  Il  y a deux 
ans,  nous  en  étions  encore  à 480,000  francs.  Pouvons-nous 
espérer  que  ce  chiffre  sera  plus  que  doublé,  alors  que  notre 
directeur  n’est  pas  en  France  pour  sonner  la  cloche  d’alarme, 
multiplier  les  appels,  organiser  et  diriger  la  campagne?  Il 
faut  donc  rigoureusement  vous  en  tenir  au  chiffre  de  sept. 
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...Nous  traversons,  en  ce  moment,  une  période  de  consé- 
crations, de  mariages,  de  réunions  d’adieux,  de  fêles  mis- 
sionnaires de  toutes  sortes,  qui  compromettent  le  travail  ré= 
gulier  du  cabinet,  mais  qui  sont  bien  réjouissantes  et  forti- 
fiantes au  point  de  vue  de  l’avenir  de  la  mission.  Toute  une 
jeunesse  vaillante  vient  à nous.  Et  cependant,  que  de  de- 
mandes de  renforts  auxquelles  nous  ne  pouvons  pas  ré- 
pondre!... » 

Il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  de  donner  sommairement 
le  budget  de  la  mission  du  Zambèze,  tel  que  M.  Schultz,  notre 
trésorier-délégué,  l’a  établi  et  présenté  à la  Commission  des- 
finances  et  au  Comité  : 


BUDGET  ORDINAIRE 

Pour  1898.  — Traitements,  transports, allocations,  École 

biblique,  constructions,  etc 70.000  » 

Pour  1899.  — Augmentation  de  sept  nouveaux  mis- 
sionnaires, traitements,  transports,  constructions  nou- 
velles, congés  pour  maladie  ou  retour  en  Europe.  . . 60,000  » 

BUDGET  ANNUEL,  à partir  de  1899  : total.  . . 130.000  » 


BUDGET  EXTRAORDINAIRE  : 

Frais  de  l’expédition  de  M.  L.  Jalla  en  1898,  comprenant 
trousseaux,  voyages,  achat  de  wagons  et  de  bœufs,  trans- 
port de  marchandises,  bagages  et  approvisionnements, 
dont  partie  remboursable  par  les  missionnaires.  . . . 56.804  95- 

Par  assimilation,  on  peut  évaluer  les  frais  de  trousseaux, 
voyages,  etc.,  de  M.  Coülard  et  de  ses  compaguons,  en 
1899,  àenviron 100.000  >» 

Donc,  somme  à répartir  sur  deux  exercices 156.804  95’ 


Ces  données,  mes  amis,  documentées  comme  elles  le  sont, 
parlent  d’elles-mêmes.  Je  n’ai  jamais  mendié,  même  au  nom 
du  Seigneur,  et  je  ne  vais  pas  commencer  aujourd’hui. 

Une  grande  œuvre  de  conquête  et  de  sauvetage  est  là  de- 
vant nous.  Dieu  nous  l’a  préparée  de  longue  date;  les  trans- 
formations violentes  qui  se  font  dans  cette  partie  de  l’Afrique 
la  rendent  urgente.  A nous  de  voir  si  nous  voulons  la  faire,  et 
. quelle  est,  pour  chacun  de  nous,  la  part  de  responsabilité  qui 
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lui  incombe.  Les  ouvriers  sont  prêts.  Tous  ceux  qui  le  vou- 
draient ne  peuvent  pas  même  être  envoyés.  Devons-nous  hé- 
siter, faute  de  fonds,  à laisser  partir  les  se^dt  choisis  par  lo 
Comité,  et  auxquels  il  croit  prudent  de  nous  restreindre? 

Au  commencement  de  l’année,  quand  elles  n’étaient  en- 
core que  dix-sept  ou  dix-huit , les  Zambézias  ont  fait  un 
noble  effort  et  ont  contribué  la  somme  de  18,700  francs  pour 
couvrir  une  partie  des  frais  du  voyage  de  M.  L.  Jalla  et  de 
ses  compagnons.  Aujourd'hui  que  leur  nombre  s’est  qua- 
druplé, grâce  à l’énergie  entraînante  et  à la  coopération  si 
dévouée  et  si  précieuse  de  M.  Bertrand,  se  sentiraient-elles 
en  mesure  de  faire  un  nouvel  effort?  Et  cet  effort  nouveau 
pourrait-il  se  faire  sans  détriment  aucun,  non  seulement 
pour  l’œuvre  générale  de  la  Société,  cela  va  sans  dire,  mais 
pour  ce  budget  futur  du  Zambèze  s’élevant  à 130,000  francs? 

Je  me  hâte  d’ajouter  que  ces  grosses  dépenses,  et  les  efforts- 
qu’elles  nécessitent,  sont  dus  surtout  à la  peste  bovine  qui, 
en  balayant  tout  le  sud  de  l’Afrique,  a rendu  les  communi- 
cations extrêmement  difficiles  et  les  transports  extraordinai- 
rement onéreux.  Gela  explique  les  frais  de  M.  L.  Jalla  et  de 
sa  colonne  (y  compris  le  ravitaillement  de  la  mission)  aussi 
bien  que  le  chiffre  énorme  de  100,000  francs  auquel  on  évalue 
ceux  de  m'on  expédition. 

Mais  il  est  juste  de  remarquer  aussi  que  cet  état  de  choses 
va  et  ira  s’améliorant  d’année  en  année  : le  bétail,  largement 
importé  dans  la  Rhodésia,  va  se  multiplier;  la  voie  ferrée  ar- 
rive déjà  à Bulawayo,  et,  avant  deux  ans,  elle  aura  atteint 
les  rives  du  Zambèze,  aux  chutes  Victoria,  de  sorte  que  le 
voyage  sera  immensément  simplifié.  Donc,  nous  pouvons 
considérer  comme  spécial  l'effort  dont  il  est  question  aujour- 
d’hui, et  prendre  courage. 

Où  sont  les  amis  nombreux  et  ardents,  en  dehors  de  l'orga- 
nisation des  Zambézias  ? Que  disent-ils?  Pouvons-nous  comp- 
ter sur  eux?  sur  row-9?  Mon  départ  approche  ; je  voudrais  le 
savoir.  Pour  vous,  qui  êtes  au  commissariat  du  Seigneur, 
comme  pour  nous,  qui  sommes  sur  le  champ  de  bataille. 
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cette  œuvre  est  une  œuvre  de  foi,  donc  de  luttes,  de  sacrifices 
et  d’obéissance,  mais  aussi  de  bénédictions  et  de  joies.  Le 
cœur  se  serre  à la  pensée  que  l’œuvre  est  si  grande  et  si  pres- 
sante, que  les  ouvriers  sont  là,  mais  que  la  pénurie  des  res- 
sources menace  de  nous  paralyser.  O mes  amis,  ouvriers  avec 
Dieu!  puissions-nous  être  remplis  de  l’esprit  du  Maître  qui 
nous  a aimés  et  qui  s’est  donné  lui-viême  pour  nous. 

A vous  en  Lui, 

F.  COILLARD. 


VOYAGE  ET  ARRIVÉE  DU  DIRECTEUR 

Extraits  de  lettres  à M . J.  Bianquis. 

Les  escales  et  la  traversée.  — Prions!  — L’arrivée  à Tamatave. 

— La  réception  à Tananarive. 

Peï-Ho,  13  juillet  1898,  à un  jour 
de  Diégo-Suarez. 

De  notre  voyage,  il  n’y  aurait  à dire  qu’une  infinité  de  pe- 
tites choses  qui,  groupées,  auraient  leur  intérêt:  la  physio- 
nomie du  navire,  nos  compagnons  de  route,  nos  entretiens 
avec  eux,  les  impressions  et  les  renseignements  que  nous 
recueillons  sur  le  monde  colonial  et  sur  Madagascar  en  par- 
ticulier. Mais  il  serait  prématuré,  et  en  partie  superflu,  de 
formuler  tout  cela. 

Quant  à la  traversée  et  aux  escales,  qu*en  dire?  Certaine- 
ment Port-Saïd,  Suez,  la  mer  Rouge  avec,  au  début,  le  Sinaï 
à l’horizon;  puis  Djibouti,  Aden  et  le  cap  Guardafui,  sont  des 
points  d’Asie  et  d’Afrique  qu’on  ne  peut  voir  et  toucher  sans 
émotion,  sans  instruction  aussi.  Malheureusement,  Pélément 
spécifiquement  religieux  et  missionnaire  est  celui  qui,  par  la 
rapidité  de  notre  course,  nous  échappe  le  plus  complètement. 
Le  point  qu’il  eût  été  intéressant  de  voir,  c’est  surtout  Cheikh- 
Othman,  près  d’Aden.  M.  Krüger  l’a  visité  et  il  en  a parlé  dans 
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<;ette  belle  étude,  présente  à bien  des  mémoires.  Au  cours  de 
notre  voyage,  où  tout  nous  sépare  de  notre  monde  habituel, 
où  rien  ne  met  sous  nos  yeux  les  objets  ordinaires  de  nos  pré- 
occupations, c’eût  été  un  rafraîchissement  de  voir  un  coin  de 
terre  défriché  par  la  mission  et  fleurissant  sous  l’action  de 
l’Évangile.  Mais  le  temps  nous  a manqué  pour  renouveler 
cette  visite  ; et  nous  arriverons  à Tamatave  sans  avoir  vu,  de 
l’activité  missionnaire,  d’autre  représentant  qu’une  jeune 
sœur  franciscaine,  qui  tient  une  école  à Djibouti  et  qui  a fait 
route  avec  nous  jusqu’à  Aden. 

La  traversée  a été,  de  l’aveu  de  nos  compagnons  expéri- 
mentés, une  des  plus  émouvantes  dont  ils  aient  gardé  le  sou- 
venir. Je  vous  en  ai  dit  un  mot  à Aden  ; mais,  depuis  lors, 
nous  avons  eu  encore  une  journée  bien  pénible,  jusqu’au  cap 
Guardafui;  là,  brusquement  la  chaleur  est  tombée,  sous  l’ac- 
tion de  la  mousson;  mais  en  même  temps  le  navire  s'est  mis 
à danser,  et  le  mal  de  mer,  qui  ne  s’était  pas  montré  encore, 
a pris  amplement  sa  revanche. 

Actuellement  encore  nous  roulons,  nous  tanguons,  à tel 
point  qu’écrire  est  vraiment  une  œuvre  méritoire.  Je  crois 
que  vous  ne  m’en  voudrez  pas  de  ne  point  me  l’infliger  au- 
délà  du  nécessaire. 

Le  14,  à midi. 

Le  mauvais  temps  nous  a retardés;  nous  ne  serons  à Diégo- 
Suarez  que  ce  soir. 

Le  16  juillet,  eu  vue  des  côtes. 

Dans  quelques  heures  nous  serons  à Sainte-Marie,  et  de- 
main, à l’aube,  à Tamatave.  La  côte  se  déroule  à notre  droite. 
En  même  temps,  la  tâche  que  nous  avons  à remplir  nous  pré- 
occupe et,  par  moments,  nous  oppresse.  Et  justement,  le  texte 
du  jour  de  mes  lectures  m’a  remis  en  présence  de  tout  ce  que 
la  Parole  de  Dieu  promet  à la  prière.  Prions  beaucoup  les  uns 
pour  les  autres.  Nous  comptons  sur  la  promesse  que  nous  ont 
faite  tant  d’amis  de  penser  à nous  fidèlement  devant  Dieu. 
Nous  n’avons  pas  d’autre  moyen  de  réussite  vraie. 
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Adieu,  cher  ami,  la  mer  nous  fait  rouler  terriblement; , du 
reste  tout  va  bien. 

Tamatave,  18  juillet. 

Deux  mots  pour  vous  dire  que  nous  sommes  bien  arrivés 
ici  hier,  dimanche,  17  (jour  de  naissance  de  M.  Germond  et 
de  M.  Cüillard),  que  notre  débarquement  s’est  effectué  à mer- 
veille ; que  nous  avons  trouvé  chez  M.  Micoin  des  lettres  de 
nos  missionnaires  adressées  à vous  et  à moi  (ce  qui  laisse 
supposer  qu’ils  n’étaient  pas  fixés,  en  les  écrivant,  sur  le  nom 
des  arrivants);  que  nous  avons  pu  faire  un  bon  emploi  de 
notre  temps  ici  et  que  tout  semble  se  préparer  parfaitement 
pour  notre  voyage.  Nous  partirons  après-demain,  mercredi. 

Nos  amis,  devançant  nos  désirs,  ont  obtenu  pour  nous  une 
maison,  celle  même  où  MM.  Lauga  et  Krüger  ont  logé,  et  qui 
est  toute  meublée.  Vous  voyez  d’ici  l’économie  de  temps  et 
d’effort  qui  résultera  du  fait  d’être  chez  nous  et  de  pouvoir 
en  quelque  sorte  continuer  notre  œuvre  tout  le  temps,  sans 
interruption  et  sans  la  gêne  inévitable  qu’imposerait  l’hospi- 
talité, même  la  plus  large  et  la  plus  fraternelle. 

A Tamatave,  nous  avons  déjà  fait  passablement  de  visites: 
à l’administrateur,  au  Comptoir  d’Escompte,  à notre  agent,. 
àM.  Bang,  qui  l’a  précédé  et  qui  nous  a rendu  tant  de  ser- 
vices, etc...  Demain  nous  ferons  les  visites  d’Églises,  tâchant 
de  nous  rendre  compte  de  ce  qui  reste  de  protestantisme  dans 
cette  ville,  où  l’Église  catholique  est  si  fortement  établie.  Ce 
qui  reste,  ce  sont,  en  apparence,  des  cendres,  mais  le  feu  y 
couve  encore.  J’ai  vu  hier  la  congrégation,  composée  du  ré- 
sidu des  deux  Églises  malgaches  : celle  qui  dépendait  de  la 
Société  de  Londres  et  celle  qui  s’était  constituée  librement  (1). 
J’en  ai  reçu  le  plus  touchant  accueil.  Demain,  nous  verrons 
le  pasteur  et  l’évangéliste,  ainsi  que  miss  Lorenz,  la  personne 
qui  prend  soin  de  la  mission  anglicane.  L’administrateur  nous 
a dit  ce  matin  que  « son  école  était  la  joins  belle  de  Tamatave 
et  celle  où  Von  parle  le  mieux  le  français,  » 


(1)  Voir  ci-après,  p.  675  : Une  visite  à l'Église  de  Tamatave. 
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Nous  allons  bien  et  sommes  impatients  de  nous  mettre  en 
route,  tout  en  croyant  que  nos  trois  jours  de  Tamatave  n’au- 
ront pas  été  perdus. 

Tananarive,  28  juillet  1898,  10  h.  soir. 

Deux  mots  pour  vous  annoncer  notre  bonne  arrivée  à 
Tananarive,  il  y a quelques  heures.  Le  courrier  léger,  qui 
part  demain  à la  première  heure,  vous  apportera  encore  cette 
nouvelle.  — Nos  amis  nous  ont  fait  une  réception  touchante  et 
cordiale;  nous  en  sommes  tout  émus,  comme  aussi  de  l’ac- 
cueil des  chrétiens  malgaches. 

Nous  sommes  provisoirement  dans  la  maison  de  la  mission, 
avec  les  Groult  et  M.  Ghabbert;  mais  nous  nous  pourvoirons 
-dés  la  semaine  prochaine  d’une  installation  définitive  qui  soit 
bien  à nous  et  où  nous  soyons  chez  nous.  Gela  nous  est 
indispensable  et  nous  gagnera  beaucoup  de  temps. 

Nous  sommes  reconnaissants  de  notre  voyage,  qui  s’est 
parfaitement  achevé  sans  un  accident,  sans  un  malaise  et 
sans  grande  fatigue. 

Votre  affectionné, 

Alf.  Boegner. 

SITUATION  FINANCIÈRE  AU  20  AOUT  1898 


Pour  faire  face  à la  dépense,  prévue  pour  1898-1899,  de.  . 421 . 000  ’> 

Il  faudrait  une  recette  mensuelle  de  35,000  francs,  ce  qui 
fait,  pour  les  4 mois  et  20  jours  écoulés,  du  1«>^  avril  au 
20  juillet  1898,  un  chiffre  total  de 166  300  » 

Nous  n’avons  reçu,  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même  laps 

de  temps,  qu’une  somme  de 73  330  » 

Faisant  une  différence  en  moins  de 92.950  » 

Les  recettes  du  Zambeze  sont,  à ce  jour,  de 33.868  » 

Au  lieu  de  22,770  fr.  reçus  l’an  dernier  à pareille  époque. 

Les  recettes  pour  Madagascar  s’élèvent,  à ce  jour,  à.  . . 29  000  » 

Au  lieu  de  45,900  francs  l’année  dernière  à pareille  époque. 

Les  dépenses  payées  à ce  jour  pour  la  mission  de  Mada- 
gascar s’élèvent  à 228.700  » 

Et  celles  pour  la  mission  du  Zambeze  à 62  090  » 


Gette  situation  confirme,  en  les  aggravant,  les  craintes  que 
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nous  avons  déjà  exprimées  le  mois  dernier,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  caisse  spéciale  de  Madagascar. 

Le  découvert  de  cette  caisse  était,  au  20.  juillet,  de> 
153,323  francs.  Il  s’élevait,  au  20  août,  à 166,564  francs. 

Pour  solder  une  dépense  totale  de  228,700  francs,  repré- 
sentant cinq  mois  d’exercice,  notre  trésorier  n’avait  pu  dispo- 
ser, en  effet,  que  de  29,000  francs  de  recette  (16,000  francs 
de  moins  que  l’année  dernière,  à pareille  époque!),  joints  à 
l’encaisse  initiale  de  33,136  francs. 

29,000  francs  de  recettes  contre  228,700  francs  de  dépenses  : 
il  y a là  une  disproportion  qui  doit  frapper  tous  les  esprits  et 
ouvrir  tous  les  cœurs. 

Que  serait-ce  donc  si  nous  donnions  à Madagascar  tout 
le  renfort  qu’il  réclame  et  dont  il  aurait  réellement  besoin  ? 

Au  moment  où  la  Société  des  missions  vient  de  faire  cet 
effort,  d’envoyer  son  directeur  lui-même  à Madagascar,  le 
protestantisme  français  lui  refusera-t-il  les  ressources  indis- 
pensables? 


CONSÉCRATION  DE  M.  PAUL-ÉLIE  VERNIER 

Le  jeudi  4 août,  par  une  de  ces  journées  presque  tropicales- 
dont  le  mois  qui  s’achève  a été  vraiment  prodigue,  le  temple 
d’Étoile  (Drôme),  entre  Valence  et  Livron,  se  remplissait,  à 
onze  heures  du  matin,  d’une  foule  compacte  d’auditeurs, 
parmi  lesquels  une  trentaine  de  pasteurs  avaient  peine  à se 
frayer  un  passage  et  à trouver  des  places  pour  s’asseoir  aux 
premiers  rangs. 

Il  s’agissait  de  procéder  à une  double  consécration  : double 
par  le  nombre  des  candidats,  double  aussi  par  leur  destina- 
tion : un  pasteur  et  un  missionnaire.  Et  ces  candidats  étaient 
deux  frères,  MM.  Samuel  et  Paul-Élie  Vernier, 

On  s’explique  facilement  l’intérêt  extraordinaire  que  sus- 
citait cette  cérémonie.  Le  nom  des  Vernier  est  depuis  long- 
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temps  entouré  dans  la  région  d’une  vénération  affectueuse. 
C’est  là  que  l’aïeul,  Jean-Frédéric  Vernier,  venu  dès  1827  du 
pays  de  Montbéliard,  voyageait  de  village  en  village,  semant 
partout  des  germes  de  conversion  et  de  réveil.  C’est  là  que 
le  père  des  deux  candidats,  M.  Elie  Vernier,  a si  souvent 
fait  entendre  à son  tour  le  message  du  salut.  Étoile  même  a 
été  la  paroisse  de  Frédéric  Vernier,  le  cousin  de  nos  deux 
candidats,  aujourd’hui  missionnaire  à Fihaonana.  Depuis 
son  départ,  elle  est  desservie  par  un  autre  fils  d’Élie  Vernier, 
Élisée.  Un  autre  encore,  Théophile,  exerce  le  ministère  à 
quelques  kilomètres,  à La  Baume-Cornillane.  Le  père  et 
les  deux  frères  aînés  allaient  consacrer  les  deux  cadets  : un 
cinquième  fils  se  prépare,  lui  aussi,  à être  un  jour  ministre 
de  Jésus-Christ.  « L’Éternel  bénira  la  maison  d’Aaron,  disait 
le  Psalmiste;  il  bénira  ceux  qui  craignent  l’Éternel,  les  petits 
et  les  grands  ». 

Connue  dans  les  Églises  de  la  Drôme,  la  famille  Vernier 
ne  Test  guère  moins  dans  la  Société  des  missions,  où  elle 
comptait  déjà  trois  représentants  : M.  Fr.  Vernier,  père,  mis- 
sionnaire  à Papéété,  et  deux  de  ses  hls,  Frédéric  et  Paul- 
Louis,  à Madagascar  et  à Taïti.  On  sait  que  Paul-Élie  a été 
désigné  pour  le  Congo. 

M.  Bianquis  avait  été  chargé  du  discours  de  consécration. 
Il  a pris  pour  texte  cette  parole  d’Ésaïe  à l’ancien  peuple  de 
Dieu  : 

« C’est  peu  que  tu  sois  mon  serviteur  pour  relever  les  tribus 
de  Jacoh  et  pour  ramener  les  restes  d’Israël  : je  t’établis  pour 
être  la  lumière  des  nations,  pour  porter  mon  salut  jusqu’aux 
extrémités  du  monde.  » (Es.  XLIV.  6). 

Parole  admirable,  qui  renferme  un  programme  pour  l’É- 
glise de  notre  temps,  et  en  particulier  pour  cet  Israël  dont 
nous  faisons  partie,  pour  ce  peuple  protestant  de  France, 
reste  diminué,  mais  encore  debout,  de  tout  un  passé  qui  fut 
si  glorieux  ! Relever  les  abattus,  ramener  les  égarés,  réveiller 
et  vivifier  les  Églises,  c’est  la  tâche  du  pasteur  ; faire  rayonner 
la  lumière  divine  jusqu’aux  extrémités  du  monde,  c’est  celle- 
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■du  missionnaire.  Toutes  deux  sont  égales  par  le  dévouement 
qu’elles  exigent  et  le  but  qu’elles  poursuivent  ; mais  elles  sont 
diverses,  et,  sans  vouloir  mettre  l’une  au-dessus  de  l’autre, 
il  est  bon  de  se  rendre  compte  des  caractères  distinctifs  de 
chacune.  Elles  sont  d’ailleurs  étroitement  unies  : l’Église  a 
besoin  de  la  mission,  comme  la  mission  a besoin  de  l'Église, 
et  Dieu  se  glorifie  dans  l’une  et  dans  l’autre. 

Après  le  discours,  dont  nous  avons  donné  les  principales 
idées,  M.  Vernier  père  a exprimé,  en  termes  touchants,  la 
reconnaissance  profonde  qui  remplissait  son  cœur,  en  face 
de  toutes  les  bénédictions  dont  il  avait  été  Tobjet,  et  sa  con- 
fiance inébranlable  dans  la  grâce  de  Dieu,  pour  l’avenir 
comme  pour  le  passé. 

M.  le  pasteur  Élisée  Peloux,  de  Grest,  devait  faire  prendre 
aux  candidats  les  engagements  liturgiques.  Il  a voulu  d’a- 
bord adresser  au  futur  missionnaire,  Paul  Vernier,  quelques 
paroles  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire 
intégralement. 

« Mon  jeune  ami, 

« A toutes  les  belles  et  bonnes  choses  qui  vous  ont  été 
dites,  permettez- moi  d’ajouter  quelques  mots  dont  on  m’a 
chargé.  Au  nom  du  Comité  auxiliaire  de  la  Drôme,  en  l’ab- 
sence de  son  président,  M.  le  pasteur  Fallut,  dont  la  chaude 
et  éloquente  parole  eût  été  ici  bien  mieux  à sa  place,  je  viens 
vous  apporter,  outre  mes  vœux  personnels  les  meilleurs, 
l’expression  des  sentiments  du  Comité,  vous  assurer  de  sa 
vive  affection  chrétienne  et  aussi  de  celle  de  toutes  les  Églises 
qui,  dans  notre  département,  s’intéressent  à la  sainte  cause 
des  missions. 

« Je  viens  vous  dire  combien  tous  nos  cœurs,  ainsi  que 
nos  plus  ferventes  prières,  sont  en  cet  instant  avec  vous,  et 
de  quels  souhaits  chrétiens  nous  vous  accompagnerons  dans 
votre  champ  de  travail  en  terre  païenne.  Nous  nous  sommes 
sentis  fortement  à l’unisson  avec  les  paroles  de  votre  cher 
père,  quand  il  nous  déclarait  qu’en  ce  jour  il  était  heureux, 
inexprimablement  heureux. 
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« Oui,  nous  sommes  joyeux  avec  vous;  et  cependant  quel- 
ques larmes  se  mêleraient  volontiers  à notre  joie.  Notre  cœur 
se  serre  à la  pensée  de  l’éloignement.  Le  mot  du  cantique  : 
« Reverra-t-il?...  » nous  hante,  surtout  quand  nous  songeons 
à cette  terre  du  Congo,  dont  le  climat  meurtrier  a fait  déjà 
tant  de  vides  dans  notre  mission  française. 

« Mais  une  pensée  nous  rassure  : c’est  que,  quand,  à l’appel 
divin,  Abraham  quitta  son  pays  et  sa  parenté,  l’Éternel 
ajouta  : « Je  serai  avec  toi  et  je  te  bénirai  ».  Vous,  mon  jeune 
frère,  comme  le  patriarche,  « vous  n’avez  consulté  ni  la  chair, 
ni  le  sang  »;  vous  allez  partir  pour  des  rivages  bien  lointains. 
Vous  et  votre  vaillante  compagne,  vous  serez  biens  seuls, ... 
<t  mais  non  pas  seuls,  car  le  Père  Céleste  sera  avec  vous').  Sa 
douce  voix  vous  dira  : « Ne  crains  point,  je  serai  partout  où 
a tu  iras;  je  serai  ton  avant  et  ton  arrière-garde;  si  tu  vas 
« aux  extrémités  de  la  terre,  là  même  mon  œil  te  verra  et 
« ma  droite  te  saisira.  » Quelle  force,  quelle  joie,  quelle  sé- 
curité et  quel  trésor  que  d’avoir  un  tel  compagnon  de  voyage, 
de  posséder  Passurance  que  partout  « sa  main  vous  conduira 
et  vous  soutiendra!  » Allez  de  l’avant  sans  crainte!  A votre 
force,  qui  est  faiblesse,  la  force  toute-puissante  du  Seigneur 
suppléera.  « Les  jeunes  gens  se  lassent  et  se  fatiguent,  dit  un 
« prophète;  œême  les  plus  vigoureux  tombent  lourdement; 
« mais  ceux  qui  s’attendent  à l’Éternel  retrouveront  des  forces 
« nouvelles;  leur  jeunesse  leur  sera  conservée;  ils  courront 
« et  ne  se  lasseront  point.  » 

« Non,  nous  ne  vous  plaignons  pas,  mon  jeune  frère,  nous 
vous  félicitons  plutôt,  et  nous  vous  estimons  bien  heureux.  La 
vie  d’un  missionnaire  est  la  vie  grande,  saine,  riche  et  en- 
viable au  plus  haut  point.  « Celui  qui  conserve  sa  vie  la  perd; 
<(  mais  celui  qui  la  donne  la  retrouve  » au  centuple,  singuliè- 
rement embellie  et  transfigurée. 

« Je  vois  en  esprit  les  tressaillements  de  joie  qu’éprouve- 
rait ici  votre  vénéré  grand-père,  celui  dont  nos  Églises  de  la 
Drôme  ont  conservé  un  si  vivant  et  si  bienfaisant  souvenir, 
s’il  assistait  à cette  lête,  et  s’il  voyait  tant  de  ses  petits  en- 
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fants  devenus  des  messagers  de  l’Évangile.  Oh!  que  s’est  bien 
réalisée  pour  lui  et  les  siens  la  parole  du  saint  Livre  : « La 
« bénédiction  de  l’Éternel  dure  d’âge  en  âge  sur  ceux  qui  lo 
« craignent  et  sur  les  enfants  de  leurs  enfants.  Dieu  bénit  jus- 
« qu’à  mille  générations  »...  OF;,  cette  bénédiction  vaut  mieux 
que  la  vie  et  que  ce  qu’on  peut  ambitionner  de  plus  beau. 

« Nous  voudrions  que  votre  exemple  pût  susciter  ici  de& 
vocations  et  décider  quelques  jeunes  gens  de  cette  assemblée 
à dire  maintenant  à Dieu  : Me  voici  à ton  service;  il  y fait 
bon,  meilleur  que  partout  ailleurs,  même  dans  les  carrières 
les  plus  enviées.  « O Dieu,  ta  moisson  est  grande,  il  y a peu 
'd’ouvriers;  envoie  des  ouvriers!...  » Quant  à vous,  mon  bien- 
aimé  frère,  soyez  fidèle  jusqu’à  la  m^ort,  combattez  le  saint 
combat,  gardez  la  foi,  et  quand  le  souverain  Pasteur  de 
l’Église  viendra,  il  vous  dira  sa  délicieuse  parole  d’approba- 
tion : « Gela  va  bien  »,  et  sa  couronne  de  gloire,  il  vous  la  don- 
nera. Amen  ». 

Les  engagements  une  fois  pris,  chacun  des  deux  candidats,, 
à tour  de  rôle,  a raconté  les  expériences  chrétiennes,  défini 
sa  vocation  et  formulé  sa  foi.  Un  accent  personnel  vivifiait 
ces  deux  allocutions.  L’Église  et  la  mission  ont  le  droit  d’es- 
pérer qu’elles  auront  à leur  service  deux  nouveaux  ministres 
de  Jésus-Christ,  dont  la  sainte  vocation  ne  continue  pas  seu- 
lement une  tradition  de  famille,  mais  répond  à un  appel  du 
Maître,  distinctement  entendu. 


NOTES  DU  MOIS 

Jeudi,  4 août.  — Consécration,  à Étoile,  de  Paul  Vernier  et 
de  son  frère  Samuel.  On  vient  d’en  lire  le  récit. 

Lundi  io  août.  — Fête  missionnaire,  à Vabre.  Première 
manifestation  publique  du  Comité  auxiliaire  du  Tarn,  ré- 
cemment fondé,  avec  M.  A.  Rouvière,  de  Mazamet,  président, 
et  xM.  le  pasteur  Dückert,  de  Castres,  secrétaire.  Celte  inno- 
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vation  a eu  un  grand  succès.  On  a entendu,  à Vabre,  une 
conférence  de  notre  cher  missionnaire  du  Betsiléo,  M.  Bé- 
nézech,  qui  reprend  peu  à peu  ses  forces  et  vient  d’être 
nommé  pasteur  de  l’Église  indépendante  synodale  de  Boyau. 

Le  même  jour,  fête  missionnaire,  à Lillebonne,  organisée 
par  le  Comité  auxiliaire  de  Normandie. 

Mercredi,  17  août.  — Fête  de  la  mission  romande,  pour  le 
canton  de  Vaud:  le  malin,  dans  la  chnpelle  de  l’Église  libre, 
à Valleyres-sous-Rances,  l’après-midi,  dans  le  temple  national 
d’Orbe,  la  vieille  Église  du  réformateur  Viret.  MM.  Jeanmairet 
et  Bianquis  y ont  représenté  la  mission  de  Paris,  à laquelle 
on  a fait  une  part  dans  la  collecte. 

Dimanche,  21  août.  — Fête  missionnaire  au  Ban-de-la- 
Roche.  Notre  Société  a dû  y être  représentée  parM.  Bertschy. 

Le  même  jour,  à neuf  heures  du  soir,  départ  de  Marseille 
du  Pérou,  navire  de  la  Compagnie  havraise  péninsulaire, 
qui  emmenait  à Madagascar  M.  et  madame  Paul  Martin, 
'M.  et  madame  H.  Maroger,  mademoiselle  Labourgade  .et 
M.  Chastanier.  Le  départ,  qui  devait  avoir  lieu  la  veille,  s’est 
trouvé  retardé  de  trente  heures.  Le  navire  n'arrivera  pas  à 
Tamatave  avant  le  21  septembre. 

Nos  missionnaires  ont  été,  comme  leurs  prédécesseurs, 
entourés,  par  l’Eglise  de  Marseille,  d’une  sympathie  dont  ils 
sont  profondément  touchés  et  reconnaissants. 

Mercredi,  24  août,  — Encore  une  fête  missionnaire,  celle 
du  canton  de  Neuchâtel,  à Cornaux.  M.  Jeanmairet  et  M.  le 
pasteur  Doy  y représentent  la  Société  de  Paris  et  les  Églises 
de  France.  i 

Jeudi,  25  août.  — Mariage,  au  Locle,  de  M.  P.  Ramseyer, 
qui  doit  s’embarquer  le  15  octobre  pour  se  rendre  au  Les- 
souto,  s’y  mettre  au  courant  de  la  langue,  et  faire  ensuite 
partie  de  l’expédition  de  M.  Coillard  au  Zambèze. 
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Le  même  jour,  départ,  à Marseille,  parle  Stamboul,  de  la 
Compagnie  Fraissinet,  de  mademoiselle  Salimata,  retournant 
au  Sénégal,  de  M.  et  madame  P.  Vernier  et  M.  F.  Moschetto, 
allant  au  Congo  français. 

M.  Moschetto,  comme  on  le  sait,  va  remplacer  M.  Et.  Favre, 
revenu  pour  des  raisons  de  santé.  Mais  il  fera  sans  doute, 
comme  lui,  l’expérience  qu’un  seul  artisan  ne  peut  suffire 
pour  la  mission  du  Congo.  A plus  forfe  raison  faudrait-il 
en  envoyer  plusieurs  au  Zambèze,  avec  M.  Coillard.  Le 
Comité  croyait  pouvoir  compter  sur  deux,  au  moins  : l’un 
d’eux  vient  de  se  dérober.  Pour  des  raisons  indépendantes 
de  sa  volonté,  son  départ  se  trouve  indéfiniment  ajourné.  11 
ne  nous  reste  donc  qu’un  seul  artisan  à adjoindre  à la  pro- 
chaine expédition.  Avis  à tous  nos  amis  : ils  nous  rendraient 
grand  service  en  nous  indiquant  de  jeunes  ouvriers  chrétiens, 
piedx,  cela  va  sans  dire,  mais  aussi  intelligents,  sachant 
manier  tous  les  outils  et  utiliser  tous  les  matériaux,  de  bonne 
santé  et  d’humeur  vaillante,  prêts  à donner  le  travail  de  leurs 
mains  pour  glorifier  Dieu  en  servant  la  mission. 

M.  Christol  a fait  paraître  dernièrement  des  écriteaux 
missionnaires.  Sur  tous,  un  texte  identique:  «Que  ton  règne 
vienne  »,  en  simples  lettres  d’or  sur  bristol  gris.  Mais  ce  texte 
est  orné,  en  dessus  et  à gauche,  de  quatre  photographies 
représentant  des  scènes  de  la  vie  païenne  ou  de  la  mission,  et 
il  y a diflérentes  séries  de  ces  photographies.  Prix  de  chaque 
écriteau  : 2 francs.  Tous  les  amis  des  missions  voudront  s’en 
procurer  ou  en  donner  autour  d’eux. 

Le  volume  sur  Adolphe  Mabille,  depuis  si  longtemps 
annoncé,  va  enfin  paraître. 

La  maison  Berger-Levrault  prépare  aussi  une  édition 
populaire  du  livre  de  M.  Coillard:  Sur  le  Haut^Zambèze,  La 
première  édition  est  presque  épuisée.  La  seconde,  format 
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grand  in-8°,  en  reproduira  le  texte  intégralement  et  renfer- 
mera aussi  quelques  illustrations. 

Annonçons  enfin  un  volume  qui  sortira  des  mêmes  presses. 
C’est  le  Compte-rendu  des  fêtes  de  Nantes,  dans  lesquelles  une 
place  avait  été  faite  si  généreusement  à notre  Société.  Le 
volume,  luxueusement  imprimé  et  illustré,  coûte  4 francs 
pour  les  souscripteurs  et  6 francs  pour  le  public. 

Nous  n’avons  reçu,  ce  mois-ci,  d’autres  nouvelles  du 
Zambèze  que  les  deux  lettres  dont  on  trouvera  plus  loin  des 
extraits.  Nous  ne  savons  rien  des  expéditions  Louis  Jalla  et 
Coïsson,  sinon  que  cette  dernière  doit  être  retardée  par  la 
lenteur  des  Boers  qui  la  conduisent  et  qui  chassent  tout  le 
long  de  la  route,  Nos  amis,  qui  partagent  notre  impatience 
de  savoir  enfin  tous  nos  voyageurs  arrivés,  s’uniront  à nous 
pour  les  recommander  à Dieu  dans  leurs  prières. 

UN  ABUS 

Jadis,  quand  quelqu’un  partait  en  voyage,  ses  parents, 
amis  et  connaissances  le  chargeaient  à l’envi  de  commissions. 
C’étaient  des  lettres,  des  paquets  à remettre,  ou,  au  contraire, 
des  objets  à acheter  et  à rapporter. 

Les  progrès  de  la  civilisation,  la  multiplicité  des  voyages, 
rabaissement  des  tarifs  postaux,  le  développement  de  la 
messagerie,  ont  fait  disparaître  cet  usage  de  la  vie  courante. 
Il  s’est  réfugié  dans  la  vie  missionnaire. 

Il  n’est  pas  de  semaine,  et  presque  pas  de  jour,  que  la 
Maison  des  missions  ne  reçoive  des  objets  qu’on  nous  prie 
de  faire  parvenir  à nos  ouvriers,  soit  en  les  leur  expédiant 
nous-mêmes,  soit  en  les  confiant  à nos  nouvelles  recrues  ou 
à nos  missionnaires  en  congé,  quand  ils  partent  ou  repartent 
pour  leur  champ  de  travail. 

Cette  façon  de  procéder  offre  toutes  sortes  d’inconvénients. 
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Les  objets  envoyés  sont  rarement  emballés  d’une  manière 
suffisante.  Notre  personnel,  qui  est  très  restreint  et  très 
occupé,  doit-il  mettre  son  temps  à les  emballer  à nouveau  ? 

- L’expédition  d^in  colis  au  sud  de  l’Afrique,  à Taïti  ou  à 
Madagascar,  coûte  fort  cher.  Croit-on  que  nos  souscripteurs 
soutiennent  notre  Société  pour  lui  permettre  de  jouer  ce  rôle 
de  commissionnaire  bénévole? 

Quelquefois,  la  valeur  réelle  des  objets  qu'on  nous  prie  de 
faire  parvenir  est  inférieure  au  prix  du  transport.  On  com- 
prend alors  notre  embarras. 

En  tous  cas,  ces  colis  sont  grevés  d'un  double  transport: 
de  la  province  à Paris,  puis  de  Paris  au  point  de  destination. 
A quoi  bon  ces  deux  dépenses  ? 11  y aurait  économie  d’argent, 
comme  de  temps  et  de  peine,  à expédier  directement. 

Quant  à s’imaginer  que  nos  missionnaires  pourront,  sans 
supplément  d’ennui  ou  de  frais,  ajouter  ces  objets  à leurs 
bagages  personnels,  c’est  une  erreur  manifeste. 

D’abord,  les  bagages  de  nos  voyageurs,  quand  il  s’agit  de 
s’embarquer  à Marseille  ou  à Bordeaux,  partent  de  Paris  par 
petite  vitesse  quinze  jours  à l’avance.  C’est  généralement 
après  ce  délai,  quand  leurs  caisses  sont  fermées,  soudées  et 
expédiées,  que  leur  arrivent  les  petits  colis  destinés  aux 
divers  collègues  qu’ils  trouveront  dans  leur  nouveau  champ 
de  travail. 

Ensuite,  ceux  qui  partent  ont  toujours  eux-mêmes  un  poids 
considérable  d’effets,  linge  et  objets  mobiliers.  Tout  poids 
supplémentaire  entraîne  des  dépenses  supplémentaires. 

Pour  toutes  ces  raisons,  que  nous  nous  en  voulons  presque 
d’avoir  si  longuement  déduites,  nous  prions  instamment  tous 
les  amis  des  missions  et  des  missionnaires  de  faire  à l’avenir 
eux-mêmes  et  directement  leurs  expéditions. 

Ils  trouveront,  pour  cela,  les  renseignements  nécessaires 
dans  toutes  les  gares  de  chemins  de  fer.  Au  besoin,  nous 
pourrions,  sur  leur  demande,  compléter  ou  rectifier  ces 
renseignements.  C’est,  à notre  avis,  tout  ce  qu’il  est  raison- 
nable d’exiger  de  nous. 
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ZAM  BÈZE 

A NALOLO 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  Eug.  Béguin. 

Le  devoir  d’entretenir  la  correspondance.  — Brèches  à réparer 
dans  le  personnel  de  la  mission.  — Ce  qu’il  faut  au  Zambèze.  — 
Beaucoup  de  patience.  — L'école.  — La  reconstruction  de  la 
station.  — Le  dimanche.  — Un  appel.  — La  santé. 

Nalolo,  28  février_1898.  i 

Cher  monsieur  Boegner, 

Comme  vous  le  dites  vous-même,  il  est  de  toute  impor- 
tance que  nous  restions  en  communion  les  uns  avec  les 
autres  ; c’est  ce  que  l’on  ne  comprend  malheureusement  pas 
assez  en  Europe.  On  attend  beaucoup  de  nous,  il  faut  que 
nous  écrivions,  si  nous  voulons  maintenir  l’intérêt  pour, 
notre  œuvre;  mais  la  plupart  de  nos  amis  se  contentent  de 
lire  les  nouvelles  qu’on  leur  donne  de  nous  et  ne  pensent  pas 
qu’en  nous  écrivant  ils  nous  feraient  non  seulement  un  grand 
plaisir,  mais  beaucoup  de  bien.  Nous  ne  pouvons  sans  cesse 
donner  sans  recevoir,  et,  si  l’on  n’a  pas  soin  de  nous  écrire, 
nous  linirons  par  devenir  complètement  étrangers  à l’Europe 
et  bientôt  incapables  de  savoir  ce  qu’il  faut  dire  pour  inté- 
resser nos  amis.  Si  quelques-uns  des  lecteurs  du  Journal 
voulaient  se  donner  la  peine  de  nous  demander  eux-mêmes 
ce  qu’ils  aimeraient  principalement  savoir,  de  nous  indiquer 
ce  qu’ils  n’ont  pas  compris,  ou  simplement  de  nous  témoigner 
leur  affection,  ils  nous  faciliteraient  singulièrement  notre, 
tâche  de  correspondants.  Quand  il  se  passe,  au  contraire,  des 
mois  sans  que  nous  recevions  aucune  lettre,  ,1e  devoir  d’écrira 
nous  devient  pénible  et  nous  sommes  tentés  de  le  négliger. 

Pour  comble  de  malheur,  voilà  que  depuis  plusieurs  mois 
notre  service  postal  est  pire  que  jamais.,  L’arrivée,  du. 
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résident  britannique  semblait  devoir  amener  de  grandes 
améliorations  ; jusqu’à  présent,  il  n’en  est  rien.  Nos  courriers 
ont  continué  à s’arrêter  à Palapyé,  où  Ton  ne  semble  pas 
s’occuper  de  nous  ; ils  ne  nous  arrivent  qu’après  des  inter- 
valles de  trois  ou  quatre  mois  et  ne  nous  apportent  qu’une 
partie  de  ce  que  nous  devrions  recevoir  : ainsi,  voilà  des 
mois  que  le  Journal  des  Missions  ne  nous  est  parvenu.  Nous 
ne  désespérons  pas,  cependant  ; on  finira  sans  doute  par 
comprendre  que  notre  courrier  doit  maintenant  aller  à 
Boulawayo  ; le  résident  vient  d’y  retourner,  il  prendra  les 
arrangements  nécessaires  pour  que  nous  ayons  enfin  un 
courrier  mensuel  régulier  (1). 

On  nous  annonce  aussi  que  la  construction  du  chemin  de 
fer  jusqu’aux  chutes  Victoria  est  chose  décidée;  voilà  un 
avenir  encore  plus  souriant,  car  il  nous  ouvre  la  perspective 
d’un  courrier  hebdomadaire;  quel  rapprochement  ce  serait 
avec  le  monde  civilisé  ! 

Verrons-nous  enfin  bientôt  venir  du  secours  ? Songez  que 
voilà  trois  ans  que  notre  mission  saigne,  sans  que  rien  soit 
venu  remplacer  le  sang  perdu:  départs  de  M.  Waddell,  de 
mademoiselle  Keck,  de  M.  Goillard,  de  Ai.  et  madame  Louis 
Jalla,  de  M.  et  madame  Goy,  de  Davit,  des  évangélistes 
Théodore  et  Jacob!  Deux  ans  de  suite  déjà,  nous  avons  cru 
que  M.  et  madame  Ivan  Mercier  allaient  venir,  mais  ce  n’était 
qu’un  mirage.  Et  maintenant  on  nous  dit  que  M.  Mercier  est 
gravement  malade,  qu’il  ne  viendra  peut-être  pas  du  tout  au 
Zambèze. 

Vous  ne  nous  dites  rien  de  ceux  que  vous  nous  annoncez. 
Que  seront-ils  ? Il  ne  nous  faut  pas  ici  des  hommes  qui  aient 
été  élevés  dans  du  coton.  Souvenez-vous  qu’au  Zambèze  nous 
ne  sommes  pas  seulement  prédicateurs  de  l’Évangile,  mais 
aussi  charrons  et  menuisiers,  et  toute  espèce  d’autres  choses  : 
nous  devons  bâtir  de  nos  propres  mains  nos  maisons,  faire 


(1)  On  verra  plus  loin,  par  la  lettre  de  M.  Ad.  Jalla,  que  ce  résultat 
est  maintenant  atteint. 
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nous-mêmes  la  plupart  de  nos  meubles  et  réparer  ceux  qui 
s’abîment  ; il  faut  penser  aussi  aux  voyages  au  soleil  et  à tant 
d’autres  circonstances  qui  exigent  des  hommes  robustes  et 
pratiques. 

Les  nouveaux  arrivés  ont  à surmonter  deux  grandes  diffi- 
cultés : leur  inexpérience  des  mœurs  indigènes  et  leur 
ignorance  de  la  langue.  Quand,  la  première  année,  on  a 
constamment  la  fièvre,  que  l’on  comprend  mal  ou  que  l’on  ne 
comprend  pas  du  tout  ce  que  les  gens  vous  disent,  on  se  laisse 
aller  facilement  à l’irritation.  Il  y a du  reste  ici  des  occasions 
où  des  anges  eux-mêmes  pourraient  perdre  patience.  Pour 
vous  en  donner  une  idée,  voici  quelques-uns  des  cas  qui  se 
présentent  tous  les  jours. 

Vous  avez  une  troupe  d’ouvriers;  vous  leur  donnez  un' 
ouvrage,  puis  vous  les  quittez  pour  faire  quelque  chose  de 
votre  côté;  vous  revenez  au  bout  d’un  moment,  et  vous 
trouvez  les  ouvriers  qui  s’amusent.  Pour  cette  première  fois, 
vous  vous  contentez  de  les  gronder  aimablement  ; mais, 
quand  cela  s’est  répété  trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée, 
quand,  à vos  reproches,  ils  répondent  par  des  impertinences, 
la  colère  finit  par  vous  prendre.  Vous  avez  tort,  il  ne  faut 
jamais  se  fâcher  avec  les  noirs! 

Ou  bien  encore  ce  sont  les  filles  de  la  maison  qui  font  leur 
ouvrage  imparfaitement,  qui  lavent  sans  aucun  soin  la  vais- 
selle et  le  linge,  et  cela  non  pas  une  fois,  par  accident,  mais 
régulièrement,  malgré  les  observations  qu’on  leur  a faites. 

S’agit-il  de  commerce?  Les  ouvriers  que  l’on  paie  pour  un 
travail  protestent  toujours,  demandant  à être  augmentés, 
même  quand  on  leur  a donné  le  prix  convenu.  Quant  aux 
marchands  qui  viennent  vendre  leurs  denrées,  au  lieu  d'ac- 
cepter le  prix  qu’on  leur  offre  ou  de  le  refuser  simplement, 
ils  commencent  toujours  par  vous  dire  des  impertinences  : 

« Tu  ne  sais  pas  acheter  »;  ou  : « Tu  manges  les  gens  »,  etc... 

Ces  exemples,  pris  dans  la  vie  de  tous  les  jours,  vous  don- 
neront une  idée  de  la  patience  qu’il  faut  avoir  au  Zambèze. 
Si  Ton  veut  exercer  quelque  influence  sur  les  noirs,  on  ne  doit 
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jamais  se  fâcher;  ils  sont  d’une  susceptibilité  extrême,  et, 
pour  avoir  de  l’autorité  sur  eux,  il  faut  rester  maître  de  soi, 
malgré  la  fièvre,  la  chaleur  et  tout  ce  qui  tend  à vous  sur- 
exciter. / 

Dans  ma  lettre  de  fin  octobre,  je  vous  disais  que  notre 
évangéliste  Jacob  avait  donné  sa  démission.  Il  nous  a quittés 
en’ effet  le  lef  novembre;  mais,  au  lieu  de  prendre  le  chemin* 
du  sud,  il  s’est  rendu  à Léaluyi,  où  il  est  devenu  l’interprète 
du  roi.  Cette  conduite  de  Jacob,  au  moment  même  où  notre 
station  venait  d’être  détruite  par  l’incendie,  était  particuliè- 
rement désagréable  pour  nous,  puisque  j’allais  avoir  sur  les 
bras,  outre  la  reconstruction  de  ma  station,  le  travail  de 
févangéliste,  et  plus  spécialement  l’école. 

Eh  bien  ! voilà  déjà  six  mois  que  cela  dure,  et,  grâce  à Dieu, 
cela  n’a  pas  trop  mal  marché  jusqu’ici.  Cette  école  me  donnait 
passablement  de  souci  : elle  a 80  élèves  inscrits,  mais  rarement 
plus  de  60  présents;  elle  me  prend  la  plus  grande  partie  de 
mon  temps  : toutes  mes  matinées,  sauf  le  samedi.  Et,  comme 
les  élèves  sont  répartis  en  six  classes,  la  direction  n’est  pas  une 
sinécure.  Heureusement,  la  discipline  n’est  pas  difficile;  nos 
élèves  sont  très  dociles,  beaucoup  d’entre  eux  font  des  pro- 
grès réjouissants.  Dieu  veuille  que  cette  école  soit  un  moyen 
béni  pour  l’avancement  de  son  règne,  que  les  élèves  y ap- 
prennent non  seulement  à lire,  à écrire,  à compter,  mais 
avant  tout  à connaître  la  « seule  chose  nécessaire!  »>  Nous 
commençons  toujours,  cela  va  sans  dire,  par  le  chant  de  quel- 
ques cantiques  et  la  prière;  et,  bon  gré  mal  gré,  ils  appren- 
nent fhistoire  sainte,  car  non  seulement  ils  en  ont  des  leçons, 
mais  encore  les  livres  de  lecture  sont  des  livres  d’histoire 
biblique. 

Les  cultes  du  dimanche  sont  généralement  bien  suivis;  la 
moyenne  des  auditeurs  est  plus  élevée  que  l’année  dernière;* 
Mokwaé  continue  à être  une  des  auditrices  les  plus  régulières; 
mais  nous  n’avons  toujours  pas  la  joie  de  voir  des  conver- 
sions. Les  gens  assistent  régulièrement  au  culte,  mais  la  se- 
mence semble  ne  tomber  que  sur  le  grand  chemin. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


639 


En  fait  de  travaux  matériels,  j’ai  fait  préparer,  pendant 
ces  derniers  mois,  les  matériaux  nécessaires  à notre  maison  : 
abattage  et  charriage  des  bois,  achats  de  roseaux  et  de 
chaume;  maintenant  on  scie  et  on  équarril  les  poutres,  on 
met  le  chaume  en  petits  paquets  pour  la  couverture.  Je  compte 
pouvoir  élever  la  maison  dans  quelques  jours,  et,  si  tout 
va  bien,  elle  pourrait  être;  finie  dans  deux  ou  trois  mois. 
En  ce  moment  j’ai  passablement  de  temps  pour  m’occuper 
de  ces  travaux,  car  nous  sommes  en  pleine  inondation.  Mok-- 
waé  et  la  plupart  des  habitants  sont  loin  de  Nalolo;  aussi 
n’ai-je  point  d’école. 

Par  contre,  j'ai  des  dimanches  chargés.  De  grand  matin, 
avant  le  lever  du  soleil,  je  me  rends  chez  Mokwaé.  J’ai  là  des 
auditoires  qui  varient  beaucoup,  entre  100  et  250  personnes, 
car  l’époque  de  l’inondation  est  aussi  un  temps  de  chasse  et 
d’expéditions. 

Après  le  culte,  je  rentre  à Nalolo,  car  il  s’y  trouve  une  cen- 
taine d’habitants  laissés  pour  garder  les  cours.  Je  tiens  d’au- 
tant plus  à faire  un  culte  avec  eux,  que  ce  sont  des  gens  que 
nous  n’avons  généralement  pas  dans  nos  auditoires  quand 
Mokwaé  est  à Nalolo. 

L’autre  jour,  un  jeune  homme,  que  nous  avons  chez  nous 
depuis  trois  ans,  jeune  homme  sérieux,  qui  désire  entrer  à 
l’école  biblique,  était  allé  visiter  notre  bétail,  qui  doit  être 
emmené  loin  d’ici  à cause  de  l’inondation.  A son  retour,  il  me 
disait  que  les  gens  de  là-bas  lui  avaient  dit  : « Ton  père,  le 
missionnaire,  ne  viendra-t-il  pas  nous  instruire?  Nous  ne  sa-- 
vons  rien.  Pourquoi  ne  viendrait-il  pas  nous  annoncer  les 
choses  de  Dieu?  » — Pourquoi?  c’est  qu’hélas,  je  n’ai  pas  le 
don  d’ubiquité  et  que,  jusqu’à  présent,  j’ai  toujours  été  retenu 
à Nalolo,  où  je  le  suis  plus  encore  que  jamais  depuis  que  j’y 
suis  seul.  Cela  vous  fera  toucher  du  doigt  combien  nous  avons: 
besoin  du  secours  que  nous  attendons,  et  combien  il  sera  le 
bienvenu. 

Enfin,  je  vous  dirai  un  mot  de  nos  santés  : depuis  deux 
mois  elles  ne  sont  pas  brillantes;  nous  avons  constamment  la 
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fièvre,  ma  femme  surtout.  Ce  ne  sont  jamais  des  accès  graves, 
qui  nous  obligent  à nous  mettre  au  lit,  mais  des  accable- 
ments qui  n’en  s’ont  pas  moins  extrêmement  pénibles  et  qui 
rendent  le  travail  difficile.  Nos  deux  enfants  nous  ont  donné 
de  l’inquiétude  par  leur  manque  d’appétit  et  d’entrain.  Grâce 
à Dieu,  elles  sont  beaucoup  mieux,  mais  nous  souffrons  ce- 
pendant de  les  voir  toujours  extrêmement  pâles.  Nous  deman- 
dons à Dieu  de  vous  renouveler  les  forces  dont  vous  avez 
besoin  et  de  faire  reposer  sa  bénédiction  sur  vous,  vos 
enfants  et  vos  travaux. 

Votre  dévoué, 

Eug.  Béguin. 


A LOATILÉ 

Lettre  de  M.  Ad.  J alla. 

La  poste  mensuelle.  — « L’enfant  n’est  pas  morte  ».  — Le  désert 
à sec.  — Au  village  en  l’absence  des  chefs.  — Deux  professions 
de  foi.  — Léwanika  toujours  le  même. 

Loatilé  (Léaluyi),  28  mai  1898. 

Bien  cher  monsieur  Boegner, 

Enfin,  elle  est  arrivée,  cette  première  poste  « via  Boula- 
wayo  »,  que  nous  avons  attendue  si  longtemps!  Ce  n’est  en- 
core rien  de  brillant;  la  lettre  la  plus  récente  d’Europe  est 
datée  du  31  décembre  1897  : il  a donc  fallu  plus  de  quatre 
mois  pour  qu’elle  nous  parvienne;  mais  c’est  le  commence- 
ment, et  il  y a quelque  lieu  d’espérer  que,  désormais,  notre 
poste  mensuelle  est  établie.  Il  nous  manque  toutes  les  lettres 
d’octobre  et  de  septembre,  que  les  messagers  de  Mangwato, 
attardés,  finiront  par  apporter  à Kazungula.  Parmi  les 
bonnes  lettres  reçues  avant-hier,  il  y a la  vôtre  du  ^6  no- 
vembre 1897,  pour  laquelle  je  vous  remercie  vivement.  Nous 
avons  bien  vu,  par  les  rares  journaux  de  missions  qui  nous 
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sont  parvenus,  combien  vous  êtes  occupé  et  préoccupé,  cher 
monsieur,  ou  plutôt  combien  vous  l'avez  été.  C’est  donc  avec 
un  grand  plaisir  que  nous  apprenons  que  M.  Bianquis  est 
venu  prendre  une  partie  de  votre  charge. 

Nous  préparons  notre  courrier  le  cœur  plein  de  reconnais- 
sance, non  seulement  pour  les  bonnes  nouvelles  venues  d’Eu- 
rope et  les  encouragements  que  tant  d’amis  nous  donnent, 
mais  surtout  parce  que  nous  venons  d’élre  les  objets  d’une 
délivrance  : notre  enfant,  la  seconde,  a été  ramenée  par  le 
Seigneur  du  bord  de  la  tombe.  La  chère  petite  n’a  jamais  été 
très  forte,  son  poids  a toujours  été  au-dessous  de  la  moyenne  ; 
malgré  cela,  elle  se  développait  normalement.  Mais,  du  7 au 
IC  courant,  elle  a eu  cinq  accès  de  fièvre  tierce,  dont  un  très 
grave.  Depuis  lors,  elle  n’a  pas  repris,  comme  le  faisait  Giu- 
lio;  elle  avait  peu  d’appétit,  des  sommeils  agités  la  nuit, 
presque  pas  de  repos  le  jour,  des  digestions  laborieuses,  des 
vomissements  fréquents;  elle  tressautait  au  moindre  bruit... 
Nous  étions  inquiets,  mais  nous  ne  nous  rendions  pas  compte 
de  la  gravité  de  l’état  de  celte  enfant  bien-aimée,  — aimée 
pour  deux. 

Le  21  courant,  peu  après  le  lever  du  soleil,  comme  je  me 
disposais  à donner  bébé  à ma  femme,  pour  aller  à la  prière, 
la  mignonne  poussa  un  cri;  bientôt,  ses  traits  s’altèrent,  elle 
devient  blême,  ses  yeux  se  fixent,  je  tenais  un  corps  inerte 
dans  mes  bras  : plus  de  respiration,  plus  de  battements  de 
cœur...  Vous  comprenez  notre  douleur...  Cependant,  je  me 
dis  que  c’était  peut-être  une  syncope.  Je  portai  notre  enfant 
à l air,  mais  inutilement  ; nous  la  déshabillons  vite  et  la  fric- 
tionnons, surtout  à la  région  du  cœur,  tout  en  criant  au  Sei- 
gneur... Quel  bonheur  de  l’entendre  bientôt  pleurer! 

Pendant  ce  temps,  mademoiselle  Kiener  et  nos  jeunes  gens 
avaient  préparé  un  bain  chaud,  qui  semble  aussi  contribuer 
à faire  du  bien  à notre  ressuscitée.  Peu  à peu,  ses  traits  re- 
prirent leur  expression  habituelle,  et  la  chérie  nous  faisait 
de  délicieux  sourires,  une  heure  après  l’accident.  La  matinée 
fut  assez  bonne;  mais,  vers  midi,  de  nouveaux  vomissements 
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'’furent  suivis,  en  moins  d’une  heure,  de  trois  demi-syncopes. 
"Pourtant,  là  encore,  Dieu  nous  exauça.  Il  nous  fit  com- 
prendre que  le  lait  condensé,  tel  que  nous  l’avons,  ne  conve- 
nait pas  à notre  enfant.  Nous  essayâmes  le  lait  frais  bouilli, 
et,  depuis  lors,  la  chère  enfant  a repris  d’une  façon  éton- 
nante; elle  gagne  environ  34  grammes  par  jour,  dort  et 
mange’comme  elle  ne  l’avait  jamais  fait,  et  nous  réjouit  par 
ses  sourires  à tout  moment  de  la  journée.  Dieu  soit  béni  pour 
cette  délivrance  et  pour  ces  exaucements  ! 

Qui  traîne  l’aile  ces  dernières  semaines  ? C^est  moi.  A quand 
’le  secours  qui  nous  est  si  nécessaire?  Nous  regrettons  beau- 
coup que  mon  frère  ait  attendu  le  commencement  de  mars 
pour  partir  d’Europe.  On  dit  que  le  désert  manque  déjà 
‘d’eau.  Pourvu'que  nos  amis  renoncent  à passer  par  le  Les- 
soutoî  S’ils  ne  le  font  pas,  je  crains  que  nous  ne  les  voyions- 
pas  avant  longtemps. 


29  avril. 

Depuis  le  25  mars,  les  onze  douzièmes  de  la  population  de 
Léaluyi  se  sont  réfugiés  aux  Mafulo  (1),  à deux  heures  et 
demie  de  canot  au  nord-nord-est  d’ici.  Le  roi  n’y  a passé  que 
quelques  jours.  Suivi  par  la  plupart  des  hommes,  il  a été. à la 
grande  chasse  annuelle  où  se  sont  rassemblés  deux  ou  trois 
milliers  de  personnes.  Nous  avons  gardé  notre  monde  sur  la 
station  et  profitons  de  ce  temps  pour  faire  avancer  l’école 
d’évangélistes  et  celle  des  femmes  d’élèves  évangélistes.  L’es- 
prit qui  règne  parmi  eux  depuis  la  rentrée  et  leur  entrain' 
sont  notre  meilleur  encouragement. 

C'est  aussi  un  excellent  moment  pour  l'évangélisation  des 
230  ou  250  personnes,  grands  et  petits,  laissées  à la  garde  de 
la  capitale.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  femmes  esclaves,  de 
confiance,  qui  ont  rarement  l’occasion  d’assister  aux  cultes 
quand  leurs  maîtres  ou  maîlresses  sont  présents.  11  se  fait 


(1)  C’est-à-dire,  aux  pâturages. 
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une  œuvre  parmi  elles,  plusieurs  se  disent  travaillées  dans 
leurs  consciences  ; mais  elles  craignent  les  Barolsi.  Made- 
moiselle Kiener  a une  réunion  pour  elles  tous  les  jeudis,  tan- 
dis que  ma  femme  rassemble  les  enfants  tous  les  mercredis. 
Nous  avons  fait  quelques  services  sur  semaine  dans  les  vil- 
lages environnants.  Chaque  dimanche,  nous  avons  des  ser- 
vices sur  la  station  et  aux  Mafulo.  Willie  a passé  un  di- 
manche au  campement  de  chasse  et  y a eu  plus  d’un  millier 
d’auditeurs.  A mon  grand  regret,  c^est  trop  loin  — à trois 
jours  de  canot  — pour  que  je  puisse  m’y  rendre,  surtout  à 
cause  de  l’état  de  notre  enfant.  Nos  élèves  évangélistes  ont 
dirigé  plusieurs  cultes  et  contribué  à d’autres. 

Nous  avons  eu  la  sainte  Cène  à Pâques  et  y avons  admis 
les  quatre  membres  d’Église  baptisés  le  6 janvier.  Ensuite, 
nous  les  avons  eus  à notre  table  avec  nos  évangélistes  et  Noréa, 
.pour  ileur  montrer  qu’en  effet  nous  avons  communion  les 
uns  avec  les  autres.  C’est  une  journée  qui  nous  laisse  de  très 
bons  souvenirs. 

Vous  dirai-je  qui  vient  de  m’interrompre?  Deux  femmes, 
deux-  de  ces  gardiennes  des  cours  royales,  qui  sont  venues 
me  déclarer  qu’elles  ne  peuvent  plus  y tenir  et  qu’elles  comp- 
tent faire  profession  publique  dès  après  demain.  Elles  ont 
manifesté  leur  désir  au  roi.  Il  leur  a répondu,  par  lettre, 
qu’il  aime  ceux  qui  font  profession  de  christianisme,  mais 
qu’il  n’aime  pas  ceux  qui,  bientôt  après,  renient  leur  foi. 
Vous  le  voyez,  il  est  toujours  le  même,  ce  Lfîwanika,  un  mé- 
lange de  bon  et  de  mauvais,  exerçant  une  influence  tantôt 
•salutaire,  tantôt  pernicieuse.  Nos  rapports  personnels  avec 
lui  continuent  à être  hons,  mais  son  cœur  est  de  plus  en  plus 
envahi  par  le  démon  de  l’argent.  Dieu  veuille  bientôt  l’arrê- 
ter et  l’amener  au  pied  de  la  croix  ! 

Recevez,  cher  monsieur,  etc... 


Ad.  Jalla. 
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SÉNÉGAL 

DE  SAINT-LOUIS  A MÉDINE 

Extrait  de  deux  lettres  familières  de  M.  O.  Moreau. 

Comment  les  chameaux  traversent  le  fleuve.  — A Kerbala.  — 
Sur  le  Sénégal,  par  45°  à l’ombre.  — Oiseaux,  singes  et  caïmans. 
— Écbouages  réitérés.  — Le  culte  dans  les  cimetières.  — Scènes 
de  la  vie  indigène.  — L’emploi  de  la  journée  à bord.  — Un  télé- 
graphiste noir;  un  sergent  sénégalais.  — Bakel  et  Kayes.  — 
La  verdure  après  la  pluie.  — Châteaux  et  palais.  — Deux 
courses  à Médine.  — Les  chutes  du  Félou.  — Retour  à Saint- 
Louis. 

Aleïbé,  1 juillet  1898. 

11  y a longtemps  que  j’espérais  prendre  une  huitaine  de 
jours  de  vacances,  en  allant  faire  une  petite  tournée  dans  le 
cercle  de  Podor,  où,  m’assurait-on,  se  trouvaient  beaucoup 
de  Bambaras,  anciens  esclaves  libérés;  ces  Bambaras  sont  à 
peu  près  les  seuls  indigènes  sur  lesquels  nous  puissions  avoir 
une  influence.  En  même  temps,  ce  m’était  une  occasion  de 
repasser  à Kerbala  pour  saluer  nos  gens  et  réparer  la  maison, 
dont  la  toiture  commençait  à être  dévorée  par  les  termites. 
Lantz  accepta  d’y  venir  aussi,  mais  seulement  pour  le  séjour 
à Kerbala;  il  devait  rentrer  à Saint-Louis  huit  jours  après. 

Quant  à moi,  si  MM.  de  Prosch  et  Junod  voulaient  monter 
jusqu’à  Kayes,  je  devais  les  y accompagner  et,  pour  cela,  les 
attendre  à Dagana;  s’ils  ne  venaient  pas,  je  remonterais  seu- 
lement jusqu’à  Podor,  pour  redescendre  sur  Saint-Louis  huit 
jours  après. 

Lantz  et  moi  partîmes  le  18  juin,  sur  le  Brière-de-l'hle. 
C'était  un  soir,  et  nous  ne  vîmes  pas  grand’chose  ce  jour-là, 
ni  le  lendemain  non  plus,  sauf  un  convoi  de  chameaux  tra- 
versant le  fleuve  pour  aller  de  la  rive  française  à la  rive 
maure.  Les  Maures  montent  dans  un  canot  et  forcent  les 
chameaux  à entrer  dans  l’eau,  ce  qui  n’est  pas  très  facile,  car 
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les  chameaux  paraissent  bien  aussi  têtus  que  des  mulets  et 
aussi  bons  chantres  qu’un  porc  en  posture  d’être  égorgé; 
aussi  leur  attache-t-on  à chacun  la  tête  au  canot;  puis  on  se 
m.et  à ramer  vigoureusement,  tandis  que  leurs  corps  flottent 
de  chaque  côté  de  l’embarcation.  Une  fois  qu'ils  ont  perdu 
pied,  les  chameaux  n’essaient  pas  do  nager;  ils  sont  pris 
d’un  effroi  extrême  et  cherchent  à se  laisser  couler  à pic. 
Alors  on  leur  attrape  les  mâchoires,  on  tâche  de  leur  main- 
tenir la  tête  hors  de  l’eau;  il  arrive  d’ailleurs  souvent,  pa- 
rait-il, que  des  chameaux  réussissent  quand  même  à se 
noyer. 

Nous  couchâmes  à Dagana,  et  nous  passâmes  ensemble  six 
jours,  du  19  au  26,  à Kerbala,  couchés  sur  nos  lits  de  camp, 
mangeant  la  cuisine  de  Samba  et  la  chasse  de  Lantz,  et  bu- 
vant le  lait  des  chèvres  de  Kerbala,  un  lait  tout  couvert  de 
poils  et  de  poussière. 

Nous  avons  fait  quelques  courses  dans  le  pays;  nous 
sonxmes  allés  voir  les  gens  de  notre  village,  qui  ont  dit  et  ré- 
pété qu’ils  nous  désiraient...  pour  leur  éviter  des  difficultés 
avec  les  Wolofs  et  avec  l’administrateur.  La  plupart  sont  po- 
lygames et  commencent  à faire  le  Salam.  Hélas!  ils  n’en  sa- 
vent pas  plus  long. 

Le  26,  Lantz  est  reparti  pour  regagner  Saint-Louis  par  le 
Hrière-de-V Isle,  qui  redescendait  de  Podor  et  qui  semblait  la 
seule  occasion  pour  longtemps.  J’ai  dû  faire  le  culte  du  di- 
manche soir  seul  avec  nos  gens. 

Le  mercredi,  je  retournai  aussi  â Dagana,  où,  le  lendemain, 
je  remontai  sur  le  Brière,  allant  à Kayes  et  ayant  à son  bord 
MM.  de  Prosch  et  Junod.  Cet  après-midi-là,  nous  eûmes 
terriblement  chaud  sur  le  bateau  : 45®  à l’ombre,  avec  un 
vent  brûlant  et  chargé  de  sable.  C’était  étouffant.  Mais  le 
paysage,  en  approchant  de  Podor,  devenait  plus  animé,  plus 
vert  ; il  y avait  même  des  coins  de  rives  magnifiques,  rappe- 
lant telles  photographies  du  Zambèze  et  de  l’Ogooué.  Des 
oiseaux  en  foules  innombrables  et  aux  couleurs  les  plus  va- 
riées et  les  plus  éclatantes,  des  poissons  énormes,  des  tor- 
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tues  d’eau,  des  caïmans  à gueules  en  savates  éculées,  va- 
riaient notre  paysage. 

Quelques-uns  de  ces  messieurs  se  plaisaient  à tirer  à petit 
plomb  sur  les  caïmans,  qui  s’en  souciaient  comme  d’une  gui- 
gne, tout  en  se  cachant  prudemment. 

Des  singes  vinrent  aussi  nous  agacer;  mais  le  plus  beau 
fut  une  tornade.  Nous  allions  diner,  quand,  tout  à coup,  un 
vent  formidable  fondit  sur  notre  bateau,  le  flt  pencher,  en- 
voya tout  le  service  se  promener  dans  le  fleuve  et  nous  fit 
échouer  sur  la  rive  ; mais  nous  étions  remis  à flot  au  bout  de 
quelques  minutes. 

Deux  jours  après,  nous  échouâmes  sur  un  banc  de  sable,  à 
Marobé,  car  l’eau  du  fleuve  n’avait  pas  monté  autant  qu’on 
l’espérait.  Nous  dûmes  rester  là  trois  jours,  pendant  lesquels 
ces  messieurs  chassèrent  beaucoup  ; moi,  je  réservai  mes 
quelques  cartouches  pour  le  retour. 

Caséas,  8 juillet. 

Le  quatrième  jour,  nous  nous  remettions  en  marche,  et 
nous  venions  échouer  le  soir  même  à Aleïbé,  où  j’ai  commencé 
ces  lignes;  nous  en  sommes  repartis  ce  matin  à dix  heures, 
pour  nous  arrêter  à Caséas,  où  nous  sommes  en  ce  moment. 
Si  j’étais  photographe  et  que  j’eusse  un  appareil,  je  voudrais 
prendre  une  vue  du  fleuve  actuel  et  une  vue  du  fleuve  gonflé 
par  les  eaux.  11  peut  alors  monter  de  sept,  huit  et  même  neuf 
mètres,  inondant  d’immenses  espaces  sur  son  passage. 

Dioullé-Diabé,  10  juillet. 

Nous  voici  sur  le  barrage  de  ce  nom,  attendant  que  le 
fleuve  monte  de  vingt  centimètres,  et  ayant  déjà  été  arrêtés 
par  le  barrage  de  Caséas  pendant  un  jour  et  demi.  Dans  tous 
ces  villages,  quand  nous  avons  pu  descendre.  Samba  et  moi, 
et  quelquefois  ces  messieurs,  nous  allions  faire  le  culte  au 
cimetière.  Ces  cimetières  sont  des  bosquets  où,  depuis  un 
temps  immémorial,  on  enterre  les  morts,  et  où  l’on  se  garde 
bien  de  toucher  à la  moindre  branche  d’arbre.  On  y trouve 
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donc  une  ombre  délicieuse,  et,  de  là,  nos  prières  montaient 
^vec  les  vôtres  vers  le  ciel. 


Saldé,  13  juillet. 

Je  vais  vous  faire  assister  à l’un  de  nos  départs,  et  d’abord 
aux  stations  forcées  que  nous  fait  garder  le  pilote. 

A Dioullé-Diabé,  dès  le  matin,  mais  surtout  quand  la  cha- 
leur commence,  on  entend  un  jacassement  incroyable.  Du 
côté  de  la  rive  avoisinant  le  village,  voilà  que  débouchent 
des  marmots  par  cinquantaines,  ainsi  que  des  fillettes,  peu 
embarrassés  d’habits,  qui  se  jettent  à Feau  en  faisant  des 
sauts  périlleux  amusants.  Ils  viennent  quêter  autour  du  ba- 
teau biscuits  et  bouteilles  vides.  Ils  plongent  et  nagent  entre 
deux  eaux  d’une  façon  merveilleuse.  Puis  arrivent  les  hom- 
mes, qui  traversent  le  fleuve  à la  nage  ou  dans  des  troncs 
d’arbres  creusés,  pour  aller  cultiver  leurs  terres  de  l’autre 
côté.  Les  femmes  et  les  jeunes  filles  apparaissent  alors,  por- 
tant soit  du  linge  à laver,  soit  des  vases  à remplir  d’eau  pour 
les  provisions  de  la  maison  ; ces  vases  sont  en  une  sorte  de 
pâte  poreuse,  qui  rafraîchit  l’eau  en  permettant  l’évapora- 
tion par  suintement.  Le  soir,  les  troupeaux  de  chèvres  et  de 
moutons  viennent  boire;  puis,  les  femmes  et  les  jeunes  filles 
reviennent  chercher  de  l’eau  et  se  baigner,  et  ce  sont  alors 
des  ébats,  des  cris,  des  éclaboussures  d’eau  à n’en  plus  finir, 
car  peu  leur  importe  de  mouiller  leur  pagne  : elles  savent 
bien  qu’il  ne  sera  pas  long  à sécher.  Ce  qui  m’irait  moins, 
c’est  que  les  unes  prennent  cette  eau  là  même  où  les  autres 
se  baignent.  Enfin,  au  soleil  couchant,  tout  ce  monde  remplit 
ses  cruches,  ramasse  son  linge,  et  alors,  du  bateau,  nous 
voyons  se  dessiner,  sur  le  haut  de  la  rive  et  sur  le  fond  d’or 
brunissant  de  plus  en  plus,  ces  files  de  femmes  qui  ont  des 
poses  vraiment  gracieuses  avec  leur  cruche  sur  la  tête  : on 
croirait  voir  quelque  tableau  de  l’antique  Palestine. 

Voulez  vous  savoir  maintenant  l’emploi  d’un  de  ces  nom- 
breux jours  d’échouage? 

Dès  quatre  heures  du  matin,  le  matelot  commence  à laver 
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le  pont.  Si  je  suis  couché  dehors,  vite  je  me  lève  ; de  même, 
si  je  suis  dans  la  cabine,  j’arrive,. et  je  demande  au  a laptot  » 
une  douche.  Il  remplit  un  de  ses  vastes  seaux  et  me  le  vide 
sur  le  dos  et  sur  la  poitrine.  Après  cela,  et  la  toilette  ache- 
vée, je  déjeune  comme  tout  le  monde;  puis  je  fais  mon  culte, 
soit  seul,  soit,  quand  c’est  possible,  avec  Samba. 

Si  Ton  marche,  je  lis  ou  regarde  les  rives;  si  l’on  est  ar- 
rêté, ces  messieurs  vont  à la  chasse,  d’où  ils  rapportent  de 
jolies  pièces.  Ma  chasse,  à moi,  consiste  surtout  en  une  pro- 
menade et  en  l’achat  d’un  litre  de  lait  frais.  Retour  sur  le  ba- 
teau, déjeuner  à dix  heures  et  demie,  puis  sieste  ou  lecture 
jusqu’à  quatre  ou  cinq  heures.  Ainsi  arrive  le  dîner.  Après 
quoi,  je  fais  un  dernier  tour  chez  Samba  et  chez  les  sous-of- 
ficiers du  bord.  Je  cause  avec  l’un  ou  l’autre  et,  à neuf 
heures,  je  suis  au  lit,  écoutant  la  plainte  du  chacal  et  le  ri- 
canement de  la  hyène. 

Hier,  nous  avons  quitté  Dioullé-Diabé,  et  nous  avous  mar- 
ché jusqu’à  sept  heures  et  demie;  ce  matin,  à cinq  heures, 
nous  étions  repartis;  mais,  grâce  à l’inattention  du  pilote  ou 
du  mécanicien,  nous  échouions  de  nouveau  à cinq  heures  et 
demie.  Ne  disons  rien,  car  nous  voilà  encore  en  route. 

Saldé,  où  nous  faisons  du  charbon,  est  un  ancien  poste 
fortifié.  11  n’y  a plus,  actuellement,  qu’un  télégraphiste  noir, 
ancien  élève  de  M.  Villéger.  Ce  poste  est  garni  de  meur- 
trières qui  ne  sont  plus  dangereuses  que  par  le  risque  que 
l’on  court  de  se  faire  écraser  sous  la  chute  des  murs  où  elles 
sont  percées;  mais,  s’élevant  au  haut  de  la  berge  qu’il  do- 
mine et  au-dessus  du  village  qu’il  commande,  il  est  encore 
pittoresque  à voir;  c’est  dommage  qu’on  ne  le  répare  pas. 

Le  village  est  très  grand  et  tout  composé  de  Toucouleurs. 
Parmi  eux  se  trouve  le  chef  Abdulayé-Kan,  grand  chef  d’une 
puissante  tribu  et  parlant  fort  bien  le  français.  Son  fils  est 
instituteur  de  l’école  et  a réussi  à faire  parfaitement  écrire  et 
lire  ses  élèves. 

14  juillet. 

Aujourd’hui,  nous  avons  passé  le  poste  de  Kaëdi,  le  seul 
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qui  soit  du  côté  des  Maures.  Il  est  là  pour  les  tenir  en  res- 
pect, car  on  les  dit  très  amateurs  des  troupeaux  d’autrui.  Ce 
poste,  occupé  par  une  compagnie  de  tirailleurs  sénégalais, 
est  bâti  sur  une  colline  assez  élevée,  et,  de  loin,  il  est  d’un 
joli  effet,  car  il  paraît  dominer  une  petite  chaîne  de  mon- 
tagnes bleuâtres.  Nous  verrons  maintenant  souvent  cette 
chaîne  à notre  horizon  : elle  borde  le  fleuve. 

Le  poste  comprend  le  bâtiment  servant  d’habitation  aux 
trois  officiers  et  sous-officiers  blancs  qui  sont  ici.  C’est  une 
maison  en  maçonnerie;  autour  sont  les  écuries,  les  bureaux 
et  les  cases  des  tirailleurs  indigènes,  qui  sont,  pour  la  plu- 
part, mariés.  Là  demeure  le  sergent  que  j^ai  baptisé  l’année 
dernière  à Saint-Louis;  il  est  resté  fidèle,  et  j’ai  eu  une 
grande  joie  à le  revoir  et  à prier  avec  lui  dans  sa  case. 

Nous  avons  quitté  Kaëdi  munis  de  pains  frais  — nous 
mangions  du  biscuit  depuis  deux  jours,  — et  nous  voilà  en 
route,  malgré  un  léger  arrêt  causé  par  un  nouvel  échouage. 

Matam,  15  juillet. 

Nous  voici  arrivés  à l’avant-dernier  poste  avant  Kayes.  La 
chaleur  augmente  et  serait  parfois  intolérable,  si  on  ne  pou- 
vait toujours  supporter  ce  qu’on  veut  bien.  Depuis  ce  matin, 
nous  longeons  la  ligne  de  collines  blanches  qui,  de  loin,  pa- 
raissent idéales,  et,  de  près,  sont  des  massifs  aux  formes 
géométriques,  comme  d’énormes  polygones  d’artillerie.  Le 
poste  (habitation  de  l’administrateur)  paraît  assez  coquet; 
mais  les  chambres  doivent  être  bien  étouffantes. 

Bakel,  17  juillet. 

Après  deux  jours  de  navigation  sans  échouage,  vrai  mi- 
racle! nous  avons  croisé  un  très  joli  barrage  de  roches  noires 
volcaniques  déchiquetées;  nous  avons  traversé  un  nuage  de 
sauterelles  et  nous  avons  vu  Bakel,  qui,  assise  en  amphi- 
théâtre au  milieu  d’un  joli  décor  de  hautes  collines  très  peu 
vertes  et  très  rocheuses,  vaut  vraiment  la  peine  d’être  re- 
gardée pour  elle-même.  De  vieux  bastions  abandonnés  l’en- 


650 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉUQUES 


tourent  encore;  le  poste  s’élève  très  joliment,  surplombant 
le  fleuve  d’une  centaine  de  pieds. 

Rayes,  20  juillet. 

Nous  sommes  bien  arrivés  et  nous  remettons  en  marche  ce 
matin  vers  Médine.  La  poste  va  partir  pour  la  France  ; j’en- 
voie ces  pages  par  ce  courrier.  Je  raconterai  plus  tard  le  reste 
du  voyage. 

Rayes,  28  juillet. 

Depuis  que  nous  sommes  arrivés  ici,  nous  avons  fait 
quelques  courses  intéressantes,  ou  plutôt  deux  courses  au 
même  endroit,  se  complétant  l’une  l’autre.  IMais  avant  de  les- 
raconter,  un  mot  sur  Kayes  lui-même. 

Nous  sommes  arrivés  au  bon  moment  pour  le  voir  ; les 
fortes  chaleurs  sèches  du  mois  de  mai  (4o°  à l’ombre),  les 
arbres  nus  et  les  montagnes  flamboyantes,  ne  sont  plus  qu’un 
souvenir.  Tout  est  vert,  mais  d’un  vert  de  printemps,  allant 
du  vert  rose-tendre  au  vert  foncé,  et  passant  par  toutes  les 
nuances.  Il  y a un  mois  et  demi  qu’il  pleut,  et  cela  a suffi  pour 
que  tout  soit  devenu  vraiment  beau.  Cela  me  rappelle  les 
contreforts  des  Vosges  et  le  pays  de  Montbéliard  ; seulement, 
les  arbres  sont  moins  grands.  Et  puis,  n’oubliez  pas  qu’à  la 
saison  sèche,  c’est  sec,  bridant,  insupportable. 

Pour  le  moment,  Kayes  est  un  très  grand  village  indigène, 
auquel  est  accolé  le  village  de  liberté,  comprenant  presque  la 
moitié  de  la  population.  Les  ateliers  du  génie,  du  chemin  de 
fer,  de  l’artillerie,  les  logements  des  officiers  de  service,  sont 
le  long  du  fleuve.  De  vrais  palais  ! Saint-Louis  n’est  rien  du 
tout  à côté.  Rien  d’étonnant,  la  montagne  fournit  une  terre 
très  dure,  une  sorte  de  grès  grisâtre,  d’apparence  volcanique, 
presque  noir,  comme  la  pierre  de  lave  d’Auvergne,  et  plus 
loin,  on  extrait  du  calcaire  qui  fournit  de  la  chaux  de  très 
bonne  qualité.  Préférez-vous  la  brique  ? Le  terrain  vous 
donne  une  excellente  argile,  les  briques  en  sortent  comme 
par  enchantement.  11  est  vrai  qu’au  fond,  il  faut  bien  du 
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monde  pour  faire  ce  travail;  mais  on  a les  soldats  blancs 
comme  surveillants,  les  soldats  indigènes  comme  ouvriers, 
et,  pour  le  gros  œuvre,  les  gens  du  village  de  liberté,  qu'on 
paie  50  centimes  par  jour. 

Grâce  au  système  des  corvées  obligatoires,  mais  légèrement 
rétribuées,  grâce  aux  ouvriers  que  le  génie  et  l’artillerie  ont 
su  parfaitement  former,  on  voit  s’élever  sur  le  plateau,  à 
1,500  mètres  du  fleuve  et  dominant  Kayes,  le  palais  du  gou- 
verneur et  l'hôpital.  Figurez-vous  de  très  riches  maisons  de 
plaisance,  imitant  le  solide  château  oriental,  entourées^,  à 
tous  les  étages,  de  larges  galeries  et  percées  de  fenêtres 
turques.  Autour  de  la  résidence  du  gouverneur,  est  un  vrai 
parc  anglais.  Ici,  pour  peu  que  vous  plantiez  en  terre  une 
tige  verte  au  commencement  de  l’hivernage,  neuf  fois  sur  dix 
elle  prend  racine.  Les  haies,  dont  les  indigènes  entourent 
leurs  cases,  poussent  ainsi  ; les  bâtons  qu’on  plante  autour 
des  petits  arbres  des  promenades  poussent  plus  vite  que  leur 
protégé  et  l’étouffent. 

Pour  monter  sur  le  plateau,  comme  la  chaleur  pourrait 
incommoder,  il  y a un  système  de  wagonnets,  dits  « corrys  », 
sur  lesquels  on  se  hisse,  et  des  noirs  vous  poussent  jusqu’au 
haut  ! Ce  sont  des  véhicules  comme  ceux  du  Jardin  d’Acclima- 
tation;  mais  les  sièges  sont  plus  hauts  et  perpendiculaires  à 
la  voie  au  lieu  d’être  parallèles. 

Nous  avons  fait  par  deux  fois  notre  promenade  à Médine, 
à 12  kilomètres  de  Kayes  ; un  chemin  de  fer  accomplit  le  trajet 
aller  et  retour  deux  fois  par  jour  dans  chaque  sens. 

Par  lui-même,  Médine,  gros  village,  célèbre  par  le  siège 
qu’y  supportèrent  jadis  un  sergent  et  quelques  soldats, 
n’est  pas  beau  ; mais,  à quatre  kilomètres,  sont  les  célèbres 
chutes  du  Félou  ; on  y accède  par  un  large  plateau,  tout  de 
roc,  qui,  à certains  endroits,  barre  le  fleuve,  établissant  une 
différence  de  niveau  de  huit  à neuf  mètres.  Quand  l’eau 
commence  à monter  sérieusement,  comme  c’est  le  cas,  c’est 
très  beau  à voir,  et  cela  fait  un  peu  deviner  ce  que  doivent 
être  les  chutes  Victoria  ou  celles  du  Niagara. 


652 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


Depuis  tant  de  siècles  que  l’eau  ronge  son  frein,  elle  a 
réussi  à faire  des  dessins  merveilleux  dans  sa  barrière  de  roc. 
Les  plus  caractéristiques,  ce  sout  des  trous  ronds,  en  aiguières, 
qui  ont  quelquefois  cinq  mètres  de  diamètre,  sur  trois  de 
profondeur,  ou  des  cuvettes  plus  modestes  en  formation. 
Parfois,  ce  n’est  même  que  comme  l’empreinte  des  pieds  de 
gigantesques  hippopotames.  Ces  excavations  sont  creusées 
par  l’eau,  qui  arrive  en  tourbillonant  et  entraînant  avec  elle 
des  cailloux,  qu’elle  lance  dans  la  première  petite  fissure 
naturelle  trouvée.  Là,  elle  les  prend,  les  reprend,  les 
retourne,  les  frotte  les  uns  contre  les  autres  et  tous  contre 
les  parois  de  la  fissure,  qui,  au  bout  de  quelques  siècles, 
devient  un  vrai  puits.  Et  ces  roches  sont  si  bizarres!  L’eau 
filtre  au  travers,  elle  s’étrangle  en  d’étroits  boyaux,  faisant 
communiquer  les  cuvettes  entre  elles,  et  fond  en  vraie  furie, 
dès  qu’elle  trouve  l’air  libre,  sur  la  roche  qui  la  fait  rejaillir. 

Quant  aux  vraies  chutes,  elles  sont  constituées  par  de 
vastes  tabliers  de  pierre  en  plan  incliné;  l'eau  s’y  étale  en  se 
laissant  glisser  comme  un  gamin  sur  la  bordure  d’un  escalier 
de  pierre  ; puis,  brusquement,  la  table  s’arrête  et  l’eau  toute 
surprise  tombe  avec  fracas,  laissant  flotter  une  légère 
poussière  humide.  Si  j’avais  eu  un  appareil  photographique, 
j’aurais  voulu  prendre  cette  vue,  car  elle  est  vraiment 
imposante. 

La  première  fois,  nous  avions  été  presque  surpris  par  la 
pluie  et  nous  étions  arrivés  à la  première  case  de  Médine  juste 
pour  éviter  la  douche;  mais  cette  fois-ci,  nous  avons  eu  une 
magnifique  journée,  ni  trop  chaude  ni  trop  humide.  Je 
m’étais  aventuré  le  long  du  fleuve,  au-delà  des  chutes;  il  y a 
des  sites  vraiment  beaux  : d’énormes  blocs  de  roches,  de  plus 
de  quinze  à vingt  mètres  de  haut,  fendus,  dis  oqués,  portant 
sur  leurs  flancs  des  arbres  blanchâtres,  dont  les  racines, 
suivant  les  fissures,  vont  chercher  leurs  sucs  à plus  de  trente 
mètres.  Je  voudrais  assister  une  fois  à un  des  soulèvements 
qui  font  tout-à-coup  surgir  de  terre  ces  masses  énormes. 

Maintenant,  nous  attendons  le  bateau  qui  nous  ramènera  à 
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Saint-Louis;  il  doit  arriver  ce  soir  et  repartir  après-demain. 
Je  pensais  m'arrêter  à Podor  en  revenant,  pour  visiter  Pile 
de  Morfil  et  voir  ce  qu’il  y aurait  à faire  des  esclaves  bam- 
baras  libérés  par  Tadminislrateur  de  Podor;  mais,  notre 
voyage  ayant  été  si  allongé,  je  devrai  descendre  directement 
à Saint-Louis.  O.  Moreau. 

M,  Moreau  et  ses  compagnons  de  voyage  étaient  de  retour 
à Saint-Louis  le  4 août.  Ils  ont  trouvé  M.  Lantz  fatigué  par 
les  chaleurs. 

M.  Moreau  nous  promet  à bref  délai  un  rapport  sur  les  ré  - * 
sultals,  au  point  de  vue  missionnaire,  de  l’excursion  vers* 
l’intérieur  dont  on  vient  de  lire  le  récit  pittoresque.  11  nous 
laisse  déjà  pressentir  que  ces  résultats  sont  peu  encoura- 
geants. En  tous  cas,  nos  frères  suisses  ne  semblent  pas  de- 
voir établir,  au  Sénégal,  leur  colonie  d’esclaves  libérés. 

A tous  égards,  la  mission  du  Sénégal  reste  pour  nous  un 
sujet,  non  seulement  de  prières,  mais  de  vives  préoccupa- 
tions. 


CONGO  FRANÇAIS 

DEUX  RECHUTES  DANS  LA  POLYGAMIE 

Lettre  de  M.  Teisserès  à M.  Boegner. 

Un  évangéliste  qui  veut  divorcer.  — Les  exigences  de  l’Evangile 
et  les  excuses  de  l’homme  naturel.  — Autre  chute  — A la  re- 
cherche de  la  brebis  égarée.  — Deux  songes.  — Envoyez  du 
renfort. 


Lambaréné,  20  mai  189S. 

Bien  cher  Monsieur, 

La  période  de  nos  communions  trimestrielles  vient  de 
prendre  fin;  il  ne  nous  reste  plus  que  le  souvenir  bienfaisant 
qu’elles  nous  ont  laissé.  Rien  qu’ici,  à celle  de  notre  station, 
nous  avons  eu  la  joie  de  voir  plus  de  soixante-dix  personnes 
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s’approcher  de  la  table  et  de  procéder  au  baptême  de  quatre 
nouveaux  convertis.  Nous  sentions  depuis  plusieurs  semaines 
que  Dieu  agissait  dans  les  cœurs.  Après  nous  avoir  profondé- 
ment affligés  parla  chute  de  plusieurs  de  nos  chrétiens,  il  a 
voulu  nous  prouver  une  fois  de  plus  qu’il  ne  laisse  pas  sans 
exaucements  les  prières  de  ses  enfants. 

Parmi  les  chutes  que  nous  avons  eu  à déplorer,  il  en  est 
deux  en  particulier  qui  nous  laissent  anéantis.  C’est  d’abord 
celle  de  Paul,  le  cher  évangéliste  de  notre  station,  qui,  vous 
le  savez,  demandait  à divorcer.  Il  n'a  jamais  eu  d’autre  rai- 
son à alléguer,  en  faveur  du  renvoi  de  sa  femme,  que  le  dé- 
saccord déjà  très  ancien  qui  régnait  entre  eux.  Lors  de  sa 
conversion,  qui  remonte  à une  douzaine  d’années,  il  avait 
trois  femmes  et,  quand  il  s’est  agi  de  choisir,  il  s’est  laissé 
influencer  par  sa  famille.  Celle-ci  l’a  poussé  à garder  Gompa- 
za,  la  plus  âgée,  qui  avait  eu,  avant  sou  mariage  avec  lui,  plu- 
sieurs enfants.  Déjà  à cette  époque,  il  l’acceptait  sans  enthou- 
siasme, à cause  des  enfants  (l),  presque  par  devoir  et  sans  se 
rendre  compte  des  conséquences  inévitables  que  pourrait  en- 
traîner une  telle  union.  C’est  ce  qui  n’a  pas  manqué  de  se  pro- 
duire. Il  a toujours  été  malheureux,  11  a prié,  lutté,  patienté. 
11  est  souvent  venu  me  demander  de  prier  avec  lui,  en  me  di- 
sant : « Vois-tu  5 cela  m’enlève  toute  force  ; je  prêche  des  lèvres, 
sans  joie.  Je  comprendrais  si  c’était  ma  faute,  mais  nos  gens 
m’ont  forcé;  oui,  ils  m’ont  forcé.  Et  puis,  je  ne  savais  pas  ce 
que  je  faisais  à ce  moment  : je  ne  pensais  qu’à  ma  joie  d’étre 
baptisé.  Je  ne  voyais  pas  le  lendemain.  — J’ai  exposé  mes 
difficultés  à toi,  aux  autres  missionnaires,  aux  anciens,  et 
toujours  c’est  la  même  réponse  : Zindina,  zindina,  patiente, 
patiente;  mais  je  ne  peux  plus.  Laissez-moi  libre  de  prendre 
une  autre  femme  selon  mon  cœur  ».  Et  moi  de  l’exhorter  à 
chercher  la  force  où  elle  se  trouve. 

Cependant,  ces  dernières  semaines,  le  voyant  plus  triste 


(1)  Les  enfants  qu’une  femme  apporte  avec  elle  sont  considérés  par 
les  indigènes  comme  une  richesse. 
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qu’à  l’ordinaire,  je  décidai,  pour  le  sortir  de  ses  préoccupa- 
tions, de  lui  faire  faire  une  tournée  dans  le  bas  fleuve,  et  il 
partit;  mais,  au  lieu  de  se  rendre  où  je  l’envoyais,  il  alla 
chercher  la  femme  sur  laquelle  il  avait  jeté  son  dévolu  et  la 
conduisit  à son  village  pour  l’épouser.  Vous  devinez  notre 
tristesse  en  apprenant  cette  nouvelle,  quelques  jours  plus 
tard. 

J’ai  eu  depuis  l’occasion  de  revoir  Paul.  Il  est  abattu,  mais 
ne  sent  pas  la  gravité  de  sa  faute.  Il  a aussitôt  renvoyé  Gom- 
paza  pour  ne  vivre  qu’avec  sa  nouvelle  femme.  Il  se  croit 
ainsi  en  règle  vis-à-vis  de  sa  conscience.  A ses  propres  yeux 
il  n’est  coupable  que  d’une  chose,  c’est  de  m’avoir  trompé: 
« Mais,  dit-il,  si  je  t’avais  consulté,  tu  ne  m’aurais  pas  permis, 
et  la  mesure  était  comble.  » A la  dernière  communion,  nous 
l’avons  mis  sous  discipline;  il  a été  très  affecté  de  cette  me- 
sure et  nous  avons  eu  toutes  les  peines  du  monde  à lui  faire 
comprendre  qu’aux  yeux  de  l’Église,  il  était  bigame.  Il  répond 
que  non,  puisqu’il  a laissé  Gompaza,  et  il  conclut  toujours  en 
disant  : « Ce  n’est  pas  ma  faute;  on  a causé  mon  malheur  en 
me  forçant  à prendre  cette  femme  ».  J’ai  aussi  dù  l’empê- 
cher de  faire  le  culte  dans  son  village.  Cete  mesure  l’a  pro- 
fondément affligé.  Il  me  disait  : « Je  suis  chrétien,  j’aime 
Dieu  et  je  veux  le  servir;  autour  de  moi  il  n’y  a personne  qui 
sache  lire,  les  chrétiens  sont  faibles.  Me  permets-tu  au  moins 
de  lire  la  Bible  à leur  place,  eux  feront  la  prière?  » 

Peu  de  jours  après  le  départ  de  Paul,  on  venait  m’appren- 
dre encore  que  Ntyanga,  un  des  anciens  de  notre  Église  de 
Wombolia,  venait  d’épouser  une  seconde  femme. 

Depuis  quelque  temps,  son  zèle  s’était  refroidi,  je  le  savais. 
C’était  à la  suite  d’un  désaccord  survenu  entre  lui  et  les  deux 
autres  anciens  de  Wombolia,  au  sujet  d’un  palabre  de  famille 
où  Remontigô  et  Nombo  avaient  dù  lui  donner  tort.  Avant 
cette  brouille,  ils  avaient  l’habitude  de  se  réunir  tous  les  trois 
à l’époque  des  communions,  tantôt  chez  Tun,  tantôt  chez  l’au- 
tre, pour  prier  ensemble  et  implorer  la  bénédiction  de  Dieu. 
Dès  lors,  les  réunions  cessèrent.  Ntyanga  devint  de  moins  en 
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moins  régulier  à nos  sessions;  il  arrivait  en  retard,  le  samedi 
après-midi,  alors  que  nos  séances  commencent  en  général  le 
jeudi  matin;  il  ne  posait  plus  aux  candidats  que  des  questions 
banales,  comme  par  acquit  de  conscience,  lui  qui,  au  con- 
traire, se  faisait  remarquer  autrefois  par  ses  interrogations 
nettes  et  incisives  et  ses  conseils  pleins  de  bon  sens.  11  n’était 
pas  difficile  de  se  rendre  compte  que  sa  vie  chrétienne  s’était 
attiédie;  mais,  quant  à penser  que  lui  aussi  pouvait  tomber 
de  la  sorte,  je  ne  m’}^  serais  pas  attendu. 

Force  était  pourtant  de  me  rendre  à l’évidence.  Je  partis 
sans  retard  pour  lui  dire  mon  grand  chagrin.  Après  une 
longue  journée  de  pirogue,  j’arrivai  au  lac  Onanga,  où  il 
était  allé  se  réfugier  avec  cette  seconde  femme,  comme  pour 
cacher  sa  honte,  et  je  le  trouvai  sur  la  rive,  à l’ombre  de 
grands  arbres,  en  train  de  fabriquer  des  pagaies  tout  en  con- 
versant avec  un  groupe  d’hommes.  Il  se  douta  aussitôt  du 
but  de  ma  visite  et  me  salua  d’un  air  confus.  Après  les  salu- 
tations d’usage,  le  groupe  se  dispersa  dans  le  village  et  je 
restai  seul  quelques  minutes.  Tout  à coup,  Ogula,  notre 
évangéliste  de  Wombolia,  que  j’avais  pris  avec  moi  en  pas- 
sant, accourt  vers  moi  et  me  dit  : « Ntyanga  est  parti  avec  sa 
femme  dans  la  forêt  armé  d’un  fusil,  il  croit  que  tu  viens  la 
lui  prendre  de  force  ».  Je  ne  sais  ce  qui  avait  pu  lui  mettre 
pareille  idée  en  tête.  Je  le  fais  donc  aussitôt  prévenir  de  mes 
intentions  toutes  pacifiques.  Pendant  ce  temps,  je  vais  à l’é- 
cart et  m’assieds  au  bord  de  l’eau. 

Ce  qui  se  passa  alors  en  moi  serait  difficile  à décrire.  Le 
sentiment  de  ma  faiblesse  pour  livrer  un  pareil  assaut,  joint 
à la  tristesse  amère  dont  mon  cœur  était  plein,  tout  cela  m’a- 
vait profondément  remué,  et,  quand  Ntyanga  arriva,  accom- 
pagné d’Ogula,  ils  me  trouvèrent  les  yeux  baignés  de  larmes. 
Je  fis  asseoir  Ntyanga  sur  un  rocher  en  face  de  moi. 

« Tu  as  cru,  lui  dis-je,  que  je  venais  avec  ma  force;  tu  t’es 
trompé,  tu  le  vois;  c’est  ton  missionnaire,  ton  père,  celui  qui 
a prié  si  souvent  avec  toi^  qui  vient  te  montrer  l’abîme  où  tu 
te  jettes  et  essayer  de  t’en  tirer  ». 
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Il  ne  chercha  pas  à dissimuler  ses  torts  et  ses  responsabi- 
lités. Il  me  répétait  sans  cesse  : « Je  la  renverrai,  je  la  ren- 
verrai. 

— Et  pourquoi  pas  tout  de  suite? 

— Parce  que  je  suis  étranger  ici;  je  ferai  la  chose  quand 
j'irai  chez  moi,  au  village.  De  quoi  as-tu  peur?  Crois-tu  que 
quand  on  a tué  « trois  cadavres  » on  ne  puisse  pas  en  tuer  un 
quatrième?  » 

Ces  derniers  mots  sont  une  allusion  aux  trois  femmes  qu'il 
a renvoyées  lors  de  sa  conversion. 

Notre  entretien  se  continua  ainsi  jusque  vers  la  nuit.  Tantôt 
je  le  croyais  décidé,  puis  il  revenait  en  arrière.  Bref,  nous 
dûmes  partir  : le  village  où  il  nous  fallait  coucher  était  à une, 
demi-heure  de  là.  11  retourna  à ses  pagaies  et  nous,  nous  nous 
éloignâmes. 

Le  soir,  on  me  conta  qu’il  avait  eu  deux  rêves  qui  l’avaient 
fort  troublé.  Une  première  fois,  il  avait  rêvé  qu’il  voyait  dans 
son  village  une  grande  assemblée,  éclairée  par  des  quantités 
innombrables  de  lumières,  et  qu’au  milieu  se  tenait  un  homme 
qui  chantait  des  cantiques.  Lui  était  dehors,  et,  comme  il 
essayait  d’entrer,  on  lui  barra  le  passage  en  lui  disant  : « Tu 
n’es  pas  digne  d’entrer  ici  )>.  Il  essaya  de  forcer  l’entrée,  mais 
ce  fut  peine  perdue. 

Dans  le  deuxième  rêve,  qu’il  avait  eu  la  nuit  même  qui 
avait  précédé  ma  venue,  il  était  en  présence  de  deux  cloches, 
une  grande  et  une  petite,  et,  tandis  qu’il  faisait  mouvoir  sans 
difficulté  la  petite,  la  grande,  malgré  ses  efforts,  ne  bougeait 
pas.  La  coïncidence  de  ma  visite  ce  jour-là  avec  ce  deuxième 
songe  avait  produit  sur  Nlyanga  une  forte  impression.  11 
venait  d’en  faire  part  à celui  qui  me  rapportait  ce  récit,  en  lui 
disant  : « Je  vois  la  main  de  Dieu,  comment  oserais-je  conti- 
nuer encore  à suivre  la  mauvaise  voie?  Je  vois  que  mon  mis- 
sionnaire m’aime  et  veut  mon  salut  ». 

Que  Dieu  l’aide  à profiter  de  ces  leçons!  Qu’il  vienne  lui- 
même  nous  annoncer  qu’il  a remporté  la  victoire  et  qu’il  dé- 
sire redevenir  le  Ntyanga  des  anciens  temps  ! 
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Aller  chercher  la  brebis  égarée,  n’est-ce  point  ce  que  fai- 
sait le  Sauveur  lorsqu’il  était  sur  la  terre?  C’est  aussi  ce  que 
nous  voudrions  faire,  chaque  fois  que  nous  apprenons  qu’une 
âme  se  perd,  tout  au  moins  parmi  nos  chrétiens.  Et  nous  ne 
le  pouvons  pas.  Pourquoi?  Vous  le  savez.  La  bonne  volonté 
ne  suffit  pas;  il  faut  le  nombre.  Il  y a un  proverbe  chez  nos 
Galoas  qui  dit  : « On  ne  peut  pas  se  laver  la  figure  avec  un 
seul  doigt  ». 

Le  climat  est  meurtrier,  l’œuvre  est  difficile...  Nous  ne 
vous  demandons  qu’une  chose  : ne  nous  laissez  pas  avec  le 
sentiment,  déprimant,  je  vous  assure,  que  fœuvre  ne  se  fait 
qu'à  moitié. 

Je  voulais  vous  parler  encore  de  mes  élèves  catéchistes, 
de  mes  traductions;  le  temps  m’oblige  à remettre  à une  autre 
fois. 

Veuillez  agréer,  etc. 

H.  Teisserès. 

L’ÉCOLE  DE  TALAGOÜGA 

Lettre  de  M.  Félix  Faure. 

L’enfant  pahonin  au  naturel.  — Son  arrivée  à l’école.  — Pro- 
gramme de  la  journée.  — Éducation  indhidualiste.  — But  et 

premiers  résultats.  — Priez  pour  f école. 

Talagouga,  10  juin  1898.  ' 

Je  voudrais  parler  aujourd’hui  de  la  jeunesse  pahouine, 
ou  plutôt  de  l’école  des  garçons,  qui  me  regarde  plus  spécia- 
lement; mais  il  m’est  très  difficile  de  le  faire,  car  je  suis  un 
peu  le  père  et  la  mère  de  cinquante  jeunes  Pahouins,  et  mon 
orgueil  paternel  et  maternel  (deux  au  lieu  d’un)  risque  peut- 
être  de  me  les  montrer  sous  un  jour  par  trop  favorable.  Es- 
sayons pourtant  de  les  voir  tels  qu’ils  sont. 

A son  arrivée  à l’école,  l’enfant  pahouin  ressemble  d’une 
façon  frappante  à n’importe  quel  enfant  sauvage  qu’on  peut 
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voir  sur  une  gravure.  Il  est  même  quelquefois  moins  habillé 
que  l’enfant  le  plus  sauvage  dont  on  ait  publié  le  portrait, 
car,  pour  tout  vêtement,  il  n’a  souvent  qu’une  dent  de  léo- 
pard pendue  au  cou.  Par  contre,  il  est  assez  sale.  Au  village, 
l’enfant  passe  son  temps  à jouer,  accroupi  dans  la  poussière, 
ou  à pêcher,  le  corps  à demi  dans  la  vase,  ou  à courir  la 
forêt,  toutes  occupations  peu  propices  à la  propreté.  Ses 
soins  de  toilette  sont  nuis,  et  sa  mère,  n’en  prenant  aucun 
pour  elle-même,  ne  songe  pas  à lui  en  imposer. 

C’est  dans  cet  état  que  mes  élèves  m'arrivent,  soit  qu’ils 
viennent  d’eux-mêmes,  soit  que  M.  Allégret  ou  moi  les  rame- 
nions d’une  course.  Lejeune  sauvage  regarde  curieusement 
la  station,  les  blancs  et  les  noirs,  et  ses  yeux  vifs,  allant  d’un 
objet  à un  autre,  montrent  que  leur  possesseur  n’est  pas  très 
rassuré.  Habitué  à craindre  constamment  quelque  danger,  à 
être  à chaque  instant  en  quête  de  nourriture,  la  lutte  pour  la 
vie  a commencé  tôt  pour  lui;  il  ne  sait  pas  beaucoup  rire, 
jouer  sans  arrière-pensée,  et  n’a  pu  comprendre  que  le  lot 
de  l’enfance,  pourtant  bien  simple,  n’est  que  d’être  heu- 
reuse. 

Vous  le  devinez,  mon  premier  soin  est  de  confier  le  a nou- 
veau» à un  «ancien  » pour  procéder  à une  toilette  complète. 
Il  est  ensuite  habillé  d’un  pagne  et  d’une  blouse  d’étoffe  lé- 
gère, dont  le  renouvellement  est  pour  nous  un  gros  souci. 
Le  nouveau  est  alors  incorporé  et  prend  place  à l’école  et  au 
travail.  Peu  à peu,  la  confiance  naît  dans  sa  jeune  âme;  l’ex- 
pression anxieuse  de  son  visage  disparaît,  et,  après  quelque 
temps,  sa  physionomie  ouverte  montre  que  l’enfant  est  vrai- 
ment devenu  « enfant  »,  ne  demandant  qu’un  peu  d’affection 
pour  s’épanouir. 

L’emploi  du  temps  d’une  journée  vous  intéresse-t-il? 

Au  petit  jour,  la  cloche  réveille  grands  et  petits,  et  les 
élèves  vont  au  fleuve  pour  faire  leur  toilette  : un  plongeon 
pour  commencer,  le  détail  ensuite.  Puis  ils  vont  déjeuner 
d’un  morceau  de  manioc,  qu’ils  cuisent  eux-mèmes  et  qu’ils 
mangent  à la  hâte. 
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La  cloche  du  culte  les  appelle  ensuite  à l’église,  et,  après 
le  culte,  l’école  commence. 

L’enseignement  n’est  pas  très  élevé.  Ils  apprennent  à lire 
en  pahouin  et  en  français,  à écrire,  à compter.  Les  plus 
avancés  font  connaissance  avec  la  grammaire  française  et 
peuvent  faire  une  lettre  très  simple.  Tous  apprennent  un  peu 
de  français,  et  les  plus  anciens  sont  capables  de  dire  à peu 
près  ce  qu’ils  veulent  assez  correctement. 

Cet  enseignement  minimum  n'a  pas  pour  cause  le  manque 
d’aptitude  des  élèves,  mais  le  temps  réduit  qu’ils  passent  à 
l’école  et  le  temps  tout  aussi  réduit  que  je  peux  leur  consa- 
crer. Car,  à dix  heures,  l’école  cesse.  A ce  moment,  en  effet, 
je  dois  aller  échanger  au  magasin  la  nourriture  de  la  jour- 
née, et  les  enfants  vont  à leur  maison  préparer  le  repas  de 
midi. 

De  midi  à deux  heures,  la  station  se  repose;  les  ouvriers 
mangent  ou  dorment  : il  fait  si  chaud  dans  le  milieu  du  jour  ! 
A deux  heures,  la  cloche  réveille  les  endormis;  les  enfants 
se  mettent  alors  au  travail  : les  uns  cherchent  de  l’eau,  d’au- 
tres coupent  l’herbe,  nettoient  un  chemin,  jardinent  ou  font 
des  transports. 

A cinq  heures  et  demie,  la  cloche  sonne,  le  travail  cesse, 
et  je  distribue  la  nourriture  à mon  petit  monde.  Chacun 
prend  son  manioc,  ses  bananes  ou  son  poisson  sec,  et  va  le 
cuire  après  le  culte  du  soir,  qui  réunit  encore  toute  la  sta- 
tion. 

Vous  serez  peut-être  étonnés  d’apprendre  que  chacun  fait 
sa  cuisine  et  mange  à sa  guise.  Mais  vous  savez  que  le  dor- 
toir n’est  qu'un  abri  provisoire,  et  il  est  bien  difficile,  dans 
ces  conditions,  d’organiser  à fond  un  « internat  ».  L’installa- 
tion définitive  comportera,  outre  le  dortoir,  une  cuisine-salle 
à manger,  avec  tables  et  bancs.  Je  pourrai  alors  instituer  des 
repas  en  commun,  avec  couverts. 

En  somme,  mon  école  ne  rappelle  en  rien  le  lycée.  Les  en- 
fants prennent  des  habitudes  régulières,  mais  ne  se  sentent 
pas  très  tenus.  Je  désire  vivement  que  mes  élèves  soient  « en 
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famille  »,  libres  de  leurs  mouvements  sur  la  station.  D’ail- 
leurs, leurs  habitudes  d’indépendance  s’accommoderaient  mal 
d’un  autre  régime.  Mon  idéal  est  de  développer  leur  indivi- 
dualité, de  donner  un  libre  essor  à leurs  qualités  naturelles, 
très  variables  d’un  enfant  à un  autre,  et  non  de  les  modeler 
tous  sur  un  type  unique.  Faire  de  chacun  d’eux  un  homme 
et  non  pas  une  machine,  un  tel  résultat  ne  peut  être  obtenu 
qu’en  laissant  une  certaine  liberté,  une  certaine  initiative. 

Je  place  donc  en  première  ligne  l’éducation.  Pourvu  que 
mes  enfants  aient  un  caractère  ferme,  un  certain  bon  sens  et 
un  jugement  assez  sûr,  je  me  consolerai  de  ne  pouvoir  leur 
enseigner  à fond  l’arithmétique,  et  les  fautes  de  français  me 
laisseront  indifférent.  Si,  à ce  résultat,  s’ajoute  une  vraie 
conversion,  un  changement  complet,  qui  m'ettra  le  jeune 
homme  et  ce  qu’il  a appris  au  service  de  Dieu,  et  s’il  peut  oc- 
cuper une  place  dans  le  combat  que  nous  livrons  ici,  je  me 
déclarerai  entièrement  satisfait. 

Notre  école,  en  effet,  n’est  utile  que  si  elle  nous  fournit  des 
aides,  instituteurs  ou  catéchistes.  Il  n’est  pas  désirable  que 
nos  anciens  élèves  restent  au  service  des  factoreries,  car  ils 
sont  bien  rares  ceux  qui  peuvent  rester  debout  dans  un  pa- 
reil milieu  : à l’amour  des  richesses  se  joignent  l’alcoolisme 
et  l’immoralité.  Aussi  est-ce  pour  moi  un  grand  sujet  de  tris- 
tesse, lorsque  j’apprends  qu’un  de  mes  élèves  travaille  de 
cette  manière.  Grâces  à Dieu,  c’est  la  très  petite  minorité. 

L’école  ouverte  par  madame  Allégret,  il  y a cinq  ans, 
commence  à porter  ses  premiers  fruits.  De  la  première  classe, 
cinq  grands  garçons  de  dix-huit  ans  environ  sont  sortis  l’an 
dernier.  Ils  ont  pu  être  baptisés,  et,  dans  quelque  temps,  ils 
seront  placés  comme  instituteurs  dans  un  village  pour  aider 
un  évangéliste  âgé.  Leur  extrême  jeunesse  nous  fait  encore 
attendre. 

Voulez-vous  savoir  les  noms  de  ces  cinq  premiers  élèves 
de  l’école  de  Talagouga?  Il  y a : Bitéghé,  cuisinier  chez 
M.  Allégret;  Bakala,  domestique;  Engwéi,  déjà  à l’œuvre 
dans  un  village;  Amram,  petit  aide  à l’école;  Ngomo,  rentré 
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dans  soû  village.  Ils  eoatiQuent  à s'instruire,  à se  déve- 
lopper; leur  vie  spirituelle  s’affermit.  Ils  vont,  de  temps  à 
autre,  au  village  natal,  où  ils  rendent  un  ban  témaignage  à 
leur  foi. 

Mais  tous  ne  donrrent  pas  unpai’eil  résultat;  quelques-uns 
ont  dû  rentrer  chez  eux,  leur  âge  ne  leur  permettant  plus 
d’étre  à bécole,,  et  leur  développement  trop  peu  avancé  ne 
me  donnant  pas  d’espoir  pour  plus  tard.  Tous,  cependant, 
sont  catédiu mènes,  et  peuvent,  dans  la  suite,,  entrer  dans 
TÉglise. 

Nous  considérons  Técole  comme  le  cœur  de  l’œuvre.  Par 
l’école,  nous  préparons  l’Église  de  Tavenir,  nous  en  formons 
les  éléments.  C^est  le  seul  moyen  à employer  pour  avoir  plus 
tard  une  Église  éclairée  et  conquérante.  Par  l’école,  nous 
formons  des  aides,,  qui  nous  permettront  « d’occuper  » les 
populations  environnantes>  d’étendre  notre  œuvre  et  d’atta- 
quer les  centres  éloignés.  Je  suis  souvent  très  fortifié  à la 
pensée  que,  parmi  ces  petits,  dont  j’ai  à former  Pâme,,  par  la 
grâce  de  Dieu,  beaucoup  travailleront  pour  leur  peuple  et  se- 
ront un  instrument  entre  les  mains  de  Dieuÿ  du  milieu  d’eux 
se  lèvera  peut-être  l’apôtre  des  PahouLns.  Par  l'école,  enJfin,. 
nous  atteignons  le  cœur  des  parents,  gagnons  leur  confiance 
et  les  rendons  accessibles  à la  prédication  de  l’Évangilê.  Nous 
faisons,  par  cela  même,,  œuvre  de  conquête  actuelle^ 

Et  maintenant  que  vans  connaissez  l’école,  ne  l’oubliez  pas 
dans  vos  prières;  n'oubliez  pas  ces  enfants  que  Dieu  nous 
confie,  qui  viennent  à nous  avec  tant  de  joie.  Priez  pour  ces 
prémices,  ces  cinq  jeunes  gens,  notre  espoir  prochain.  Que 
chacun  d’eux  devienne  vraiment  un  bon  ouvrier  au  champ 
du  Seigneur.  Mais  surtout  ne  m'oubliez  pas,  moi,  qui  suis 
chargé  d'une  telle  tâche.  Demandez  à Dieu  de  bénir  mon  tra- 
vail, de  me  diriger  et  de  me  donner  force,  sagesse  et  fidélité. 
Enfin,  priez  pour  qu^un  procham  renfort  me  permette  de 
consacrer  tout  mon  temps  à l’école,  de  telle  façon  qu’une 
seelioii  normale  puisse  être  créée.  Notre  travail  serait  alors 
doublé.  Félix  Faure. 
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taVti 

LA  PRÉPARATION  DU  CERTIFICAT  D’ÉTUDES  A RAIATÈA 

Notre  instituteur,  M.  Huguenin,  en  nous  écrivant,  le 
22  mai,  de  sa  station  d’Uturoa,  dans  Tîle  de  Raïatéa,  nous 
envoie  le  texte  de  la  circulaire  qu’on  va  lire.  11  nous  prie  de 
l’insérer  daas  le  Journal  des  Missions,  comme  une  réponse 
collective  à tous  les  amis  qui  se  sont  intéressés  si  généreuse- 
ment à l’œuvre  qu’il  accomplit,  de  concert  avec  notre  mis- 
sionnaire M.  Brunei. 

« Ne  soyez  pas  étonné,  nous  dit-il  encore,  du  petit  nombre 
de  mes  lettres.  Ces  temps-ci,  je  fais  tous  mes  efforts  pour  pré- 
parer trois  ou  quatre  garçons  à subir  l’examen  pour  le  certi- 
ficat d’études  primaires  à Papéété,  en  juillet.  11  y a des  jours 
où  je  désespère  d’y  parvenir,  tant  les  cervelles  océaniennes 
sont  encore  peu  aptes  à digérer  nos  sciences,  parfois  si  alam- 
biquées. 

« Si  je  n’avais  pas  à m’inquiéter  d’examens  futurs  pour 
mes  élèves,  je  m’occuperais  seulement  de  développer  leur 
intelligence,  leur  jugement,  et  de  meubler  leur  esprit  des 
seules  connaissances  qui  puissent  leur  être  utiles  ici.  Mais 
ces  examens  traînent  à leur  suite  tout  l’attirail  des  règles 
grammaticales,  des  divisions,  subdivisions,  applications, 
corollaires  et  exceptions,  de  quoi  faire  tourner  déjà  des 
cerveaux  européens  1 

« Si  je  ne  les  sens  pas  assez  préparés  en  juillet,  j’attendrai, 
pour  les  envoyer,  la  session  de  décembre. 

« En  attendant^  j’ai  chaque  jour  de  cent  à cent  trente-cinq 
présences,  et  je  suis  seul,  avec  ma  vaillante  compagne  ! Deux 
élèves  me  servent  de  moniteurs  provisoires.  Je  vais  aussi 
bientôt  jeter  mon  cri  d’alarme  et  demander  du  renfort.  » 
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LETTRE  DE  REMERCIEMENTS 

.4  tous  nos  chers  pai^cnts,  amis,  « fétis  » (1),  qui  ont  contribué 
au  succès  de  la  vente  en  faveur  de  l'œuvre  des  missions  à 
Raiatéa. 

((  Fa  ora  na  outou  i te  Atua  mau.  » — C’est  ainsi  que  coni' 
mencerait  tout  Taïtien  et  c’est  la  première  phrase  qui  se  pré- 
sente à mon  esprit  au  moment  où  je  me  dispose  à vous  parler 
d’eux  et  à vous  remercier  en  leur  nom  comme  au  nôtre.  Et 
cela  signifie  : « Soyez  tous  sauvés  dans  le  vrai  Dieu!  » C’est 
le  banal  salut  que  chacun  s’adresse  ici,  et,  s’il  est  devenu  ba- 
nal comme  notre  « à Dieu  » pour  ceux  qui  le  prononcent 
mille  fois  le  jour,  il  ne  vous  paraîtra  pas  tel,  à vous,  chers 
amis,  qui  vous  intéressez  à notre  mission.  Ce  sera  le  : « Que 
le  bon  Dieu  vous  le  rende  ! » de  la  pauvre  mendiante,  et  vous 
accorderez  toute  son  importance  à ce  souhait,  vous  dont  la 
foi  se  manifeste  en  bonnes  œuvres. 

Lorsque,  comme  vous,  spectateur  de  la  bataille  lointaine 
que  vos  missionnaires  livrent  chaque  jour,  je  lisais  le  Journal 
des  Missions  au  coin  du  feu,  il  ne  me  venait  guère  à l’esprit 
de  suivre  avec  attention  les  lettres  d’Océanie...  « Tou^chré- 
tiens  déjà,  me  disais-je,  tous  convertis  depuis  cent  ans,  ces 
Taïtiens;  plus  un  seul  païen!...  à quoi  bon  y envoyer  encore 
des  missionnaires  »...  Etje  crois  que  cette  pensée  était  celle 
de  beaucoup  de  mes  connaissances.  Je  courais  vite  au  Zam- 
bèze ou  au  Congo.  — Aujourd’hui  la  grande  masse  des  lec- 
teurs s’intéresse  surtout  à Madagascar,  et  il  y a bien  de  quoi. 
— Ainsi  nous  aurions  pu,  sans  en  être  bien  étonnés,  nous 
attendre  à voir  peu  d’empressement  pour  la  vente  de  Raïatéa, 
d’autant  plus  que  celle-ci  suivait  d’innombrables  quêtes, 


(1)  Expression  taïtienne  qui  englobe  aussi  bien  les  amis  et  « bonnes 
connaissances  » que  les  parents  du  sang. 
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collectes  et  ventes  en  faveur  de  sinistrés,  ou  d’Arméniens, 
Zambéziens,  etc. 

Quelle  n’a  pas  été  notre  joie  de  voir  tout  au  contraire 
une  telle  phalange  d’amis,  dont  beaucoup  inconnus,  mani- 
fester leur  sympathie  pour  nos  Raïatéens!  Que  Dieu  en  soit 
béni!  — Je  n’aurai  donc  nul  besoin  de  plaider  devant  vous  la 
cause  de  nos  gens;  aussi  ne  le  ferai-je  pas,  mais  je  m’effor- 
cerai de  vous  montrer  aussi  brièvement  que  possible  combien 
vous  avez  raison,  chers  amis,  de  vous  intéresser  à notre  petit 
coin  de  l’œuvre  des  missions. 

Je  lis  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  des  Missions  qui 
nous  est  parvenu  (celui  de  mars),  quelques  lignes  à propos 
desVitiens,  qui  peuvent  aussi  bien  s’appliquer  aux  Taïtiens  : 
« Un  Vitien  qui  porte  le  nom  de  chrétien  sans  être  chrétien, 
c’est-à-dire  sans  être  converti  et  régénéré,  n’a  que  la  mora- 
lité d’un  Européen  de  même  qualité;  il  a,  de  plus,  l’excuse  du 
passé  récent,  sombre  et  sauvage  de  sa  race,  ainsi  que  de  la 
provocation  à la  débauche  par  le  colon  européen  dépravé.  » — 
Cela  est  cent  fois  vrai  du  Taïtien,  et  je  crois  pouvoir  dire  que, 
si  tous  portent  le  nom  de  chrétien,  le  plus  grand  nombre  est 
païen,  et  que  même  un  grand  nombre  de  ceux  qui  aiment  à 
se  parer  du  titre  de  « étarétia  » (membre  de  l’Église)  se  con- 
duisent comme  des  païens.  Il  y a donc  une  œuvre  à faire  ici, 
au  même  titre  que  dans  le  Continent  noir,  et  même  le  terrain 
est  parfois  plus  ingrat  peut-être  à défricher,  à cause  du  mau- 
vais vernis  de  civilisation  et  d’hypocrisie  qui  recouvre  tant 
de  vices. 

Mais  si  c’est  là  une  cause  négative  d’intérêt  pour  ces  pauvres 
gens,  il  y en  a de  positives.  La  mcc,* d’abord,  qu’il  faut  con- 
server, et  je  suis  aussi  d’avis  que,  si  une  civilisation  préma- 
turée a pu  accélérer  la  dépopulation  de  ces  îles,  une  civilisa- 
plus  intelligente  pourra  relever  la  natalité,  mais  par  le  moyen 
de  l’Évangile  seulement.  Or  il  existe  dans  nos  Iles-sous-le- 
Yent  des  preuves  certaines  de  la  bonne  influence  du  christia- 
nisme sous  ce  rapport,  car  la  population  est  fortement  en 
augmentation,  surtout  à Maupiti  et  àBorabora,  qui  n’ont  pas 
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eu  de  guerre  depuis  JougtempS;,  où  l’aicool  s’écoule  dilTicile- 
ment,  et  où  la  fatale  influeuce  des  détenteurs  de  cette  peste 
ne  s’est  pas  encore  trop  fait  sentir. 

Oui,  cette  race  mérite  d’être  eonservée  : elle  est  belle  et 
pourra  devenir  vigoureuse  et  saine  avec  l’hygiène  et  l’amé- 
lioration des  mœurs.  Elle  est  intelligente  et  désire  apprendre  : 
elle  s’instruira  et  travaillera,  lorsque  des  principes  chrétiens 
virils  auront  secoué  à fond  sa  paresse  et  son  indolence;  elle 
est  fort  douce  : on  n’entend  jamais  parler  de  meurtre  ni  de 
suicide  ici,  et  les  hommes  qui  se  battent  en  état  d’ébriété  sont 
connus  de  chacun.  Si  les  liens  de  famille  sont  bien  relâchés, 
le  Taïtien  aime  pourtant  avant  tout  ses  enfants  et  il  est  heu- 
reux et  fier  de  les  voir  acquérir  des  connaissances  euro- 
péennes. Le  Taïtien  est  un  grand  enfant  jusqu’à  sa  mort; 
l’avenir  seul,  un  avenir  chrétien , en  fera  un  homme  ; et  c'est  à 
nous  et  à nos  successeurs  que  cette  belle  tâche  incombe  d’en 
faire  des  hommes. 

Par  vos  dons.,  par  vos  lettj^es.^  par  vos  prières  et  votre  intérêt 
chrétien,  vous  nous  aidez  à remplir  cette  tâche  avec  joie  et 
vous  nous  mettez  en  mesure  de  faire  « une  œuvre  sérieuse  », 
comme  le  demandait  notre  cher  M.  Coillard.  Merci  donc  pour 
vos  dons  (1);  ils  seront  bien  employés,  je  vous  Tassure,  et 
nous  aurons  l’occasion  de  vous  dire  de  quelle  manièî^,  en 
vous  parlant  un  autre  jour  de  notre  œuvre  scolaire. 

Adieu,  chers  amis,  veuillez  tous  agréer  par  ces  lignes 
' l’expression  de  notre  reconnaissance  et  de  notre  affection. 

Paul  et  E.  Huguenin. 

Uturoa,  Raïatéa,  22  mai  1898. 


(1)  Le  17  courant,  je  recevais  de  mon  cher  père  la  part  du  produit  de 
la  vente  consacrée  à l’œuvre  de  Raïatéa,  et  je  remettais  la  moitié  de 
cette  somme  à mon  collègue,  M.  le  pasteur  Brunei,  qui  en  disposera 
pour  son  Église,  pendant  que  l’autre  moitié  sera  affectée  aux  besoins  de 
mon  école.  (Voir  le  Journal  des  Missions,  février  1898,  p.  88.) 

P.  H. 
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ILES  LOYALTY 

LES  DÉBUTS  D’UN  MISSIONNAIRE  A MARÉ 

Lettre  de  M . Pli.  Delord  à M.  Boegner. 

Arr«t  à Nouméa.  — L’arrivée  à Maré.  — Un  jardin  et  une  pa- 
roisse à débrousser.  ~ L’école  des  Natas.  — Défauts  et  qua- 
lités des  Maréens.  — Deux  naissances. 

R6,  — Maré,  — Iles  Loyalty. 

13  mai  1898. 

Cher  monsieur  et  frère, 

Je  ne  sais  comment  je  pourrais  me  faire  pardonner 
ce  long  silence.  Il  y a certainement  des  circonstances  atté- 
nuantes en  grand  nombre;  mais,  malgré  tout,  je  suis 
coupable.  J’avais  pensé  — je  le  pense  encore  — qu’il  faudrait 
me  recueillir,  trouver  suffisamment  de  loisir  pour  écrire,  à 
tête  reposée,  une  longue  lettre  complète,  donnaot  une  vue 
très  nette  de  la  situation  actuelle  des  Églises  de  Maré...  et  je 
vois  bien  qu’il  faut  y renoncer,  se  faire  violence,  et  écrire 
quand  même  sur  le  champ  de  bataille. 

Si  vous  saviez  quelle  a été  notre  vie  depuis  notre  arrivée 
ici!  Jamais  je  ne  me  serais  cru  capable  de  tenir  tète  à tant  de 
travaux  à la  fois.  Il  est  vrai  que  parfois  j’en  avais  la  tête  et  le 
cœur  bien  las... 

Mais  je  reprends  mon  récit  de  voyage,  si  tant  est  qu’il  ait 
encore  quelque  intérêt,  maintenant  qu’il  est  déjà  lointain. 

Comme  il  nous  lardait  d’arriver  après  un  si  long  voyage  ! Ces 
interminables  journées  de  bateau  • — surtout  les  dernières  — 
donnaieiH  la  nostalgie  du  chez  soi,  de  la  maison,  de  quelque 
chose  de  stable  et  d’enfin  « arrivé  ». 

Une  fois  à Nouméa,  l’annonce  que  notre  courrier  de  Maré 
était  parti  la  veille  m’a  fait  mal,  je  vous  assure.  J’étais  tenté 
de  murmurer.  Moi  qui  m’étais  dit  que,  peut-être,  le  diman- 
che 16  janvier,  nous  serions  arrivés  à Rô! 
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Il  a fallu  attendre,  attendre  en  se  préparant  ; ainsi,  l’arrêt 
n’était  pas  inutile.  Vous  ai-je  dit  assez  avec  quelle  affection 
— j’allais  dire  avec  quelle  tendresse  maternelle  — nous  ont 
reçu  les  Lengereau?  Nous  en  avons  eu  Tàme  toute  réchauffée. 

Et  maintenant,  notre  cœur  saigne  à la  pensée  de  leur 
grande  épreuve  (I).  Oh!  que  Dieu  fasse  pour  eux  ce  qu’ils 
ont  fait  pour  nous! 

Nous  avons  été  ensemble,  M.  le  pasteur  Lengereau  et  moi, 
voir  le  Gouverneur,  qui  nous  a fort  aimablement  reçus.  Je 
lui  ai  remis  la  lettre  du  Comité  des  Missions. 

La  saison  était  mauvaise,  et,  vu  l’état  de  ma  femme,  je  ne 
pouvais  m’attarder  longtemps  en  Nouvelle-Calédonie.  J'ai 
donc  retenu  le  premier  petit  vapeur  disponible,  et,  le  26, 
nous  quittions  Nouméa.  Le  lendemain,  à l’aube,  comme  une 
apparition  soudaine  à travers  la  brume  que  la  brise  du  matin 
chassait,  .Maré  nous  est  apparu. 

Quelle  émotion  dans  nos  cœurs  reconnaissants!  C’était  là 
Maré  ! Maré,  la  place  où  Dieu  nous  envoyait,  et  nous  arri- 
vions des  extrémités  du  monde  pour  cette  petite  terre  que 
notre  regard  pouvait  embrasser  aisément.  Maré,  une  courte 
ligne  verte  posée  sur  une  ligne  bleue  sans  limite,  sans  fin. 

A ces  heures  du  matin,  sur  la  mer  calme,  bercés  légère- 
ment par  notre  très  petit  vapeur,  il  nous  semblait  que  ce  fût 
un  rêve,  comme  ces  belles  légendes  d’autrefois... 

Notre  premier  étonnement  a été  pour  cette  superbe  végéta- 
tion, que  nous  admirions  pendant  que  le  bateau  contournait 
la  pointe  nord  de.l’île  : des  arbres  partout,  jusque  sur  les  fa- 
laises hardies  qui  s’avancaient,  surplombant  au-dessus  de  la 
mer,  et  partout  de  magnifiques  lianes  et  des  fougères  su- 
perbes. 

Si  notre  œil  eût  été  plus  exercé,  il  eût  pu  découvrir,  çà  et 


(1)  Nos  lecteurs  savent  peut-être  déjà  à quelle  épreuve  notre  frère  fait 
allusion.  Le  gendre  de  M.  Lengereau  naviguait,  il  y a quelques  mois,  sur 
un  navire  qui  s’est  entièrement  perdu.  Nous  exprimons,  nous  aussi,  à 
ces  amis  affligés,  avec  lesquels  la  Société  des  -Missions  a eu  des  liens  si 
étroits,  notre  afl’ectueuse  et  chrétienne  sympathie.  {Réd.) 
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là,  quelques  indigènes  en  sentinelles,  guellant  noire  arrivée. 
Car  nous  étions  annoncés  et  attendus.  Plusieurs  arcs  de 
triomphe,  des  chants,  un  cortège,  une  mise  en  scène  tou- 
chante, et  quelque  peu  drôle  parfois... 

Mais  il  faudrait  une  longue,  longue  lettre,  pour  vous  ra- 
conter tout  cela,  d’autant  plus  que  cette  même  scène  s’est  re- 
nouvelée plus  ou  moins  dans  toutes  les  Églises.  Je  leur  rends 
ce  témoignage  qu’elles  se  sont  donné  beaucoup  de  peine 
pour  me  recevoir  et  que  mon  arrivée  leur  a causé  une  grande 
joie. 

Je  me  suis  mis  aussitôt  à l’œuvre.  Il  y avait  tout  à faire, 
dans  tous  les  domaines! 

Le  jardin,  à côté  de  la  maison,  m’a  tout  de  suite  donné 
l’image  exacte  de  ce  qu’étaient  devenues  pendant  ce  long- 
temps d’abandon  les  Églises  de  Maré.  Dans  ce  jardin  de 
M.  Jones,  la  brousse  avait  tout  envahi.  Sans  doute,  quelques 
arbres  à fruits  excellents  subsistaient  encore  — d’autres 
étaient  morts;  — mais  les  hautes  herbes,  les  arbres  inutiles, 
les  ronces  recouvraient  tout  cela,  et  en  faisaient  un  fourré 
impénétrable. 

Il  en  est  de  même  de  ces  Églises,  où  l’accessoire  a pris 
dans  bien  des  cas  la  place  de  l’essentiel,  où  les  querelles 
d’Églises  entre  elles  sont  passées  à l’état  chronique,  où  les 
« Natas  » sont  devenus,  non  pas  tous,  pourtant,  les  servi- 
teurs de  leurs  intérêts  personnels. 

Et  maintenant,  pour  pénétrer  dans  ce  fourré  inextricable  , 
de  querelles,  de  divisions  intestines,  il  faut  beaucoup  de  pa- 
tience et  il  faut  surtout  que  Dieu  nous  donne  cette  sagesse 
d’En-haut,  qui  est  pleine  de  tendresse  et  de  fermeté. 

Je  relisais,  ces  jours  derniers,  les  lettres  de  M.  Edmond 
Lengereau,  et  je  retrouvais  aujourd’hui  les  mêmes  difficultés, 
les  mêmes  luttes.  Il  y a peut-être  quelque  chose  en  plus  : 
c’est  l’ivrognerie  ! Deux  de  nos  Églises,  en  particulier,  en 
sont  ravagées,  et  toutes  les  séances  d’Églises  sont  marquées 
par  un  grand  nombre  d’exclusions. 

Ce  qui  est  urgent  actuellement,  c’est  V école  de  Natas.  Aussi 
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me  suis-je  hâté  de  men  occuper.  J’ai  quatre  élèves,  dont 
deux  mariés,  iis  conaaissenlt  passablement  leur  français.  Ils 
sont  ma  joie,  je  les  crois  vraiment  pieux,  et  je  sens  que  quel- 
que chose  vibre  en  eux  lorsque  je  parle  du  Sauveur. 

Comme  je  les  aime,  ces  chers  jeunes  gens,  ces  grands  en- 
fants, si  enfants! 

Mais  ce  qu’il  nous  faut,  c’est  un  réveil,  non  pas  superficiel 
et  d’émotions  passagères,  mais  profond,  sérieux,  un  réveil  du 
sentiment  du  péché  et  de  la  conscience. 

Ils  parlent  trop  aisément,  nos  chers  Maréens  ; cela  leur  est 
un  piège.  Ils  s’éblouissent  eux-mêmes  et  jusque  dans  la  con- 
fession de  leurs  misères!  Et  puis,  au  fond,  ils  sont  paresseux; 
leur  temps  n’est  pas  assez  employé  : — celui  qui  ne  fait  rien 
n’est  pas  loin  de  faire  le  mal. 

Et  pourtant,  à certaines  heures,  je  me  dis  : « Hier  encore, 
ils  étaient  des  païens  ; tel  vieillard  a participé  à des  scènes  de 
cannibalisme...  » Et  je  me  prends  à les  admirer,  pour  leur  at- 
tachement à la  Parole  de  Dieu,  pour  leurs  connaissances  bi- 
bliques, leurs  sacrifices. 

Oh  ! demandez  à Dieu  que  nous  ayons  une  vue  bien  claire  de 
ce  qui  est,  afin  de  travailler,  avec  le  secours  du  Saint-Esprit, 
à ce  qui  doit  être.  Nous  nous  sentons  si  petits  en  présence  de 
la  grandeur  de  la  tâche,  et  si  désarmés.  Que  Dieu  mette  en 
nos  mains  la  fronde  et  les  cailloux  de  David’ 

C’est  avec  une  grande  joie  que  nous  pensons  à la  façon 
dont  Dieu  nous  a conduits  ici.  Ma  femme  était  si  hésitante 
pour  sa  santé,  et  voici  : je  ne  l'ai  jamais  vue  aussi  pleine  de 
force  et  d’entrain.  Elle  accomplit  chaque  jour  sa  tâche  de 
maîtresse  de  maison,  ce  qui  est  ici  bien  compliqué  :elle  a ses 
jeunes  filles  indigènes,  auxquelles  elle  enseigne  la  couture; 
puis,  nos  jeunes  gens,  pour  des  leçons  de  chant. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  annoncé  que  Dieu  nous  a réjouis 
par  la  naissance  d’une  petite  fille,  que  nous  appellerons 
Lucie,  désirant  qu’elle  soit  une  « lumière  ».  Elle  est  née  le 
^8  février,  juste  un  mois  après  notre  arrivée.  Tout  s’est  très 
bien  passé. 
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Le  lendemain,  les  Rousseau  étaient',  eux  aussi,  réjouis  par 
la  naissance  d’un  petit  garçon.  M.  Rousseau  et  moi,  nous 
avons  pu  nous  servir  réciproquement  de  témoins.  Quelle  cu- 
rieuse coïncidence! 

Et  maintenant,  par  la  bonté  de  Dieu,  nous  sommes  tous  en 
parfaite  santé.  Nous  nous  sentons  à la  place  on  Dieu  nous 
voulait,  et  nous  pouvons  dire  que  nous  sommes  parfaitement 
heureux.  Pn.  Delord. 


MADAGASCAR 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

L’attente.  — Encouragements  et  difficultés  dans  l’œuvre  scolaire. 

— Le  service  militaire  et  la  corvée.  — Questions  d’hygiène. 

— Le  district  de  Tsiafahy.  — Au  Betsiiéo. 

Les  deux  derniers  courriers  qui  nous  sont  arrivés  de  Ma- 
dagascar, les  13  et  26  août,  nous  ont  ap.porté  peu  de  nou- 
velles. Le  dernier  surtout  était  extrêmement  réduit. 

« Nous  attendons,  nous  attendons,  voilà  la  situation  ac- 
tuelle, nous  écrit  M.  Mondain,  à la  date  du  24  juillet.  Bien 
des  cœurs  sont  trop  agités  pour  que  Ton  puisse  discuter  d’af- 
faires d'une  façon  calme  et  sérieuse.  » 

L’agitation  <ies  cœurs  a eu  pour  conséquence  naturelle 
d’empêcher  les  mains  de  prendre  la  plume.  D’ailleurs,  à quoi 
bon  écrire  à Paris  ce  qu’on  allait  pouvoir  raconter,  en  toute 
liberté,  au  directeur  lui-même?  On  avait  fait  des  calculs.  On 
avait  espéré  le  voir  paraître  le  23  <(  sur  les  collines  qui  entou- 
rent Tananarive  ».  Mais  le  mauvais  état  de  la  mer  avait  re- 
tardé le  débarquement;;  le  séjour  à Tamatave  avait  été  plus 
long  qu’on  n’avait  cru;  bref,  MM.  Boeguer  et  Germood, 
comme  on  l’a  déjà  lu,  ne  sont  arrivés  que  le  28  juillet  au  soir. 
Le  courrier  repartait  dès  le  lendemain  matin,  et  notre  Direc- 
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leur  n'a  eu  que  le  temps  de  nous  envoyer  les  lignes  que  nous 
avons  reproduites.  Quant  à nos  missionnaires,  tout  à la  joie 
de  le  posséder,  ils  ont  sans  doute  remis  au  prochain  courrier 
les  récits  que  nous  attendons  d’eux. 

C’est  encore  et  toujours  notre  œuvre  scolaire,  dans  les  cam- 
pagnes surtout,  qui  est  le  grand  sujet  de  préoccupation. 
C’est  de  ce  côté  que  se  porte  tout  l’efFort  des  adversaires; 
c’est  par  là  qu’ils  espèrent  ruiner  l’influence  du  protestan- 
tisme. Et,  il  faut  bien  l’avouer,  si  pénible  qu’en  soit  l’aveu, 
les  jésuites  continuent  à trouver  dans  Tadministration  et  dans 
l’armée  d’invraisemblables  complaisances. 

ATananarive  cependant,  un  mouvement  de  réaction  com- 
mence à se  produire  contre  la  désertion  des  écoles  protes- 
tantes au  profit  des  catholiques.  Il  est  vrai  que  nos  collabo- 
rateurs et  collaboratrices  se  multiplient. 

« Ma  sœur  aînée,  Marguerite,  — écrit  mademoiselle  Isa- 
belle Ducommun,  — a son  école  dans  un  district  catholique, 
où  cette  école  est  la  seule  protestante.  Ma  sœur  Blanche  en  a 
une  autre  pour  les  leçons  de  français  et  de  couture.  J"en  ai 
aussi  deux  autres,  dans  la  ville,  pour  des  leçons  de  français. 
Il  y a 160  élèves  dans  l’une  d’elles.  Nous  avons  également 
nos  écoles  du  dimanche.  Cne  de  mes  sœurs  va  avec  maman 
et  une  autre  sœur  et  moi  avec  mademoiselle  Vidil. 

« Des  catholiques  reviennent  au  protestantisme  tous  les 
jours,  ce  qui  nous  cause  beaucoup  de  joie. 

« L'école  de  mon  père  fait  aussi  de  sensibles  progrès.  De 
75  élèves,  avec  lesquels  elle  commença,  elle  est  montée  au- 
jourd’hui à 320  ». 

Et  pourtant,  même  à Tananarive,  les  calomnies  contre  nos 
écoles  ne  s’arrêtent  pas,  et  sont  souvent  propagées  dans  des 
milieux  où  l’on  devrait  nous  rendre  mieux  justice.  Un  soldat 
donnait  des  leçons  de  français  dans  les  écoles  protestantes 
françaises  de  la  ville.  Cela  durait  depuis  quatre  mois,  quand 
ce  soldat  a donné  sa  démission,  à cause,  dit-il,  de  la  vie 
intolérable  que  lui  faisaient  ses  camarades  et  ses  supérieurs, 
depuis  qu’il  allait  enseigner  dans  « les  écoles  anglaises  ».  On 
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s’obstine  — est-ce  toujours  de  bonne  foi?  — à ne  voir  dans 
notre  Société  qu’un  préte-nom  de  la  Société  de  Londres. 

Mais,  à la  campagne,  la  situation  est  beaucoup  plus  criti- 
que. Notre  personnel  enseignant  s’y  trouve  perpétuellement 
menacé.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l’arrêté  décrétant  le  ser- 
vice militaire  obligatoire.  A la  lin  de  juillet,  M.  Mondain 
n’avait  pas  encore  obtenu,  pour  nos  instituteurs,  de  solution 
satisfaisante.  Le  moment  approchait  cependant  où  les  hommes 
devaient  être  pris  par  la  conscription.  « Dans  quinze  jours  au 
plus  tard,  nous  écrit  notre  missionnaire,  il  faudra  fermer  de 
ce  chef  130  écoles,  ou  payer  25.000  francs.  » ' 

La  question  est  d’autant  plus  grave  que,  jusqu’à  la  consti- 
tution d’un  état  civil  régulier,  l’âge  de  nos  maîtres  indigènes 
est  matière  à constestation.  C’est  le  gouverneur  du  village 
qui  fixe  l’âge  de  tous  ses  administrés.  On  sait  que  des  gou- 
verneurs catholiques  ont,  en  général,  remplacé  les  anciens 
gouverneurs  protestants.  Volontiers,  ils  assignent  à l’institu- 
teur un  âge  qui  le  soumette  à la  conscription.  Les  jeunes 
gens  catholiques,  au  contraire,  sont  facilement  vieillis  et 
portés  sur  les  rôles  comme  ayant  atteint  la  trentaine,  afin 
d’échapper  au  service  militaire. 

Un  autre  prétexte  à vexations,  c’est  l’obligation  de  la  cor- 
vée. A la  suite  de  nombreuses  démarches,  il  avait  été  en- 
tendu que  les  instituteurs  libres  seraient  exempts  de  corvée 
jusqu’au  mois  de  septembre,  pour  leur  permettre  de  consti- 
tuer des  jardins  scolaires.  L’inspection  de  ces  jardins  devait 
avoir  lieu  à cette  date.  Ces  conventions  sont  très  souvent 
méconnues.  Les  instituteurs  sont  contraints  d’aller  travailler 
aux  routes  pendant  trente  jours.  Us  y font,  cela  va  sans  dire, 
de  mauvais  terrassiers,  et  rentrent  brisés  le  soir  par  le  tra- 
vail, quand  ce  n’est  pas  par  les  coups.  On  allègue  qu’ils  sont 
en  vacances  et  que  leur  école  est  fermée  : singulières  va- 
cances pour  des  instituteurs.  Est-il  étonnant  que  quelques- 
uns  se  découragent  et  désertent  l’enseignement? 

Il  y aurait  aussi  beaucoup  à dire  sur  la  façon  dont  on 
recrute  çà  et  là  des  élèves  pour  les  écoles  officielles.  Mais 
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Dotre  patriotisme  souffre  et  saigne  d’avoir  à relever,  pour 
dire  le  moins,  de  telles  erreurs.  Nous  savons,  grâce  à Dieu, 
que  nos  délégués  ne  manqueront,  dans  leurs  justes  revendi- 
cations, ni  de  modération  ni  de  fermeté.  Il  faudra  bien  qu’on 
finisse  par  rendre  hommage  à la  droiture  de  nos  intentions 
et  à la  sincérité  de  nos  sentiments  français,  aussi  bien  qu’à 
notre  dévouement  pour  les  vrais  intérêts  de  la  population 
malgache. 

Nous  avons  déjà  indiqué  l’importance  que  prennent  à Ma- 
dagascar les  questions  d’hygiène  et  de  médecine.  Il  est  bien 
probable  que  nous  serons  amenés  à fonder,  au  moins  à Tana- 
narive,  une  mission  médicale.  En  attendant,  nos  mission- 
naires sont  tous  appelés  à donner  de  nombreuses  consulta- 
tions et  à distribuer  largement  certains  remèdes  d’un  usage 
courant  : quinine,  iodure  de  potassium,  onguent  mercuriel, 
etc.  Ces  médicaments  leur  étaient  fournis  à des  prix  avanta- 
geux par  la  mission  médicale  anglaise.  Tout  commerce  de 
pharmacie  ayant  été  interdit  aux  étrangers,  nous  avons  déjà 
pris  nos  mesures  pour  approvisionner  directement  de  Paris 
nos  ouvriers. 

Quelques  lignes  d’un  rapport  de  M.  Lauriol  sur  le  district 
de  Tsiafahy,  donneront  une  idée  de  l’importance  que  peut 
atteindre  cette  branche  de  notre  œuvre. 

« Le  nombre  des  consultations  médicales  que  j’ai  données 
s’est  élevé,  du  1^'  avril  au  juillet,  à 300  environ;  je  ne 
compte  là  que  les  malades  auxquels  j’ai  délivré  des  médica- 
ments. La  moitié  environ  a pu  payer  la  modique  somme  de 
0 fr.  iO  que  j’ai  imposée.  Cela  porterait  donc  à 120  francs 
environ  par  an  la  somme  à consacrer  aux  achats  de  médi- 
caments. » 

Ce  rapport  de  M.  Lauriol,  très  complet  et  très  documenté, 
fournirait  matière  à de  nombreuses  constatations.  Nous  y 
reviendrons  sans  doute.  A la  date  du  30  juin,  le  district  de 
Tsiafahy  se  subdivisait  en  sept  circonscriptions,  desservies 
par  8 évangélistes;  il  comprenait  55  Églises,  dont  on  nous 
donne  l’état  nominatif  avec  des  renseignements  sur  chacune 
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d’elles.  On  y comptait  un  total  de  1^947  auditeurs,  2,701  élè- 
ves dans  les  écoles,  sous  la  direction  de  60  instituteurs, 
24  temples  en  état  plus  ou  moins  satisfaisant,  6 en  construc- 
tion et  une  vingtaine  en  ruines. 

Les  nouvelles  les  plus  réjouissantes  nous  arrivent,  cette 
fois  encore,  du  côté  qui,  à l’origine,  paraissait  le  plus  som- 
bre: du  Betsiléo.  Nous  avons  déjà  annoncé,  dans  les  journaux 
religieux  d’août,  la  restitution  complète  de  tous  les  temples 
du  district  d’Ambositra  qui  avaient  été  pris  aux  protestants, 
même  de  ceux  que  les  catholiques  avaient  depuis  lors  réparés 
ou  achevés.  C’est  nue  belle  récompense  et  un  précieux  encou- 
ragement pour  notre  ami  M.  Escande,  dont  on  lira  encore 
plus  loin  une  lettre  pleine  d’entrain. 

M.  Gaignaire  a dû  se  rendre,  vers  le  milieu  de  juillet,  à 
Ambositra,  où  il  remplacera  M.  Escande.  Une  conférence 
générale  de  tous  les  missionnaires  de  Madagascar,  sous  la 
présidence  de  M.  Boegner,  était  convoquée  pour  le  iO  août. 
Nous  espérons  pouvoir  en  rendre  compte  dans  notre  pro- 
chaine livraison. 



UNE  VISITE  A L’ÉGLISE  DE  TAMATAVE 

Extrait  du  journal  de  M.  A.  Boegner. 

Tamatave,  dimanche  17  juillet. 

...  A trois  heures  un  quart,  ]e  pars  pour  la  chapelle  pro- 
testante; il  me  tarde  d’assister  à un  culte,,  et  puis,  ce  di- 
manche est  le  seul  que  je  passerai  à Tamatave. 

Nous  allons  à un  quart  d’heure  de  rhôtel,  tout  à l’extré- 
mité de  la  ville,  dans  le  pauvre,  misérable  quartier  indi- 
gène. La  chapelle  est  sur  une  petite  éminence,  près  de  maré- 
cages. 

Le  culte  vient  de  commencer  quand  nous  entrons,  Razafî- 
mahéfa  et  moi,  non  sans  émotion. 

La  chapelle  est  très  jolie,-  quoique  toute  simple;  elle  est  en 
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bois;  le  toit  est  supporté  par  des  colonnes,  avec  un  pou- 
trage apparent  du  meilleur  goût,  le  tout  très  propre  et  très 
bien  tenu. 

Mais  ce  qui -m'intéresse  le  plus,  c’est  la  congrégation.  A 
gauche,  les  hommes;  à droite,  les  femmes.  Pour  la  première 
fois,  je  me  trouve  en  présence  d’un  auditoire  en  « lambas 
blancs  ».  Parmi  les  hommes,  surtout  les  jeunes,  et  parmi  les 
jeunes  filles,  il  y a de  beaux  et  intéressants  visages. 

Nous  entrons  pendant  le  chant.  L’évangéliste,  un  vieillard, 
et  le  pasteur,  ce  dernier  vêtu  de  noir,  viennent  au-devant  de 
nous  et  nous  conduisent  à des  places  d’honneur.  Chant-sin- 
gulier, où  je  suis  incapable  de  reconnaître  une  mélodie.  Les 
voix  d’hommes  chantent  le  dessus,  ou  font  des  ténors  ou  des 
secondes  invraisemblables,  et  cependant  justes;  le  trait  do- 
minant, c’est  l’absence  de  mesure  et  l’effacement  des  inter- 
valles  par  des  ritournelles  ou  des  appoggiatures  improvisées. 
L’impression  d’ensemble  est  celle  d’un  carillon,  qui  ne  man- 
que pas  d’harmonie. 

Le  début  du  service  se  fait  comme  les  jours  ordinaires  : 
chant,  lecture  et  prière  du  pasteur,  puis  chant,  lecture, 
prière  et  allocution  de  l’évangéliste  sur  ce  texte  : a Aujour- 
d’hui, si  vous  entendez  sa  voix,  n’endurcissez  pas  vos 
cœurs.  » D’après  ce  que  je  comprends  par  la  traduction  de 
Razafi,  c’est  bien  divisé.  Il  y a du  sérieux,  peut-être  trop  de 
véhémence. 

La  deuxième  partie  du  service  nous  est  réservée.  Razafi 
parle  d’abord.  Il  rend  compte  de  sa  visite  en  France  et  ex- 
plique notre  venue;  puis,  je  parle,  j’essaie  d’exprimer  notre 
sympathie  pour  ces  pauvres  débris  d’Églises  qui  ne  veulent 
pas  mourir,  malgré  le  départ  des  missionnaires  et  la  défa- 
veur de  l’opinion  dominante.  — J’oubliais  d^observer  que  la 
congrégation  que  j’ai  sous  les  yeux  est  le  résidu  de  l’Église 
hova  indépendante  et  de  l’Église  de  la  Société  de  Londres; 
après  s’être  autrefois  séparées,  elles  ont  fusionné  dans  le 
malheur. 

Inutile  de  dire  qu’après  mon  allocution,  que  j’ai  terminée 
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par  une  exhortation  à la  patience  et  à la  fidélité,  nous  enten- 
dons encore  deux  réponses  : celle  de  l’évangéliste  et  celle  du 
pasteur.  A un  moment  donné,  la  congrégation  exprime  son 
approbation  en  levant  les  mains  et,  malgré  mon  désir,  en  ap- 
plaudissant. 

A la  sortie,  j’ai  serré  ces  mains  et  promis  de  revoir  l’évan- 
géliste et  le  pasteur;  ils  m’ont  dit  que  leur  vœp  était  d’avoir 
un  pasteur  français.  Y a-t-il  lieu  de  faire  cet  effort?  Grave 
question,  dont  un  des  éléments,  le  nombre  des  protestants 
français  à Tamatave,  est  presque  impossible  à constater. 

Au  retour,  nous  avons  vu  l’ancien  temple  hova,  confisqué 
par  l’autorité  militaire,  puis  cédé  à la  municipalité  et  servant 
aujourd’hui  de  caserne  pour  les  tirailleurs  malgaches. 

Vu  aussi  l’enclos  des  Pères  et  des  Soeurs  de  Saint-Joseph. 
On  dit  qu'ils  possèdent  la  moitié  de  Tamatave  ; mettons  une 
bonne  partie.  Leurs  maisons,  celle  des  Sœurs  en  particulier, 
sont  très  soignées,  très  propres.  On  entend  une  ^fanfare;  ce 
sont  les  élèves  de  l’école  des  frères  qui  font  une  tournée  en 
ville. 

x\perçu  enfin,  en  passant,  l’enclos  de  la  mission  ritualiste. 
Je  la  visiterai  en  détail.  La  première  impression  est  bonne; 
c’est  ce  caehet  spécial  que  les  Anglais  donnent  à leurs  cons- 
tructions, qu’ils  savent  admirablement  encadrer  d’arbres  et 
de  verdure...  Alf.  Boegner. 


UNE  ARRIVÉE  A TANANARIVE 


Notre  frère,  M.  Gaignaire,  nous  écrit  une  longue  lettre, 
dans  laquelle  il  nous  raconte  ses  impressions  de  voyage  de 
Djibouti  à Tananarive.  11  nous  est  impossible  d’en  publier  ici  la 
première  partie,  qui  ferait  au  reste  double  emploi  avec  d’au- 
tres récits  de  voyageurs;  mais  nos  lecteurs  seront  heureux 
de  lire  ce  que  notre  missionnaire  nous  raconte  de  l’accueif 
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qui  lui  a été  fait,  au  terme  du  voyage,  — à lui  ainsi  qu’  à ses 
compagnons,  — et  de  ses  premières  impressions  sur  la 
capitale  de  Madagascar* 

Tananarive,  5 juillet  1898. 

...  Trois  de  nos  collègues  de  la  capitale  étaient  venus  à 
notre  rencontre  à mi-chemin  de  la  dernière  étape.  Ce  fut 
pour  nous  une  bien  grande  joie  de  trouver  enfin  des  amis  de 
France,  alors  que,  depuis  un  mois,  nous  nous  éloignions  tou- 
jours de  la  mère-patrie.  Mais  je  dois  avouer  que  nous  avions 
éprouvé  une  satisfaction  presque  égale  en  recevant,  une 
demi-journée  plus  tôt,  un  grand  panier  de  vivres  que  ces 
amis  avaient  fait  envoyer  de  Tananarive.  Ohi  goûter  enfin 
quelques  douceurs  préparées  à l’européenne,  quand  on  sent 
que  les  forces  commencent  à vous  manquer  et  qu'on  a vécu 
huit  jours  comme  on  a pu,  de  je  ne  sais  quelle  nourriture 
exotique  prise  à la  hâte!  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  éprouvé, 
pour  un  si  simple  bienfait,  tant  de  reconnaissance. 

Nos  cœurs  et  nos  corps  sont  maintenant  réconfortés;  nos 
âmes  vont  l’être  à leur  tour,  par  la  vue  de  l’œuvre  si  grande 
et  si  belle  que  poursuit  ici  notre  mission. 

Déjà  nous  traversons  de  nombreux  villages,  assez  rappro- 
chés les  uns  des  autres.  Au  milieu  de  chacun  d’eux  est  pres- 
que toujours  un  joli  temple  en  briques,  que  pourraient' envier 
en  France  nos  Églises  de  campagne  et  même  plus  d’une  Église 
de  grande  ville.  Les  populations  sont  bien  supérieures  à 
celles  qu’on  a vues  précédemment.  Voilà,  tout  éclatants  d’é- 
vidence, les  bienfaits  apportés  à ces  pauvres  gens  par  un 
christianisme  vraiment  évangélique. 

Tananarive  n’est  pas  une  ville  banale;  déjà  nous  l'aperce- 
vons distinctement,  à 15  ou  20  kilomètres.  Cela  tient  à ce  que 
l'air  est  extrêmement  pur  sur  ce  plateau,  et  à ce  que  la  ville 
est  bâtie  sur  une  colline  qui  domine  tous  les  petits  coteaux 
de  rÉmyrne. 

Du  palais  de  la  reine,  qui  est  maintenant  l’école  officielle, 
au  sommet  et  au  centre  de  la  capitale,  on  voit  très  loin  tout 
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le  pays  environnant.  On  se  sent  ici,  malgré  tout,  en  plein  pays 
protestant,  ce  qui  réjouit  le  cœur  d’un  ardent  huguenot 
comme  moi  : de  ce  sommet,  je  découvre  partout  des  temples; 
j’en  compte  cinq,  dix,  vingt  et  plus,  rien  que  dans  la  ville  de 
Tananarive. 

Après  avoir  parcouru  si  longtemps  un  pays  presque  sau- 
vage, ce  n’est  pas  une  petite  surprise  que  de  tomber  tout  à 
coup  au  milieu  d’une  civilisation  déjà  bien  marquée  ; et,  comme 
il  n’y  a en  somme  aucune  voie  de  communication  avec  la  côte, 
on  se  demande  comment  ont  été  transportés  tous  ces  objets 
d’origine  européenne  qu’on  voit  ici.  Enfin  nous  avons  au 
moins  les  éléments  de  notre  bien-être  de  jadis  ! Au  lieu  de 
pauvres  cases  où  il  pleut  et  où  il  vente,  nous  habitons  une 
vraie  maison;  nous  pouvons  manger  assis  devant  une  table. 

Des  vétérans  missionnaires  viennent  nous  donner  des  con- 
seils : « Pendant  un  mois,  considérez-vous  comme  convales- 
cents ».  Le  fait  est  que  nous  avons  tous,  plus  ou  moins,  des 
mines  décomposées.  Il  faut  bien  dire  que  nous  vivons 
•ici  dans  des  conditions  climatériques  et  atmosphériques  assez 
différentes  des  nôtres.  Pour  ceux  qui  arrivent,  le  soleil  est 
dangereux,  même  quand  il  est  couvert;  le  moindre  effort 
vous  essouffle,  toute  imprudence  est  payée  d’un  accès  de 
fièvre. 

Le  lendemain,  un  ami  vient  me  chercher  pour  me  conduire 
dans  son  district,  à quelque  vingt  kilomètres  de  là.  « Je 
•veux,  dit-il,  que  tu  attendes  la  fièvre  chez  moi  ».  — Fort  bien, 
mais  le  moyen  de  se  reposer  tranquillement,  quand  on  voit 
■ses  collègues  littéralement  débordés  et  pliants  sous  la  tâche; 

• quand  on  voit  des  centaines  d’Églises,  mortes  naguère,  re- 
prendre vie;  quand,  par  la  menace,  le  mensonge,  les  calom- 
luies  ou  l’argent,  un  jésuite  cherche  à ruiner  votre  œuvre  et 
se  met  en  fureur  lorsque  ses  plans  échouent;  lorsqu’enfin 
des  bandes  de  pauvres  gens  accourent  pour  voir  et  entendre 
un  vahaza  vaouvaou,  un  missionnaire  tout  neuf?  D’ailleurs, 
au  bout  de  quelques  jours,  je  suis  refait  et  je  commence  la 
bataille. 
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Je  suis  désigné  pour  Ambositra,  dans  le  Betsiléo  : c'est  un 
des  districts  qui  ont  le  plus  souffert,  mais  nous  venons  d'ap- 
prendre que  tous  les  temples  nous  y sont  enfin  rendus.  La 
semaine  prochaine,  Dieu  voulant,  j'irai  donc  reprendre  l’œu- 
vre de  notre  vaillant  ami  Escande. 


J.  Gaignaire. 


LE  14  JUILLET  A FIANARANTSOA 

La  fête  du  14  juillet  a été  célébrée  ici  aussi  bien  qu'elle 
pouvait  l'étre.  M.  Brognard  et  moi  avions  décidé  d'organiser 
un  culte  patriotique  et  religieux  à Ivohidahy  (1).  Tout  d'abord, 
nous  avions  pensé  l’avoir  le  jour  même  du  14  juillet,  dès  le 
matin.  Le  programme  officiel  qui  nous  a été  communiqué 
était  si  chargé  que  nous  avons  dù  y renoncer.  C’est  donc 
pour  l’après-midi  du  13  juillet,  à quatre  heures  du  soir,  que 
nous  y avons  invité  par  lettres  tous  les  fonctionnaires;  une 
affiche,  en  français  et  en  malgache,  a fait  aussi  connaître 
notre  projet  à toute  la  population.  Inutile  d’ajouter  que,  le 
dimanche  précédent,  ce  service  avait  été  annoncé  dans  les 
trois  temples  de  Fianarantsoa. 

Ce  n’est  pas  sans  quelque  hésitation  que  nous  avions  in- 
vité les  fonctionnaires  et  même  organisé  ce  culte.  Un  des 
fonctionnaires  les  plus  haut  placés  ne  nous  disait-il  pas  que 
nous  n’aurions  personne  ? « Fianarantsoa  est  une  ville  de 
Hovas,  disait-il,  et  ceux-ci  ne  tiennent  pas  à fêter  notre 
li  juillet.  » 

Eh  bien!  ce  qui  s’est  produit,  c'est  qu’aucun  fonctionnaire 
n’a  pu  — ou  n’a  cru  devoir  — assister  à notre  service,  tandis 
que  les  Hovas  sont  venus  en  nombre.  A quatre  heures  très 
précises,  au  moment  où  nous  sortions  de  la  sacristie,  les 
élèves  de  nos  écoles  normales,  luthérienne  et  réformée,  mas- 

(1)  Ivohidahy  est  le  nom  du  temple  que  la  Société  de  Londres  nous  a 
cédé,  à Fianarantsoa. 
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sés  sur  la  tribune  en  face  de  la  chaire,  entonnaient  la  Mar- 
seillaise. 

Après  le  chant  de  la  première  et  de  la  dernière  strophe  de 
-notre  ahymne  national,  j’ai  commencé  le  culte  d'après  la  li- 
turgie des  Églises  réformées  de  France,  en  supprimant  cer- 
taines parties,  comme  nous  étions  deux  à parler. 

M.  Brognard  s’était  chargé  de  la  partie  patriotique;  la 
partie  religieuse  m’avait  été  réservée.  M.  Brognard  a parlé 
du  14  juillet  1789,  de  la  France  avant  et  après  cette  époque, 
et  de  ce  que  la  Révolution  avait  été  pour  nous,  protestants. 

J’ai  indiqué  pourquoi  nous  aimions  le  14  juillet,  comme 
Français,  comme  chrétiens  et  comme  protestants,  et  n’ai  pu 
m’empécher  de  dire  qu’autrefois,  on  disait  qu’il  n’y  avait  pas 
de  protestants  en  France  ; que,  depuis  notre  arrivée^  les  Mal- 
gaches avaient  vu  qu’on  leur  avait  menti,  et  qu’à  présent 
tout  le  monde  savait  le  contraire;  de  plus,  qu’on  leur  avait 
répété  que,  seuls,  les  catholiques  étaient  de  bons  Français, 
et  qu'il  se  trouvait  que,  seuls,  les  protestants,  à Fianarantsoa, 
avaient,  à l’occasion  de  la  Fête  nationale,  un  service  'patrio- 
tique et  religieux;  enfin,  qu’à  partir  d’aujourd’hui,  j’espérais 
bien  qu’on  ne  dirait  plus  que  nous  ne  sommes  pas  de  bons 
Français  et  de  bons  patriotes. 

A sept  heures  du  soir,  la  fête  était  annoncée  par  la  sonne- 
rie des  cloches  et  une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon. 
Que  je  n’oublie  pas  tous  ces  feux  allumés,  sur  un  signal  de  la 
Résidence,  sur  toutes  les  montagnes  qui  entourent  Fiana- 
rantsoa : l’effet  était  saisissant. 

Les  illuminations  et  une  retraite  aux  flambeaux  ont  ter- 
miné la  soirée.  Une  remarque  : les  Jésuites  ont  illuminé  le 
soir  du  13,  à neuf  heures  du  soir;  le  14,  je  n’ai  vu  aucune  il- 
lumination chez  eux  ; par  contre , la  mission  norvégienne 
s’est  vraiment  distinguée.  Je  crois  bien  qu’elle  avait  la  plus 
belle  illumination  de  tout  Fianarantsoa. 

Le  lendemain,  14  juillet,  à huit  heures  moins  un  quart, 
tous  nos  élèves  étaient  dans  la  cour.  Nous  nous  rendions,  à 
huit  heures  précises,  chez  M.  le  Résident.  A la  porte,  nous 
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nous  rencontrons  avec  les  élèves  catholiques^  qui  commen- 
cent à entrer  dans  le  jardin  de  la  Résidence.  Après  nous,  les 
écoles  luthériennes.  Combien  mon  cœur  était  heureux  en 
voyant  que  nos  écoles  protestantes  étaient  au  moins  aussi 
nombreuses  que  les  écoles  catholiques! 

Lorsque  celles-ci  sont  parties,  nous  nous  sommes  avancés. 
Après  le  chant  de  la  Marseillaise,  j’ai  présenté  nos  enfants  à 
M.  le  Résident  et  lui  ai  exprimé  nos  vœux  en  faveur  de  la 
mère-patrie,  du  gouvernement  de  la  République  et  de  sa 
personne.  Puis,  un  de  nos  maîtres  lui  a fait  un  petit  discours 
plein  de  patriotisme,  auquel  M.  le  Résident  a répondu.  Il  a 
donné  trois  jours  de  congé  et  25  francs  à nos  élèves.  Qui 
donc  avait  écrit  que  les  jeunes  Malgaches  n’aimaient  pas  les 
vacances  et  allaient  jusqu’à  les  refuser  par  amour  pour  l’é- 
tude? Si  cela  est  vrai  pour  l’Émyrne^  cela  n’est  pas  exact 
pour  le  Betsiléo.  Étaient-ils  joyeux,  au  contraire!  C’est  en 
chantant  le  Drapeau  de  la  France  qu’ils  ont  pris  congé  de 
M.  le  Résident. 

A leur  rentrée  du  jardin  de  la  Résidence,  je  leur  demande 
s’ils  sont  contents  d’avoir  trois  jours  de  congé.  Ils  me  crient 
que  oui  (notez  bien  qu’ils  ont  eu  un  mois  de  vacances  en 
juin).  Mais  le  plus  amusant,  c’est  leur  étonnement  quand  je 
leur  dis  qu’ils  sont  des  paresseux,  et  que  j’ajoute  que,  la  se- 
maine d’école  n’ayant  que  quatre  jours,  M.  Robert  et  moi 
leur  donnons  ces  quatre  jours.  « Alors,  c’est  toute  la  se- 
maine! » se  sont-ils  écriés.  Hélas!  ce  n’est  que  trop  vrai! 
Les  rangs  se  sont  disloqués,  et  nous  sommes  allés  voir  la 
revue. 

Les  Malgaches  ont  célébré  le  14  juillet  avec  un  entrain  re- 
marquable. Quelle  affluence,  quelle  joie,  quel  mouvement 
pendant  tout  l’après-midi  ! Ce  peuple  ne  pense  plus  (exté- 
rieurement, du  moins)  à sa  fête  du  bain  de  la  Reine;  il  a 
pleinement  adopté  le  14  juillet  comme  sa  fête  à lui,  et  la 
coutume  de  s’offrir  des  présents  s’est  transportée  à ce  jour-là. 
Pour  ma  part,  j’ai  reçu  trois  poulets.  J’en  ai  donné  un  à mes 
domestiques;  nous  avons  mangé  le  second  avec  M.  Robert, le 
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soir  du  14  juillet^  avant  de  nous  rendre  à la  soirée  de  gala 
de  M.  le  Résident. 

Oh!  combien  j’ai  pensé  à notre  chère  France  et  combien 
nous  avons  prié  pour  elle!  Je  crois  vraiment  que  l’amour  de 
la  mère-patrie  s’accroît  en  raison  du  carré  des  distances. 

Élbée  Escande. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 
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AFRIQUE.  — Les  renseignements  sur  l’insurrection  de 
Sierra-Leone,  qu’un  des  derniers  Bulletins  a mentionnée, 
sont  maintenant  plus  précis.  On  peut  discuter  encore  sur  les 
causes  de  ce  soulèvement,  en  attendant  les  résultats  de  l’en- 
quête olficielle  — elle  vaudra,  d’ailleurs,  ce  que  valent  ressortes 
d’enquête  — que  fait  un  ancien  magistrat  de  Sierra-Leone, 
sir  D.  Chalmers,  envoyé  sur  les  lieux  par  le  gouvernement 
britannique.  La  réalité  ne  peut  plus  être  voilée.  Tout  autour 
de  la  péninsule  de  Freetown,  peuplée,  comme  on  le  sait, 
depuis  près  d’un  siècle,  par  des  colons  noirs,  les  popula- 
tions indigènes  se  sont  révoltées.  Elles  ont  montré  partout 
une  haine  faronche  contre  tout  ce  qui  a les  apparences  de  la 
civilisation.  Elles  ont  agi  avec  une  entente,  une  rapidité  et 
une  sauvagerie  dont  on  ne  les  croyait  pas  capables. 

Les  victimes  sont  au  nombre  de  plusieurs  centaines  : des 
noirs  qui  avaient  accepté  les  dehors  de  la  civilisation,  mais 
aussi  plusieurs  blancs,  et,  parmi  ces  derniers,  des  mission- 
naires. La  mort  du  révérend  W.-J.  Humphrey,  tué  par  les 
Temné,  au  nord  de  Freetown,  a été  racontée  ici.  U appartenait 
à la  mission  anglicane  de  Londres.  Au  sud  de  Freetown,  dans 
le  pays  de  Sherbro,  sept  missionnaires  américains,  dont  cinq 
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femmes,  ont  été  torturés  et  massacrés  avec  une  cruauté 
inouïe. 

Cette  mission,  peu  connue,  est  dirigée  par  les  Frères  unis 
en  Christ  {United  brethren  in  Christ),  Tune  des  nombreuses 
sociétés  religieuses  des  États  Unis.  C’est  un  pasteur  réformé 
allemand  qui,  en  1800,  a groupé  autour  de  lui  des  presby- 
tériens, des  mennonites,  des  réformés,  des  luthériens,  et  a 
fondé  une  communauté  chrétienne  ; elle  compte  actuellement 
environ  60,000  membres.  Leur  organisation  rappelle  quelque 
peu  celle  des  Églises  évangéliques  libres  chez  nous.  Ils  entre- 
prirent, en  1853,  une  mission  dans  le  district  de  Sherbro.  La 
principale  de  leurs  six  ou  huit  stations  est  Chenghé.  Le 
nombre  des  indigènes  christianisés  dépasse  7,000.  Depuis  1 883, 
les  Frères  unis  avaient  ajouté  à leur  champ  de  mission 
primitif,  une  œuvre  entreprise  sur  le  territoire  des  Mendé, 
vers  1843,  et  accomplie  sans  grande  énergie  par  une  petite 
Société  de  mission.  A Bonthé,  la  ville  principale  de  ce  district, 
la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  saint  Cœur  de  Marie  a 
aussi  une  petite  mission  qui  courut  de  grands  dangers  au 
commencement  du  mois  de  mai  dernier. 

A ce  même  moment,  les  missionnaires  de  la  station  de 
Rotoufounk  des  Frères  unis,  se  voyant  menacés  de  toutes 
parts  par  les  insurgés , tentèrent  de  se  rendre  à pied  à 
Freetown.  C’étaient  le  révérend  J. -N.  Cain  et  sa  femme  et  les 
trois  demoiselles  Schenk,  Hatfield  et  Archer,  cette  dernière 
une  négresse  des  Etats-Unis.  Quelques  fidèles  les  accompa- 
gnaient. Ils  furent  surpris  par  une  troupe  d’hommes  armés. 
On  ne  peut  raconter  les  horribles  traitements  qu’on  fit  subir 
à ces  malheureux  avant  de  les  achever.  Depuis  lors,  on  a 
appris  le  massacre  d’un  autre  missionnaire  et  de  sa  femme, 
appartenant  à la  même  mission.  Par  contre,  les  mission- 
naires de  Chenghé  purent  se  réfugier  sur  un  îlot  et  furent 
transportés  de  là  à Freetown.  De  même,  tous  les  mission- 
naires de  l’Alliance  chrétienne  et  apostolique  — l’ancienne 
Alliance  internationale  de  New-York  — ont  réussi  à se 
réfugier  à temps  à Freetown,  sauf  ceux  de  Toubaboudougo, 
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sur  la  frontière  du  Soudan  français;  ce  sont  M.  et  madame 
W.-H.  Seipel  et  M.  Howard  Smith.  On  est  sans  nouvelles 
d"eux  ; mais  on  ne  les  croit  pas  en  danger.  Leur  surintendant, 
le  révérend  E.  Kingman,  entretenait,  il  y a peu  de  semaines, 
le  commandant  Binger,  au  pavillon  de  Flore,  d’une  mission 
à commencer  sur  le  territoire  français,  limitrophe  du  pro- 
tectorat de  Sierra -Leone.  L’objectif  de  cette  mission  est 
Tombouctou  et  un  autre  point  plus  méridional  qu’on  ne 
nomme  même  pas,  mais  qui  sera  au  cœur  du  Soudan.  Ces 
amis  veulent  faire  des  pas  de  géant,  et  disent  textuellement  : 
« Pas  à pas,  nous  suivrons  le  Seigneur».  En  face  de  pareils 
américanismes,  on  finit  par  comprendre  la  remarque  d’un 
directeur  de  mission  allemand  : « Je  confesse  mon  incrédulité 
à cet  égard  ; je  ne  crois  pas  que  le  Seigneur  guide  ses  enfants 
par  des  chemins  aussi  fantaisistes  ; c’est  une  dissipation 
d'énergies,  une  perte  sèche  de  vies  humaines  qui  seraient 
grandement  utiles  plus  près  de  Sierra-Leone  » (1). 

Aussi  bien,  tous  ces  événements  reportent  l’attention  sur 
Sierra-Leone  et  sur  son  Église  de  quelque  vingt  mille 
membres,  mi-partie  anglicans  et  wesleyens.  Il  faudra  en 
reparler.  En  attendant,  il  n’est  pas  sans  intérêt,  à l’heure 
présente,  où  l’on  estime,  à Madagascar,  par  exemple,  qu’il  y 
a trop  d’écoles,  que  l’indigène  doit  servir  de  bête  de  somme 
à l'Européen  (2),  de  noter  la  remarque  faite  par  le  Bulletin 
du  Comité  de  l'Afrique  française  sur  les  troubles  de  Sierra- 
Leone.  L’auteur  pense  que  l’enquête  de  sir  David  Chalmers 
« amènera  de  curieuses  révélations  sur  les  nègres  anglifiés 
de  Freetown,  et  viendra  à l’appui  de  la  thèse  de  ceux  qui 


(1)  Le  D’’  F.-M.  Zahn,  dans  V Allgemeine  Missions- Zeitung  (Berlin), 
1898,  P 377.  — Comp.  The  Christian  Missionanj  Alliance  (New-York), 
1898,  vol.  XXI®,  pp,  23  et  suiv.,  36  et  67.  The  Missionary  Review  of  the 
Wor/fi?  (New-York),  1898,  pp.  539  et  640.  The  Churcli  Missionary  Intelli- 
gencer  (Londres),  1898,  pp.  471  et  528.  Calmer  Missionsblatt  (Calw), 
pp.  37  et  suiv.  Les  Missions  catholiques  (Lyon),  1898,  pp.  301  et  suiv. 

(2)  Dernière  correspondance  de  Madagascar  du  journal  Le  Temps. 
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prélendeût  qu"il  n'esl  pas  sans  inconvénienls  de  s’eflbrcer  de 
« civiliser  » les  indigènes  des  colonies  »■  (i). 

La  création  d’une  mission  médicale  aux  Spelonken  (Trans- 
vaal) vient  d’être  décidée  par  le  conseil  de  la  Mission 
romande,  le  20  juin  dernier.  Les  termes  de  la  décision  sont 
très  instructifs.  Ils  montrent  que  l’on  a voulu  obvier  aux 
difficultés  que  Torganisation  d’un  service  médical  en  mission, 
avec  lin  hôpital,  a souvent  fait  naîli'e.  Le  docteur  Liengme, 
qui  dirigera  l’entreprise,  reste  sous  la  direction  et  dans  la 
dépendance  du  conseil  de  la  mission  romande  ; il  est  autorisé 
à créer  un  fonds  indépendant  du  budget  de  la  mission 
romande,  puisque  celle-ci  n’entend  pas  se  charger  des  Frais 
de  l’hôpital  et  prévoit  même  que  ses  dépenses  pour  le  traite- 
ment du  docteur  Liengme  et  ses  aides  lui  seront  remboursées 
sur  le  produit  de  la  mission  médicale.  Enfin,  M.  Liengme  est 
autorisé  à soigner  des  blancs,  «mais  sans  jamais  perdre  de 
vue  le  but  essentiel  de  la  mission  médicale,  qui  est  l’évangé- 
lisation des  noirs  » (2). 

Il  y a lieu  de  rappeler,  à ce  propos,  que  le  17  août  dernier 
il  y a eu  25  ans  que  MM.  A.Mabille  et  P.  Berlboud  sont  arrivés 
aux  Spelonken  pour  y fonder  la  mission  de  nos  frères  vaudois. 

ASIE.  — Depuis  la  guerre  si  no-japon  ai  se,  les  mission- 
naires écossais  remarquent,  en  Mandchourie,  un  mou- 
vement extraordinaire  qui  porte  les  populations  vers  le 
christianisme.  lin  mai  1897,  on  rendait  déjà  grâce  à Dieu  de 
pouvoir  parler  de  5,788  membres  communiants,  dont  environ 
2,600  avaient  été  reçus  dans  le  courant  de  l’année.  En  mai 
dernier,  le  nombre  des  communiants  s’élevait  à 10,255  et 
0,442  candidats  demandaient  à être  reçus  dans  l’Église  (3). 
Ces  chiffres  comprennent  tes  données  des  presbytériens 


(1)  Bulletin,  du  Comité  de  l'Afrique  française  (Paris),  18^,  p.  268. 

(2)  Bultet'm  de  la  Société  romande  (Lausanne),  1898,  pp.  loô  et  suiv. 

(31)  The  ytissiona)'^  Record  of  the  U P.  C.  (Edimbourg),  1898,  p.  256.  Eu 

janvier  1894,  le  nombre  des  communiants  était  de  1,814  (TAe  China  Mis- 
sion HandrBook  ; Chdiü.gh3d,  1896,  II«  partie,  pp.  83  et  88). 
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écossais  et  irlandais.  Ces  derniers  collaborent  avec  leurs 
frères  d’Écosse  depuis  1874.  En  1891,  les  deux  missions  se 
sont  unies  ecclésiastiquement  en  convoquant  le  premier 
synode  provincial  mandchou,  qui  délibère  depuis  lors  cha- 
que anuée. 

Le  fondateur  et  pionnier  de  cette  mission,  le  révérend  John 
Ross,  s’est  fixé  en  Mandchourie  vers  1872.  Si  l’arbre  porte 
aujourd’hui  des  fruits  abondants,  c’est  dû,  après  Dieu,  à ce 
jardinier  infatigable  qui,  à force  de  bon  sens,  de  calme  per- 
sévérance écossaise,  a fait  des  merveilles.  Il  écrit  dans  un 
de  ses  derniers  rapports  : <c  Le  réveil  auquel  nous  assistons 
n’est  pas  aussi  soudain  qu’il  vous  le  semble  du  dehors.  Parmi 
les  causes,  il  y a la  prédication  abondante  des  années  passées 
et  la  quantité  de  livres,  chrétiens  répandus  dans  tout  le  pays. 
Depuis  longtemps,  nous  remarquions  que  les  temples  j>aïens 
se  vidaient...  Puis,  l’altitude  de  plus  en  plus  bienveillante  et 
confiante  des  gens  nous  frappa.  Il  y a bel  âge  que  je  sais 
qu’ils  sont  nombreux  en  Mandchourie  ceux  qui  aspirent  à la 
paix  de  l’àme  qui  n’existe  pas  en  dehors  du  christianisme... 
Ce  que  nous  voyons  aujourd’hui,  c’est  pour  nous  aussi 
naturel  que  l’eau  du  fleuve  qui  reprend  son  cours  quand  la 
chaleur  du  printemps  brise  les  glaces  » . Rien  de  plus  caracté- 
ristique pour  la  simplicité,  le  naturel  du  caractère  de 
M.  Ross.  On  sent  qu’il  se  passe  des  événements  hors  ligne 
quand  un  homnde  de  cette  trempe  écrit,  sans  autre  excla- 
mation : (c  Tout  le  pays  à l’est  de  Moukden  — station  fondée 
par  M.  J.  Ross  en  1875,  au  nord  du  golfe  de  Pétchîli  — est 
dans  une  fermentation  spirituelle...  On  peut  estimer  à un 
million  le  peuple  qui  demeure  ici  ; environ  un  tiers  de  cette 
population  étudie  plus  ou  moins  sérieusement  le  christia- 
nisme» (1).  Quelques-uns  de  ses  collègues  sont  plus  émus. 
Le  révérend  J.  Macintyre  écrit  : « Il  est  certain  que  Dieu  agit 
ici.  Il  visite  la  Chine.  Les  ossements  secs  commencent  à se 


(1)  The  Missionary  Record  of  the  U.  P.  C.  (Edimbourg),  1898,  p.  2â2. 
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remuer  ».  Et  le  révérendJ.  Miller  Graham  ajoute  : « Nos  plus 
hautes  espérances  sont  dépassées.  Je  ne  verrai  sans  doute 
jamais  rien  qui  ressemble  davantage  à « une  nation  enfantée 
« en  un  jour  » (1). 

Et,  avec  une  méthode  qu’on  devrait  imiter  partout, 
M.  Ross  prépare  l’avenir  : « J’ai  inculqué  à tous  nos  chrétiens 
que  l’Église  d’Écosse  fait  tout  ce  qu’il  faut  pour  que  l’Évan- 
gile soit  prêché  aux  païens  ; mais  l’Église  mandchoue  doit 
subvenir  à toutes  les  dépenses  qui  la  concernent.  Je  suis 
heureux,  d’ailleurs,  de  pouvoir  dire  que  les  chrétiens  de 
Moukden  fournissent  un  traitement  à leur  pasteur  (le  révérend 
Liou  Tchouen  Yao)  et  au  concierge  du  temple,  et  que,  de 
plus,  ils  viennent  d’engager  un  maître  d’école  ». 

OCÉANIE.  — La  même  prudence  et  la  même  correction 
de  principes  sont  observées  aux  Nouvelles  Hébrides  par 
les  missionnaires  de  l’Église  libre  d’Écosse.  Le  dernier 
synode,  en  mai  1897,  a consacré  le  premier  pasteur  néo- 
hébridais  à Aneityoum.  Il  se  nomme  Epéténéto.  Mais  le  synode 
a décidé  en  même  temps  que  « au  moins  250  francs  seront 
assurés  pour  le  traitement  du  pasteur,  en  tout  ou  en  partie 
par  ses  ouailles  ». 

Malheureusement,  la  population  continue  toujours  encore 
à dépérir.  On  estime  que,  dans  les  70  îles  ou  îlots  des  Nou- 
velles Hébrides,  il  n’y  a plus  guère  que  70,000  habitants. 
Pour  se  faire  une  idée  de  la  diminution  de  la  populalion,  il 
faut  rappeler  que  les  habitants  d’Aneityoum  étaient,  en  1859, 
au  nombre  de  3,500,  et  qu’il  en  reste  aujourd’hui  530. 

Le  17  avril  dernier,  on  a célébré,  dans  cette  même  île,  le 
jubilé  cinquantenaire  de  la  mission,  à propos  duquel  on  a 
rappelé,  sans  doute  plus  d’une  fois,  l’épitaphe  inscrite  sur  la 


(1)  U.  P.  C.  Foreign  Reports  (Edimbourg,  1898),  pp.  52  et  suiv.  Les 
missiouriaires  écossais  sont  au  nombre  de  14,  dont  2 en  congé  en  Eu- 
rope; ils  occupent  6 stations,  dont  la  principale  est  Moukden,  le  Fêug- 
T'ien  des  Chinois.  Les  Irlandais  ont  2 statious,  et  doivent  être  4 ou  5 mis- 
sionnaires. 
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tombe  du  premier  missionnaire,  G.  Geddie:  «Quand  il  arriva 
ici  (c’est-à-dire  à Aneityoum),  en  18i8,  il  n’y  avait  pas  un 
seul  chrétien  ; quand  il  mourut  en  1872,  il  n’y  avait  plus  un 
seul  païen  ))(!  ).  ^ F.  H.  K. 


BIBLIOGRAPHIE 

THE  ckiNA  MISSION  HAND-BOOK  ; Changhaï,  1896.  I vol.  8’ 

de  5:2-335  pages,  avec  cartes. 

On  ne  saurait  trop  remercier  ceux  qui  ont  eu  la  première 
idée  de  cette  publication,  ceux  qui  ont  réalisé  cette  idée  et 
ceux  qui  n’ont  pas  craint  les  frais  de  l’édition.  Les  pages 
4-324  de  la  seconde  partie  contiennent  une  mine  de  rensei- 
gnements que  l’on  chercherait  en  vain  ailleurs  et  qui  ont  le 
très  grand  avantage  d’avoir  été  rédigés  sur  place.  C’est  un 
sommaire  de  l’histoire  et  de  l’activité  des  44  Sociétés  dé- 
mission protestantes  qui  travaillent  à l’évangélisation  de  la 
Chine.  Il  en  ressort  qu’en  1893,  il  y avait  en  Chine  389  mis- 
sionnaires consacrés  et  294  non  consacrés,  sans  compter 
641  auxiliaires  féminines,  comprenant  évidemment  toutes  les 
femmes  des  missionnaires.  Le  nombre  des  communiants 
indigènes  se  montait  alors  à 50,093^  ce  qui  permet  d’estimer 
le  total  des  chrétiens  à environ  150,000.  Le  nombre  des  caté- 
chumènes était  de  12,493.  On  comptait  alors  232  pasteurs  et 
1,137  catéchistes  chinois. 

S’il  est  permis  d’exprimer  des  désirs  pour  le  volume  qui 
sera  publié  en  1903  ou  1906,  je  crois  que  bien  des  lecteurs 
seraient  reconnaissants  pour  une  table  groupant  par  pro- 
vinces les  chiffres  de  celle  de  la  p.  323.  Une  rapide  caractéris- 
tique de  chaque  province  fournirait  aussi  un  sujet  intéressant 


(i)  The  Free  Church  of  Scotland  Monthhf  (Edimbourg),  1898,  pp.  170 
et  187  et  suiv. 
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pour  Tun  des  chapitres  de  la  première  partie.  On  trouve  dans 
cetle  première  partie  du  volume  actuel,  treize  études  de 
valeur  et  d'intérêt  divers.  Celles  du  missionnaire  haptiste 
M.  T.  Richard,  — ce  sont  les  plus  nombreuses,  — gagneraient 
à être  plus  méthodiques  et  plus  précises. 

Enfin,  il  faudrait  arriver_,  dans  la  seconde  partie,  à une 
transcription  uniforme  des  noms  propres.  On  ne  devrait  pas 
écrire  indifféremment  Fokien,  Fukien  etFuhkien,  niSi-ch’uen, 
Ssuch’uan,  Szechuan,  Szechwan,  Szchuan  et  Szchuen.  Aussi 
bien,  ce  sont  là  de  petits  défauts.  11  demeure  que  ce  volume 
est  indispensable  à quiconque  veut  savoir  ce  que  la  mission 
protestanfe  fait  en  Chine. 


LES  BA-RONGA,  Etude  ethnographique  sur  les  indigènes  de  la  baie 
de  Delagoa,  par  Henri-A.  Junod  ; formant  les  pp.  5-500  du  Bulletin  de 
la  Société  neuchàteloise  de  Géographie,  t.  X ; Neuchâtel,  1898;  519  pp. 
8%  illustré. 

La  tribu  des  ba-Ronga  doit  beaucoup  aux  missionnaires  de 
la  mission  romande;  mais  la  science  ethnographique  et  lin- 
guistique ne  doit  pas  moins  de  reconnaissance  au  mission- 
naire H. -A.  Junod,  qui  a révélé  à l’Europe  la  langue  [Grammaire 
ronga;  Lausanne,  1896),  les  chants  et  les  contes  (Lausanne, 
1897),  et  finalement  les  moeurs  et  les  coutumes  des  ba-Ronga. 

L’auteur,  étonnamment  bien  informé,  parle  de  la  vie  de 
l’individu  (pp.  i4-69),  de  la  vie  de  la  famille  et  du  village 
(pp.  70-L23),  de  la  vie  nationale  (pp.  124-182),  de  la  vie  agri- 
cole et  industrielle  (pp.  188-249),  de  la  vie  littéraire  et  artis- 
tique (pp.  250-376),  et,  enfin,  de  la  vie  religieuse  et  des  su- 
perstitions (pp.  377-479).  Il  est  regrettable  qu’on  doive  ici  se 
borner  à ce  sommaire.  Notre  Journal  contient  à peine  les 
communications  pour  lesquelles  il  a été  créé;  et  parmi  nos 
lecteurs,  ils  ne  manquent  peut-être  pas  ceux  qui  estiment 
que  les  missionnaires  pourraient  mieux  employer  leur  temps 
que  ne  l’a  fait  M.  Junod.  Jugement  erroné  et  manifestant,  en 
son  genre,  un  grossier  matérialisme.  C’est  Fun  des  premiers 
devoirs  du  missionnaire  de  chercher  à comprendre  ceux  aux- 
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quels  il  offre  la  Bonne  Nouvelle,  afin  de  se  faire  comprendre 
d’eux.  D’antre  part,  il  va  sans  dire  que  le  volume  de  M.  Junod 
s’adresse  plutôt  à des  spécialistes  qu’aux  amis  des  missions. 

Notons  pourtant,  en  passant,  que,  suivant  M,  Junod,  la  reli- 
gion des  ba-Ronga,  comme  celle  de  la  plupart  des  tribus  de 
l’Afrique  australe,  est  surtout  le  culte  des  ancêtres,  religion 
spiritualiste,  puisqu’il  n’y  a ni  idoles  ni  fétiches,  et  particula- 
riste,  puisque  l’esprit  ou  les  esprits  adorés  n’ont  d’intérêt  que 
pour  ceux  dont  ils  sont  les  ancêtres.  Il  est  vrai  que  derrière 
ces  notions  assez  précises,  il  existe  une  croyance  vague  à une 
puissance  indéfinie,  désignée  par  le  nom  de  « ciel  » [tilo], 

LEXIQUE  GÉOGRAPHIQUE  DU  MONDE  ENTIER,  par  J.  V.  Bar- 
bier, sous  la  direction  de  M.  E.  Levasseur,  avec  la  collaboration  de 
M.  Anthoine;  Paris  et  Nancy,  chez  Berger-Levrault  et  C*,  1898; 
18«  fasc.,  pp.  1073  à 1136,  gr.  8«. 

Nos  remerciements  sont  dûs  aux  aimables  éditeurs  qui 
veulent  bien  continuer  à nous  envoyer  ce  remarquable  réper- 
toire, indispensable  à qui  veut  s’orienter  rapidement.  Je  re- 
lève, en  passant,  que  le  mot  masculin  est  de  trop  à la  p. 

1.  4;  qu’un  autre  (La)  Encina,  dans  la  prov.  de  Valence,  mé- 
riterait, si  mes  souvenirs  sont  exacts,  une  mention  comme 
station  de  chemin  de  fer  et  bifurcation  importante;  qu’à  la 
p.  1090=,  1.  38  d’en  bas,  niz,  très  fréquent  dans  le  Morbihan, 
pourrait  être  mentionné;  qu’à  la  p.  41121^,  1.  28  d’eu  bas,  il 
faut  lire  Granada  pour  Grenada. 



UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 

SEPTEMBRE  1898 


Sujets  de  prières  recommandés. 

La  grande  préoccupation,  à l’approche  de  la  campagne 
d’hiver,  c’est  la  préoccupation  financière.  Les  besoins  actuels 
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de  notre  Société  sont  hors  de  toute  proportion  avec  ceux 
des  années  précédentes.  Et  notre  outillage  pour  trouver 
des  ressources,  loin  de  s’être  enrichi,  s’est  appauvri  par  le 
départ  du  directeur. 

Prions  pour  que  Dieu  manifeste,  une  fois  de  plus,  en  notre 
faveur,  sa  puissance  et  son  infinie  bonté. 

Prions  pour  que  les  cœurs  s’ouvrent.  Du  cœur  jaillissent 
les  sources  de  la  libéralité  comme  celles  de  la  vie.  Aussi  bien, 
pour  le  chrétien,  vivre  c’est  donner  — et  se  donner. 

Prions  pour  que  M.  Coillard  ait  la  joie,  avant  de  quitter  la 
France,  de  recueillir  les  1.^0,000  francs  nécessaires  pour  les 
frais  de  transport  delà  double  expédition  du  Zambèze. 

Prions  pour  que  la  caisse  de  Madagascar  reçoive  avant 
Pâques  les  4-00,000  francs  qu’elle  semble  devoir  dépenser. 

Prions  pour  que,  malgré  ces  dons  spéciaux,  la  caisse  géné- 
rale de  notre  Société  ne  soit  pas  négligée  ; que  le  Comité  n’ait 
à sacrifier  ou  à mutiler  aucune  de  ses  œuvres  ; qu’il  puisse 
accorder,  au  contraire,  à celles  qui  végètent  faute  de  per- 
sonnel, le  renfort  indispensable. 

Prions  pour  que  Dieu  arme  de  courage  et  d^une  sainte 
ténacité  ceux  qui  auront  à solliciter  la  libéralité  des  chrétiens  : 
collecteurs  et  collectrices  du  sou  missionnaire,  amis  des 
missions,  dames  qui  président  aux  Sociétés  de  couture  ou 
à l’organisation  des  ventes,  membres  de  nos  Comités  auxi- 
liaires, pasteurs  et  laïques  qui  plaideront  la  cause  du  règne 
de  Jésus-Christ,  soit  du  haut  des  chaires,  soit  dans  des  en- 
tretiens particuliers. 

Prions  pour  que  Dieu  bénisse  la  lecture  du  Journal  et  du 
Petit  Messager  des  Missions. 

Prions  pour  que  les  riches  comprennent  leur  privilège 
d’économes  du  Seigneur,  et  pour  que  les  pauvres  sachent 
apporter  au  trésor  du  sanctuaire  la  pite  de  la  veuve. 

Prions  et  agissons.  Sachons  donner  et  sachons  demander. 

La  parole  de  l’Évangile,  si  encourageante  pour  ceux  qui 
prient,  est  une  image  tirée  de  nos  relations  avec  nos  sem- 
blables, et  elle  se  vérifie  tout  d’abord  dans  ces  relations  : 
« Quiconque  demande,  reçoit,  et  on  ouvre  à celui  qui  heurte.  » 


Le  Gérant  : A.  Boegnir. 


Paris.  — lmp.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 22117. 
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BECONNAISSANCE 

Reconnaismnce.  C’est  le  premier  mot  que  nous  inscrivons 
en  tête  de  ce  journal,  à la  veille  de  la  rentrée  et  de  la  reprise 
du  travail  de  l’hiver. 

Reéonnaksance  'pour  les  grâces  accordées.  — Nous  avions 
été  en  souci  pour  nos  deux  expéditions  du  Zambèze.  Nous  les 
savions  en  plein  désert,  exposées  à manquer  d’eau,  à voir 
leurs  bétes  de  trait  emportées  p^r  la  soif,  la  fatigue  ou  la 
peste  bovine.  Dieu  les  a gardées.  Tous  nos  missionnaires  du 
Zambèze,  sans  exception,  les  anciens  et  les  nouveaux,  ont  eu 
la  joie  de  se  trouver  réunis  à Kazungula  et  de  décider,  sans 
retard,  la  fondation  de  deux  nouvelles  stations.  Dieu  soit 
béni  ! 

Nous  n’avions  pas  lancé  sans  trembler  l'appel  de  M.  Coil- 
lard. Nous  nous  demandions  : comment  sera-t-il  accueilli? 
Sans  doute,  il  a été  critiqué;  mais  il  a été  entendu.  Une  pre- 
OGTOBRE  1898  46 
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mière  réponse  nous  arrive  de  Genève,  qui  nous  semble  un 
gage  assuré  du  succès  : 26,400  francs  souscrits,  en  une  seule 
après-midi,  par  quelques  personnes  réunies  chez  un  de  nos 
amis;  quatre  ou  cinq  jours  après,  ce  chiffre  porté  à 30,000. 
Un  tel  exemple  en  entraînera  d’autres,  et  M.  Coillard  aura  ce 
qu’il  lui  faut. 

Nous  désirions  renforcer,  dès  cette  année,  notre  corps  en- 
seignant de  Madagascar,  et  la  saison  s’avançait  sans  qu’il  se 
présentât  d’offres  nouvelles.  Tout  à coup,  en  pleines  va- 
cances, nous  recevons  la  demande  de  M.  André  Chazel,  prêt 
à partir  sans  retard.  Elle  répondait  si  exactement  à nos  be- 
soins que  nous  consultons  le  Comité  par  correspondance,  et 
le  départ  de  ce  nouveau  professeur  peut  être  décidé  pour  le 
25  octobre.  Nos  amis  de  Tananarive  vont  donc  recevoir  plus 
qu’ils  n’espéraient  cette  année,  et  enfin  les  dernières  lettres 
reçues  nous  montrent  qu’il  suffira  de  quelques  unités  en  1899 
pour  combler  tous  les  vides. 

A ces  marques  de  la  bonté  de  Dieu  nous  pouvons  ajouter 
d’autres  bienfaits.  Nous  avons  reçu  de  beaucoup  de  frères  et 
de  sœurs  des  témoignages  touchants  de  sympathie;  nous 
avons  contracté  ou  resserré  des  amitiés  précieuses.  Des  diffi- 
cultés que  nous  avions  redouté  de  voir  surgir  se  sont  apla- 
nies. « Mon  âme,  bénis  l Eternel  ! » 

Reconnaissance  pour  les  grâces  promises.  — Il  s’en  faut  bien 
que,  désormais,  tous  nos  besoins  soient  satisfaits,  tous  nos 
soucis  écartés. 

Nous  avons  de  très  grands  besoins  : besoin  d’argent,  pour 
Madagascar  en  particulier,  qui  lancera  avant  cet  hiver  son 
appel  extraordinaire;  besoin  d’ouvriers  pour  renforcer  nos 
places  faibles  — et  il  en  est  de  très  faibles,  comme  le  Congo, 
— et  pour  attaquer  de  nouveaux  points  stratégiques;  besoin 
de  forces,  au  centre  même  de  l’armée,  à la  Maison  des  mis- 
sions, où  certains  services  souffrent  d’être  réduits  à un  per- 
sonnel insuffisant.  Mais  l’apôtre  ne  nous  dit-il  pas  : «.En 
toute  chose,  faites  connaître  vos  besoins  à Dieu,  par  des 
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prières  et  des  supplications,  avec  des  actions  de  grâces  ! » Fn 
^oute  chose  : donc,  surtout  quand  il  s’agit  de  son  règne,  nous 
entremêlerons  nos  actions  de  grâces  anticipées  à l’exposition 
eonfîante  de  nos  besoins. 

Nous  avons  de  lourds  soucis.  Non  pas  seulement  parce  que 
notre  œuvre  est  exigeante  et  difficile,  mais  parce  qu’elle  est 
contestée.  Des  critiques  extrêmement  vives  nous  'ont  été 
adressées  de  divers  côtés,  depuis  quelques  semaines,  à 
l’heure  où  celui  qui  pourrait  le  mieux  y répondre  est  à Ma- 
dagascar. Nous  remercions,  pour  ces  critiques,  ceux  qui  nous 
les  adressent  avec  affection,  et  nous  nous  efforcerons  d’en 
tenir  compte.  Que  si  nous  croyons  parfois  y discerner  quel- 
que parti  pris,  s’il  nous  arrive  d’y  relever  quelque  injustice, 
nous  nous  en  affligerons  sans  nous  en  blesser,  nous  en  souf- 
frirons sans  nous  en  plaindre.  Mais  nous  demanderons  à Dieu 
que  son  œuvre  elle-même  n’en  soit  pas  entravée.  Nous  dépo- 
serons donc  â ses  pieds  nos  préoccupations,  en  nous  appuyant 
sur  cette  parole  : « Déchargez-vous  sur  lui  de  tous  vos  sou- 
cis, et  il  vous  soulagera.  » 

Les  grâces  d'hier  et  d’aujourd’hui  nous  garantissent  d’ail- 
leurs celles  de  demain.  « Celui  qui  nous  a appelés  est  fidèle,  » 
et  il  nous  l’a  souvent  montré.  Aussi,  au  moment  où  nous  lui 
demandons  le  miracle  que  nous  attendons  de  lui  cet  hiver  : 
des  ressources  presque  doublées,  la  solution  de  situations  en 
apparence  inextricables,  des  renforts  à improviser  de  toutes 
pièces,  nous  lui  disons  avec  confiance,  comme  le  Maître  au 
tombeau  de  Lazare,  alors  que  le  mort  était  encore  dans  ses 
bandelettes  : « Père,  je  te  rends  grâces  de  ce  que  tu  m'as 
exaucé!  » 

A l’œuvre  avec  courage,  amis  du  règne  de  Dieu!  Le  Sei- 
gneur fait  au  protestantisme  français  un  grand  honneur. 
Il  l’appelle  à secouer  ses  vieilles  timidités,  à se  défaire  de  ses 
mesquineries  invétérées,  à sortir  de  ses  préoccupations 
égoïstes,  à évangéliser  la  patrie  et  à concourir  activement  à 
l’évangélisation  du  monde.  Une  nouvelle  campagne  est  de- 
vant nous.  Nous  allions  peut-être  nous  y engager  avec 
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crainte,  les  cœurs  étreints  et  les  bras  paralysés  par  Tangoisse. 
Par  de  nouvelles  délivrances,  Dieu  est  venu  mettre  nos  âmes 
au  large. 

« Avez-vous  manqué  de  quelque  chose?»  dit  éternellement 
le  Sauveur  à ses  disciples  soucieux.  Et  eux,  en  toute  sincé- 
rité, repassant  les  expériences  du  passé,  se  voient  réduits  à 
faire  toujours  la  même  réponse  : « De  rien,  Seigneur!  » 

J.  B. 


L’EXPÉDITION  DE  M.  COILLARD  ET  LES  ZAMBÈZIAS 

L'appel  de  M.  Goillard,  que  nous  avons  publié  le  mois  der- 
nier, a suscité  bien  des  réflexions. 

On  nous  a dit  : Pourquoi  si  tard?  C'est  au  printemps  qu’il 
eût  fallu  lancer  la  souscription.  — En  réalité,  notre  attention 
n’a  été  attirée  sur  le  chiffre  très  élevé  de  la  dépense  qu’en 
juin  dernier,  quand  nous  avons  connu  les  frais  occasionnés 
à Boulawayo  par  le  départ  de  M.  Louis  Jalla.  M.  Boegner  se 
mettait  alors  en  route  pour  Madagascar.  A peine  avait-il  quitté 
la  France  que  le  Comité  était  saisi,  le  k juilleC  de  la  question 
et  entrait  en  correspondance  avec  M.  Coillard.  Celui-ci  profi- 
tait de  son  séjour  à flontrexéville,  en  août,  pour  rédiger  sa 
circulaire,  qui  paraissait  dans  le  journal  du  1«'  septembre.  Il 
n’y  a donc  pas  eu  de  temps  perdu.  Au  reste,  deux  mois  nous 
séparent  encore  de  son  départ.  C’est  plus  qu’il  n’en  faut,  si 
chacun  de  nous  s’emploie  avec  zèle  au  succès  de  la  souscrip- 
tion. . . 

On  nous  a dit  : Pourquoi  tant  d’argent?  Pourquoi  tant 
d’hommes  pour  le  Zambèze  seul,  alors  que  vous  manquez  de 
l’un  et  de  l’autre  à Madagascar  et  au  Congo,  pour  ne  parler 
que  de  ces  deux  missions?  — Nous  répondons  : Parce  que  le 
Zambèze  est  arrivé,  après  quinze  ans  d’efforts  persévérants, 
au  moment  psychologique  où  il  doit  prendre  un  développe- 
ment décisif;  parce  que  l'effort  de  M.  Coillard,  pendant  ces 
deux  dernières  années  de  travail  assidu,  visait  a lui  assurer 
ce  développement^  et  que  cet  effort  mérite  d’aboutir;  parce 
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que,  d'ailleurs,  les  hommes  sont  là,  décidés  par  la  parole  ins- 
pirée de  notre  frère,  impatients  de  partir;  parce  qu’enfin,  la 
mission  du  Zambèze  a des  amis  nombreux,  dévoués,  géné- 
reux, — on  le  verra  ci-après,  — et  décidés  à ne  lui  refuser 
aucune  des  ressources  qui  lui  sont  nécessaires. pour  occuper, 
désormais,  le  pays  où  elle  a si  longtemps  et  — depuis  trois 
ans,  surtout  — si  misérablement  campé. 

On  nous  a dit,  par  contre,  et  ce  sont  justement  quelques- 
uns  de  ces  plus  chauds  amis  du  Zambèze  : Pourquoi  si  peu? 
Pourquoi  marchander  avec  un  tel  serviteur  de  Dieu  et  res- 
treindre d’avance  les  libéralités  du  peuple  chrétien?  M.  Goil- 
lard  demande  quinze  hommes  ; pourquoi  lui  dire  : Vous  n’en 
aurez  que  sept?  Nous  sommes  peut-être  disposés  à lui  donner 
300,000  francs  pour  son  voyage;  pourquoi  nous  dire  : Nous 
n’en  voulons  que  150,000?  — Ceci  demande  quelques  expli- 
cations. 

Le  Comité  qui  porte  la  responsabilité  d’une  œuvre  doit 
aussi  la  diriger.  Sa  direction  doit  être  large  et  confiante,  mais 
elle  doit  être  aussi  prudente,  avisée.  Et,  lorsque  l’œuvre  est 
complexe,  ceux  qui  la  dirigent  doivent  tenir  compte  des  divers 
éléments  qui  la  composent,  éviter  de  donner  à celui-ci  un  tel 
développement  que  celui-là  puisse  en  être  compromis.  Une 
œuvre  de  foi  doit  être  conduite  avec  foi.  Mais  marcher  par  la 
foi  ne  veut  pas  dire  marcher  aveuglément.  La  sagesse  est 
une  des  choses  que  nous  devons  demander  à Dieu,  et,  pour 
un  Comité,  tout  comme  pour  le  roi  Salomon,  c’est  même  la 
première  grâce  à rechercher. 

Or,  sans  insister  sur  chacun  de  ces  points,  nous  pouvons 
bien  faire  observer  qu’il  ne  serait  pas  sage,  au  moment  où 
d’autres  champs  de  missions  ont  de  tels  besoins,  si  urgents, 
si  incontestables,  de  donner  à un  seul  d’entre  eux  une  exten- 
sion disproportionnée  avec  ce  qu’on  peut  accorder  aux 
autres.  Pour  le  bien  même  du  Zambèze,  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  le  développement  y soit  méthodique,  successif?  En 
ce  moment,  il  vient  de  recevoir  trois  hommes  nouveaux, 
MM.  Coïsson,  Mann  et  Mercier.  Les  sept  de  l’année  prochaine. 
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qui  seront  huit,  si  nous  trouvons  enfin  le  médecin  si  désiré, 
porteront  à dix  ou  onze  le  renfort  que  M.  Coillard  eut  aimé 
voir  fixé  à quinze.  Mais,  dans  deux  ou  trois  ans,  rien  n’empê- 
chera d’atteindre  et  même  de  dépasser  ce  total  de  quinze. 
Une  oeuvre  ne  peut  pas  toujours  absorber  et  s’assimiler  en 
quantité  indéfinie  des  éléments  nouveaux  : il  y a des  avan- 
tages à l’accroître  graduellement. 

Ajoutons  qu’en  1898  et  1899,  les  frais  d’une  expé(^ition  au 
Zambèze,  par  suite  de  la  peste  bovine,  semblent  avoir  atteint 
leur  maximum.  Le  pays  va  se  repeupler  de  bétail.  Dans  peu 
d’années,  d’ailleurs,  le  chemin  de  fer  atteindra  le  Zambèze. 
Les  transports  seront  infiniment  meilleur  marché.  ÎS’est-il  pas 
prudent  de  remettre  à ce  moment-là  le  complément  indispen- 
sable? Une  dernière  considération.  Nos  missionnaires  vont  au 
Zambèze  relever  nos  stations,  fort  délabrées,  ou  en  fonder  de 
nouvelles.  11  faudra  construire  des  maisons,  des  écoles,  des 
chapelles,  des  digues,  planter  des  jardins.  Les  Américains, 
gens  pratiques,  ont  observé  que  les  missionnaires  — ce 
« capital  humain  >)  si  précieux,  — duraient  beaucoup  moins 
quand  on  les  exposait  au  soleil,  quand  on  les  obligeait  à tous 
les  travaux  extérieurs  pour  lesquels  ils  sont  beaucoup  moins 
préparés  que  les  artisans.  Aussi  adjoignent-ils  toujours  aux 
ouvriers  de  la  pensée  et  de  la  parole  un  nombre  proportionné 
d’ouvriers  manuels.  Or,  nous  pensions  avoir  pour  le  Zambèze 
deux  artisans  missionnaires.  Au  dernier  moment,  ce  nombre 
s’est  trouvé  réduit  à un  seul.  Encore  une  fois,  était-il  sage  de 
décider  qu’avec  un  ou  deux  ouvriers  seulement  on  ferait 
partir  une  douzaine  de  missionnaires? 

Grâce  à Dieu,  tout  le  monde  ne  s’est  pas  attardé  à nous- 
faire  ces  objections,  auxquelles  nous  avons  essayé  de  répondre 
en  toute  sincérité.  Si  beaucoup  ont  critiqué,  d’autres  ont  agi, 
et  l’impulsion  qu’il  ont  donnée  à la  souscription  nous  remplit 
à la  fois  de  gratitude  et  de  confiance. 

Le  mercredi- 14  septembre,  le  secrétaire  général  et  sa 
femme  avaient  le  privilège  de  se  trouver  à Prégny,  près 
Genève,  chez  M . et  madame  Edouard  Favre,  qui  avaient  invité. 
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à cette  occasion,  les  principaux  membres  de  la  Zambézia  de 
Genève  et  quelques  amis  de  notre  Société.  M.  Bianquis  avait 
ainsi  l’occasion  de  s’expliquer  av^ec  ces  soutiens  fidèles  et 
très  éclairés  de  notre  œuvre  sur  la  prochaine  expédition  au 
Zambèze  et  les  sacrifices  qu’elle  réclame.  M.  Alf.  Bertrand 
ajoutait  à ces  explications  un  appel  vibrant  à la  libéralité. 

Quatre  jours  après,  le  dimanche  i8,  le  même  auditoire,  ou 
à peu  près,  se  reformait  dans  la  même  hospitalière  campagne, 
autour  de  M.  Louis  Sautter,  vice-président  du  Comité,  et  de 
M.  Coillard.  A l’issue  de  la  réunion,  les  assistants  s’inscri- 
vaient sur  une  première  liste  de  souscription,  et  l’on  arrivait 
ainsi,  d’un  seul  coup,  à une  somme  de  26,400  francs,  qui  ont 
été  versés  à la  Zambézia  de  Genève  « par  quelques-uns  de  ses 
membres  et  par  quelques  autres  personnes.  » Au  moment'de 
mettre  sous  presse,  nous  apprenons  que  le  résultat  de  la  sous- 
cription, à Genève  seulement,  dépasse  déjà  30,000  francs. 

Nous  sommes  émus  d’une  vive  reconnaissance  en  appre- 
nant ces  résultats.  Une  œuvre  qui  a de  tels  amis  peut  être  sûre 
que  Dieu  lui  réserve  de  beaux  succès. 

L’exemple  de  Genève,  nous  en  avons  la  certitude,  sera 
suivi  par  les  autres  Zambézias.  Tous  les  chrétiens  qui,  en 
France,  en  Suisse,  en  Hollande  ou  ailleurs,  après  avoir  en- 
tendu M.  Coillard  et  son  compagnon,  M.  Bertrand,  se  sont 
constitués  en  associations  locales  pour  soutenir  la  mission  du 
Zambèze,  sentiront  leur  devoir  d’intervenir  promptement  et 
avec  décision,  soit  pour  donner  eux-mêmes  selon  leur  pou- 
voir, soit  pour  solliciter  autour  d’eux  la  générosité  de  tous 
ceux  qui  ont  à cœur  la  conversion  des  païens. 

Nous  remercions  d’avance  tous  ces  amis  connus  ou  incon- 
nus. Nous  croyons  qu’il  y a,  dans  leur  groupement  spontané, 
une  grande  force,  dont  la  mission  du  Zambèze  tout  d’abord  va 
profiter,  mais  dont  l’œuvre  missionnaire,  dans  toute  son  éten- 
due, bénéficiera  aussi;  car  il  est  impossible  de  limiter  étroite- 
ment l’intérêt  qu’on  prend  au  règne  de  Dieu.  Et,  d’ailleurs,  le 
précédent  créé  par  les  Zambézias,  quand  le  succès  l’aura  con- 
sacré, suscitera  inévitablement  des  imitations  bienfaisantes. 
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PROCHAINS  DÉPARTS  ET  RÉUNIONS  D’ADIEUX 

Le  15  octobrè  s’embarqueront,  à Southampton,  M.  et  ma- 
dame Christol,  qui  retournent  au  Lessouto,  après  un  séjour 
de  deux  aos  en  France.  Ils  étaient  arrivés  avec  leurs  six 
enfants  et  ne  remmèneront  que  le  plusqeune,  les  autres  devait 
rester  en  France  pour  leur  éducation.  ^ 

Avec  M.  et  madame  Cbristol  retournera  au  Lessouto  la 
jeune  Bassoutose  queM.  et  madame  Bertschy  avaient  amenée 
pour  prendre  soin  de  leurs  jeunes  enfants. 

M.  et  madame  Ramseyer  partiront  par  le  même  bateau.  On 
sait  qu’ils  vont  passer  quatre  mois  au  Lessouto  pour  se  fami- 
liariser avec  la  langue  et  avec  les  choses  d’Afrique,  avant  de 
• prendre,  avec  M.  Coillard  et  ses  autres  compagnons,  la  route 
du  Zambèze. 

MM.  Cbristol  et  Ramseyer  prendront  congé  des  amis 
parisiens  des  missions,  dont  beaucoup  sont  leurs  amis  per- 
sonnels, à la  réunion  mensuelle  des  missions  de  l’Église  des 
Rillettes.  Cette  réunion,  qui  se  tient  d’ordinaire  le  premier 
lundi  du  mois,  sera,  par  exception,  transportée  au  second 
lundi. 

C’est  donc  le  lundi  10  octobre,  à huit  heures  et  demie  du 
soir,  au  temple  des  Rillettes,  24,  rue  des  Archives,  qu’aura 
lieu  la  réunion  publique  d’adieux  de  MM.  Cbristol  et  Ram- 
seyer. 

Le  lendemain  marJi,  à cinq  heures,  à la  chapelle  du 
boulevard  Arago,  sera  célébré  un  service  intime  de  sainte 
Cène. 

Le  25  octobre,  partiront  de  Marseille  deux  nouveaux  ou- 
vriers destinés  à notre  œuvre  scolaire  de  Madagascar. 

L’un  estM.  Charles  11  arncC  instituteur,  qui  vient  d’achever 
son  service  militaire  à Bordeaux,  après  y avoir  enseigné  dans 
les 'écoles  libres  protestantes.  Nous  avons  déjà  annoncé,  dans 
notre  numéro  d’août,  que  le  Comité  avait  accepté  les  offres  de 
services  de  ce  jeune  frère. 
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Son  compagnon  de  voyage,  dont  nous  n’avons  pas  encore 
parlé,  parce  qu’il  ne  s’est  présenté  à nous  que  dans  les  pre- 
miers jours  des  vacances,  est  M.  André  Ckazel,  fils  de  M.  le 
docteur  Ghazel,  de  Lussan  (Gard),  et  frère  de  M.  le  pasteur 
Ernest  Ghazel,  de  Sauve.  M.  André  Ghazel,  bien  connu  à Paris 
dans  le  monde  des  étudiants  protestants,  et,  en  partici^lier, 
au  cercle  de  la  rue  de  Vaugirard,  dont  il  a été  l’une  des  che- 
villes ouvrières,  s’est  décidé,  après  un  travail  intérieur  assez 
long,  à offrir  ses  services  à notre  Société.  Son  instruction  so- 
lide, son  goût  des  choses  coloniales,  l’apprentissage  qu’il  a 
déjà  fait  de  l’enseignement,  et  les  dons  pédagogiques  qu’il  y 
a manifestés,  enfin,  et  surtout  sa  piété  personnelle,  qui, 
chez  lui,  n’est  pas  seulement  un  héritage  de  famille,  nous 
font  bien  augurer  des  services  qu’il  rendra  à notre  œuvre 
d’éducation  à Tananarive. 

M.  Ghazel  se  déclarant  libre  de  partir  sans  retard,  sa  de- 
mande, qui  nous  était  parvenue  après  la  dispersion  du  Go- 
mité,  a été  immédiatement  communiquée  aux  membres  de  la 
Gommission  exécutive,  de  la  Gommission  des  études  et  de  la 
Gommission  de  Madagascar.  La  plupart  connaissaient  person- 
nellement M.  Ghazel;  tous  ont  été  unanimes  pour  émettre  un 
préavis  favorable.  Il  n’est  pas  douteux  que  le  Gomité,  dans 
sa  séance  de  rentrée,  le  3 octobre,  confirme  ce  préavis,  en 
sorte  que  nous  avons  la  certitude  de  ne  commettre  aucune 
indiscrétion  en  annonçant,  dès  aujourd’hui,  le  prochain  dé- 
part de  M Ghazel.  Nous  ne  le  ferons  pas  sans  ajouter  combien 
sa  demande  nous  a réjouis  et  nous  rend  reconnaissants  envers 
Dieu. 

G’est  aussi  le  lundi  10  octobre,  à huit  heures  du  soir,  dans 
le  temple  des  Billettes,  que  MM.  Ghazel  et  Warnet  seront  pré- 
sentés au  public  protestant  de  Paris  et  feront  leurs  adieux. 

Ainsi  recommencent,  dès  la  rentrée,  nos  envois  de  mission- 
naires vers  nos  différents  champs  de  travail.  D’autres  sui- 
vront ceux-là,  s’il  plaît  à Dieu.  Après  le  Lessouto  et  Mada- 
gascar, ce  sera  le  tour  du  Zambèze.  M.  Goillard  quittera 
définitivement  l’Europe  le  3 décembre.  Il  emmènera  avec  lui 
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Semondji,  le  Zambézien  baptisé  au  printemps  dernier,  l’arti- 
san missionnaire  Verdier,  et  peut-être  un  ou  d^x  autres  de 
ses  collaborateurs.  ' 

Nous  pouvons  annoncer  dès  maintenant  que  la  séance  pu- 
blique des  adieux  de  M.  Coillard  se  tiendra  à l’Oratoire,  le 
dimanche  20  novembre,  dans  l’après-midi. 




NOTES  DU  MOIS 

Le  secrétaire  général  a passé  quatre  jours  à Lausanne  et  à 
Genève  pour  visiter  les  membres  des  Zambézias  et  les  amis 
des  missions. 

Le  lundi  soir  12  septembre,  à Lausanne,  dans  la  petite  salle 
de  la  chapelle  des  Terreaux,  sous  la  présidence  de  M.  le  pas- 
teur Thélin,  membre  correspondant  du  Comité,  se  réunis- 
saient les  membres  de  la  Zambézia  et  les  collectrices  du  sou 
missionnaire,  au  nombre  d’environ  soixante  personnes. 
MM.  Thélin  et  Ch.  Porret,  après  avoir  souhaité  la  bienvenue 
à M.  Bianquis,  donnaient  connaissance  à l’assemblée  soit  de 
la  circulaire  de  M.  Coillard,  soit  d’une  lettre  de  M.  Ed.  Favre, 
de  Genève,  soit  des  dernières  nouvelles  reçues  par  M.  Porret 
de  son  gendre  et  de  sa  fille,  M.  et  madame  Béguin.  Puis, 
M.  Bianquis,  après  avoir  dit  sa  joie  de  se  retrouver  au  milieu 
de  nos  fidèles  amis  vaudois,  entrait  dans  quelques  détails  sur 
la  situation  financière  de  la  Société  de  Paris  et,  en  particu- 
lier, sur  l’œuvre  du  Zambèze  et  sur  l’expédition  en  prépara- 
tion. 

Le  lendemain,  dans  l’après-midi,  M.  et  madame  Thélin 
réunissaient  chez  eux  quelques  amis  pour  un  entretien  plus 
familier  avec  le  secrétaire  général. 
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Le  mercredi,  c’était  à Prégny,  prèi  Genève,  que  les  amis 
genevois  de  la  Mission  de  Paris  s’étaient  donné  rendez-vous 
dans  rhospitalière  campagne  de  M.  et  madame  Édouard 
Favre.  Nous  gardons  de  cette  réunion  si  cordiale  le  souvenir 
le  plus  reconnaissant.  11  fait  bon  se  sentir  au  milieu  de  tant 
de  frères  et  de  sœurs  qui  portent  notre  œuvre  sur  leurs 
cœurs,  qui  en  connaissent  tous  les  détails,  se  tiennent  au  cou- 
rant de  ses  besoins  et  s’ingénient,  selon  leur  pouvoir,  à les 
satisfaire.  Une  rencontre  avec  eux  est  un  vrai  rafraîchisse- 
ment pour  le  cœur. 

Le  jeudi  matin,  nous  avions  encore  une  conférence  intime 
avec  le  Comité  de  la  Zambézia  de  Genève.  , 

Trois  jours  après,  M.  Coillard,  revenant  des  Vallées  vau- 
doises,  où  il  était  en  séjour  depuis  le  commencement  de  sep- 
tembre, et  où  il  avait  assisté  au  synode  de  La  Tour,  passait 
à son  tour  par  Genève  et  recevait  à Prégny  la  même  hospita- 
lité affectueuse.  Il  s’y  rencontrait  avec  M.  Jeanmairet;  et 
M.  Louis  Sautter,  en  séjour  dansle  canton  de  Vaud,  s’est  aussi 
rendu  à Prégny,  le  dimanche  18;,  pour  la  réunion  zambé- 
zienne  dont  nous  avons  donné  le  résultat  si  encourageant. 

En  quittant  Genève,  M.  Coillard  a passé  vingt-quatre  heures 
à Paris  ; puis,  il  s’est  embarqué  pour  l’Angleterre. 

Il  consacrera  cinq  semaines,  du  22  septembre  au  24  octobre, 
à prendre  congé  de  ses  amis  et  parents  d’Angleterre  et 
d’Ecosse;  puis  il  reviendra,  du  24  octobre  au  6 novembre, 
dire  adieu  à ses  amis  d’Alsace  et  de  Suisse. 

Le  6 ou  7 novembre,  il  compte  rentrer  à Paris  pour  ses 
préparatifs.  Le  20,  aura  lieu  à l'Oratoire  la  réunion  d’adipux, 
et,  le  21,  le  service  de  sainte  Cène  à la. Maison  des  missions. 

Le  départ  de  Southampton  est  fixé  au  3 décembre. 

La  rentrée  de  la  Maison  des  missions  aura  lieu,  non  pas  le 
14  octobre,  comme  cela  a été  annoncé  par  erreur  dans  le 
journal  d’août,  mais  le  mercredi  12  octobre. 
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Rectifions,  à ce  sujet,  une  omission.  Parm\Ies  élèves  qui 
commenceront  leurs  études  missionnaires,  il  faut  ajouter  à 
ceux  qui  ont  été  déjà  nommés,  dans  la  même  livraison  d’août, 
M.  Victor  Ellenberger^  fils  de  notre  missionnaire  de  Massitissi 
et  frère  de  M.  René  Ellenberger,  l’un  de  nos  élèves  sor- 
tants. 

L’un  de  nos  jeunes  missionnaires,  M.  Georges  Lorriaux, 
nous  a récemment  annoncé  ses  fiançailles  avec  mademoiselle 
Lucie  Audouin,  fille  d’un  condisciple  et  vieil  ami  de  faculté  du 
directeur  et  du  secrétaire  général  de  la  mission  de  Paris, 
prématurément  enlevé  à l’affection  de  sa  famille  et  de  son 
Eglise.  Tout  nous  fait  espérer  que  mademoiselle  Audoin  sera 
une  vraie  femme  de  missionnaire.  Elle  recevra  certainement, 
au  Lessouto,  l’accueil  le  plus  chaleureux. 

Nous  nous  sommes  réjouis  d’apprendre  que  la  Société 
centrale  (section  des  colonies)  avait  trouvé  en  M.  Ad.  de 
Richemond  un  pasteur  disposé  à aller  reprendre,  au  Tonkin, 
l’œuvre  si  bien  commencée  par  M.  Fiaissinet.  Avant  son 
départ,  M.  de  Richemond  sera  présenté,  le  9 octobre,  dans 
une  réunion  publique,  aux  amis  du  règne  de  Dieu,  avec 
MM.  les  pasteurs  Rapport  et  Piton,  qui,  tous  deux,  portent 
des  noms  bien  connus  dans  la  mission  et  qui  vont  occuper, 
en  Algérie,  les  postes  de  Saïda  et  de  Sidi-bel-Abbés.  Nos 
meilleurs  vœux  et  nos  prières  accompagneront  ces  jeunes 
serviteurs  de  Dieu  et  leurs  compagnes  dans  leurs  lointains 
champs  de  travail.  Nous  nous  plaisons  d’ailleurs  toujours  à 
espérer  que  le  poste  de  pasteur  au  Tonkin  deviendra,  un 
jour  ou  l’autre,  l’œuvre  d’une  mission  protestante  française 
parmi  les  Annamites. 

Le  volume  de  M.  Dieterlen,  sur  le  missionnaire  Ad.  Ma- 
bille,  dont  on  trouvera  ci-après  une  appréciation,  a paru 
dans  le  courant  de  septembre.  Il  est  en  vente,  au  prix  de 
3 fr.  o9,  à Paris,  à la  Maison  des  missions,  et,  à Genève, 
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chez  M.  Jeheber,  auquel  on  est  prié  d’adresser  toutes  les 
commandes  pour  la  Suisse. 

V Almanach  des  missions  de  1899  est  sous  presse.  Les  au- 
teurs ont  bien  voulu  nous  en  communiquer  les  épreuves,  et 
nous  le  recommandons  chaudement.  Déjà,  l’almanach  de 
1898  avait  obtenu  un  beau  succès.  Celui-ci  a subi  de  nom- 
breuses améliorations  et  mérite  de  réussir  encore  bien  mieux. 


Avant  de  quitter  la  France,  madame  Élisée  Escaude  a pu- 
blié, sous  ce  titre  : Madagascar,  hier  et  aujourd'hui,  un  petit 
volume  plein  de  faits,  auquel  la  presse  protestante  a déjà  fait 
le  meilleur  accueil.  Nous  le  recommandons  à nos  lecteurs., 


Nous  leur  recommandons  encore  un  autre  volume  qui  va 
paraître  à Genève,  chez  M.  Jeheber,  et  auquel  s’attache  aussi 
le  nom  d’Escande.  C’est  un  recueil  de  Souvenirs  intimes  de 
Benjamin  Escande,  missionnaire  au  Sénégal  et  à Madagas- 
car. Ce  volume,.. d’une  exécution  matérielle  très  soignée,  en- 
richi de  nombreuses  illustrations,  se  composera  d’extraits 
du  journal  et  de  la  correspondance  de  notre  cher  et  re- 
gretté missionnaire,  publiés  par  sa  veuve. 


SITUATION  FINANCIÈRE  AU  20  SEPTEMBRE  1898 


Pour  faire  face  à la  dépense,  prévue  pour  1898-1899,  de.  . 

11  faudrait  une  recette  mensuelle  de  35,000  francs,  ce  qui 
fait,  pour  les  5 mois  et  20  jours  écoulés,  du  1®^^  avril  au 
20  septembre  1898,  un  chiffre  total  de 

Nous  n’avons  reçu,  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même  laps 
de  temps,  qu’une  somme  de 

Faisant  une  différence  en  moins  de 

Les  recettes  du  Zambeze  sont,  à ce  jour,  de 

Au  lieu  de  23,880  fr.  reçus  l’an  dernier  à pareille  époque. 

Les  recettes  pour  Madagascar  s’élèvent,  à ce  jour,  à.  . . 

xVu  lieu  de  50,100  francs  l’année  dernière  à pareille  époque. 

Les  dépenses  payées  à ce  jour  pour  la  mission  de  Mada- 
gascar s’élèvent  à 

Et  celles  pour  la  mission  du  Zambeze  à 


421.000  » 


201  300  » 

84  300  » 
117.000  » 

' 48.700 


31  Uüü  » 


254.000  » 
ô9  500  » 
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NOUVELLES  DE  LA  DROME 

Une  réunion  missionnaire  à Montmeyran.  — Mort  de  M.  le  pas- 
teur Élie  Vernier. 

Le  dimanche  août,  par  un  temps  splendide,  avait  lieu  à 
Montmeyran,  sous  des  chênés  séculaires,  la  journée  habi- 
tuelle de  réunions  en  plein  air.  La  première  de  celles-ci  était 
consacrée  aux  missions.  L’auditoire,  évalué  à un  millier  de 
personnes,  a été  particulièrement. attentif.- 

M.  le  pasteur  Faivre  a,  le  premier,  pris  la  parole.  Après 
quelques  chiffres  de  statistique  éloquente,  pour  marquer  les 
progrès  accomplis  depuis  la  fondation  de  la  Société,  et  après 
quelques  remarques  générales  sur  l’intérêt  personnel  que 
peuvent  retirer  nos  Églises  de  l’œuvre  en  terre  païenne,  l’o- 
rateur a donné  quelques  détails  précis  et  cité  (juelques  faits 
frappants  relatifs  à l’œuvre  poursuivie  au  Sénégal  et  au 
Congo,  surtout  pendant  la  dernière  année.  En  terminant,  il 
pressait  chacun  de  ses  auditeurs  de  se  donner  à Dieu,  assu- 
rant ainsi  que  la  cause  des  missions  — soit  de  la  mission  à 
l’intérieur,  soit  de  la  mission  à l’extérieur  — serait  gagnée 
dans  chaque  cœur. 

M.  le  pasteur  Benoit  a caractérisé  ensuite,  avec  une  puis- 
sance et  un  accent  particulièrement  incisifs,  ce  qu’est  lè  vrai 
missionnaire.  On  reconnaît  en  lui  : 1°  un  homme  de  déci- 
sion; 2“  un  homme  de  foi;  un  homme  joyeux.  Une  appli- 
cation individuelle  à chacun  de  ceux  qui  écoutaient  et  un 
appel  vibrant,  adressé  surtout  aux  jeunes,  ont  terminé  ce 
discours. 

La  collecte  a produit  environ  105  francs. 

Le  nombreux  auditoire  s’est  retiré,  visiblement  impres- 
sionné. Tant  que  de  pareilles  réunions  se  tiendront  en 
France,  la  cause  des  missions  ne  risque  pas  de  perdre  du 
terrain. 

* 

* * 

Le  mardi  30  août,  dans  l’après-midi,  nous  conduisions  à 
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sa  dernière  demeure  M.  le  pasteur  Élie  Vernier,  dont  le  nom 
est  bien  connu  dans  nos  Églises,  décédé  à Barcelonne 
(Drôme)  le  dimanche  soir,  vers  six  heures.  Notre  vénéré 
frère,  dont  la  santé  avait  toujours  été  si  robuste,  a été  em- 
porté en  une  dizaine  de  jours.  Il  était  parti  pour  Limoges, 
où  il  devait  s’occuper  de  l’œuvre  Mac-All  ; il  a été  bientôt 
obligé  de  revenir,  mortellement  atteint.  Ceux  qui  l’avaient 
vu,  le  4 août,  à Étoile,  à l’occasion  de  la  double  consécra- 
tion de  Paul  et  de  Samuel,  ses  fils,  n’auraient  jamais  pensé 
que,  quelques  semaines  plus  tard,  il  échangerait  la  terre 
pour  le  ciel.  Sa  foi,  son  amour  des  âmes,  sa  joie  ont  porté 
des  fruits.  Quoique  mort,  il  nous  parle  encore  à tous.  Mar- 
chons sur  les  traces  du  Sauveur  comme  il  y a marché  lui- 
même,  et  demandons  au  grand  Réparateur  des  brèches  de 
combler  les  videsî 

Que  la  famille  affligée  reçoive  de  nouveau  l’expression  de 
notre  vive  sympathie  chrétienne. 

A.  Faivre, 
pasteur  à Montmeyrau. 

Nous  ne  voulons  pas  insérer  cet  article,  rédigé  à l’intention 
du  Journal  des  Missions^  sans  y ajouter  notre  hommage  per- 
sonnel à la  mémoire  de  M.  le  pasteur  Élie  Vernier.  Nous  l’a- 
vions rencontré  à plusieurs  reprises,  en  ces  derniers  temps, 
à Paris,  au  mariage  de  son  fils  Paul,  et  à Étoile,  à la  consé- 
cration de  ce  même  fils  et  de  son  frère  Samuel.  On  ne  pou- 
vait le  voir  et  l’entendre  sans  se  sentir  en  présence  d’un 
fidèle,  courageux  et  joyeux  disciple  du  Maître.  Toute  sa  per- 
sonne portait  le  cachet  de  la  consécration.  Il  paraissait,  en 
outre,  plein  de  vie  et  de  santé.  Nous  avons  le  cœur  serré  en 
pensant  à la  douleur  qu’éprouveront  son  fils  et  sa  belle-fille 
lorsqu’ils  apprendront,  à Lambaréné,  quelques  jours  après 
leur  arrivée,  la  mort  de  ce  père  excellent.  Grâce  à Dieu,  ils 
savent  les  fermes  espérances  de  celui  qui  est  parti,  et  leur 
propre  foi  saura  le  rejoindre  dans  cette  patrie  des  âmes  ra- 
chetées, qui  est  aussi  près  des  rives  de  l’Ogooué  que  de  celles 
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du  Rhône.  Nous  renouvelons,  à notre  tour,  l’expression  de 
notre  sympathie  affectueuse  à toute  la  famille  Vernier,  dont 
tant  de  membres  appartiennent  déjà  à la  mission. 

J.  B. 


LESSOUTO 

UNE  BIOGRAPHIE 
Adolphe  Mabille  (1) 

Voulez-vous  savoir  quels  résultats  peut  obtenir  une  grande 
puissance  de  volonté  mise  sans  restriction  au  service  du 
Maître?  Lisez  ce  volume.  On  est  vraiment  saisi  d’admiration 
en  présence  de  l’œuvre  accomplie  par  ce  fidèle  ouvrier  avec 
Dieu  que  fut  M.  Adolphe  Mabille.  Le  secret  de  sa  prodigieuse 
activité  tient  dans  cette  double  formule  : tout  recevoir  de 
Dieu,  tout  donner  à Dieu. 

11  avait  beaucoup  reçu.  Une  aptitude  spéciale  pour  Tétude 
des  langues  (il  savait  le  français,  Je  sessouto,  l’allemand, 
l’anglais,  l’italien,  le  hollandais);  une  disposition  marquée 
pour  la  musique;  un  esprit  largement  ouvert,  que  le  travail 
avait  enrichi  de  connaissances  aussi  étendues  que  variées; 
une  intelligence  prompte  à concevoir,  et  une  énergie  prompte 
à exécuter;  un  mélange,  aussi  heureux  que  rare,  de  har- 
diesse dans  rinitiative,  de  prudence  dans  l’action,  de  persé- 
vérance dans  l’effort;  par-dessus  tout,  une  consécration  ab- 
solue à Dieu,  une  recherche  constante  de  la  sanctification, 
une  foi  pleine  et  entière  dans  les  promesses  du  Seigneur  et 
dans  ses  menaces  : tels  furent  les  principaux  traits  de  sa 
forte  individualité. 


(1)  Adolphe  Mabille^  missionnaire,  ^diV  H.  Dieterleu,  précédé  d’une  pré- 
face par  M.  le  missionnaire  F.  Coillard;  1 voi.  in-12  ; Paris,  Société  des 
missions  évangéliques,  102,  boulevard  Arago.  — Prix,  relié  toile,  3 fr.  50. 
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Et  il  a beaucoup  donné.  11  a donné  son  cœur  à Dieu  d’a- 
bord, aux  Bassoutos  ensuite,  en  particulier  à cette  station  de 
Morija,  dont  il  était  Tâme.  11  a donné  ses  forces  intellectuelles 
et  morales,  toujours  préoccupé  de  ce  qui  restait  à faire,  tou- 
jours prêt  à stimuler  ses  paroissiens,  ses  collègues  et  lui- 
même  par  l’ardeur  de  son  zèle,  sans  cesse  en  quête  d’innova- 
tion, ennemi  acharné  de  la  routine.  11  a donné  ses  forces 
physiques  et  n'a  consenti  à reconnaître  qu’il  se  surmenait,  à 
écouter  sur  ce  point  les  conseils  de  ses  amis  alarmés,  que 
lorsqu’il  était  déjà  trop  tard.  Il  a donné  son  temps,  regret- 
tant celui  qu’il  passait  à dormir,  à manger,  ou  même...  à 
tremper  sa  plume  dans  l'encrier!  Il  a donné  son  argent,  pré- 
levant sur  son  modeste  pécule  de  quoi  entreprendre  des 
œuvres  pour  lesquelles  il  craignait  que  la  mission  ne  pût  lui 
fournir  les  fonds  nécessaires.  Il  a tout  donné,  parce  que, 
condition  première,  il  s'était  donné. 

« Leurs  œuvres  les  suivent  »,  dit  la  Parole  de  Dieu,  en 
parlant  des  « heureux  » qui  « meurent  dans  le  Seigneur  ». 
Traduction  de  la  Bible  en  sessouto,  fondation  du  journal  La 
Lumière  du  Lessouto,  et  d'autres  feuilles,  publication  de 
nombreux  ouvrages,  traduits  ou  originaux  ; établissement 
d’annexes,  pour  employer  les  indigènes  convertis  à l'évangé- 
lisation des  païens  et  assurer  l'édification  des  chrétiens 
disséminés;  création  de  l’école  normale,  de  l’école  biblique, 
de  l’imprimerie,  du  dépôt  de  livres  ; premier  projet  de  « mis- 
sion extérieure  »,  qui  devait  aboutir  à l’admirable  mission 
du  Zambèze  : cette  rapide  nomenclature  donne  une  faible  idée 
des  œuvres  qui  suivent  M.  Mabille,  s’élevant  comme  le  mo- 
nument de  sa  foi  et  de  son  activité. 

Dire  que  la  biographie  de  ce  vaillant  est  due  à la  plume  du 
missionnaire  H.  Dieterlen,  c'est  dire  de  quel  style  alerte  et 
limpide  est  écrit  le  volume  que  nous  présentons  à nos 
lecteurs.  C’est  dire  aussi  quelle  confiance  il  mérite.  On  sait 
quel  souci  de  l’exactitude  et  de  la  mesure  M.  Dieterlen 
apporte  dans  tout  ce  qu’il  écrit.  La  sympathie,  la  reconnais- 
sance et  l’admiration  qu’il  ressent  pour  son  héros  n’ôtent 
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rien  à la  liberté  de  son  jugement.  Lorsqu’à  côté  des  éloges  il 
y a place  pour  une  critique,  M.  Dieterlen,  en  historien  scru- 
puleux, n’hésite  pas  à la  formuler.  Il  faut  lui  savoir  gré  de 
cette  probité  littéraire  : le  premier  bénéfice  en  revient  au 
chrétien  éminent  dont  il  a retracé  la  carrière.  La  certitude 
que  rien,  ni  dans  le  portrait  de  l’homme,  ni  dans  l’exposé  de 
l’œuvre,  n’a  été  surfait,  accroît  le  plaisir  qu’on  éprouve  à 
admirer  et  l’homme  et  l’œuvre. 

Peu  de  livres  offrent  une  peinture  aussi  vivante  et  capti- 
vante  de  notre  mission  du  Lessouto.  Si  j’ajoute  que,  par  les 
appréciations  personnelles  qu’il  a mêlées  à son  récit,  M.  Die- 
terlen initie  le  lecteur  à quelques-uns  des  problèmes  les  plus 
difficiles  de  l’œuvre  missionnaire,  et  que  beaucoup  des  points 
ainsi  abordés  sont  d’un  haut  intérêt  et  d’une  réelle  utilité 
pour  les  ouvriers  et  les  amis  de  l’évangélisation  en  France, 
on  comprendra  mon  vœu  que  son  livre  pénètre  dans  toutes 
nos  Églises,  qu’il  soit  lu  d’un  nombreux  public  et  que,  par  la 
grâce  de  Dieu,  il  contribue  à provoquer  des  vocations  mis- 
sionnaires et  pastorales.  Paul  Monod. 


ZAMBÈZE 

QUINZE  MISSIONNAIRES  RÉUNIS  A KAZUNGULA 

Arrivée  de  MM.  L.  Jalla,  Mann  et  Mercier,  en  même  temps  que 
de  M.  Coïsson.  — Réunion  de  tous  nos  missionnaires  du  Zam- 
bèze. — Naissance  et  mort  de  la  petite  Jeanne  Boiteux.  — 
Nouvelle  répartition  des  postes.  — Deux  stations  fondées.  — 
Retour  de  mademoiselle  Kiener.  — Mort  d’Élisa. 

Nos  lecteurs  savent  avec  quelle  anxiété  nous  suivions,  par 
la  pensée  et  par  la  prière,  la  double  expédition  qui  s’était 
mise  en  marche  vers  le  Zambèze,  de  Palapyé  et  de  Boulawayo, 
dans  les  premiers  jours  de  mai.  Grâce  à Dieu,  tous  nos  voya- 
geurs sont  heureusement  arrivés  à Kazungula  le  28  juin. 
Ils  y ont  trouvé  M.  et  madame  Boiteux,  et  y ont  été  bientôt 
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rejoints  par  MM.  Ad.  Jalla  et  Béguin.  Nous  avons  déjà  assez 
de  détails  sur  cette  arrivée  pour  que  nos  cœurs  soient  rem- 
plis de  reconnaissance  envers  Dieu. 

M.  Louis  Jalla,  bien  que  voyageant  dans  une  saison  déjà 
tardive,  alors  que  les  mares  étaient  desséchées,  a déployé 
une  prudence  si  consommée  de  vieil  Africain,  qu’il  n‘a  pas 
perdu  un  seul  bœuf  dans  le  désert,  et  qu’il  a fait  la  traversée 
avec  une  rapidité  relative.  On  sait  déjà  qu’il  avait  devancé  les 
Goïsson.  Il  les  a attendus  deux  ou  trois  jours  à Deka,  où  il  y 
a de  l’eau,  les  a envoyé  prendre  par  un  tombereau,  et  tous 
sont  arrivés  ensemble  au  bord  du  fleuve. 

Nous  donnons  plus  loin  une  assez  longue  lettre  de  M.  Jalla, 
datée  de  Deka,  les  13  et  14  juin,  et  une  lettre  de  M.  Goïsson, 
du  2!  juillet. 

Malgré  la  grande  sobriété  de  langage  de  M.  Jalla,  il  est  fa- 
cile de  se  représenter  les  difficultés  et  les  souffrances  d’un 
voyage  au  Zambèze.  Quels  soucis  doivent  peser  sur  l’esprit 
du  chef  de  l’expédition!  Lajoie  de  l’arrivée  est  d’autant  plus 
grande  que  la  traversée  a été  marquée  par  plus  de  fatigues 
et  d’inquiétudes. 

Malheureusement  pour  nos  amis,  la  joie  n’a  pas  tardé  à 
être  mêlée  de  tristesse.  Ils  ont  trouvé  notre  jeune  frère, 
M.  Boiteux,  et  sa  chère  femme,  veillant  auprès  d’un  fragile 
petit  berceau,  et,  quelques  jours  après,  la  petite  fleur  du  dé- 
sert que  Dieu  leur  avait  envoyée  dépérissait,  comme  tant 
d’autres,  hélas  ! sous  ce  terrible  climat.  Il  a fallu  creuser  au 
bord  du  fleuve  une  nouvelle  petite  tombe.  Le  pauvre  père 
affligé  nous  annonce,  sur  une  simple  carte  postale,  et  la 
grande  réunion  des  missionnaires  français  à Kazungula,  et 
son  épreuve  personnelle. 

Kazungula,  19  juillet  1898. 

Ghers  monsieur  et  madame  Boegner, 

Nous  sommes  quinze  à Kazungula  (1).  11  y a trois  semaines 


(1)  C’est-à-dire  quinze  Européens  adultes,  hommes  et  femmes  : les 
ménages  Adolphe  et  Louis  Jalla,-  Béguin,  Boiteux,  Goïsson  et  Mann,  mes- 
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que  nous  arrivait  l’expédition  Jalla,  doublée  de  celle  de 
Goïsson,  et  six  jours  que  nos  amis  de  la  Vallée  arrivaient 
aussi.  — Entre  ces  deux  arrivées,  nous  avons  dû  accomplir 
un  des  sacrifices  les  plus  pénibles  que  Dieu  puisse  nous  de- 
mander : creuser  une  tombe!  Il  y a cinq  semaines  que  nous 
naissait  une  petite  Jeanne;  elle  était  forte,  facile  et  gentille; 
mais  Dieu  ne  nous  a pas  permis  d’en  jouir  plus  de  quatre  se- 
maines, et  la  quatrième  n’a  été  qu’une  longue  et  pénible 
agonie!  Pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  envoyé  celte  épreuve,  à ce 
moment  où  tous  sont  dans  la  joie?  Nous  ne  savons;  mais, 
sans  murmure  ni  ostentation,  nous  disons  : « Que  ta  volonté 
soit  faite  ! » Nos  cœurs  saignent,  mais  il  nous  est  doux  de  sa- 
voir qu’un  ange  nous  attend  là-Haut. 

Votre  affectionné. 

E.  Boueux. 

11  est  impossible  de  lire  ces  lignes  sans  être  attendri.  Sacri- 
fier sa  vie  pour  le  service  du  Seigneur,  c’est,  semble-t-il,  peu 
de  chose,  et,  pour  qui  croit  à l’amour  dont  Dieu  nous  a 
aimés,  c’est  un  acte  tout  naturel  de  réciprocité.  Mais  sacrifier 
la  vie  de  nos  enfants,  risquer  de  les  perdre  prématurément, 
ou  devoir  s’en  séparer  quelques  années  plus  tard  pour  leur 
éducation,  les  donner,  enfin,  de  toute  façon,  n’est-ce  pas  au- 
dessus  des  forces  humaines?  Et,  cependant,  quel  sacrifice 
pourrait  mieux  nous  faire  comprendre  celui  du  Père  qui  « a 
donné  pour  nous  son  Fils  unique  »,  — et  y correspondre  plus 
exactement? 

La  sympathie  des  amis  des  missions  entourera  M.  et 
madame  Boiteux  d’un  rempart  d’affection.  Nous  avons  l’es- 
poir que  la  mission  du  Zambèze,  déjà  considérablement 
accrue  en  nombre,  en  attendant  le  renfort  plus  important 
que  nous  lui  préparons  en  Europe,  va  s’élancer  vers  des 
progrès  décisifs.  Mais  nous  n’oublierons  pas  que  le  point  de 


demoiselles  Kieuer  et  Specht  et  M Mercier,  soit  tout  le  personnel  actuel 
de  notre  mission  du  Zambèze.  {Réd.) 
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départ  de  celte  nouvelle  étape  aura  été  marqué  par  une  tombe 
d’enfant. 

Les  lettres  les  plus  récentes,  allant  jusqu’au  22  juillet,  nous 
donnent  les  résolutions  prises  par  la  conférence  du  Zam- 
bèze, 

Kazungula  va  être  laissé  aux  soins  de  l’évangéliste  Léfi. 

M.  et  madame  Louis  Jalla  retrouveront  leurs  anciens  Ka- 
zunguliens  à Seshékéy  où  le  prince  Lilia  a fixé  définitivement 
sa  résidence,  à coté  de  sa  cousine  Akanangisoa. 

M.  et  madame  Mann  et  mademoiselle  Specht  sont,  avec  les 
Adolphe  Jalla,  à Léaluyi. 

M.  et  madame  Béguin  restent  naturellement  à Nalolo. 

M.  et  madame  Boiteux  fonderont  une  nouvelle  station  à 
Senanga,  localité  située  entre  Séoma  et  Nalolo,  et  M.  et  ma- 
dame Coïsson  en  fonderont  une  autre  aux  chutes  Victoria. 

M.  Mercier  restera  quelque  temps  dans  le  bas-fleuve,  soit 
aux  chutes,  soit  à Kazungula;  plus  tard,  il  ira  sans  doute  à 
Nalolo. 

Enfin,  mademoiselle  Kiener,  qui  a eu  de  fréquents  accès  de 
fièvre,  a dû  quitter  le  Zambèze,  le  27  juillet,  pour  revenir  en 
Europe.  Elle  a pu  profiter  ainsi  de  l’occasion  d’un  des  conduc- 
teurs boers  qui  faisait,  avec  sa  jeune  femme,  son  voyage  de 
noces.  Comme  ce  conducteur  est  très  chasseur,  il  est  à craindre 
que  ce  voyage  de  retour  ne  soit  un  peu  long.  Mademoiselle 
Kiener  est  heureuse  d’avoir,  du  moins,  la  compagnie  d’une 
dame  pour  cette  pénible  traversée.  Il  est  probable  qu’elle  ne 
tardera  pas  à nous  arriver. 

Dans  une  lettre  particulière,  où  elle  exprime  tout  son 
regret  de  devoir  céder  aux  conseils  de  nos  missionnaires  et 
quitter  l’Afrique,  notre  précieuse  institutrice  raconte  avec 
émotion  la  mort  d’Elisa,  la  jeune  femme  de  l’évangéliste 
Pauluse,  emportée  le  13  juin,  après  des  crises  de  délire  extrê- 
mement pénibles,  et  laissant  son  mari  seul  avec  un  jeune 
garçon  très  malade.  Grâce  à Dieu,  les  dernières  paroles  de  la 
mourante  ont  apporté  quelque  paix  dans  les  cœurs  de  ceux 
qui  l’entouraient  de  leurs  soins. 
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LE  DÉSERT  FRANCHI 

Lettre  de  M.  Louis  Jalla. 

La  halte  à Tamasetsé.  — Gardés  par  le  Père. — En  marche  « dans 
la  soif  ».  — Flaques  desséchées.  — Comment  on  ménage  les 
bœufs.  — Joie  de  l’arrivée  à Deka. 

Deka,  13  juin  1898. 

Bien  cher  Monsieur  Boegner, 

Si  j’étais  poète,  je  commencerais  par  un  sonnet  sur  Deka, 
après  lequel  nous  avons  tant  soupiré  ces  derniers  jours  et  que 
nous  avons  si  heureusement  atteint  hier  matin  à six  heures  et 
demie.  Quel  soulagement,  quelle  délivrance  pour  tous,  bêtes 
et  gens,  d’avoir  enfin  derrière  nous  ce  long  trajet  en  sable 
profond  et  sans  eau  de  Tamasetsé  jusqufici  ! Suivant  les  uns, 
il  y a 75  kilomètres,  suivant  les  autres  80,  entre  Tamasetsé  et 
Deka  : je  croirais  plutôt  à ce  dernier  chiffre.  Ce  trajet,  depuis 
quelques  années,  devient  pour  le  voyageur  un  vrai  cauchemar 
à mesure  qu'il  approche  de  Tamasetsé,  et,  dès  que  Tamasetsé 
est  passé,  il  devient  une  véritable  oppression,  une  cause 
constante  d’anxiété,  une  réelle  souffrance.  Alors  commencent 
ces  immensités  de  sable  où  les  bœufs  tirent  péniblement  nos 
lourds  véhicules  et  u’arriç-ent  parfois  à faire  qu’un  kilomètre 
et  demi  ou  deux  kilomètres  à l’heure.  Cette  partie  de  l’Afrique 
semble  se  dessécher  davantage  chaque  année,  et,  pour  peu 
que  cela  continue,  il  sera  bientôt  impossible  — sauf  peut-être 
pendant  un  ou  deux  mois  par  an  — de  faire  le  voyage  en 
wagon  de  Palapyé  ou  de  Boulawayo  au  Zambèze. 

A Tamasetsé,  en  temps  ordinaire,  il  y à trois  beaux  étangs 
profonds  de  très  belle  eau  ; nous  avons  à peine  trouvé  un 
peu  de  boue  humide.  Cependant,  après  avoir  creusé  profon- 
dément, le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  pûmes  abreuver 
nos  attelages,  tandis  qu’il  fut  impossible  à des  j)olicemen  qui 
nous  y avaient  devancés  d’étancher  la  soif  de  leurs  deux  alte- 
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lages  : aussi  perdirent-ils  six  bœufs  dans  le  trajet  à travers  le 
désert. 

A Tamasetsé,  nous  nous  arrêtâmes  du  vendredi  matin  au 
mardi  deux  heures  et  demie,  surtout  pour  donner  à nos  bœufs 
le  temps  de  se  refaire. 

Nous  vous  avons  déjà  raconté  notre  rencontre  avec  le 
wagon  du  roi,  chargé  de  curiosités.  Dans  le  même  séjour, 
nous  nous  trouvâmes  aussi  avec  une  partie  de  l’escorte  du 
capitaine  Lawley,  restée  en  arrière.  Lui-même,  ayant  eu  son 
wagon  léger  fort  endommagé  en  route^  avait  dû  l’abandonner 
et  prendre  les  devants  à cheval,  avec  plusieurs  hommes  de 
la  police.  Ils  s'étaient  engagés  d’abord,  à partir  de  Boulawayo, 
dans  la  toute  nouvelle  route  qu’un  instant  j’avais  aussi 
pensé  à, suivre;  mais  ils  en  avaient  trouvé  le  tracé  mal  fait, 
et,  au  lieu  d'arriver  tout  droit  ici,  à Deka,  ils  avaient  préféré 
venir  retomber,  à Tamasetsé,  dans  l’ancienne  route.  Un  lion 
les  avait  attaqués,  leur  avait  tué  trois  chevaux  et  avait  horri- 
blement maltraité  l’un  d’entre  eux,  un  jeune  homme  de  vingt 
et  un  ans,  qui  avait  payé  1,250  francs  pour  pouvoir  faire  ce 
voyage  à la  place  d’un  autre  I Heureusement,  le  capitaine 
avait  un  docteur  avec  lui,  sans  quoi  ce  pauvre  jeune  homme 
ne  serait  peut-être  plus  de  ce  monde  : à force  de  soins,  ils 
espèrent  le  voir  se  remettre.  Voyez  comme  nous  avons  été 
merveilleusement  gardés  de  tout  mal  et  protégés  par  notre 
divin  Père  ! 

Le  peuple  du  pays  est  en  grand  émoi,  à cause  de  l’entrevue 
importante  qui  aura  lieu  ces  jours-ci,  aux  chutes  Victoria, 
•entre  le  roi,  tous  ses  chefs,  le  major  Coryndon,  venu  de 
Léaluyi,  et  le  capitaine  Lawley,  arrivé  tout  exprès  de  Boula- 
wayo. Le  moment  est  donc  bien  important  pour  lesBarotsés, 
■et  nous  ne  pouvons  que  supplier  le  Seigneur  de  diriger  lui- 
même  leurs  destinées,  de  conduire  les  projets  des  blancs 
comme  des  noirs,  afin  que  tout  concoure  avant  tout  à sa 
gloire  et  au  bien  des  Zambéziens. 

Nous  vous  avons  raconté  aussi  comment,  à Tamasetsé,  nos 
conducteurs  avaient  tué,  le  samedi,  quatre  girafes;  ils  en 
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rapportèrent  la  viande,  le  lendemain,  dimanche.  Quelle  bou- 
cherie ! Il  y avait  bien  l’équivalent  de  la  viande  de  huit  gros 
bœufs.  Tous  nos  gens  étaient  ravis  de  banqueter  à volonté. 
Nous  fîmes  cependant,  comme  d’habitude,  notre  culte  en 
français  le  matin,  et  en  sessouto  le  soir. 

Le  lundi,  un  bœuf  égaré  nous  empêcha  encore  de  lever 
l’ancre,  mais  nous  prîmes  enfin  les  devants,  mardi  à quatre 
heures  du  matin,  pour  passer  la  journée  à trois  kilomètres  en 
avant  et  renvoyer  une  dernière  fois  les  bœufs  à l’eau.  Les 
trois  wagons  de  marchandises  devaient  nous  rejoindre  ici,  à 
Deka,  les  conducteurs  étant  trop  affairés  avec  leur  viande 
pour  partir  avec  nous.  Afin  de  pouvoir  nous  séparer  d’eux, 
nous  dûmes  installer  l’ami  Mercier  dans  notre  propre  wagon 
à l’arrière,  en  nous  serrant  le  plus  possible.  Mademoiselle 
Specht  prit  le  tombereau  (ou  scotch-cart). 

Jusqu’au  dernier  moment,  nous  avions  espéré  que  les  Coïs- 
son  arriveraient  rapidement  à Tamasetsé,  et,  dans  ce  cas, 
nous  les  aurions  pris  avec  nous;  mais,  au  moment  où  nous 
sommes  partis,  ils  étaient  encore  à quatre  journées  de  wagon 
de  nous.  Aussi,  demandant  à Dieu  de  donner  à nos  bœufs  la 
force  d’avancer  rondement,  nous  nous  élançâmes,  mardi  après 
midi,  pour  franchir  ces  78  ou  80  kilomètres  dans  la  soif. 

Après  environ  dix  heures  de  marche  en  quatre  trajets, 
nous  étions,  mercredi,  à dix  heures  du  malin,  à Kendriks- 
Fley,  où,  en  1887,  nous  avions  goûté  notre  première  girafe. 
La  flaque  d’eau  n’était  plus  qu’un  peu  de  boue,  que  nos  bœufs 
pétrirent  avec  leurs  jambes  en  beuglant  piteusement.  Lors- 
qu’ils sont  privés  d’eau,  les  bœufs  ne  paissent  guère  et  dépé- 
rissent à vue  d’œil.  Pour  comble  de  malheur,  mon  conduc- 
teur se  déclare  malade,  gémit  et  tremble;  il  faut  l’installer 
comme  une  lourde  masse  dans  le  wagon  et  prendre  moi- 
même  le  fouet  en  main  toute  la  nuit.  Mais  nos  wagons  avan- 
cent par  la  fraîcheur,  et  c’est  l’essentiel.  Après  avoir  voyagé 
presque  toute  la  nuit,  nous  pouvons  déjeuner,  le  jeudi  matin, 
à Tibbakaé,  auprès  d’une  autre  flaque  d’eau  desséchée,  à 
32  kilomètres  de  Deka. 
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Puis,  nous  nous  remettons  en  route  pour  marcher  tant  que 
les  bœufs  pourront  nous  tirer.  Hélas!  notre  wagon  étant  le 
plus  lourd  des  trois,  les  bœufs  ont  de  plus  en  plus  de  peine, 
et,  après  avoir  fait  38  kilomètres,  ils  n’en  peuvent  plus.  Je  les 
fais  dételer  en  hâte.  Nous  rejoignons,  à 3 ou  4 kilomètres  de 
là,  les  deux  autres  attelages,  et  quatre  garçons,  dont  deux  à 
cheval,  les  conduisent  ici,  à Deka,  où  ils  trouvent  de  l’eau, 
après  avoir  fait  environ  24  kilomètres. 

Partis  le  jeudi  à onze  heures  du  matin,  ils  étaient  de  re- 
tour au  wagon,  après  avoir  bu,  le  samedi,  à quatre  heures 

du  matin.  Ils  amenèrent  notre  véhicule  avec  les  deux  autres 

( 

jusqu’à  une  nouvelle  étape.  De  là,  nons  repartîmes  tous  en- 
semble le  samedi,  à trois  heures,  et,  après  avoir  encore 
connu  quelques  anxiétés,  soit  pour  notre  eau,  soit  pour  celle 
de  nos  bœufs,  nous  avons  cependant  la  joie  d’atteindre  Deka, 
dimanche  matin,  après  neuf  heures  et  demie  de  marche  en 
trois  étapes. 

J’étais  éreinté,  ayant  fait  tout  ce  trajet,  depuis  Tama- 
setsé,  à pied,  dans  le  sable,  en  criant  pour  exciter  les 
bœufs.  Ma  femme,  mademoiselle  Specht  et  IH.  * Mercier 
avaient  également  marché  pendant  près  de  20  kilomètres 
pour  alléger  le  wagon.  M.  Mann  avait  aussi  dû  descendre 
souvent. 

Impossible  de  vous  retracer  notre  joie  et  notre  reconnais- 
sance, lorsque  nous  sommes  arrivés  ici  au  grand  complet, 
n’ayant  pas  même  perdu  un  seul  bœuf,  tandis  que,  la  veille, 
deux  autres  wagons  avaient  semé  six  bœufs  sur  la  route.  Les 
lions  étaient  déjà  en  train  de  festoyer  sur  leurs  carcasses. 
Aussi  passâmes-nous  un  délicieux  dimanche,  tout  fatigués 
que  nous  étions.  Notre  première  jouissance  fut  un  lavage 
complet,  car  personne  n’avait  pu  se  laver  depuis  quatre 
jours.  Nous  fîmes  le  culte  en  anglais  avec  six  messieurs  cam- 
pés ici.  Je  me  sentis  assez  de  liberté  pour  attirer  leur  atten- 
tion sur  le  devoir  de  tout  Européen,  chrétien  de  cœur  ou  de 
nom,  d’être  toujours  en  bon  exemple,  même  loin  des  pays  où 
s’exerce  l’opinion  publique. 
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Mardi  14  juin. 

Nous  avions  d’abord  compté  repartir  d’ici  aujourd’hui,  à 
trois  heures  du  soir.  Nous  pouvions,  si  nous  le  voulions, 
être  dans  cinq  jours  à Kazungula;  mais  je  ne  me  sens  pas 
la  liberté  d’aller  ainsi  en  avant  sans  rien  savoir  des  trois  wa- 
gons de  marchandises  quittés  à Tamasetsé,  Il  est  vrai  que  nous 
n’avons  aucune  responsabilité  à leur  égard  et  que  nous 
payons  les  conducteurs  assez  cher;  mais  enfin,  ce  sont  nos 
provisions  à tous,  et  peut-être  pouvons-nous  y être  de 
quelque  secours.  Aussi,  ce  matin,  au  lieu  de  prendre  nos 
dispositions  pour  partir,  ai-je  cru  plus  sage  d’envoyer  en  ar- 
rière deux  garçons  à cheval  aux  nouvelles.  J’espère  qu’ils 
n’auront  pas  à allerdrop  loin,  et  qu’en  tous  cas  ils  reviendront 
demain.  Si  nous  pouvions  aussi  apprendre  l’arrivée  des  Coïs- 
son  à Tamasetsé,  je  les  ferais  chercher  en  scotch-cart  d’ici, 
pour  arriver  au  grand  complet  à Kazungula. 

Louis  Jalla.- 

» — O O B 


L’ARRIVÉE  A KAZUNGULA 

Extraits  d’une  lettre  particulière  de  M.  A.  Co'isson. 

KazuDgula,  21  juillet  1898. 

C’est  le  :28  juin,  au  matin,  à six  heures,  un  peu  avant  le 
lever  du  soleil,  que  nous  saluons  enfin  les  rives  du  Zambèze 
par  de  nombreux  coups  de  fusil.  Quel  beau  jour!  Boiteux  ap- 
paraît, un  moment  après,  de  l’autre  côté  du  fleuve,  pour 
nous  dire  bonjour  et  nous  avertir  qu’on  nous  attend  à dé- 
jeuner. C’est  égal,  le  fleuve  est  large,  et  il  faut  crier  fort  pour 
s’entendre.  Les  canots  arrivent  avec  Boiteux;  nous  nous  pré- 
parons, et  nous  voilà  de  l’autre  côté.  11  était  temps  pour  nous, 
qui  commencions  à trouver  notre  voyage  un  peu  long. 

Ma  dernière  lettre  de  Palapyé  était  datée  du  commence- 
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ment  de  mai,  je  crois  ; j’annonçais  notre  départ  définitif.  De- 
puis lors,  le  voyage  n’a  pas  été  trop  mal  ; seulement,  nos 
Boers,  pour  ménager  leurs  bœufs,  se  hâtaient  lentement. 
Avaient-ils  tort?  Je  le  croyais;  mais,  maintenant  que  nous 
sommes  ici,  quand  nous  réfléchissons  que  nous  n’avons 
jamais  manqué  d’une  seule  goutte  d’eau,  que  nous  en  avons 
même  toujours  eu  de  reste,  soit  nous,  soit  Tévangéliste  et  sa 
famille,  vraiment,  je  crois  que  ménager  ses  bœufs,  pour  les 
longs  trajets  sans  eau,  n’est  pas  toujours  une  faute. 

Nous  avons  beaucoup  joui  de  la  traversée  des  Macaricari, 
ces  larges  et  interminables  plaines  salées.  Quels  beaux  cou- 
chers de  soleil  nous  y avons  vus!  Et,  là  où  il  y avait  un  peu 
d’herbe,  quel  gibier!  Nous  avons  mangé  bien  souvent  de 
l’antilope. 

A la  Nata,  autre  variété  de  nourriture  : nous  avons  eu  de 
beaux  plats  de  poissons,  que  j’ai  été  pêcher  pendant  deux 
jours. 

Vous  avez  pu  apprendre  par  une  lettre  de  M.  Jalla  que  ma 
visite  à l’endroit  où  notre  charge  de  wagon  avait  été  déposée 
Tannée  passée  m’a  prouvé  pertinemment  que  le  désert  n’est 
pas  un  lieu  sûr.  J’ai  retrouvé  presque  toutes  nos  caisses  de 
provisions,  mais,  malheureusement,  vidées;  le  crin  des  ma- 
telas répandu  par  ci  par  là,  et  tout  sale;  les  plumes  des 
oreillers  de  même.  Les  indigènes  avaient  certainement  pris 
la  doublure  pour  s’en  faire  des  habits.  Mais,  à quoi  bon  vous 
donner  les  détails  de  ce  tableau,  triste  sur  toute  la  ligne?  J’y 
avais  une  bonne  partie  de  mes  provisions,  les  autres  aussi; 
le  tout  avait  disparu. 

Un  peu  après  la  Nata,  des  messagers  envoyés  par  M.  Jalla 
nous  apprennent  qu’il  ne  nous  précède  que  de  quelques 
jours.  C’est  après  la  Nata  seulement  que  la  route  de  Bou- 
lawayo  rejoint  celle  de  Palapyé.  Comme  je  voudrais  que  mes 
conducteurs  forcent  leur  marche  pour  rejoindre  nos  amis 
et  jouir,  au  moins  pendant  les  derniers  jours  de  voyage,  de 
leur  société  ! Mais  M.  Jalla  m’a  écrit  qu’ils  comptent  aller  en 
avant,  craignant  le  manque  d’eau. 
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Toutefois,  quelques  beaux  jours-au  moins  nous  étaient  ré- 
servés dans  ce  voyage.  Un  soir,  je  reçois  un  mot  de  M.  Jalla  : 
il  m’annonce  qu’ayant  appris  que  nous  ne  sommes  qu’à  un 
jour  de  leurs  wagons,  il  nous  envoie  le  tombereau  (scotch- 
cart)  pour  nous  chercher.  > Nous  acceptons,  naturellement, 
avec  reconnaissance,  et  de  Deka  au  Zambèze,  pendant  une 
dizaine  de  jours,  nous  faisons  route  ensemble. 

Nous  voilà  depuis  aujourd’hui  en  Conférence.  Rien  d’impor- 
tant n’a  été  fait  jusqu’ici,  mais,  demain,  s'il  plaît  à Dieu,  nous 
traiterons  du  placement  des  nouveaux  arrivés,  moi  compris. 
Quelle  sera  ma  station?  Je  me  le  demande.  Quel  que  soit 
l’endroit  que  j’occuperai,  dans  ce  pays  que  j’aime  de  tout 
mon  cœur,  je  demande  à Dieu  de  m’apprendre  à le  servir 
avec  humilité,  avec  fidélité  et  avec  foi.  Demandez-le  lui  avec 
nous,  afin  que  notre  œuvre  soit  bénie! 

A.  COÏSSON. 


SÉNÉGAL 

NOUVELLES  DE  SAINT-LOUIS 

Quelques  encouragements  chez  nos  jeunes  gens  et  jeunes  filles. 
— L’œuvre  reste  chétive.  — Indisposition  de  M.  Lantz.  — Retour 
de  mademoiselle  Salimata.  — Maladie  de  Jacques  Golaz. 

Nous  avons  reçu  le  rapport  de  M.  Moreau  sur  son  voyage  à 
Rayes  et  Médine,  et  sur  l’état  général  de  l’œuvre  du  Sénégal. 
Ce  rapport,  daté  du  II  août,  sera  communiqué  au  Comité  dès 
la  rentrée. 

A Saint-Louis  même,  un  meilleur  vent  semble  souffler  de- 
puis quelque  temps  sur  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens 
placés  sous  notre  influence,  et  qui  avaient  causé  à nos  mis- 
sionnaires beaucoup  de  soucis.  Plusieurs  des  jeunes  filles 
sont  en  ce  moment  catéchumènes  et  donnent  de  la  satisfac- 
tion à M.  Moreau.  Les  garçons  aussi  semblent  comprendre 
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que  les  missionnaires  sont  au  milieu  d’eux,  non  pour  les  ru- 
doyer, comme  le  font  si  généralement  les  blancs,  mais  pour 
les  aimer  et  travailler  à leur  salut. 

Toutefois,  l’état  de  l’œuvre  reste  misérable,  après  trente 
années  de  travail  assidu  et  de  sacrifices,  Saint-Louis  a tou- 
jours été  considéré  comme  une  porte  d’entrée  donnant  accès 
vers  l’intérieur  du  Soudan.  11  importait  de  tenir  la  porte  ou- 
verte pour  pouvoir  entrer  au  jour  propice.  Malheureusement, 
ce  jour  ne  s’est  pas  présenté  jusqu’ici,  et  le  voyage  qui  vient 
d’être  accompli,  un  peu  trop  rapidement  peut-être,  ne  semble 
pas  promettre  à un  établissement  dans  l’intérieur  des  chances 
de  succès  aussi  grandes  et  aussi  certaines  qu’on  avait  pu  le 
croire. 

MM.  de  Prosch  et  Junod  sont  toujours  à Saint-Louis,  at- 
tendant les  décisions  que  prendra,  à Genève,  le  Comité  de  la 
Société  suisse  de  secours  aux  esclaves  libérés,  lorsqu’il  aura 
eu  connaissance  de  leur  rapport. 

M.  Lantz,  nous  l’avons  déjà  dit  le  mois  dernier,  a été  fatigué 
par  les  chaleurs.  Son  indisposition,  sans  être,  nous  l’espé- 
rons, vraiment  grave,  n’a  pas  complètement  cédé  au  régime 
qu’il  a dû  suivre.  Il  nous  tarde  de  le  savoir  revenu  à la  santé. 

Mademoiselle  Salimata,  qui  avait  quitté  Marseille  le 
25  août,  a débarqué  à Dakar  le  5 septembre,  et  est  rentrée 
le  6 à Saint-Louis.  Elle  a cessé  d’être  au  service  de  notre  So- 
ciété. 

Nous  recommandons  à la  sympathie  de  tous  nos  amis  notre 
cher  instituteur  indigène,  Jacques  Golaz,  qui,  après  avoir 
pris  l’année  dernière  son  brevet  élémentaire  à Bordeaux, 
avait  été  renvoyé  à Saint-Louis  pour  y diriger  l’école  des 
garçons  de  Sôr.  Il  s’était  fait  aimer  et  estimer  de  tous  par 
son  caractère,  sa  piété,  ses  aptitudes  pédagogiques.  Mais,  en 
ces  derniers  temps,  sa  santé  laissait  à désirer.  Il  y a quelques 
semaines,  son  état  s’est  aggravé;  il  a dû  interrompre  son 
travail,  et  MM.  Moreau  et  Lantz  l’ont  pris  chez  eux,  pour  lui 
assurer  un  meilleur  air,  une  meilleure  nourriture,  et  le  sous- 
traire à la  solitude.  Aux  dernières  nouvelles,  datées  du  8 sep- 
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tembre,  il  allait  un  peu  mieux.  « Son  état,  nous  écrivait-on, 
n’a  rien  d’alarmant,  et  nous  avons  confiance.  » 

Nous  demandons  à Dieu  de  rendre  à son  travail  ce  jeune 
ouvrier,  simple,  modeste,  et  qui  semblait  si  bien  à sa  place. 
Mais,  tout  en  espérant  sa  guérison,  nous  devons  chercher  dès 
maintenant,  pour  l’école  des.  garçons  de  Saint-Louis,  un  ins- 
tituteur et,  si  possible,  un  instituteur  marié. 

Nous  remercions  d’avance  ceux  de  nos  amis  qui  voudront 
bien  nous  aider  dans  cette  recherche. 


CONGO  FRANÇAIS 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

A Talagouga.  — Les  catholiques.  — Arrivée  de  mademoiselle 
Keru.  — Au  lac  Abana.  — Fièvres.  — Besoin  d’un  sanatorium. 

Nous  n’avons  pas  eu,  ce  mois-ci,  de  lettres  de  Lambaréné. 
Mais  nous  avons  reçu  d’assez  abondantes  nouvelles  de  Tala- 
gouga, où  la  situation  reste  critique,  à cause  du  nombre  in- 
suffisant de  nos  missionnaires  et  de  l’acharnement  des  catho- 
liques. 

Pour  éclairer  nos  lecteurs  sur  ce  dernier  point,  nous  avons 
découpé,  dans  les  six  derniers  mois  de  la  correspondance  de 
madame  Allégret  avec  sa  famille  et  ses  amis,  un  certain 
nombre  de  fragments  que  nous  avons,  sans  autre  commen- 
taire, rapprochés  les  uns  des  autres.  Ainsi  s’est  trouvé  com- 
posé l’article  qu’on  va  lire.  Il  fait  suite,  en  quelque  sorte,  à 
celui  que  nous  avons  publié  en  avril  dernier,  et  nous  paraît 
singulièrement  instructif. 

La  Conférence  du  Congo  a dû  se  réunir  à Lambaréné  vers 
le  milieu  d’août,  et  nous  en  aurons  prochainement  le  procès- 
verbal.  Nos  frères  attendaient  avec  impatience  M.  et  madame 
Paul  Vernier  et  M.  Moschetto,  qui  seront  arrivés  vers  la  fin 
de  septembre  sur  les  bords  de  l’Ogooué. 
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Le  29  juillet,  mademoiselle  Hélène  Kern  a débarqué  à Ta- 
lagouga  avec  le  docteur  Nassau,  chez  lequel  elle  avait  passé, 
à Libreville,  beaucoup  plus  de  temps  qu’on  n’avait  d’abord 
compté.  Ensuite,  de  nouveaux  obstacles  les  avaient  retenus 
tous  deux  au  cap  Lopez.  M.  Allégret,  ne  comprenant  rien  à 
ces  retards,  s’apprêtait  déjà  à partir  à pied  pour  le  Gabon, 
afin  d’y  chercher  sa  collaboratrice,  lorsque  V Avant-Garde  la 
lui  a enfin  amenée,  toujours  joyeuse  et  vaillante,  malgré  tant 
de  contretemps  essuyés.  Le  docteur  Nassau  n’a  pu  consacrer 
que  trois  journées  à Talagouga.  C’est  lui  qui  avait  autrefois 
fondé  l’ancienne  station,  celle  qui  est  auprès  de  la  scierie. 
Nos  amis ‘apprécient  vivement  le  secours  que  leur  apporte 
mademoiselle  Kern. 

M.  Allégret  a eu  la  joie  de  pouvoir,  par  son  influence  per- 
sonnelle, arracher  à une  mort  certaine  un  malheureux 
Pahouin,  qu’on  avait  déjà  mis  aux  fers,  pour  une  vengeance 
de  tribu,  et  qu’on  se  préparait  à tuer.  La  place  nous  manque 
pour  raconter  tout  au  long  cette  histoire,  où  l’on  voit  quel 
ascendant  nos  missionnaires  possèdent  déjà  sur  les  païens 
eux-mêmes. 

Après  les  communions  de  juillet,  dont  nous  donnons  plus 
loin  le  récit,  et  où  114  postulants  ont  été  admis  au  catéchu- 
ménat,  M.  Allégret  a conduit  les  garçons  de  l’école  au  lac 
Abana,  qui  est  très  poissonneux,  et  où  ils  ont  pu,  pendant  la 
période  des  vacances  scolaires,  se  livrer  tout  entiers  à leur 
plaisir  favori,  celui  de  la  pêche.  Parti  de  Talagouga^  le 
14  juillet,  il  y est  rentré  le  23,  pour  retrouver  madame  Allé- 
gret assez  souffrante,  et  a envoyé  M.  Faure  le  remplacer  dans 
la  surveillance  des  garçons.  • 

Après  l’arrivée  de  mademoiselle  Kern,  ce  sont  les  enfants 
Allégret  qui  ont  eu  tous  deux,  à leur  tour,  un  accès  de  fièvre. 
Et  M.  Allégret  lui-même  avait  été  fort  éprouvé  dans  sa  santé 
au  moment  des  communions. 

11  est  bien  regrettable  que  notre  personnel  ne  soit  pas  en- 
core assez  nombreux  pour  que  nous  puissions  accorder  à nos 
missionnaires,  de  temps  en  temps,  une  ou  deux  semaines  de 
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repos  complet,  ou,  mieux  encore,  im  voyage  au  cap  Lopez 
avec  un  séjour  soit  au  bord  de  la  mer,  soit  sur  un  paquebot. 
Gela  suffirait  d’ordinaire  à rétablir  complètement  leur  santé. 

Un  sanatorium  bien  organisé  nous  aurait  peut-être  con- 
servé les  services  de  M.  Etienne  Favre.  Nous  avons  eu  le 
plaisir  de  le  rencontrer  dernièrement  en  Suisse  et  de  passer 
une  journée  avec  lui.  Grâce  à Dieu,  sa  santé  est  rétablie, 
mais  celle  de  madame  Favre  ne  lui  permet  pas  pour  le  mo- 
ment de  songer  à retourner  sur  rOgooué. 

Aussi  cherchons-nous  toujours  un  artisan  chrétien  à ad- 
joindre, le  plus  tôt  possible,  à M.  Moschetto,  qui  ne  pourrait 
suffire,  à lui  tout  seul,  à la  direction  de  la  scierie  de  Tala- 
gouga. 

J.  B. 
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TALAGOÜGA  ET  LES  CATHOLIQUES 

Extraits  de  lettres  familières  de  madame  E lie  Allégret. 

Première  escarmouche,  à Ebitogh.  — Un  frère  « Bernard  Ter- 
mite ».  — Intervention  de  l’administrateur  et  excuses  du 
Père  L.  — L’ècole  catholique  ouverte  avant  la  nôtre. — Même 
procédé  aux  Ebémédzigha,  puis  à Samkita.  — L’église  cons- 
truite en  huit  mois.  — Quelques  échantillons  de  controverse. 
— Plainte  injustifiée  contre  nos  élèves.  — Supériorité  numé- 
rique des  catholiques.  — Influence  de  l’école.  — Ouverture  de 
celle  de  Samkita.  — Igovi  le  bien  nommé.  — Insolences  et  ca- 
lomnies. — Besoin  de  renforts. 

Talagouga,  lundi  10  janvier  1898. 

M.  Favre  était  descendu,  le  7,  pour  essayer  de  tuer  un 
hippopotame.  11  devait  passer  la  nuit  du  8 au  9 à Ebitogh. 
Les  gens  de  ce  village  avaient  déj  i préparé  un  emplace- 
ment et  des  matériaux  pour  une  maison  de  catéchiste  qu’ils 
désiraient  depuis  longtemps.  Samedi,  deux  hommes,  deux 
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M.  Viénot  a trouvé,  à son  retour,  beaucoup  à faire.  Certains 
bâtiments  sont  à réparer  ou  à reconstruire.  Et  les  difficultés 
ne  manquent  pas  non  plus  dans  l’œuvre  de  la  mission  pro- 
prement dite. 

Notre  frère  nous  dit  cependant  : 

« Le  Seigneur  nous  a conduits  sains  et  saufs  jusqu’ici. 
Nous  avons  senti  que  sa  main  puissante  nous  gardait.  » 

Nous  sommes  assurés  qu’il  gardera  encore  ses  serviteurs 
et  bénira  jusqu’au  bout  leur  travail. 

( 


ILES  LOYALTY 

MARË 

M.  Ph.  Delord  nous  envoie  deux  photographies  qu’il  ac- 
compagne seulement  de  quelques  lignes^  datées  du  2 août  : 

((  Nous  sommes  tous  bien,  dit-il.  Je  travaille  en  ce  moment 
à un  rapport  d’ensemble  qui  sera  envoyé  prochainement  au 
Comité.  Débordé  de  travail,  je  ne  sais  plus  parfois  où  donner 
de  la  tête.  » 

Au  moment  d’expédier  ces  lignes,  M.  Delord  venait  d’ap- 
prendre le  départ  — ou  plutôt  le  projet  de  départ  — de 
M.  Boegner  pour  Madagascar. 


MADAGASCAR 

NOUVELLES  RÉCENTES 

MM.  Boegner  et  Germond  ont  commencé  leur  mission  à 
Tananarive,  et  le  premier  résultat  — assurément  assez  im- 
prévu — de  ces  débuts  de  leur  œuvre  a été  de  nous  priver 
presque  complètement  de  nouvelles  de  l’Émyrne. 
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Le  dernier  courrier,  qui  nous  a été  réexpédié  à Genève,  le 
14  septembre,  — le  seul  que  nous  puissions  utiliser  pour  ce 
journal,  celui  de  la  fm  du  mois  devant  nous  parvenir  trop 
lard,  — ne  nous  a apporté  que  deux  lettres  de  l’Ernyme, 
toutes  deux  de  M.  Boegner.  Dans  la  première,  datée  du 
J3  août,  il  nous  annonçait  l'envoi  du  procès-verbal  de  la 
Conférence  qui  venait  d’être  tenue  par  nos  missionnaires  de 
Tananarive. 

« Par  ce  compte-rendu,  que  j’ai  fait  à dessein  un  peu  long;, 
nous  disait-il,  vous  apprendrez  nos  principales  décisions  et 
vous  pourrez  vous  faire  une  idée  de  la  physionomie  de  nos 
séances.  » 

Or,  le  surlendemain,  15  août,  au  moment  du  départ  du 
courrier,  M.  Boegner  nous  écrivait  : 

c(  A mon  grand  chagrin,  je  n’arrive  pas  à vous  envoyer  le 
procès-verbal  annoncé.  Le  temps  passe  avec  une  effrayante 
rapidité;  les  journées  sont  dévorées  par  les  visites  et  les 
•entretiens  prévus  ou  imprévus  ; les  heures  mises  à part  pour 
la  correspondance  sont  enlevées  on  ne  sait  comment  ; il  ne 
reste  qu’à  veiller  le  soir,  bien  qu’on  soit  unanime  à nous  le 
déconseiller.  » 

Nous  sommes  donc  sans  nouvelles  complètes  de  la  Confé- 
rence. Nos  missionnaires  n’ont  pas  suppléé  au  silence  du 
directeur.  Pas  un  seul  d’entre  eux  ne  nous  a écrit,  sauf 
M.  Escande,  qui,  depuis  son  arrivée  à Madagascar,  n'a 
jamais  manqué  de  nous  envoyer,  par  chaque  courrier,  le 
bulletin  bimensuel  de  son  activité. 

M.  Boegner  s'excuse  aussi  de  ne  pouvoir  rien  envoyer  pour 
le  journal.  Nous  sommes  donc  réduits  à glaner  dans  ses 
lettres  intimes  quelques  menus  détails.  Nous  avons  tout  lieu 
d’espérer  que  le  mois  prochain  nos  lecteurs  ne  seront  pas 
exposés  à la  même  déception. 

Arrivés,  comme  on  sait,  à Tananarive,  le  jeudi  28  juillet, 
MM.  Boegner  et  Germond  y ont  passé  ensemble  trois  semaines. 
C’est  au  milieu  de  ce  séjour,  le  10  août,  que  se  place  la  Confé- 
rence des  missionnaires  de  l’Ernyme.  Le  20  août,  M.  Boegner 
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a dû  se  rendre  à Ambatomanga  pour  visiter,  pendant  six 
jours,  de  vaste  district  de  M.  Delord.  M.  Germond  hésitait  à 
l’accompagner,  à cause  du  travail  considérable  que  lui 
donnait  la  comptabilité  de  la  mission. 

En  tous  cas,  nos  deux  délégués  comptaient  se  mettre  en- 
suite en  route  pour  Tsiafahy  (chez  M.  Lauriol),  Ambositra 
.(chez  M.  Gaignaire)  et  le  Betsiléo.  Ils  prévoyaient  que  cette 
tournée  leur  prendrait  un  mois,  le  mois  de  septembre.  Puis, 
ils  devaient  revenir  à Tananarive,  où  une  grande  Conférence 
de  tous  les  missionnaires  français  de  Pile  sera  convoquée 
.pour  la  fin  d’octobre. 

En  vue,  pensons-nous,  de  cette  Conférence,  notre  frère 
M.  Fr.  Vèrnier  avait  accepté  de  rédiger  un  rapport  sur  la 
-question  des  Églises  malgaches,  du  pastorat  indigène  et  de 
d’école  de  théologie,  dont  la  fondation  ne  tardera  pas  à s’im- 
'poser.  Nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  déjà,  dans  les  lettres  de 
ce  missionnaire,  son  excellent  esprit  et  sa  distinction  intel- 
lectuelle. Ils  en  trouveront  une  nouvelle  preuve  dans  la  lettre, 
reçue  le  mois  dernier,  que  nous  reproduisons  dans  cette 
livraison.  Nul  n"est  plus  apte  que  M.  Vernier  à exposer  cette 
question,  aussi  délicate  qu’importante,  et  à en  préparer  la 
solution  pratique.  La  connaissance  de  la  langue  malgache 
qudl  a déjà  acquise  lui  a permis  d’entrer  plus  avant  qu’aucun 
autre  dans  l’intelligence  de  l’âme  indigène. 

M.  Boegner  estime  que,  pour  l’Emyrne,  il  faudra  encore 
envoyer  un  ou  deux  pasteurs  et  un  ou  deux  instituteurs. 
L’envoi  de  MM.  Chazel  et  Warnet  va  donc  permettre  de 
compléter,  d’une  manière  suffisante  pour  le  moment,  notre 
corps  enseignant.  Mais  il  nous  paraît  probable  que  le  Betsiléo 
aura  aussi  ses  exigences,  et  qu’en  1899  nous  devrons  encore 
faire  partir  deux  pasteurs  au  moins  et  deux  ou  trois  institu- 
teurs. 

Quant  aux  institutrices,  elles  sont  relativement  nombreuses 
dans  notre  œuvre  : Mesdemoiselles  Yidil,  Bousseau,  Krug, 
Labourgade,  les  demoiselles  Ducommun,  sans  parler  des 
femmes  de  missionnaires  pourvues  de  leur  brevet  et  qui 
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s’occupent  activement  de  l’instruction  des  filles.  Aussi  n’y 
a-t-il  pas  lieu  pour,  le  moment  d’en  envoyer  d’autres.  Celles 
qui  sont  à Tananarive  ne  trouvent  même  pas  à s’occuper 
suffisamment  dans  nos  écoles  supérieures  de  filles,  peu  nom- 
breuses jusqu’ici.  D’autre  part,  les  missions  anglaises  ont 
conservé  dans  la  capitale  de  florissants  établissements,  et 
l’absence  momentanée  des  deux  directeurs,  MM.  Sharmann, 
de  la  Société  de  Londres,  et  Standing,  de  la  Société  des  Amis, 
mettait  en  péril  l’enseignement  du  français  dans  ces  insti- 
tutions. 

La  Conférence  a donc  admis,  à titre  provisoire,  que  made-' 
moiselle  Krug,  tandis  qu’elle  apprend  le  malgache,  et 
jusqu’à  ce  qu’une  porte  s’ouvre  pour  elle,  donne  des  leçons 
de  français,  le  matin,  dans  deux  de  ces  écoles  anglaises.  Ainsi, 
tout  en  réservant  la  plus  grande  partie  de  son  temps,  soit 
pour  l’étude  de  la  langue  indigène,  soit  pour  des  leçons  dans 
nos  propres  écoles,  mademoiselle  Krug  s’initiera  aux  mé- 
thodes des  plus  beaux  établissements  scolaires  de  Madagascar  ; 
elle  acquerra  une  compétence  pédagogique  qu’elle  n’eût  pu 
acquérir  dans  nos  propres  institutions,  beaucoup  plus  mo- 
destes, et  dont  notre  œuvre  profitera  ultérieurement.  Et,  dès 
à présent,  elle  travaillera  efficacement  à la  diffusion  du 
français,  en  enseignant  notre  langue  à de  nombreux  petits 
Malgaches.  Ces  fonctions  cesseraient  d’ailleurs  le  jour  où  nos 
frères  anglais,  dont  nous  sommes,  à tant  d’égards,  les  obligés, 
auraient  trouvé  des  institutrices  françaises  ou  Suissesses  qui 
entreraient  directement  à leur  service.  Ils  en  cherchent  acti- 
vement, et,  dans  l’intérêt  de  la  cause  protestante  à Mada- 
gascar, il  faut  souhaiter  à leurs  recherches  un  prompt 
succès. 

Bien  que  nos  grandes  écoles  de  la  capitale  soient  encore 
fort  au-dessous  des  grandes  écoles  anglaises,  soit  comme 
nombre  d’élèves,  soit  comme  ressources  pédagogiques,  l’en- 
semble de  notre  œuvre  scolaire  n’en  constitue  pas  moins  pour 
nous  une  lourde  charge,  vraisemblablement  destinée  à s’ac- 
croître encore.  On  sait  que  nous  avons  toutes  les  écoles 
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élémentaires^  c’est-à-dire  primaires,  fondées  autrefois  par  la 
Société  de  Londres.  En  Emyrne  comme  au  Betsiléo,  les  insti- 
tuteurs demandent  une  augmentation  de  traitement.  On  verra 
plus  loin  ce  que  dit  M.  Escande,  à propos  du  Betsiléo.  Quant 
à l’Emyrne,  voici  ce  que  nous  écrit  M.  Boegner  : 

c(  A la  dernière  Conférence,  les  missionnaires  ont  demandé 
une  'petite  augmentation  pour  un  certain  nombre  d’instituteurs 
et  un  petit  secours  pour  la  reconstruction  des  temples.  Avant 
de  décider,  nous  les  avons  priés  de  faire  une  évaluation  pour 
chaque  district.  Pour  celui  de  M.  Delord  seulement,  cela 
représente,  sur  ces  deux  chapitres,  une  augmentation  de 
3,620  francs.  Admettons  une  moyenne  de  2,500  francs  par 
district,  celui  de  M.  Delord  étant  le  plus  grand,  nous  arrivons 
à un  total  de  15,000  francs  : c’est  effrayant!  » 

A Madagascar,  plus  que  dans  aucun  de  nos  autres  champs 
de  mission,  toute  innovation,  toute  augmentation,  si  modeste 
soit-elle,  nous  expose  aux  surprises  que  peut  donner  le 
résultat  d’une  multiplication,  lorsque  le  multiplicateur  est, 
par  lui-même,  un  chiffre  considérable.  Que  faire  devant  ces 
énormes  produits,  si  ce  n’est  les  diviser  entre  nous  tous, 
chrétiens  de  France,  qui  voulons  maintenir  là-bas  la  situation 
du  protestantisme  et  sommes  résolus  à faire  pour  cela  les 
sacrifices  nécessaires?  Par  cette  nouvelle  opération,  nous 
obtiendrons  des  chiffres  qui  n’auront  plus  rien  de  formidable. 
Il  plaît  à Dieu  aujourd’hui  que  les  700,000  protestants  de 
France  se  répartissent  la  charge  des  400,000  protestants  de 
Madagascar  à maintenir  dans  la  fidélité  à l’Évangile.  Si 
chacun  en  prend  vraiment  sa  part,  aucun  ne  sera  surchargé. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  noter,  en  terminant, 
d’après  une  lettre  particulière  de  madame  Groult  qui  nous 
est  communiquée,  que  la  santé  de  MM.  Boegner  et  Germond 
est  restée  excellente  depuis  leur  arrivée  à Madagascar  et  que 
le  voyage  ne  semble  pas  les  avoir  sérieusement  éprouvés. 
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UNE  TOURNÉE  AU  VONIZONGO 

Fihaonana,  le  5 juillet  1898. 

Bien  cher  monsieur  Boegner, 

J ai  à vous  rendre  compte,  celte  fois-ci,  d’une  tournée  que 
j’ai  faite  au  nord  d’Ankazobe.  J’ai  été  douze  jours  dehors. 
Mes  évangélistes  de  Fihaonana  et  d’Ankazohe  m’ont  accom- 
pagné partout.  Il  m’a  même  été  donné  d’admirer  leur  éton- 
nante faculté  d’amplification.  Tantôt  l’un,  mon  allocution 
terminée,  me  disait,  à mon  grand  désespoir:  « Ampio  kely», 
augmente  un  peu;  tantôt  l’autre  se  levait  et  déclarait  vouloir 
« faire  vieillir,  dans  l’esprit  des  auditeurs,  la  parole  du  va- 
zaha.  T>  Non,  il  n’est  pas  encore  tout  à fait  francisé,  le  pays 
où  un  bon  discours  est  celui  pendant  lequel  on  a le  temps  de 
se  sentir  vieillir  ! 

Nous  avons  commencé  par  Ankazobe  (45  grandes  personnes 
au  service),  puis  nous  nous  sommes  engagés  dans  ces  déserts 
de  mamelons  herbeux,  où  il  faut  souvent  marcher  des  heures 
avant  de  trouver  un  village.  Sur  le  sentier  rouge,  la  petite 
alouette,  sorohitra,  toute  grise  et  modeste,  court,  sautille, 
volette  sous  le  nez  de  la  mule.  Un  corbeau,  goiaka,  à collier 
blanc,  passe  dans  l’air  assoupi,  navigateur  croassant  et 
lourd,  et,  sur  la  mare,  où  rien  ne  semble  bouger  pourtant, 
plane  un  vautour,  papango,  — deux  yeux  roux,  deux  serres 
et  un  bec  suspendus  entre  deux  ailes  aiguës. 

. Nous  arrivons  à Antambe  (10  grandes  personnes)  ; tout 
près,  au  bout  d’un  pieu,  blanchit  depuis  quatre  mois  un  crâne 
de  recéleur  de  fusils. 

Puis,  c’est  Ajnbatoharanana  (60  grandes  personnes),  vil- 
lage gai  relativement,  et  dont  les  habitants  ont  un  air  plus 
confiant.  Du  fond  du  large  fossé  d’enceinte  s’élèvent  de  fiers 
bananiers,  des  ricins  géants  et  des  cactus.  La  poussée 
rocheuse  de  l’Angavo  fait  vite  la  nuit  dans  le  village.  En  re- 
gardant ce  roc,  on  pense  à une  haute  proue  ensablée,  à 
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quelque  cuirassé  énorme  et  solitaire  pour  jamais  échoué 
dans  la  houle  des  herbes  rousses.  C’est  à Ambatoharanana 
que  j’ai  été  le  plus  réconforté,  religieusement  et  humaine- 
ment parlant,  dans  ma  tournée.  Je  me  rappellerai  longtemps 
cette  petite  fille  qui  s’avançait  obliquement  pendant  que  je 
me  reposais,  assis  sur  un  mortier  à riz.  Arrivée  à quatre  pas, 
elle  s’est  arrêtée.  Un  grand  pli  vertical  a barré  son  front,  ses 
joues  se  sont  gonflées;  puis  l’énorme  décision  a été  prise  : 
elle  est  venue  à moi  tout  droit,  m’a  montré  ses  deux  mains 
(il  y avait  un  œuf  dans  chacune),  en  disant  : « Sakafo  », 
« pour  ton  repas  ! » 

Pour  arriver  à Mangasoavina  (40  grandes  personnes),  il 
nous  a fallu  contourner  l’Angavo,  au  milieu  des  rocs  an- 
tiques éboulés.  Près  d’un  de  ces  blocs  (il  était  sacré,  témoin 
la  large  tache  de  graisse  qui  envahissait  l’un  de  ses  pans), 
ma  mulette  a exécuté  deux  ou  trois  vigoureux  sauts  de  côté: 
Ça  m’aurait  ennuyé  d’avoir  fait  tant  de  kilomètres  pour  venir 
tomber  juste  là,  comme  pour  mieux  ancrer  les  mpanao  sampy 
(païens)  dans  leur  idolâtrie.  « Bien  fait!  auraient-ils  dit.  Mais 
aussi,  pourquoi  passer  devant  le  rocher  d’un  vazimba  sans  le 
lui  graisser  un  peu  ! » 

Après  Mangasoavina,  TUosivo/â  (30  grandes  personnes),  puis 
Maharidaza  (30  grandes  personnes)  ; des  bosquets  de  bois  com- 
mencent à se  montrer  dans  les  dépressions  : l’œil  en  est  un 
peu  réjoui;  mais,  par  contre,  les  habitations  deviennent  pri- 
mitives : plus  de  maisons  en  terre,  mais  des  roseaux  alignés 
côte  à côte  avec  un  enduit  de  bouse  de  vache.  Pendant  une 
trentaine  de  kilomètres,  nous  avons  suivi  le  sentier  de  la  co- 
lonne expéditionnaire.  Au  massif  des  Ambohimena  j’ai  pu  ad- 
mirer les  buttes  de  terre  en  redan  élevées  par  les  Malgaches 
pour  nous  barrer  la  route.  Ils  nous  auraient  donné  du  fil  à 
retordre  s’ils  avaient  osé  nous  attendre  derrière  : il  y a là  une 
gorge  où  l’on  est  forcé  d’avancer  en  file  indienne.  Nous  n’a- 
vons pas  poussé  plus  loin  qu'Ikangara  (70  grandes  personnes). 
En  revenant,  nous  avons  visité  Manontanitsiloza  (35  grandes 
personnes)  et  Soarano  (10  grandes  personnes). 
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Partout,  nous  avons  eu  à combattre  deux  préjugés  : le 
premier,  c’est  le  refrain  connu  : il  faut  changer  de  religion, 
puisqu’on  a changé  de  gouvernement.  Le  second  est  au  moins 
aussi  tenace  : il  ne  faut  plus  avoir  de  religion  du  tout.  « La 
religion  d’avant,  raisonne-t-on,  était  une  coutume  de  certains 
Européens  (Fombam-bazaha)  ; mais,  à présent,  nous  devons 
nous  conformer  aux  habitudes  des  nouveaux  vazahas  qui  tra- 
vaillent et  font  travailler  le  dimanche  (1).  » Je  crois  que  le 
second  préjugé  sera  le  plus  dur  à vaincre.  Le  cœur  du  Mal- 
gache, comme  le  nôtre  d’ailleurs,  est  naturellement  pares- 
seux pour  Dieu,  et,  s’il  passe  quelque  bon  sophisme  à por- 
tée, il  a bien  vite  fait  de  le  happer  avec  joie. 

Maintenant,  quoique  arrivé,  je  voyage  encore,  mais  d’autre 
façon  : me  voici  entouré  d’un  essaim  bourdonnant  de  pro- 
jets et  de  réflexions.  Permettez-moi  de  vous  soumettre  l’un 
de  ces  projets  et  l’une  de  ces  réflexions. 

Le  projet,  il  dépend  de  nos  Églises  qu’il  se  réalise.  Nous 
devrions  avoir  sous  peu  un  deuxième  missionnaire  pour  le 
Vonizongo  nord.  Ce  missionnaire  habiterait  à Ankazobe,  ca- 
pitale administrative  très  importante.  De  là,  il  pousserait 
jusqu’à  Andriba,  où  nous  avons  des  protestants,  et  entrerait 
ainsi  en  contact  avec  les  Sakalaves.  Songez  que  d'ici  à Anka- 
zobe il  y a 40  kilomètres  (et  je  ne  parle  pas  de  l’étendue  du 
district  en  largeur,  ni  du  Yalalafotsy,  qui  dépendraient  tou- 
jours de  [Fihaonana).  D’Ankazobe  à Andriba,  il  faut  compter 
iOO  kilomètres  (toujours  en  long  seulement).  Il  est  impossible 
d’accomplir  une  œuvre  sérieuse  dans  les  conditions  pré- 
sentes. La  situation  actuelle  ne  peut  être  que  provisoire. 

Autre  argument  : si  les  Jésuites  venaient  à s’établir  avant 
nous  à Ankazobe  (supposition  fort  vraisemblable),  notre  in- 
fluence religieuse  dans  toute  la  partie  nord  du  district  serait 
gravement  compromise.  Il  est  triste  de  falloir  invoquer  dépa- 
reilles raisons,  mais — comment  ne  pas  le  voir?  — la  majorité 


(1)  Sophisme  de  généralisation  hâtive. 
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des  protestants  malgaches  est  incapable  de  tenir  longtemps 
contre  une  volonté  de  vazaha  toujours  présent.  Les  pasteurs 
de  cette  région  savent  si  bien  leur  côté  faible  que,  de  leur 
propre  mouvement,  ils  m^ont  parlé  d’envoyer  une  adresse  au 
Comité  des  missions.  S’il  en  est  en  France  qui  s’imaginent 
qu’il  suffit  de  paraître  ici  pour  emporter  les  âmes  vers  Dieu, 
comme  en  une  marche  triomphale,  qu’ils  quittent  cette  tou- 
chante illusion.  Ici,  comme  ailleurs,  plus  qu’ailleurs,  les  ver- 
tus vulgaires  sont  rigoureusement  requises  : patience,  téna- 
cité dans  l’effort  quotidien.  A Madagascar  aussi,  « l’herbe 
pousse  »,  comme  disait  Garlyle  en  parlant  dé  tous  ces  siècles 
lointains  qui  vous  ont  des  airs  d’extraordinaire  et  qui  vi- 
vaient pourtant  de  leur  petite  vie  ordinaire.  Après  la  grande 
réunion  pleine  de  cantiques,  de  regards  attentifs  et  confiants, 
le  Malgache,  lui  aussi,  a sa  petite  existence  de  tous  les  jours 
et  ce  n’est  pas  un  discours  promené  de  village  en  village, 
dût-il,  sur  le  moment,  le  remuer  profondément,  qui  fera  de 
lui  un  homme  de  conscience  ferme,  un  chrétien  de  trempe. 
Mais  ce  missionnaire  qu’il  faudrait  pour  Ankazobe , nos 
Églises  de  France  voudront-elles  le  donner  au  Comité  ? Quoi 
qu’il  er\  soily  ajiimam  liberavi. 

Quant  à la  réflexion  annoncée,  la  voici  : il  est  évident  que, 
dans  toute  œuvra  sociale  de  quelque  envergure,  il  se  commet 
sur  certains  points,  en  dépit  de  la  volonté  juste  et  généreuse 
des  chefs,  des  abus  de  pouvoir  : il  y a toujours  quelque  part 
des  âmes  froissées,  des  corps  souffrants  ; et  toute  douleur 
compte,  celle  d’un  Malgache  aussi.  Or,  une  question  me 
poursuivait  de  mamelon  en  mamelon  : quelle  doit  être  notre 
attitude  quand  il  nous  arrive,  dans  l’exercice  de  notre  mi- 
nistère, de  nous  trouver  en  face  d’une  de  ces  souffrances 
obscures,  mais  profondes  et  réelles?  Faut  il  nous  vouloir  à 
part  dans  ce  moment-là?  A côté  de  la  route  où  passe  la 
Fj’ance,  devons-nous  ouvrir  le  sentier  solitaire  où  marchera, 
sanglée,  bottée  et  sonnante,  la  justice  ergoteuse  d’un  pasteur 
protestant  français?  Mais  n’est-ce  pas,  au  contraire,  l’occa- 
sion de  nous  vouloir  avec  la  France  plus  étroitement  que  ja- 
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mais  çt  de  nous  dire  avec  une  joie  sourde  : c<  Je  suis  de  la 
France  qui  répare.  » S'^il  arrivait  que  Dieu  voulût  un  jour 
choisir  l’un  d’entre  nous  pour  communiquer  à quelque  Mal- 
gache brisé  un  peu  de  son  amour  réconfortant,  ne  disons  pas 
à ce  pauvre  frère  : « Je  suis  protestant  »,  disons-lui  ; « Je 
suis  Français.  » Ne  monopolisons  pas  la  grâce*  Que  les  actes- 
d'amourdu  Dieu  de  tous,  par  les  protestants,  soient  intégra- 
lement versés  au  trésor  moral  de  la  patrie  ! Qu’ils  restent 
toujours  les  gesta  Del  per  Francos! 

Ne  parlons-nous  pas  un  peu  trop  de  « nos  droits  mena- 
cés »,  nous  autres  protestants  de  France?  Ce  mot  «droit»  a un 
air  agressif.  C’est  un  coup  de  clairon  qui  fait  tressaillir  tous 
les  autres  droits.  Les  voilà  qui  se  lèvent  et  s’arment  pour  la 
bataille.  Un  seul  droit  valait  pour  Jésus  : se  perdre.  Oh! 
qu’il  se  défend  bien  quand  il  meurt  !,  Comme  on  sent  que, 
sans  jamais  parler  de  « ses  droits  menacés  »,  il  a pourtant 
définitivement  vaincu  ce  pauvre  monde  qui  ne  veut  pas  en 
convenir.  Le  monde  a beau  se  draper  stoïquement  dans  sa 
toge  romaine,  comme  s’il  n’avait  pas  été  touché,  on  sent  bien 
que,  sous  son  orgueil,  il  est  à jamais  blessé  d’amour.  Si  nous 
nous  défendions  royalement,  nous  aussi!  Si  nous  nous  arrê- 
tions au  ferme  propos  de  nous  donner,  de  nous  perdre  un 
peu,  sans  choisir  dans  quelles  circonstances,  ni  en  faveur  de 
quelle  catégorie  de  personnes,  les  gens  finiraient  bien  par 
deviner  la  patrie  de  notre  âme  et  y aborder  quelque  jour  si 
nous  la  leur  faisons  aimer. 


Fréd.  Vernier. 
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QUELQUES  DÉTAILS  SUR  LA  SITUATION  SCOLAIRE 
AU  BETSILÉO 


Extrait  d'une  lettre  de  M,  El.  E scande  à M.  Bianquis. 


Bienvenue  à M.  Boegner.  — Charges  légales  qui  pèsent  sur  nos 
institutions  indigènes.  — Accroissement  de  la  population  sco- 
laire. — Desiderata. 


Fianarantsoa,  2 août  1898. 


Mon  cher  ami, 

Laissez-moi  vous  exprimer  tout  d’abord  notre  joie  ici,  au 
Betsiléo,  en  recevant  la  nouvelle  que  M.  Boegner  avait  été, 
choisi  par  le  Comité  pour  venir  à Madagascar.  Notre  Confé- 
rence lui  a envoyé  immédiatement  un  message  de  bienvenue 
et  lui  a demandé  de  faire  coïncider  sa  visite  au  Betsiléo  avec 
le  séjour  que  le  général  Galliéni  doit  faire,  dans  la  capitale 
de  cette  province,  en  septembre  ou  octobre  prochain. 

Nous  avons  décidé  certaines  questions  matérielles,  et  nous 
Tattendons  pour  les  résoudre  avec  lui  : affaires  d’achat  de 
terrains,  constructions,  etc...,  qui  pesaient  très  lourdement 
sur  nos  épaules.  Ici,  il  ^?erra  la  situation,  et  nous  agirons  de 
concert. 

Nous  avons,  en  ce  moment,  quelques  sujets  de  préoccupa- 
tions. Le  moins  grave  est  l’arrêté  que  vient  de  prendre  le 
Général  au  sujet  des  Hovas  habitant  le  Betsiléo.  Comme  la 
loi  militaire  les  concernant  n’est  pas  appliquée  ici,  il  les 
oblige  à payer  un  impôt  personnel  de  25  francs  par  an;  à 
cet  impôt  s’ajoutent  celui  de  15  francs  par  an,  ou  trente  jours 
de  corvée,  et  la  quote  personnelle  de  5 fr.  50.  Or,  voici  ce  que 
nous  envisageons  : c’est  que  nos  instituteurs,  si  peu  payés, 
et  nos  évangélistes  (1)  ne  se  trouvent  dans  la  nécessité  ou 


. (1)11  faut  se  souvenir  que  nos  instituteurs  et  nos  évangélistes,  au 
betsiléo,  sont  des  Hovas.  Beaucoup  de  ces  Hovas,  toujours  représentés 
par  les  Jésuites  comme  des  personnages  suspects,  ont  été  renvoyés 
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d’aller  en  Émyrne  pour  ne  pas  payer  ces  25  francs,  ou  de 
nous  quitter  pour  embrasser  une  vocation  plus  lucrative,  ou, 
enfin,  de  venir  nous  demander  de  payer  pour  eux  ces 
25  francs.  Déjà  nous  avons  décidé  de  payer  la  moitié  de  la 
corvée  aux  instituteurs  qui,  n’ayant  pas  20  élèves,  ne  peu- 
vent faire  un  jardin  pour  en  être  dispensés.  Ensuite,  il  iious 
a fallu  en  arriver  à augmenter  tous  nos  instituteurs,  comme 
on  l’a  fait  depuis  longtemps  en  Émyrne,  pour  éviter  une  dé- 
sertion en  masse  (les  Jésuites  l’ont  déjà  fait  pour  retenir  les 
leurs),  et  nous  trouvons  que  les  finances  vont  être  fort  enga- 
gées. 

Et  pourtant,  nous  avons  décidé  que  les  instituteurs  seraient 
payés  au  taux  suivant:  première  classe,  7 fr.  50  par  mois; 
deuxième  classe,  6 fr.  25;  troisième  classe,  5 francs;  qua- 
trième classe,  4 francs.  Avouons  que  ces  traitements  n’ont 
rien  d’exagéré.  Autrefois,  les  instituteurs  étaient  dispensés 
de  la  corvée,  et  les  Églises,  qui  étaient  nombreuses,  leur 
donnaient  du  riz  en  quantité.  Aujourd’hui,  la  vie  matérielle  a 
augmenté,  les  Églises  ont  diminué,  et  la  corvée  existe  en 
plus. 

Actuellement,  nous  avons  340  écoles,  avec  396  maîtres  ou 
maîtresses  et  10,092  élèves  dans  le  Betsiléo.  Mais  le  chiffre 
de  nos  écoles  et  de  nos  élèves  augmente  tous  les  mois.  Les 
ministres  de  l’instruction  publique  et  des  colonies  nous 
demandent  une  nouvelle  statistique  très  détaillée.  Je  vous  en 
enverrai  le  résultat. 

Pour  apprécier  le  chiffre  de  nos  élèves,  il  nous  faut  rappeler 
qu’en  août  dernier,  à l’arrivée  de  Béuézech,  les  deux  tiers  des 
écoles  étaient  fermées,  sinon  les  trois  quarts.  Si,  dans  cer- 
taines écoles,  nous  n’avons  encore  que  deux  ou  quatre 
enfants,  dans  d’autres  la  centaine  est  dépassée.  Si  nous 
avions  un  instituteur  français  par  district,  soit  sept  pour 


en  Émyrne  par  l’autorité  militaire.  Ces  renvois  peuvent  encore  se  pro- 
duire sur  une  simple  délation;  une  menace  est  donc  toujours  suspen- 
due sur  nos  ouvriers  indigènes. 
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tout  le  Betsiléo,  ces  chiffres  augmenteraient  rapidement; 
mais,  malgré  notre  bonne  volonté,  nous  ne  pouvons  visiter 
les  écoles  comme  nous  le  désirerions,  et,  tant  que  nous  ne 
pourrons  pas  aller  visiter  toutes  les  écoles  de  nos  districts, 
surtout  les  plus  petites,  nous  n’arriverons  pas  aux  résultats 
que  nous  pourrions  atteindre  facilement.  Dans  le  seul  district 
de  risandra,  j’ai  quatre  ou  cinq  temples  fermés  faute  d’au- 
diteurs. Je  suis  sûr  que,  lorsque  je  pourrai  aller  les  visiter^ 
les  gens  reprendront  courage  et  reviendront. 

El.  Escande. 


NOS  VOYAGEURS 

Les  dernières  nouvelles  de  madame  El.  Escande  et  de  son 
compagnon,  Joseph,  étaient  datées  du  18  août,  en  rade  de 
Majunga.  Le  navire  devait  rester  cinq  jours  au  moins  à cette 
escale,  puis  deux  jours  à Diégo-Suarez.  Madame  Escande  ne 
comptait  pas  arriver  à Tamatave  avant  le  septembre. 

Ces  bateaux  de  la  Compagnie  Havraise  Péninsulaire  font  le 
trajet  plus  lentement  que  ceux  des  Messageries  Maritimes, 
dont  nos  missionnaires  s’étaient  servis  jusqu'ici;  ils  sé- 
journent surtout  plus  longtemps  dans  les  ports.  Par  com- 
pensation, les  voyageurs,  y étant  peu  nombreux,  jouissent 
d’une  grande  liberté  et  sont  l’objet  de  toutes  les  attentions 
de  l’équipage;  en  outre,  cette  voie  offre  de  sérieux  avantages 
financiers,  c’est  ce  qui  l’a  fait  choisir  pour  le  voyage  de  ma- 
dame Escande  et  pour  celui  des  six  missionnaires  et  institu- 
teurs partis  à la  fin  d’août. 

Madame  Escande  se  proposait  de  descendre  à terre  le  len- 
demain, bien  qu’il  n'y  ait  pas  grand’chose  à voir  à Majunga. 

« La  ville,  écrit-elle,  paraît  petite  et  peu  animée.  Le  voisi- 
nage d’un  grand  nombre  de  palétuviers  rend  les  environs 
très  malsains.  En  hiver,  la  mer  est  souvent  démontée.  Pour 
le  moment,  elle  est  superbe,  et,  ce  matin,  avec  les  falaises 


7o4  JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


rosées  et  la  teinte  purpurine  qui  régnait  tout  le  long  de  la 
côte,  nous  avons  vu  Madagascar  tout  en  rose. 

« Sauf  l’inconvénient  de  la  longueur  du  voyage,  nous  ne 
pouvons  pas  être  mieux.  Le  bateau  a été  construit  en  Angle- 
terre sur  des  plans  tout  nouveaux.  Il  est  le  troisième  de  son 
espèce.  Il  a peu  de  tangage  et  pas  du  tout  de  roulis.  Nous 
avons  fait  toute  la  traversée  s.ans  mettre  la  table  à roulis,  et 
avec  les  bouteilles  immobiles  sur  la  table.  Ceci  a été  la  cause, 
probablement,  que  nous  avons  été  relativement  peu  atteints 
par  le  mal  de  mer.  Je  l’ai  eu  trois  jours  et  Joseph  cinq,  au 
cap  Gardafui,  avec  une  très  forte  mousson.  Depuis,  je  suis 
bien.  On  nous  a soignés  au  champagne  et  au  sirop  de  limon 
glacé:  nous  n’étions  pas  trop  à plaindre.  J’ai  quand  même 
été  bien  fatiguée. 

a Cela  intéressera  peut-être  les  enfants  de  savoir  que  j’aî 
vu  le  rayon  vert  une  ou  deux  fois,  au  moment  où  le  soleil 
plongeait  dans  la  mer.  J’ai  aussi  vu  de  beaux  poissons  vo- 
lants. J’augmente  mes  connaissances  nautiques.  » 

M.  et  madame  Maroger  et  M.  et  madame  Martin  nous  ont 
donné,  tous  quatre,  de  leurs  nouvelles  à leur  passage  à Port- 
Saïd,  le  18  août.  Le  voyage  avait  commencé,  au  départ  de 
Marseille,  par  un  temps  magnifique.  Dès  le  lendemain,  nos 
voyageurs  avaient  eu  la  douceur  de  célébrer  ensemble  le 
culte  quotidien,  et,  après  la  lecture  d’un  chapitre,  d’avoir 
une  réunion  de  prières  à laquelle  tous  les  six  avaient  pris 
une  part  active.  Mais,  plus  tard,  la  Méditerranée  s’était  mon- 
trée moins  clémente,  et,  en  approchant  de  l’Égypte,  plusieurs 
d’entre  eux  ont  ressenti  les  effets  du  mal  de  mer.  M.  Chasta- 
nier  et  madame  Maroger,  ayant  été  épargnés,  ont  prodigué 
leurs  soins  à leurs  compagnons.  Malgré  tout,  ils  étaient 
pleins  de  courage  et  ont  pu  croiser  le  courrier  revenant  de 
Madagascar  sans  envier  son  sort,  heureux  du  privilège  que 
Dieu  leur  faisait  en  les  appelant  à aller  ainsi  tous,  d’un  même 
cœur,  travailler  à son  œuvre. 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

CALAMITÉS  DANS  l’aFRIQUE  AUSTRALE,  — MÊLÉE  DES  RACES.  INERTIE 

APPARENTE  DES  INDIGENES.  UN  MOUVEMENT  QUI  SE  DESSINE.  — COM- 
BIEN Y A-T-IL  DE  CHRÉTIENS  SUD-AFRICAINS?  l'iNSTITUTEUR  CHRÉ- 

TIEN ET  l’instituteur  DIPLÔME.  — l’ÉGLISE  ÉTHIOPIENNE. 

Coup  sur  coup,  une  série  de  calamités  se  sont  abattues  sur 
l’Afrique  australe.  Faut-il  rappeler  l’expédition  du  docteur 
Jameson  et  de  ses  flibustiers  contre  le  Transvaal,  à la  fin  de 
1895;  la  peste  bovine  qui,  après  avoir  franchi  le  Zambèze  en 
1895,  détruisit  jusqu’à  la  fin  de  1897  les  quatre  cinquièmes  de 
tout  le  gros  bétail  de  l’Afrique  australe  ; une  guerre  contre 
les  ma-Tébèlé,  et  une  révolte  de  bé-Tchouana,  provoquée  par 
lafaçon  sommaire  dont  on  avait,  sans  l’expliquer  suffisamment, 
abattu  d'office  tout  le  bétail  de  cette  région,  dans  l’espoir 
d’arrêter  le  fléau  ; puis,  les  sécheresses  successives,  les  nuées 
de  sauterelles,  le  cortège  de  maladies  qui  suivit  l’épizootie? 
Tout  cela  tient  en  quelques  lignes.  11  faut  avoir  parcouru  les 
journaux  de  l’Afrique  du  Sud  pendant  ces  trois  dernières  an- 
nées, ou  dépouillé  une  correspondance  régulière  provenant 
de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  régions  éprouvées,  ou  mieux  en- 
core traversé  le  pays,  pour  se  faire  une  idée  plus  réelle’  des 
effets  désastreux  de  tous  ces  maux.  11  ressort  de  données  sé- 
rieuses que,  dans  le  petit  royaume  du  chef  Khama,  750,000 
têtes  de  bétail  ont  péri,  une  perte  sèche  de  37  millions  1/2  de 
francs  pour  une  population  dont  toute  la  subsistance  dépen- 
dait de  l’élève  du  bétail.  Au  nord  du  Transvaal,  le  sac  de 
maïs,  qui  vaut  d’ordinaire  une  douzaine  de  francs,  se  ven- 
dait 123  francs,  au  commencement  de  1897,  et  un  peu  plus 
tard,  jusqu’à  200  francs,  Les  transports  qui  s’étaient  faits 
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jusque-là  par  vagons  à bœufs,  étaient  un  moment  interrom- 
pus. Les  prix  en  sont  encore  triplés.  Les  indigènes  sont 
morts  par  centaines;  dans  certains  districts,  un  tiers  de  la 
population  noire  a succombé;  mais  les  blancs  ont  aussi  payé 
leur. tribut  à une  sorte  de  typhus,  causé  parles  innombrables 
Jjœufs  morts  que  l’on  ne  réussissait  pas  à enterrer  dans  le  sol 
durci  par  la  sécheresse,  que  des  milliers  de  vautours  déchi- 
quetaient, mais  ne  parvenaient  pas  à consommer,  et  dont  la 
pourriture  empestait  l’air. 

Il  se  peut  que  les  conséquences  économiques  de  tous  ces 
événements  soient  beaucoup  plus  profondes  qu’on  ne  le  pré- 
voit encore;  mais  les  effets  moraux  et  religieux  ne  manque- 
ront pas.  C’est  ce  qui  nous  intéresse  ici.  Tout  le  reste  ne 
doit  former  que  le  cadre,  qu’il  faut  élargir  passablement 
pour  mettre  en  valeur  et  pour  faire  comprendre  l’histoire  du 
christianisme  au  sud  de  l’Afrique. 

L’observateur  attentif  voit  actuellement  l’Afrique  australe 
comme  une  arène  obscure,  où  s’agitent  et  luttent  confusé- 
ment des  forces  et  des  intérêts  contraires.  U en  est  ainsi  de 
toute  contrée  habitée  par  les  humains.  Dans  nos  sociétés  dé- 
crépites, ce  conflit  est  plus  curieux  qu’important.  Dans  un 
pays  jeune,  au  contraire,  où  ne  manquent  ni  l’espoir,  ni  les 
ressources,  ni  la  vigueur  créatrice  qui  multiplie  les  popula- 
tions, c’est  comme  un  chaos  d'où  sortiront  une  vie  organisée 
et  une  société  nouvelle.  Bien  orgueilleux  serait  celui  qui 
voudrait  deviner  cet  avenir  pour  l’Afrique  du  Sud.  Quelque 
forme  qu’il  prenne,  il  parait  assuré  aujourd’hui,  tandis  qu’il 
y a un  quart  de  siècle  environ,  tout  sommeillait  encore;  les 
énergies  vitales  ne  s’étaient  manifestées  que  par  des  crises 
plutôt  destructives;  leur  action  conservative  et  productive  de- 
meurait latente  comme  les  richesses  étonnantes  que  cachait 
le  sol. 

Ce  qui  donne  une  physionomie  particulière  et  une  acuité 
spéciale  à la  bataille  pour  la  vie  dans  l’Afrique  australe,  c est 
la  mêlée  des  races.  Il  y a là  quelque  700,000  blancs  en  face 
de  4,000,000  d’indigènes  noirs,  en  mettant  à part  près  de 
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200,000  noirs  et  jaunes  isolés  dans  le  sud-ouest  allemand. 
Les  blancs  diffèrent  totalement  du  Latin,  qui  ne  s’aventure 
aux  colonies  que  pour  émarger  au  budget;  mais  ils  sont  di- 
visés en  deux  peuples  et  en  deux  camps  L’avantage  numé- 
rique appartient  encore  aux  Boers,  d’origine  et  de  langue 
néerlandaises, fixés  depuis  deux  siècles  dans  le  pays  et  conser- 
vateurs; mais  les  300,000  Anglais  ont  pour  eux  le  gouverne- 
ment britannique,  les  capitaux  et  l’esprit  d’entreprise.  L’attrait 
des  mines  qui,  en  1897,  ont  fourni  pour  291,325,000  francs  d’or, 
qui  valaient  au  31  décembre  dernier  environ  1,600  millions 
de  francs  et  qui  ont  payé  un  intérêt  moyen  de  30  0/0,  fait  af- 
fluer les  Anglo-Saxons  et  diminue  chaque  mois  la  prépondé- 
rance numérique  du  Boer.  En  outre,  chaque  année  la  civili- 
sation et  la  langue  anglaises  gagnent  du  terrain.  Cependant, 
les  récentes  élections  législatives  de  la  Colonie  du  Cap  vien- 
nent, il  y a peu  de  semaines,  d’amener  une  majorité  réelle 
au  parti  militant  boer,  celui  des  Afrikaander,  plus  ou  moins 
hostile  au  régime  britannique,  et  fort  irrité  depuis  l’affaire  Ja- 
meson. 

Et  les  4,000,000  de  Cafres,  de  Zoulou  et  de  bé-Tchouana? 
On  incline  à les  caractériser  d’un  seul  mot  : ils  sont  inertes. 
Il  serait  plus  juste  de  dire  qu’ils  apparaissent  tels  aux  colons 
remuants.  Aussi  bien  la  force  de  résistance  passive  de  l’indi- 
gène tient  du  merveilleux.  « On  lui  donne  un  ordre,  écrivait, 
dans  son  rapport  annuel,  le  magistrat  du  Pondoland-Est,  il 
reste  calmement  accroupi.  On  insiste,  rien.  On  menace,  il 
ne  bouge  pas.  On  finit  par  lui  donner  un  coup  de  pied  ; alors, 
digne,  le  sourire  sur  les  lèvres,  il  daigne  se  mettre  debout  et 
faire  la  besogne  requise.  » La  citation  est  caractéristique  à 
tous  égards;  elle  fait  tableau,  et  le  tableau  ne  manque  pas  de 
vérité.  Seulement,  il  arrive  qu’on  abuse  de  l’endurance  du 
Cafre;  son  a sourire,  » qui  est  parfois  plus  ironique  que  pla- 
cide, peut  devenir  un  rictus  haineux  et  produire  une 
explosion  de  cruauté.  Le  choc  entre  la  civilisation  pressée, 
haletante,  à la  vapeur  et  la  masse  noire,  enchâssée  dans 
l’organisme  social  de  la  tribu,  compliqué,  immuable,  et  qui 
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étouffe  toute  velléité  individuelle,  provoque  des  heurts  vio- 
lents, des  crises,  des  dénis  de  justice,  une  irritation  sourde 
de  part  et  d’autre.  Le  blanc  rêve  de  supprimer  l’indigène;  le 
noir  a parfois  inutilement  tenté  de  jeter  le  blanc  à la  mer. 
Ces  deux  rêves  sont  aussi  criminels  qu’irréalisables.  D’ordi- 
naire, le  blanc  passe  outre  ; il  s’efforce  d’ignorer  l’indigène, 
après  l’avoir  écarté  et  isolé  dans  les  territoires  réservés.  Le 
noir  se  laisse  faire,  comme  s'il  avait  compris  que  la  résis- 
tance violente  ne  lui  a jamais  réussi  ; il  s’absorbe  dans  sa 
vie  animale,  se  multiplie  et  ne  tarde  pas  à déborder  par-des- 
sus les  limites  qu’on  a voulu  lui  imposer.  C’est  un  fait  brutal 
et  indéniable  : la  race  noire  augmente  deux  fois  plus  et  da- 
vantage que  la  race  blanche,  fort  prolifique  pourtant  dans 
l’admirable  climat  du  sud  de  l’Afrique. 

D’autres  verront,  au  vingtième  siècle,  le  résultat  de  cette 
agitation  des  colons  et  de  l’inertie  apparente  des  indigènes, 
inertie  qui  pourrait  être  secouée  un  jour.  A bien  regarder, 
on  aperçoit  comme  des  indices  de  ce  mouvement  naissant. 
Il  ne  faut  pas  compter  ici  ces  noirs  loqueteux  qui  font  l’office 
de  bêtes  de  somme  dans  les  docks,  sur  les  quais,  dans  les 
gares,  dans  quelques  fermes  ou  ateliers,  ni  ceux  qui,  dans  les 
villes,  sont  devenus  domestiques  à tout  faire  et  ontlrompu 
tout  lien  avec  leur  tribu.  Ce  sont  les  débris  d’un  émiettement 
qui  se  fait  sur  les  bords  de  la  masse  noire.  Mais  il  y a,  parmi 
les  agglomérations  indigènes,  des  hommes,  si  rares  soient-ils, 
qui  regardent  par-delà  la  haie  d’épines  formant  enclos  au- 
tour de  leur  kraal;  ils  aspirent  à mieux;  ils  se  sentent  capa- 
bles d’efforts.  L’essor  rapide  qu’a  pris  le  développement  éco- 
nomique de  l’Afrique  australe,  ces  dernières  années,  y est 
pour  quelque  chose.  Les  salaires  payés  aux  manœuvres  à 
Kimberley  et  surtout  à Johannesburg  attirent  des  milliers  de 
noirs  africains;  ils  y gagnent  en  moyenne  70  francs  par  mois, 
avec  le  logement  et  la  nourriture.  Le  séjour  dans  ces  centres 
en  tue  un  grand  nombre;  la  plupart.de  ceux  qui  rentrent 
dans  leur  tribu  y sèment  la  corruption  dont  ils  ont  été  infec- 
tés; mais  beaucoup  reviennent  chez  eux  relativement  riches 
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et  quelques-uns  aussi  avec  des  idées  nouvelles,  avec  la  pen- 
sée de  faire  fructifier  les  ressources  acquises  autrement  qu’en 
achetant  des  femmes,  avec  l’intention  de  procurer  à leurs  en- 
fants plus  et  mieux  qu'ils  n’ont  eu  eux-mêmes. 

Voilà  comment  surgissent  aujourd’hui  des  faits  qu’on  n’eût 
pas  imaginés  il  y a une  trentaine  d’années.  Vers  1893,  on  an- 
nonça la  naissance  d’une  société  par  actions  entre  Cafres. 
Elle  a peut-être  périclité  bientôt;  d’autres  la  remplaceront. 
■A  Port-Elizabeth,  il  existe  bien  une  société  coopérative  qui 
n’admet  que  des  noirs  (1).  A King-William’sTown,  il  y a deux 
hôtels  tenus  par  des  Cafres  pour  des  Cafres  : l’un  a une  suc- 
cursale à East-London.  Ces  Ikaya  labantsundu,  « foyers  pour 
le  peuple  »,  sont  un  réel  bienfait  pour  les  indigènes  qui  pas- 
sent par  là;  on  y est  logé  et  nourri  pour  3 francs  par  jour; 
et,  ce  qui  n’est  pas  à dédaigner,  les  propriétaires  font  de 
bonnes  affaires.  Au  Transvaal,  il  vient  de  se  fonder  une 
banque,  sans  le  concours  d’aucun  blanc;  peut-être  faut-il 
plaindre  ceux  qui  y mettront  leur  argent.  Une  demi-douzaine 
de  journaux  se  publient  en  cafre,  en  sé-souto  et  en  tchouana; 
seule  parmi  ces  feuilles,  si  je  ne  me  trompe,  VImvo  Labantsundu, 
«l’Opinion  du  Peuple  (2)  »,  est  indépendante  de  toute  agence  de 
mission  et  entièrement  entre  les  mains  d’indigènes.  On  y fait 
de  la  politique,  et  depuis  très  peu  de  mois,  cinq  ou  six  au  plus, 
le  rédacteur  principal,  M.  J.  Tengo  Jabavu  (prononcez  Dja- 
>bavou)  combat  vigoureusement  M.  C.  Rhodes  et  sa  politique 
impérialiste  allégée  de  tout  scrupule,  ce  qui  entraîne  le  jour- 
nal cafre  à faire  cause  commune  avec  le  « Bond  »,  comme  on 
dit,  c’est-à-dire  avec  le  parti  boer.  A voir  l’irritation  de  toute 


(1)  Je  ne  sais  ce  qu’est  de.venue  VUnion  chrétienne  africaine  (voir  le 
Journal  des  Missions  de  1897)  fondée  par  M.  G.  Booth,  en  septembre  1896, 
avec  le  mot  d’ordre  « l’Afrique  aux  Africains  ».  Le  projet,  malgré  sa 
précision  jusque  dans  les  menus  détails,  était  insensé;  mais  c’est  encore 
un  symptôme. 

(2)  Ou  Imvo  Neliso  Lomzi,  « l’Opinion  et  l’OEil  de  la  Cité  »,  comme  il  se 
nomme  depuis  quelques  années. 
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la  presse  anglaise  du  Cap,  on  se  dit  qne  l’influence  de  VImvo 
doit  être  considérable,  puisqu’on  la  redoute  à ce  point  (1). 

Qu’est-ce  que  ces  faits  isolés  et  rares  ? pourrait-on  dire.  Xe 
faut-il  pas  les  considérer  comme  des  exceptions  sans  consé- 
quences? Je  ne  le  pense  pas.  Sans  doute,  ce  n’est  encore  que 
comme  quelques  brios  de  paille  flottant  à la  surface  d’une 
vaste  nappe  d’eau;  mais,  quand  on  les  observe,  on  les  voit 
aller  dans  une  même  direction.  Xe  serait-ce  pas  qu’il  naît  un 
courant  dans  les  profondeurs  de  cette  eau  si  longtemps  dor- 
mante? Comme  il  faudrait  renforcer  la  mission  de  l’Afrique 
australe,  l’éclairer,  lui  faire  prendre  vaillamment  la  direction 
de  ce  mouvement!  Et  dire  qu’il  est  des  chrétiens  assez  igno- 
rants, assez  superficiels  pour  croire  qu’il  n’y  a plus  rien  à 
faire  au  sud  de  l’Afrique!  C’est  l’heure  d’y  gagner  tout  ou 
de  presque  tout  y perdre. 

En  parlant  de  M.  Jabavu,  nous  sommes  d’ailleurs  entrés 
dans  la  sphère  d’action  du  christianisme.  M.  Jahavu  est 
sorti  de  l’une  des  grandes  écoles  que  la  mission  chrétienne  a 
créées  au  sud  de  l’Afrique,  .\ussi  bien  il  est  certain  que  les 
symptômes  les  plus  évidents  d’éveil  à la  vie  consciente,  indi- 
viduelle et  productive,  au  sein  de  la  population  indigène,  sont 
dus  à l’action  du  christianisme. 

On  peut  passer  ici  sous  silence  quelques  tentatives  isolées, 
et  dire  que  l’évangélisation  de  l’Afrique  australe  date  d’il  y a 
à peine  cent  ans  ; mais,  à cause  des  guerres  et  des  révoltes  qui 
ont  rempli  la  première  moitié  du  siècle,  ce  n’est  guère  que 
depuis  quarante  ans,  un  peu  plus  d’une  génération,  que  l’in- 


fl)  11  est  plus  que  probahle  qu’une  alliance  intime  et  durable  de 
VImvo  avec  les  Afrikander  irait  à l’encontre  des  aspirations  de  M.  Ja- 
bavu et  de  son  récent  collaborateur,  M.  J. -K.  Bokwé;  mais  le  Cape 
Argus^  \e  Jouimal,  la  Quee/istown  Free  Press  et  même  le  Christian  Ex- 
press oublient  trop,  en-  se  scandalisant  comme  ils  le  font,  l’impression 
que  la  canaillerie  — il  faut  de  tels  mots  pour  de  tels  personnages  — de 
MM.  Rbodes,  Jameson  et  consorts,  applaudis  par  l’aristocratie  anglaise, 
a faite  sur  le  reste  du  monde  et  peut  avoir  laissée  dans  l’âme  d’un  Cafre 
autrement  bien  pensant. 
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flueQce  du  christianisme  s'exerce  relativement  tranquille  et 
méthodique  sur  les  bé-Tchouana  et  sur  les  Cafres.  Près  d’un 
tiers  des  quatre  millions  d’indigènes  n’ont  pu  être  évangélisés 
•que  bienl  pus  tard,  ou  ne  le  sont  pas  encore.  Là  où  il  a pu  se 
faire,  le  travail  n’a  pas  été  vain.  On  peut  estimer  à environ 
466,000  le  nombre  des  chrétiens  noirs  au  sud  du  Zambèze,  en 
écartant  le  sud-ouest  allemand  (1  ).  D’où  la  proportion  respec- 
table d’un  chrétien  sur  neuf  indigènes.  En  excluant  de  ce 
calcul  la  région  nord-est,  on  obtient  mênle  la  proportion  d’un 
chrétien  contre  quatre  païens.  Comme  les  Églises  d’Europe 
et  d’Amérique,  qui  prennent  intérêt  à l’avancement  du  règne 
de  Dieu  dans  l’Afrique  australe,  devraient  intercéder,  crier 
nuit  et  jour  à Dieu,  pour  que  ces  chrétiens  cafres,  zoulous, 
soutos,  tchouanas,  fussent  réellement  vivifiés  par  l’Esprit 
saint,  devinssent  comme  des  flambeaux  au  milieu  de  la  géné- 
ration perverse  et  corrompue  qui  les  entoure  ! 


(1)  Dans  cette  possession  de  l’empire  allemand,  on  compte  plus  de 

11.000  chrétiens  sur  près  de  200,000  indigènes.  Par  chrétiens,  on  entend 
ici  tous  les  baptisés,  y compris  les  enfants  et  tous  les  adhérents  plus  ou 
moins  gagnés  au  christianisme  et  rattachés  à une  Église  chrétienne. 
La  répartition  des  450,000  chrétiens  ci-dessus  est  la  suivante  : dans  la 
■colonie  du  Cap  et  au  lé-Souto,  environ  310,000;  dans  l’État  libre  d’O- 
range,  plus  de  20,(100;  à Natal  et  au  pays  des  Zoulou,  près  de  37,000 î 
au  Transvaal  et  autour  de  Lourenço-Marques,  près  de  73,000;  dans  le 
Bechuanaland  avec  toutes  ses  annexes,  environ  10,000  chrétiens.  A ces 
chiffres,  il  faut  ajouter  quelque  16,000  catholiques  romains,  pour  arriver 
tiu  total  de  466,000,  dont  je  ne  puis  ici  justifier  le  détail.  C’est  moins 
une  simple  addition  qu’une  évaluation;  mais  cette  évaluation  me  pa- 
raît reposer  sur  des  bases  sérieuses  et  être  plutôt  au-dessous  de  la  vé- 
rité. M.  Warneck  {Abriss  einer  Geschichte  der  proteslantischen  Missionen^ 
Berlin,  1898,  p.  201)  suppute  535,000  chrétiens,  y compris  ceux  du  sud- 
ouest  allemand,  mais  sans  compter  les  catholiques.  — Une  classifica- 
tion ecclésiastique  est  imparfaite  en  soi,  à cause  des  rubriques  à établir 
pour  grouper  les  données.  Cependant,  la  tentative,  qui  n’a  jamais  été 
faite,  que  je  sache,  ne  manque  pas  d’intérêt.  On  obtient  ainsi  133,000 
wesleyens,  90,000  réformés,  dont  33,000  groupés  autour  de  l’Église  réfor- 
mée néerlandaise,  qui  est  presbytérienne;  90,000  luthériens,  y compris 

15.000  moraves,  54,000  congrégationalistes,  48,000  épiscopaux,  34,000 
presbytériens  et  16,000  papistes,  en  négligeant  quelques  petites  dénomi- 
nations. 
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La  plupart  des  missions,  au  sud  de  l’Afrique,  attribuent  une 
très  grande  importance  à l’école.  Il  faut  croire  qu’elles  ont 
raison.  Encore  faudrait-il  s’entendre.  Il  y a école  et  école. 
Une  bonne  école  primaire,  régulièrement,  fidèlement  tenue  à 
proximité  d’un  ou  de  plusieurs  villages  indigènes,  par  un 
instituteur  aussi  chrétien  que  professionnel,  mais  s’il  y a né- 
cessité de  choisir,  beaucoup  plutôt  disciple  de  Jésus-Christ 
que  porteur  d’un  brevet  et  d’honneurs,  enseignant  à se& 
jeunes  compatriotes  la  lecture  et  l'écriture  de  leur  langue,  un 
peu  de  calcul  pratique,  mental  surtout,  fort  peu  d’autre 
chose,  mais  apprenant  à ses  élèves  à penser,  leur  disant  les 
hontes  du  paganisme,  leur  montrant,  par  toute  sa  vie  autant 
que  par  des  paroles,  le  charme,  la  pureté,  le  divin  attrait  du 
Maître  qu’il  sert,  faisant  de  la  Bible  le  plus  beau  des  livres 
de  lecture,  puisant  les  plus  marquantes  de  ses  narrations,  les 
meilleurs  de  ses  exemples  dans  l’histoire  sainte,  chantant 
avec  ses  enfants,  comme  récréation,  surtout  des  hymnes 
chrétiennes  bien  simples,  les  amenant  à prier  en  priant  avec 
eux,  voilà  une  école  de  mission.  Une  pareille  école  tracerait 
bientôt  un  sillon  profond  dans  la  région  où  elle  existerait,  et 
le  bon  grain  semé  dans  le  sillon  ne  tarderait  pas  à germer,  à 
monter  et  à donner  des  moissons  dont  les  gerbes  seraient  re- 
cueillies dans  l’Église  sud-africaine  du  Christ. 

11  doit  y avoir  de  ces  écoles  dans  l’Afrique  australe.  Mais, 
quand  on  parcourt  les  programmes  officiels,  récemment 
encore  surchargés,  quand  on  pèse  le  bagage  livresque  requis 
d’un  candidat  au  brevet  de  capacité  dans  la  Colonie  du  Gap, 
quand  on  songe  que  ces  malheureux  noirs  doivent  absorber 
tout  cela  en  anglais,  où  les  trois  quarts  de  ce  qu'ils  répètent 
ne  sont  que  des  mots,  quand  on  voit  que  beaucoup  d’entre  eux 
vont  ensuite  se  pavaner  dans  une  école  de  village  et  y faire, 
devant  de  jeunes  sauvages,  la  roue  avec  leur  anglais  dont  ils 
veulent  communiquer  la  démangeaison  à leurs  pauvres  élèves, 
alors  on  comprendrait  des  propositions  plus  radicales  encore 
que  celles  qui  émanent  de  temps  à autre  des  membres  boers 
du  Parlement  du  Cap.  « Inculquez  au  nègre  de  la  religion  et 
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Tassiduité  au  travail,  disait,  il  y a quelque  temps,  un  membre 
de  la  commission  de  l’Instruction  publique;  pas  n’est  besoin 
d’autre  chose;  tout  au  plus  un  peu  de  lecture  peut-être  ! » Et 
un  autre,  M.  de  Villiers,  demandait  qu’il  fût  défendu  de 
garder  à l’école  un  élève  de  plus  de  quatorze  ans.  C’est  la 
réaction  contre  les  excès  d’anglification  (1)  qui  sévissent  dans 
les  écoles  normales  multipliées  partout  par  le  docteur  Muir, 
directeur  de  l’Instruction  publique  au  Gap. 

' Pourquoi  la  mission  chrétienne  entre-t-elle  dans  cette 
ornière?  Par  conviction,  dans  certains  milieux.  On  sait  que  le 
missionnaire  A.  Dulf,  en  revenant  des  Indes,  il  y a quelque 
quarante  ans,  a préconisé,  au  sud  et  même  au  nord  de 
l’Orange,  le  système  des  grandes  institutions  anglaises,  exclu- 
sivement anglaises,  si  possible,  pour  la  population  indigène 
de  l’Afrique  australe  qu’il  ne  connaissait  pas.  Ailleurs,  on 
imite  par  entraînement.  Mais,  ce  qui  partout  pèse  lourdement 
dans  la  balance,  ce  sont  les  allocations  accordées  par  le  gou- 
vernement colonial  aux  écoles  qui  se  conforment  au  système 
officiel.  En  1897,  la  Colonie  du  Gap  a dépensé  six  millions  de 
francs  pour  l’instruction  publique.  Parmi  les  écoles  indigènes 
de  la  Colonie,  360,  avec  21,500  élèves  inscrits,  ont  reçu  près 
de  400,000  francs  d’allocations,  c’est-à-dire,  suivant  les  éva- 
luations compétentes,  environ  les  deux  tiers  des  frais  totaux 
de  ces  écoles.  Le  troisième  tiers  est  presque  entièrement  cou- 
vert par  l’écolage  que  paient  les  parents  des  élèves  (2).  Qui  ne 
comprendrait  que  les  missionnaires  profitent  de  ces  avan- 
tages? Gela  leur  permet  d’avoir  des  écoles  qui  ne  leur  coûtent 


(t)  Ceux  qui  se  berceraient  de  l’espoir  d’entendre  les  quatre  millions 
d’indigènes  sud-africains  parler  anglais  dans  une  ou  deux  générations, 
sont  singulièrement  inexpérimentés.  Faut-il  leur  rappeler  le  pays  de 
Galles  ou  le  haut  pays  écossais  ? Dénaturaliser  et  dépayser  l’indigène 
est,  d’ailleurs,  presque  aussi  coupable  que  de  l’abreuver  d’alcool. 

• (2)  La  progressioü  de  ce  que  paient  les  indigènes  pour  l’instruction 
*de  leurs  enfants  est  remarquable.  A Lovedale,  en  Gafrerie,  les  recettes 
de  ce  chef  étaient  nulles  en  1870  pour  92  élèves;  en  1880,  512  élèves  in- 
digènes payaient  plus  de  28,500  francs;  en  1890,  730  élèves  payaient 
plus  de  50,400  francs;  en  1898,  813  élèves  payaient  plus  de  88,600  francs. 
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presque  rien.  Seulement,  ils  s’engagent  ainsi  dans  un  engre- 
nage qui  menace  trop  souvent  de  broyer  la  fibre  apostolique 
en  ne  laissant  subsister  que  le  mécanisme  scolaire. 

En  effet,  le  gouvernement  gradue  ses  allocations  suivant 
les  diplômes  des  instituteurs.  De  là,  l'avantage  d’employer  des 
instituteurs  brevetés  et  la  tentation  de  fermer  un  œil  sur  leur 
inexpérience  chrétienne  ou  leur  manque  de  christianisme 
vivant.  Les  indigènes  recherchent  ces  postes  bien  rétri- 
bués (1)  ; trop  souvent,  ils  visent  alors  à plaire  à l’inspec- 
teur scolaire  plus  qu’au  missionnaire  — même  si  les  deux 
qualités  sont  cumulées  par  un  seul  personnage.  Les  consé- 
quences ne  sont  pas  toujours  extrêmes  ; mais  n’arrive-t-il  pas 
plus  qu’il  ne  faudrait  que  la  mission  néglige  délibérément 
l’essentiel  pour  l’accessoire,  le  but  pour  le  moyen,  l’Évangile 
pour  la  parade  qui  procure  l’argent? 

Quoi  que  l’on  pense,  du  reste,  de  ces  méthodes  discutées  et 
discutables,  le  fait  demeure:  l’école  indigène,  qui  est  presque 
exclusivement  une  école  de  mission,  ne  peut  pas  ne  pas  agir 
puissamment,  lentement,  mais  sûrement,  sur  la  population 
noire  de  l’Afrique  australe.  C'est  elle  surtout  qui  éveillera 
dans  l’ame  du  Sud-Africain  la  conscience  individuelle,  et  par- 
tant l’initiative  personnelle.  Combien  donc  ne  faudrait-il  pas 
conserver  à toutes  ces  écoles,  avec  leurs  80,000  ou  90,000 
élèves,  un  caractère  essentiellement  chrétien,  de  peur  de  voir 
dévier  les  résultats  et  de  produire  des  indigènes  plus  dévoyés 
que  développés  ! 


(1)  En  1897,  les  onze  Écoles  normales  dirigées  par  des  missionnaires 
dans  la  Colonie  ont  présenté  aux  divers  brevets  du  gouvernement 
538  candidats,  dont  285  ont  été  reçus.  Les  wesleyens  comptaient  249  de 
•ces  candidats  ; l’Église  libre  d’Écosse,  168  ; les  anglicans,  70  ; l’Église  pres- 
bj’térienne  unie  d’Écosse,  33;  les  méthodistes  primitifs,  18.  L’abstention 
des  moraves,  des  missions  de  Berlin  et  de  Barmen  est  remarquable. 
Leur  orientation  semble  être  plus  chrétienne  qu’anglaise.  Il  faut  rap- 
peler, en  outre,  qu’en  1894,  la  mission  n’avait  préparé  que  220  candi- 
dats, dont  92  avaient  réussi  ; la  progression  en  trois  ans  est  sympto- 
matique. 
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A cet  égard,  on  ne  saurait  passer  ici  sous  silence  un  phéno- 
mène ecclésiastique  qui  émeut  actuellement  ceux  qui  ob- 
servent l’Afrique  australe.  Il  s’agit  de  la  fondation  d’une 
Église  purement  indigène,  indépendante  de  toute  Société  ou 
organisation  de  mission.  La  tentative  était  prématurée;  mais 
-n’est-ce  pas  encore  un  indice  de  1’  esprit  d’indépendance  qui 
commence  à travailler  les  indigènes  du  sud  de  l’Afrique^  que 
beaucoup  tiennent  toujours  pour  inertes  et  à jamais  incapa- 
bles? Dès  que  des  Américains  se  sont  mêlés  de  cette  affaire, 
elle  a perdu  tout  ce  qui  aurait  pu  la  rendre  sympathique. 
Ce  n’est  plus  maintenant  qu’un  élément  curieux  et  significatif 
-de  l’antithèse  entre  noirs  et  blancs  dans  l’Afrique  australe. 

Voici  l’histoire.  Les  origines  sont  obscures.  En  1890,  il  y 
eut  un  schisme  dans  la  mission  berlinoise  du  Transvaal  ; il  en 
sortit  une  Église  indépendante.  En  subsiste-t-il  quelque 
ehose?  Deux  ans  après,  il  se  forma  une  Église  indigène  indé- 
pendante dans  le  pays  des  Tembou  ; dans  la  liturgie  en  usage, 
le  nom  du  chef  tembou  remplaçait  celui  de  la  reine  d’Angle- 
terre, ce  qui  éveilla  la  susceptibilité  du  magistrat.  Ces 
chrétiens  se  nommaient  l’Église  africaine.  Peu  après,  on 
entendit  parler  d’éléments  mécontents  qui  se  séparaient,  au 
Transvaal,  de  la  Société  wesleyenne.  Un  révérend,  M.  M.  Mo- 
kone,  paraît  avoir  été  à la  tête  de  ce  mouvement.  C’est  à ce 
moment-là,  semble-t-il,  que  fut  inventé  le  nom  d’Église 
éthiopienne,  kereke  ea  Etiopiay  en  sé-souto,  qui  devint  rapi- 
dement populaire.  Par  ci,  par  là,  surtout  au  nord  de  l’Orange, 
il  se  forma  des  congrégations  noires  séparées  et  affranchies 
de  tout  contrôle  européen.  On  en  comptait  une  vingtaine, 
vers  1896.  Il  en  existait  une  au  cœur  du  lé-Souto,  encouragée 
par  le  chef. 

Il  se  mêlait  à ce  mouvement  des  éléments  troubles.  Plus 
d’un  spectateur  voyait  à regret  l’Église  éthiopienne  devenir 
une  sorte  de  grotte  d’Adullam,  où  tous  les  mécontents,  tous 
les  exclus  d’autres  Églises,  se  réfugiaient.  Mais  il  y avait  aussi 
des  cœurs  sincères.  Qui  ne  sympathiserait  avec  le  noir, 
accablé  de  mépris  par  des  colons  blancs  qui  sont  loin  de  le 
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valoir?  Il  faut  avoir  passé  par  une  colonie,  il  faut  avoir  été 
écœuré  par  les  brutalités  auxquelles  on  se  heurte  à chaque 
tournant  de  la  route,  pour  comprendre  et  pour  excuser,  au 
moins,  l’état  d’âme  d’un  noir.  Même  là  où  il  n’y  a ni  coups, 
ni  gros  mots,  un  abîme  infranchissable  sépare  le  noir  du 
blanc  (1).  Finalement,  le  noir  estime  qu’il  peut  se  passer  do 
couper  le  bois  et  de  tirer  l’eau,  d’être  le  Gabaonite  du  blanc. 
11  veut  être  maître  chez  lui.  La  question  est  de  savoir  s'il  en 
est  déjà  capable. 

. Un  partisan  de  l’Église  éthiopienne  paraît  avoir  eu  des 
doutes  sur  ce  point.  C’est  un  homme  intelligent,  capable, 
actif  : il  parle  et  écrit  correctement  l’anglais  ; il  sait  la  taaly 
le  hollandais  du  Cap,  ainsi  que  sa  langue  maternelle,  le  cafre, 
et  de  plus,  le  sé-souto.  Il  appartient  au  clan  de  Gaïka.  Sa 
réputation  est  excellente,  sa  vie  de  famille  des  plus  respec- 
tables. Il  était  prédicateur  wesleyen.  Il  avait  aussi  collaboré 
jadis  à VImvo.  On  l’appelle  le  révérend  James  Mata  Dwane. 
La  sagesse  eût  dû  lui  conseiller  de  calmer,  d’arrêter  même 
une  entreprise  née  trop  tôt.  Au  lieu  de  cela,  il  tourna  les 
yeux  vers  l’Amérique.  Vers  le  milieu  de  1896,  il  s’embarqua 
et,  peu  après,  on  le  trouve  à Atlanta  (Géorgie),  aux  Ltats- 
Unis.  U y a là  une  des  deux  ou  trois  écoles  supérieures 
entièrement  dirigées  par  des  hommes  de  couleur.  Dans  le 
Nouveau-Monde,  cela  s’appelle  une  université.  M.  J.  Dwane 
donna  des  conférences  : il  éclairait  vivement  le  mépris  dont 
le  noir  est  accablé  dans  l’Afrique  australe  et  attestait  par 
l’exemple  de  l’Église  éthiopienne  que  l’on  commence  à être 
impatient  du  joug.  11  était  éloquent.  Les  nègres  d’Amérique, 
faciles  à émouvoir,  applaudissaient  avec  frénésie.  Enfin, 
M.  J.  Dwane  s’adressa  à la  conférence  générale  de  l’Église 
méthodiste  épiscopale  africaine  et  lui  demanda  de  s’intéresser 


(1)  Je  me  rappelle  cet  excellent  pasteur  méthodiste  d’X.‘  qui  me  mon- 
trait, il  y a deux  ans,  et  non  sans  satisfaction,  ses  trois  lieux  de  culte  ; 
l’un  pour  les  blancs,  l’autre  pour  les  noirs,  le  troisième  pour  les  métis, 
dont  ne  voulaient  pas  les  blancs,  et  qui  ne  voulaient  pas  des  noirs. 
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aux  indigènes  de  l’Afrique  du  Sud.  Il  n’attendit  pas  longtemps 
avant  d’être  nommé  surintendant  général  du  district  sud- 
africain  de  rÉglise  méthodiste  épiscopale  africaine  des  États- 
Unis  (1  ). 

Dès  son  retour  au  sud  de  l’Afrique,  M.  J.  Dwane  parcourut 
la  colonie,  l’Etat  libre  d’Orange  et  le  Transvaal.  11  rallia  ses 
amis  à son  plan  et  fit  de  l’Église  éthiopienne  le  rameau  d’une 
Église  de  nègres  d’Amérique.  En  février  dernier,  le  très  ré- 
vérend H.-M.  Turner,  un  évêque  noir,  quitta  sa  résidence 
d’Atlanta,  aux  Etats-Unis,  et  arriva,  en  mars,  au  Cap  avec 
la  mission  d’organiser  cette  nouvelle  province  de  son  Église; 
Le  27  avril,  il  se  rembarquait  déjà  à la  ville  du  Gap  pour 
rentrer  en  Amérique. 

Le  rapport  qu’il  a rédigé  le  28  mai  est  un  document 
étrange  ; mais  il  est  évident  que  cet  homme,  d’un  âge  assez, 
avancé,  semble-t-il,  est  sérieux  et  sincère,  comme  les  enfants 
quand  ils  jouent  à être  rois  et  princes.  En  six  semaines, 
l’évêque  Turner  a présidé  deux  conférences,  l’une  à Prétoria, 
le  5 avril,  l’autre  à Queenstown,  le  16  du  même  mois.  H y a 
discuté  tout  ce  qui  est  relatif  à l’organisation  d’une  Église, 
jusqu’au  costume  [ministerial  robes)  différent  que  doivent 
porter  les  anciens  — c’est  le  nom  des  pasteurs  — ^ et  les 
diacres.  U y a conféré  l’ordination  à 3 i pasteurs  et  à 29  diacres. 
Il  a élevé  M.  J.  Dwane  à la  charge  d’évêque  suffragant;  il  a 
reçu  dans  la  communion  de  son  Église  5,879  membres  dépen- 
dant de  la  conférence  du  Transvaal,  outre  962  candidats 


(1)  Les  origines  de  cette  Église  remontent  à 1787.  Quelques  chrétiens 
nègres,  indignement  traités  par  les  « chrétiens  ^ hlancs  de  Philadelphie, 
se  groupèrent  alors  en  communauté.  D’autres  les  imitèrent.  En  1816, 
plusieurs  de  ces  communautés  s’unirent,  s’organisèrent  et  formèrent 
l’Église  méthodiste  épiscopale  africaine.  Elle  comptait,  en  1890,  11  évê- 
ques, considérés  alors  comme  big  elders,  « gros  bonnets  parmi  les  pas- 
teurs » ; 597  anciens  (ou  prasteurs)  et  diacres,  et  environ  500,000  membres. 
Cette  Église  a des  missions  à Haïti,  parmi  les  Indiens,  et,  depuis  1886, 
à Sierra-Leone.  Leur  budget  annuel  des  missions  ne  dépasse  guère 
30,000  francs. 
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à l’admission  complète  {probat ioners)  et  334  chrétiens  qui  se 
présentèrent  au  dernier  moment;  puis,  2,785  membres  et 
840  candidats  dépendant  de  la  conférence  de  « l’Afrique 
australe  »,  soit,  en  tout,  10,800  personnes  rattachées  à l’Église 
méthodiste  épiscopale  africaine  des  Etats-Unis,  un  joli  coup 
■de  filet  assurément. 

L’attrait  de  cette  nouvelle  Église,  toute  noire,  durera 
quelque  temps  sans  doute.  Les  diverses  missions  de  l’Afrique 
du  Sud  en  profiteront,  parce  que  les  plus  remuants,  les  moins 
sûrs  de  leurs  membres,  iront  s’affilier  à ces  troupeaux  « de 
leur  race»  (1).  Ces  mots  et  ceux  d’hommes  de  couleur 
reviennent  sans  cesse  sous  la  plume  de  l’évéque  Turner. 
C’est  la  préoccupation  dominante.  La  question  d’Église  et  le 
christianisme  paraissent  ne  servir  que  de  levier  pour  grouper 
les  noirs  eu  face  des  blancs  (2).  Gela  devait  venir  tôt  ou  tard. 
11  appartient  aux  missionnaires  du  sud  de  l’Afrique  de  com- 
prendre cet  avertissement  et  de  travailler  avec  autant  de 
vaillance  que  de  prudence  à l’émancipation  et  à la  constitution 
des  Églises  indigènes.  Il  faut  bien  qu’elles  deviennent  auto- 
nomes un  jour,  sous  la  seule  direction  de  leur  Sauveur  et 
Seigneur  Jésus-Christ.  A nous  de  préparer  l’avènement  de  ce 
jour,  si  lointain  qu’il  puisse  être  — ou  paraître. 

F.  H.  K. 


(1)  L’Église  séparée  de  Matélile  au  lé-Souto,  avec  son  conducteur  Jo- 
5éfa  Matong,  et  avec  l’assentiment  du  chef  Séeiso,  s’est  déjà  rattachée 
à l’Église  méthodiste  épiscopale  africaine. 

(2)  On  se  rappelle  que  les  diverses  Églises  presbytériennes  sud-afri- 
caines de  langue  anglaise  se  sont  unies,  après  cinq  ans  de  travaux  préli- 
minaires, en  septembre  1897.  Les  opinions  recueillies  préalablement 
émanaient  de  53  communautés  ; 33,  toutes  blanches,  demandaient  l'u- 
nion; 20.  dont  17  noires,  étaient  défavorables  au  projet  — toujours  la 
question  de  race  et  de  couleur.  L’un  des  membres  du  premier  synode 
général  assemblé  le  17  septembre  1897  à Durban,  le  D-  J.  Stewart  de 
Lovedale,  avait  dit  : « Il  faut  que  les  blancs  gouvernent  ! » et  s’était  at- 
tiré la  réplique  très  sensée  et  caractéristique  : « Mais  les  blancs  colo- 
niaux ne  sont  pas  qualifiés  pour  gouverner  les  indigènes.  La  sauvegarde 
des  intérêts  de  ces  derniers  exige  que  l’on  puisse  en  appeler  aux  Euro- 
péens d’Europe.  » 
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AU  SUD  DE  L’AFRIQUE,  par  Fréd.  Christol;  avec  150  dessins  et 

croquis  de  l’auteur.  Paris,  Berger-Levrault  et  C^,  1897,  xLi-308  pp. 

in-8°. 

L’auteur  de  ce  charmant  volume,  notre  excellent  mission- 
naire,  M.  Christo),  pourrait  dire  que  l’on  n’est  jamais  trahi 
que  par  les  siens.  Toute  la  presse  a fait  l’éloge  de  son  livre, 
et,  par  un  étrange  concours  de  circonstances,  le  Journal  des^ 
Missions^  qui  aurait  dû  être  le  premier  à en  parler  et  à le 
lancer,  s’il  en  avait  été  besoin,  ne  l’a  pas  encore  mentionné. 

Le  volume  s’est  allègrement  passé  de  nos  recommanda- 
tions. Son  titre  attirant,  les  jolis  et  originaux  dessins  ont  vite 
fait  de  le  signaler  au  public,  et  ceux  qui  l’ont  acheté  et  lu  ne 
s’en  sont  pas  repentis.  Ils  se  sont  instruits  en  se  déridant,  ce 
qui  n’est  pas  ordinaire.  Il  y a de  tout  dans  ces  pages  : de  la 
géographie,  de  l’ethnographie,  de  l’anthropologie,  de  l’his- 
toire, et  le  tout  est  observé  sur  le  vif,  personnel,  et  raconté 
dans  un  style  aussi  pittoresque  que  le  sont  les  nombreuses- 
illustrations.  Il  serait  difficile  de  faire  un  voyage  à travers  l’A- 
frique australe,  du  Gap  à Prétoria,  plus  rapidement  et  avec  plus 
d’entrain  qu’en  suivant  M.  Ghristol.  De  plus,  le  petit  nombre 
de  lecteurs  qui  lisent  les  Introductions  a trouvé  dans  celle 
de  M.  R.  Allier  une  suggestive  synthèse  de  ce  que  la  réflexion 
philosophique  d’un  homme  compétent,  qui  est  en  même 
temps  un  des  amis  les  plus  éclairés  de  nos  missions,  peut 
dégager  des  faits  notés  par  la  plume  et  par  le  crayon  d’un 
Parisien,  ancien  élève  des  Beaux-Arts,  en  rupture  de  ban  au 
milieu  des  sauvages.  Assurément,  quelques  étrangers  ont 
appris  par  ce  livre  à s’intéresser  autrement  qu’au  point  de 
vue  égoïste  du  colonial  à la  tribu  des  ba-Souto,  et  à mieux 
apprécier  les  missions  chrétiennes.  Certains  amis  des  mis- 
sions ont  dû  se  dire  que  M.  Ghristol  n’ennuie  probablement 
pas  souvent  les  païens,  ni  n’endort  ses  paroissiens. 

Que  dire  encore?  L’auteur  n’a  pas  besoin  de  nous.  La  pre- 
mière édition  de  son  joli  volume  est  épuisée,  ou  à peu  prés; 
la  seconde  est  sous  presse.  Mais  il  eût  été  fâcheux  qu’il  ne 
restât,  dans  notre  Journal,  aucune  trace  de  ce  travail  de  l’un 
des  nôtres,  que  tout  le  monde  a félicité  et  applaudi  depuis 
longtemps  déjà. 
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CONSEILS  POUR  L'ENSEIGNEMENT  DU  FRANÇAIS,  à Tu- 

sage  des  instituteurs  malgaches,  par  G.  Mondain  ; Tananarive,  1897  ; 

11-45-44-63  pp.  in-8®. 

ÉLÉMENTS  DE  MALGACHE,  par  G.  Mondain;  Imarivolanitra 
(Tananarive),  1898;  ii-lOO  pp.  in-8“. 

Oo  se  demande  comment  M.  Mondain,  le  directeur  de  nos 
écoles  en  Émyrne,  surchargé  de  besogne,  parcourant  le  pays 
en  tous  sens,  a trouvé  le  temps  et  les  forces  pour  publier  les 
deux  volumes  qui  viennent  de  nous  parvenir. 

Le  premier  de  ces  livres  est  né  des  besoins  de  la  cause  que 
M.  Mondain  représente.  Il  paraît  avoir  été  publié  en  trois 
fois,  puisqu’il  y a trois  paginations.  C’est  un  premier  essai, 
rapidement  conçu  et  exécuté.  11  est  sans  doute  d’une  très 
grande  utilité  aux  instituteurs  malgaches  qui  ont,  par  une 
singulière  nécessité,  le  devoir  d’enseigner  une  langue  qu’ils 
ne  connaissent  pas. 

' Les  Eléments  de  malgache  sont  une  adaptation  française  de 
l’excellente  esquisse  grammaticale  du  missionnaire  anglais 
Richardson.  Ln  74  leçons,  l’étudiant  qui  fera  et  refera  cons- 
ciencieusement les  107  exercices  de  thèmes  et  de  versions, 
s’assimilera  le  mécanisme  de  la  langue  malgache  et  un  voca- 
bulaire suffisant  pour  se  tirer  d’affaire.  11  n’existait  rien 
d’équivalent.  Notre  missionnaire  a donc  rendu  un  grand  ser- 
vice à ses  collègues  à venir,  aux  fonctionnaires  qui  ne  s’ac- 
commodent pas  d'être  trompés  par  les  interprètes,  et  aux 
colons  quand  il  y en  aura. 


UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES  MISSIONS 


Nous  avons  demandé  à Dieu,  le  mois  dernier,  les  ressources 
matérielles  qui  nous  sont  indispensables  : croyons  qu’il  nous 
les  donnera.  Demandons-lui,  maintenant,  des  hommes,  et 
prions  pour  ceux  qu’il  nous  a déjà  donnés. 

' l»  Qu’il  y ait  des  vocations  missionnaires  parmi  nos  enfants 
et  nos  jeunes  gens.  Que  les  appels  qui  leur  seront  adressés, 
l’hiver  prochain,  dans  les  écoles  du  dimanche,  au  caté- 
chisme ou  dans  des  réunions  spéciales,  soient  particulière- 
ment bénis. 


OCTOBRE  1898 


Sujets  de  prières  recommandés. 


DERNIÈRE  HEURE 


771 


2"  Que  les  élèves  récemment  admis  par  le  Comité,  et  qui 
vont  entrer  soit  aux  écoles  préparatoires  de  Glay,  de  Mens 
ou  de  Batignolles,  soit  à la  Maison  des  missions,  fassent  une 
bonne  année  de  travail;  quMls  se  maintiennent  dans  l’humi- 
lité, dans  la  prière,  dans  l’esprit  de  consécration;  que  Dieu 
bénisse  et  encourage  leurs  maîtres^  spécialement  le  profes- 
seur de  la  Maison  des  missions,  M.  H.  Krüger. 

3°  Demandons  les  mêmes  grâces  pour  les  élèves  en  cours 
d'études.  Que  pas  un  ne  perde  sa  vocation. 

Prions  pour  \qs>  jeunes  missionnaires  : ceux  qui  viennent 
d’arriver  dans  leur  champ  de  travail,  soit  à Madagascar 
(M.  et  madame  Maroger,  M.  et  madame  Martin,  M.  Chasta- 
nier,  mademoiselle  Lahourgade),  soit  au  Congo  (M  et  ma- 
dame Paul  Vernier,  M.  Moschetto)  ; et  ceux  qui  vont  partir  : 
M.  et  madame  Ramseyer,  M.  André  Chazel,  M.  Warnet  ; que 
Dieu  leur  donne  à tous  de  commencer  une  carrière  fruc- 
tueuse. 

5®  Demandons  spécialement  à Dieu  de  nous  donner  des 
renforts  pour  le  Congo,  qui  en  a grand  besoin  ; de  nous  faire 
trouver  les  médecms-missionnaires  faudrait  au  Zarnhèze, 
'Ct  probablement  à Madagascar,  les  artisans-chrétiens  si  né- 
cessaires au  Congo  et  au  Zambèze,  et  les  instituteurs  qu’on 
réclame  au  Sénégal,  à Taïti,  à Madagascar. 

6°  Prions  pour  tous  nos  missionnaires;  pour  ceux  qui  re- 
tournent éans  leur  champ  de  travail  : M.  et  madame  Chris- 
tel; pour  ceux  qui  y sont  à Pœuvre,  surtout  pour  ceux  dont 
la  santé  est  atteinte  et  qui  auraient  besoin  de  venir  se  reposer 
en  Europe,  s’ils  pouvaient  être  remplacés. 

7°  Enfin  pour  MM.  Boegner  et  Germond;  pour  la  famille 
Vernier;  pour  M.  et  madame  Boiteux,  récemment  affligés; 
pour  l’instituteur  sénégalais  Jacques  Golaz,  gravement  ma- 
lade ; pour  le  Comité,  qui  va  reprendre  ses  laborieuses 
séances,  et  pour  tous  ceux  qui  ont  à diriger,  en  face  d’oppo- 
sitions croissantes,  les  destinées  de  notre  chère  Société. 


DERNIÈRE  HEURE 

Nos  délégués  sont  arrivés  à ïanauarive  le  jeudi  28  juillet. 

Leurs  premières  journées  ont  été  absorbées  par  les  visites  à recevoir 
•et  à faire,  les  députations  à recevoir,  les  entretiens,  l’installation,  l’orga- 
nisation du  travail,  etc. 

lk  Le  dimanche  1 août  a eu  lieu,  à la  suite  du  service  franç£Ûs  que  pré- 
sidait M.  F.  Vernier,  le  baptême  de  René,  l’enfant  de  M.  et  madame 
Mondain,  en’même  temps  que  celui  de  Richard  Rabetafika,  fils  du  jeune 
professeur  malgache  qui  a séjourné  à la  Maison  des  missions  de  Paris. 

La  Conférence  des  missions  de  l’Emyrne  s’est  réunie  les  jours  suivants. 
Vu  la  date  récente  de  l’arrivée  de  nos  délégués,  elle  a surtout  eu  pour 
objet  l’information.  Nos  délégués  ont  pris  possession  des  fonctions  que  la 
Conférence  leur  a confiées,  M.  Boegner,  de  la  présidence,  M.  Germond, 
c.e  l’administration  financière. 
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La  première  séance,  précédée  par  une  réunion  de  prières  (comme  du 
reste  aussi  celle  du  lendemain),  a été  ouverte  par  une  allocution  du 
directeur  et  quelques  paroles  de  M.  Germond,  expliquant  la  mission  dont 
nos  délégués  sont  chargés,  et  faisant  appel  à la  collaboration  de  tous 
pour  que  cette  mission  réussisse.  M.  Mondain  a répondu  au  nom  de  ses 
collègues. 

Les  décisions  prises  n’ont  pu  l’être  qu’à  titre  provisoire,  et  pour  parer 
aux  nécessités  urgentes;  toutes  les  mesures  importantes  ont  été  ren- 
voyées à la  session  de  la  Conférence  générale  qui  se  tiendra  à la  fin 
d’octobre  et  durera  sans  doute  plus  d’une  semaine,  \oici  les  principales 
de  ces  dispositions  provisoires  : M.  Groult  a été  associé  à M.  Mondain 
pour  la  direction  de  l’Ecole  normale.  Il  a,  dés  à présent,  pris  possession 
de  son  poste  et  y consacre  toutes  ses  forces  ; M.  Mondain,  absorbé  par 
les  inspections  scolaires,  a dù  réduire  à quelques  heures  son  travail  à 
l’École  normale. 

M.  Chabbert  a été  adjoint  à .M  Ducommun  pour  l’enseignement  du 
français  à l’École  normale. 

Quant  à mademoiselle  Krug,  sa  présence  a permis  à notre  mission  de- 
rendre  un  service  important  aux  deux  des  plus  grandes  écoles  protes- 
tantes de  la  ville,  l’École  centrale  de  filles,  dirigée  actuellement  par 
mademoiselle  Sibree,  de  la  Société  de  Londres,  et  l’École  supérieure  de 
garçons  des  Amis.  Ces  deux  établissements,  qui  comptent  des  élèves  par 
centaines  (le  deuxième  en  contient  environ  600),  se  trouvent  dans  un 
embarras  momentané  par  suite  du  départ  ou  de  l’absence  d’une  partie  de 
leur  personnel  enseignant,  et  nos  frères  anglais  nous  avaient  demandé 
comme  un  grand  service  la  collaboration  temporaire  de  mademoiselle 
Krug.  Celle-ci  partage  ses  matinées  entre  les  deux  établissements  où 
elle  dirige  les  classes  supérieures  de  français.  Elle  a,  de  plus,  l’avantage 
de  voir  de  près  le  fonctionnement  de  deux  des  établissements  qui,  de 
l’avis  des  autorités  françaises,  sont  au  tout  premier  rang  de  ce  que- 
posséde  Tananarive.  Notre  propre  mission  ne  pourra  que  profiter  de 
cette  initiation. 

Enfin,  mademoiselle  Rousseau  a été  adjointe  à madame  Delord  pour  la- 
direction  des  écoles  dans  les  environs  immédiats  de  la  station  d’Amba- 
tomanga. 

Le  directeur  a visité  cette  station,  à laquelle  il  a consacré  six  jours,  dir 
20  au  26  août.  M.  Germond  est  resté  à Tananarive,  où  il  était  retenu  par 
son  travail  financier. 

Le  1*«-  septembre,  nos  délégués  ont  dù  se  mettre  en  route  pour  le  Bet- 
siléo,  en  passant  par  Tsiafafi'y.  Leur  voyage  durera  un  peu  plus  d’un 
mois.  Ils  pourront  revenir  à Tananarive  à temps  pour  y recevoir  les^ 
missionnaires  partis  de  Marseille  le  20  août. 

Madame  Escande,  partie  le  20  juillet,  est  attendue  à Tamatave  les 
premiers  jours  de  septembre.  Elle  se  rendra  de  là,  par  le  Tafna,  à 
Mananjary,  où  son  mari  l’attend.  Nos  délégués  espèrent  la  rencontrer  à 
Fianarantsoa. 

Nous  demandons  à nos  lecteurs  de  soutenir  dans  leurs  prières  no& 
missions  de  Madagascar  et  ceux  qui  leur  sont  momentanément  associés. 
Qu’ils  demandent  particuliérement  à Dieu  de  mettre  sa  bénédiction  sur  la 
session  de  la  Conférence  générale,  qui  peut  avoir  pour  l’avenir  de  si 
importantes  conséquences. 

Une  carte  postale,  datée  de  Tamatave  le  2 septembre,  nous  apprend 
l’heureuse  arrivée  de  madame  Elisée  Escande  en  cette  ville. 


Le  Gérant  : A.  Boegner. 


Paris.  — lmp.'  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 22150. 


SOUVENIR 

DE  LA  RÉUNION  d’aDIEUX  DU  10  OCTOBRE 


AI.  Ramseyer.  ai.  Christol.  AI.  Ferrand.  AI.  AVarnet. 
AI.  Gaignaire. 

Al'^e  Ramseyer.  AF^^e  Christol. 
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A L’ENTRÉE  DE  L’HIVER 


Nous  avions  l’intention  de  présenter  aujourd’hui  à nos  lec- 
teurs un  tableau  détaillé  des  charges  qui  pèsent  sur  notre 
Société. 

Nous  leur  aurions  montré  chacune  de  nos  trois  caisses  en 
progression  : l’une,  la  caisse  de  Vœuvre  générale,  en  progres- 
sion normale,  s’élevant  d’une  cinquantaine  de  mille  francs 
par  an,  grâce  à l’extension  que  ne  cessent  de  prendre  cer- 
tains de  nos  anciens  champs,  le  Congo  surtout;  la  deuxième, 
la  caisse  du  Zambèze^  extraordinairement  enflée  cette  année 
par  un  double  envoi  de  renforts,  absolument  urgent,  mais 
qui,  de  longtemps  sans  doute,  ne  se  renouvellera  plus  dans 
les  mêmes  proportions;  la  troisième  enfin,  celle  de  Mada- 
gascar, accentuant  de  plus  en  plus  cette  inquiétante  crise  de 
croissance  qui  ne  paraît  pas  près  de  s’arrêter,  et  dont  les  pro- 
portions dépassent  toutes  les  prévisions  et  , semble  t-il  , 
toutes  les  possibilités. 

NOVEMBRE  1898 
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Il  eût  été  facile  de  justifier  le  chiffre  total  de  900,000  francs 
que  nous  avons  indiqué,  au  commencement  de  l’année, 
comme  devant  être  très  probablement  celui  de  nos  dépenses. 
Bien  plus  : les  données  que  nous  possédons  aujourd'hui 
nous  garantissent  que  ce  chiffre  formidable  sera  dépassé. 

Certains  éléments  nous  manquent  encore  pour  achever  ce 
travail  avec  toute  la  rigueur  que  nous  voulons  lui  donner.  Ce 
sera,  s’il  plaît  à Dieu,  pour  le  mois  prochain. 

Mais  nos  amis  ne  doivent  pas  attendre  au  mois  prochain 
pour  se  préoccuper  de  la  situation  ,et  se  mettre  en  devoir 
d’y  faire  face.  Si,  comme  nous  le  croyons,  les  protestants 
français  veulent  maintenir  tout  leur  patrimoine  ancien,  sans 
faillir  aune  seule  de  leurs  nouvelles  obligations,  il  faut,  sans 
retard,  commencer  la  campagne  de  cet  hiver. 

Déjà  quelques  souscriptions  importantes  nous  sont  parve- 
nues, et  plusieurs  sans  avoir  été  sollicitées.  D'autres  amis, 
qui  ne  pouvaient  pas  nous  envoyer  de  grosses  sommes,  nous 
ont  communiqué  des  idées  ingénieuses  pour  organiser  plus 
méthodiquement  les  souscriptions,  pour  faire  arriver  plus 
sûrement  nos  appels  à toutes  les  paroisses.  Sur  ces  divers 
points  aussi  nous  aurons  à nous  expliquer.  D’ici  là,  nous 
serions  reconnaissants  envers  tous  ceux  qui  auraient  encore 
quelque  projet  inédit  à nous  soumettre. 

Que  les  comités  auxiliaires  se  réunissent  et  ne  craignent 
pas  de  faire  acte  d'initiative;  que,  dans  les  sociétés  de  cou- 
ture, dans  les  réunions  mensuelles  des  missions,  dans  les 
unions  pastorales,  les  idées  s’échangent,  les  plans  de  cam- 
pagne s’élaborent.  Surtout  que  les  prières  montent  vers  Dieu 
pour  lui  demander  d’ouvrir  les  cœurs  et  de  faire  abonder  les 
ressources  là  où  il  a fait  abonder  les  besoins. 

Dimanche  dernier,  écrasé  par  le  poids  du  travail,  alarmé 
par  les  difficultés  croissantes,  le  cœur  endolori  par  les  bles- 
sures reçues,  et  nous  sentant  misérablement  inférieur  à la 
tâche,  nous  entrions,  vers  le  soir,  dans  un  de  nos  temples,  où 
notre  Dieu,  toujours  fidèle,  nous  réconfortait  par  ces  deux 
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paroles,  se  rapportant  toutes  deux  au  séjour  de  l’apôtre  Paul 
à Corinthe  et  que  le  prédicateur  rapprochait  pour  les  mé- 
diter : 

« J’étais  moi-méme  auprès  de  vous  dans  un  état  de  fai- 
blesse, de  crainte  et  de  grand  tremblement  » (l  Cor.,  ii,  3). 

« Le  Seigneur  dit  à Paul,  en  vision,  pendant  la  nuit  : « Ne 
crains  point...  car  je  suis  avec  toi.  » (Act.,  xviii,  9.) 

Ces  deux  paroles,  qu’il  nous  a été  bienfaisant^de  nous  ap- 
pliquer personnellement,  nous  les  appliquons  aussi  à la  So- 
ciété dont  nous  avons  la  direction  intérimaire.  Elle  est,  au 
milieu  des  Églises,  de  la  pairie  et  du  monde,  « dans  un  état 
de  faiblesse,  de  crainte  et  de  grand  tremblement.  » Dieu  ne 
lui  a ménagé  ni  les  humiliations,  ni  les  deuils,  ni  les  far- 
deaux à porter.  Mais  dans  la  nuit  où  nous  marchons,  sans 
voir  au  juste  d’où  nous  viendra  le  secours  suffisant,  nous 
entendons  la  voix  qui  nous  redit,  comme  à l’apôtre  : (t  Ne 
crains  point;  car  je  suis  avec  toi.  » J.  B. 


ENVOI  DE  M.  DANIEL  COUVE  AU  CONGO 

On  se  rappelle  que  le  Comité  des  Missions  avait  décidé 
d’envoyer  M.  le  pasteur  Daniel  Couve  comme  missionnaire 
au  Zambèze,  avec  M.  Coillard. 

Dans  sa  séance  du  3 octobre,  après  avoir  entendu  la  lec- 
ture d’une  lettre  du  frère  aîné  de  M.  D.  Couve,  qui  demandait 
au  Comité,  en  se  fondant  sur  des  raisons  de  famille  extrême- 
ment sérieuses,  de  revenir  sur  sa  résolution,  le  Comité  ne 
s’est  pas  senti  libre  de  la  maintenir,  bien  que  M.  Daniel 
Couve,  personnellement,  restât  toujours  à la  disposition  du 
Comité,  sur  quelque  champ  de  mission  que  celui-ci  résolut  de 
l’envoyer,  et  bien  que  la  famille  à laquelle  il  doit  s’allier  eût 
aussi  pleinement  accepté  le  départ  pour  le  Zambèze. 
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Ce  n’est  pas  sans  un  profond  regret,  sans  un  véritable 
déchirement  de  cœur,  que  le  Comité,  cédant  à la  pression 
de  circonstances  qui  lui  ont  paru  constituer  un  cas  de  force 
majeure,  a décidé  de  reprendre  à M.  Coillard  le  pasteur 
consacré  de  nationalité  française  que  notre  vénérable  frère  a 
toujours  réclamé  avec  insistance,  qu'on  avait  jugé  indispen- 
sable de  lui  adjoindre,  avec  d’autres  collaborateurs,  et  sur 
lequel,  jusqu’au  dernier  moment,  il  a cru  pouvoir  compter. 

Le  Comité  désire  vivement  trouver  un  autre  jeune  mission- 
naire français,  pour  prendre,  dans  l’expédition  que  dirigera 
M.  Coillard,  la  place  laissée  vide  par  M.  Daniel  Couve.  Celui-ci 
est  envoyé  au  Congo  français.  v 


PROCHAIN  DÉPART  DE  M.  COILLARD  . 

Après  un  séjour  de  deux  ans  et  demi,  M.  Coillard  va  quitter 
l’Europe.  Lorsque  paraîtra  notre  prochaine  livraison,  il  aura 
fait  ses  adieux  à la  France,  et  sera  en  Angleterre,  attendant 
le  départ  du  paquebot.  A son  âge,  après  tant  de  travaux  et 
de  fatigues,  brisé  deux  fois  de  suite  en  Afrique  par  la  mort  de 
sa  bien-aimée  compagne  et  par  la  maladie  dont  il  a si  cruel- 
lement souffert,  M.  Coillard  avait  le  droit  de  rentrer  dans  son 
pays  et  d'y  prendre  un  repos  définitif.  Il  n'a  même  pas' joui 
de  son  congé.  Parmi  nous,  comme  au  Zambèze,  sa  vie  a été 
prodigieusement  remplie.  Elle  s’est  écoulée  en  voyages  inces- 
sants, en  prédications,  en  conférences,  en  entretiens,  en 
travaux  de  la  parole  et  de  la  plume,  sans  parler  d’une  corres- 
pondance considérable,  pour  laquelle  il  a fallu  prendre  pres- 
que toujours  sur  le  temps  qui  revenait  au  sommeil.  Ils  sont 
rares,  même  parmi  les  jeunes,  ceux  qui  pourraient  fournir 
un  tel  labeur. 

Quel  aura  été  le  résultat  de  cet  effort  extraordinaire? 

Dieu  n’est  jamais  glorifié  en  vain  dans  la  vie  de  ses  enfants. 
Nous  tous,  parmi  lesquels  M.  Coillard  a passé,  nous  avons  vu 
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en  lui  une  manifestation  « d’esprit  et  de  puissance  ».  La  sève 
divine  qui  découlait  de  ses  paroles  a été  recueillie  en  des 
milliers  et  des  milliers  de  vaisseaux.  Elle  y fermentera,  et 
peut-être  au  dernier  jour,  quand  « l’œuvre  de  chacun  sera 
manifestée  »,  notre  frère  s’apercevra- t-il  que  les  âmes  con- 
verties par  sa  parole,  décidées  au  suprême  sacrifice,  au 
sacrifice  du  moi,  auront  été  plus  nombreuses  encore  dans  sa 
patrie  d’origine  que  sous  les  deux  ardents  de  sa  patrie 
d’adoption. 

Combien  de  pasteurs  en  particulier  ont  senti  leur  ministère 
réchauffé,  renouvelé,  après  avoir  rencontré  M.  Coillard,  après 
avoir  assisté  à l’une  de  ces  retraites  pastorales  où  l’on  aimait 
tant  à l'avoir,  parce  qu’on  savait  qu’en  y allant,  il  s’y  rendrait 
« avec  une  pleine  bénédiction  de  Christ.  » 

Mais  Dieu  n’avait  pas  seulement  envoyé  son  serviteur 
parmi  nous  comme  un  prophète,  pour  nous  parler  de  la 
consécration  au  service  du  Roi.  Il  l’avait  envoyé  pour  plaider 
une  cause  spéciale,  la  cause  de  ce  grand  pays  noir  dont  il  est 
le  missionnaire,  le  « père  en  Christ  »,  et  pour  lequel  il  éprouve 
toutes  « les  douleurs  de  l’enfantement  » . — Comme  avocat  de 
la  mission  parmi  les  païens,  et  plus  particulièrement  comme 
avocat  de  la  mission  du  Zambèze,  quel  a été  le  résultat  du 
travail  de  M.  Coillard?  Quelle  est  aujourd’hui  sa  récompense? 

Nombreuses  sont  les  vocations  que  ses  appels  ont  détermi- 
nées. En  France,  en  Suisse,  au  Piémont,  en  Écosse,  en  Angle- 
terre, des  jeunes  gens,  des  jeunes  filles,  après  l’avoir  entendu, 
se  sont  recueillis  devant  Dieu,  puis  ils  ont  résolu  de  demander 
du  service  dans  l’armée  des  missions.  Tous,  sans  doute,  n’iront 
pas  jusqu’au  bout.  Le  soleil  du  printemps  fait  éclore  bien  des 
fleurs,  dont  quelques-unes  seulement  donneront  des  fruits  à 
l’automne.  Et  quand  surviennent  les  gelées  tardives  ou  la 
sécheresse  d’été,  il  semble  un  moment  que  toute  la  récolte 
soit  compromise.  Pourtant  la  bonté  de  Dieu  ne  laisse  jamais 
le  travail  de  ses  enfants  sans  résultat.  Et  déjà  le  Zambèze  va 
recueillir  les  prémices  des  vocations  suscitées  par  la  parole 
de  son  missionnaire,  sans  parler  des  bénéfices  qu’en  pourront 
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aussi  recevoir  d’autres  champs  de  missions,  d’autres  por- 
tions, pour  mieux  dire,  de  ce  champ  unique  qui  « est  le 
monde  ». 

Dieu  a mis  sur  l’activité  de  son  serviteur  une  autre  sanc- 
tion. A sa  voix,  les  cœurs  se  sont  émus  et  une  large  source 
de  libéralité  s’est  ouverte  dans  nos  Églises  européennes  de 
langue  française.  Des  trois  caisses  qui  reçoivent  les  dons  des 
amis  de  notre  Société,  celle  du  Zambèze  était  la  seule  qui 
présentât,  au  commencement  de  cet  exercice,  une  encaisse 
importante.  En  ce  moment  même,  l’ardeur  avec  laquelle 
certaines  Zambézias  répondent  au  récent  appel  de  notre 
frère  est  bien  propre  à remplir  son  cœur  de  gratitude  pour 
le  passé,  de  confiance  pour  l’avenir. 

Cette  constitution  même  des  Zambézias  assure  la  marche  de 
la  mission  et  en  facilitera  les  développements  ultérieurs.  Grà  ce 
surtout  au  zèle  de  M.  Alt.  Bertrand,  le  Zambèze  peut  compter 
désormais  sur  un  organisme  nouveau,  à la  fois  très  souple  et 
très  discipliné,  qui  fait  aujourd’hui  ses  premières  preuves.  Cet 
organisme  a son  bulletin,  les  Xouvelles  du  Zambèze^  dont  le 
dernier  numéro  a été  tiré  à plusieurs  milliers  d’exemplaires 
et  va  propager  partout  la  connaissance  des  besoins  actuels  de 
l’œuvre. 

Déjà,  depuis  trois  mois,  le  nombre  des  missionnaires, 
hommes  et  femmes,  au  travail  sur  les  bords  du  Zambèze, 
s’est  élevé  de  sept  à quatorze.  Dans  six  mois,  s’il  plaît  à Dieu, 
il  sera  de  plus  de  vingt-cinq.  Deux  stations  nouvelles  se 
construisent,  d’autres  surgiront  bientôt. 

Notre  vénéré  frère  n’ignore  et  ne  méconnaît  aucune  de  ces 
bénédictions:  il  en  remercie  le  Seigneur.  Et  cependant,  il 
faut  que  nos  lecteurs  le  sachent,  M.  Coillard,  en  ce  moment, 
est  triste,  et  il  a raison  de  l’être.  Parmi  ces  jeunes  mission- 
naires qui  vont  lui  faire  escorte,  à son  retour  inespéré  au  mi- 
lieu de  ses  chers  Barotsi,  M.  Coillard  aurait  désiré  qu’il  y eût 
au  moins  un  et  si  possible  deux  missionnaires  consacrés 
appartenant  à la  nationalité  française.  On  vient  de  voir 
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comment  celui  sur  lequel  il  aimait  tant  à compter  lui  a été 
retiré.  C’était  le  seul,  et  jusqu’ici  il  n’est  pas  remplacé. 

Ce  n’est  pas  tout.  Le  bel  élan  de  générosité  qui  a poussé  nos 
frères  de  Genève  à réunir  en  quelques  semaines  40,000  francs 
pour  les  frais  de  transport  de  la  prochaine  expédition  n’a  pas 
excité,  jusqu’à  ce  jour,  en  France,  la  noble  émulation  qu’on 
aurait  attendue.  Mises  auprès  de  ce  chiffre,  les  souscriptions 
de  nos  plus  grandes  Églises  sont  misérables.  # 

Et  M.  Coillard  se  demande  si  la  France  se  désaffectionne- 
rait  du  Zambèze  ; si,  après  avoir  enlevé  si  rapidement  l’édition 
de  son  beau  livre,  après  J’avoir  appelé  lui-même  à parcourir 
ses  églises,  au  Nord  et  au  Midi,  dans  le  Poitou,  le  Béarn  et  les 
Cévennes,  la  France  protestante  méconnaîtrait  le  don  que 
Dieu  lui  a fait,  à elle,  le  privilège  dont  il  l’a  spécialement 
honorée,  en  appelant  la  Société  des  Missions  de  Paris  à évan- 
géliser le  peuple  des  Barotsi. 

Sur  l’avenir  même  de  son  œuvre,  notre  missionnaire  n^est 
pas  inquiet.  L’arbre  que  Dieu  a planté  ne  sera  pas  déraciné.  11 
y aura  des  ouvriers  fidèles  qui  se  légueront,  de  génération  en 
génération,  le  soin  de  le  cultiver.  Mais  cet  arbre,  c’est  dans  un 
cœur  de  huguenot  français  qu’il  avait  d’abord  germé  et  poussé 
ses  premières  racines.  Dans  le  vaste  patrimoine  missionnaire 
dont  la  Société  de  Paris  a aujourd'hui  le  dépôt,  le  Zambèze 
représente  la  mission  de  conquête  en  plein  pays  païen,  pure 
de  tout  mélange  d’idées  nationales  et  politiques,  le  sacrifice 
absolument  désintéressé  pour  le  salut  des  âmes.  Cet  élément 
serait-il  appelé  à disparaître  un  jour?  Céderions-nous  à d’au- 
tres, à ceux,  par  exemple,  qui  ne  demandent  qu’à  être  nos 
auxiliaires  et  non  point  nos  successeurs,  cette  part  de  notre 
héritage? 

Ces  alarmes  douloureuses,  les  directeurs  de  la  Société  des 
missions  les  partageraient,  s’ils  n’étaient  persuadés  que  les 
chrétiens  de  France  restent,  malgré  certaines  apparences  ou 
certaines  exceptions,  profondément  attachés  à l’œuvre  qu’un 
des  leurs  a fondée.  La  mission  du  haut  Zambèze  est  une  mis- 
sion française;  par  ses  premiers  pionniers,  par  son  esprit. 
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par  ses  méthodes,  par  sa  langue,  elle  procède  directement 
de  cette  mission  du  Lessouto  que  les  Arbousset,  les  Casalis, 
les  Lemue,  les  Gosselin,  les  Cochet  ont  marquée  si  puissam- 
ment de  l’empreinte  huguenote.  Dieu  a béni  la  fille  comme  il 
a béni  la  mère  : ni  l’une  ni  l’autre  ne  veut  renier  son  ori- 
gine. Et  nous^  irions-nous  renier  nos  enfants?  Parce  qu’un 
souffle  desséchant  de  nationalisme  étroit,  jaloux,  aveugle, 
passe  aujourd’hui  sur  notre  pays,  fermerions-nous  nos  âmes 
à ces  inspirations  généreuses,  vraiment  divines  parce  qu’elles 
sont  vraiment  humaines,  qui  portent  le  bon  Samaritain  à se- 
courir le  blessé  Israélite  sur  le  terrjtoire  de  Juda,  ou  l'ancien 
pharisien  Saul  de  Tarse,  à donner  toute  sa  vie  pour  la  con- 
version des  Grecs,  des  Macédoniens  ou  des  Romains? 

Certes,  nous  ne  voulons  manquer  à aucun  de  nos  devoirs. 
Nous  reconnaissons  que  nous  en  avons  de  tout  particuliers, 
très  urgents  et.  très  onéreux  envers  les  territoires  colonisés 
par  la  République  française.  Dieu  nous  garde  de  les  récuser, 
ou  de  les  amoindrir,  ou  de  les  ajourner!  Mais  Dieu  nous 
garde  aussi  de  leur  sacrifier  d’autres  devoirs!  Dieu  nous 
garde,  dans  notre  intelligence  et  dans  notre  pratique  des  de- 
voirs de  la  mission,  d’être  moins  larges,  c’est-à-dire  au  fond 
moins  chrétiens,  nous,  protestants  français,  que  les  catho- 
liques français,  qui  ont  des  missions  en  territoire  anglais, 
comme  au  Canada  ou  aux  Indes,  et  qui  supportent  fort  bien 
que  les  trois  cinquièmes  du  Tonkin  n’aient  d’autres  prêtres 
que  des  dominicains  espagnols. 

Grâce  aux  secours  très  généreux  que  nous  donnent  nos 
frères  de  Suisse,  du  Piémont,  de  Hollande,  des  Iles  Britan- 
niques, le  Zambèze  ne  sera  jamais  pour  les  protestants  de 
France  une  charge  très  lourde.  Le  soin  que  l’on  prend  de 
nous  l’alléger  nous  remplit  de  reconnaissance  et  de  con- 
fusion, et  nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  nos  remercie- 
ments. Du  moins  nous  devons-nous  à nous-mêmes  de  ne  pas 
abdiquer  nos  droits,  de  ne  pas  nous  désintéresser  d’une 
œuvre  qui  pourrait  être  l’un  des  plus  beaux  fleurons  de  notre 
couronne  missionnaire. 
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Il  faut  que  notre  cher  et  vénéré  M.  Coillard  parte  de  son 
pays  réjoui  et  réconforté.  Il  faut  que  tant  de  paroles  de  re- 
merciements^ tant  de  lettres  chaleureuses  qu’il  a reçues  à 
l’occasion  de  ses  tournées  se  traduisent  aujourd’hui  en  actes 
et  en  sacrifices.  Il  ne  faut  pas  qu’il  puisse  croire  que  les  Zam- 
bézias  de  France,  créées  dans  une  heure  d’enthousiasme  fac- 
tice, n’auront  qu’une  existence  éphémère.  Nous  attendons  de 
nos  compatriotes  le  secours  large,  la  digne  réplique  à l’admi- 
rable élan  des  Genevois.  « Messieurs  les  Anglais,  tirez  les  pre- 
miers «,  disait  un  gentilhomme  français.  Les  Suisses,  cette 
fois_,ont  tiré  les  premiers.  Un  de  nos  écrivains  contemporains 
les  accusait  assez  méchamment  de  faire,  dans  leurs  demeures 
confortables,  « des  prières  et  des  économies.  » Us  nous  ont 
montré,  du  moins,  quel  bel  emploi  de  ces  économies  leur 
suggéraient  ces  prières.  A nous  maintenant  de  prouver  que, 
dans  le  saint  combat  de  la  charité,  nous  savons  lutter  à 
armes  égales. 

Et  le  missionnaire  français?  Le  missionnaire  ayant  fait  des 
études  de  théologie,  ayant  reçu  ou  prêt  à recevoir  la  consé- 
cration, et  qui  ne  voudra  pas  laisser  M.  Coillard  traverser  seul 
le  désert  de  Kalahari,  retourner  seul  auprès  du  roi  Lewanika^ 
pour  lui  dire  : « Je  reviens  mourir  auprès  de  toi;  aucun  des 
jeunes  hommes  de  mon  pays  n’a  consenti  à me  suivre  pour  me 
fermer  les  yeux  et  poursuivre  mon  œuvre  après  moi!  » ce  mis- 
sionnaire, faut-il  renoncer  à le  chercher?  11  ne  se  trouve  pas 
à la  Maison  des  missions  : les  deux  seuls  élèves  qui  aient  ter- 
miné leurs  études  l’année  dernière  sont  deux  Suisses.  Ne 
préparerait-il  pas  sa  thèse  pour  conquérir  ses  grades  devant 
une  de  nos  Facultés N habiterait-il  pas  un  de  nos  presby- 
tères de  campagne?  Oh  ! si  Dieu  pouvait  lui  mettre  au  cœur 
de  se  lever,  comme  jadis  Élisée  lorsqu’il  « quitta  ses  bœufs, 
courut  après  Élie  et  lui  dit  : Laisse  moi  embrasser  mon  père 
et  ma  mère,  et  je  te  suivrai!  » 


J.  B. 
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ÜN  DEUIL  INATTENDU  AU  LESSOUTO 
Edgar-W.  Krüger. 

Noire  mission  du  Lessouto  vieut  de  faire  une  perte  d'au- 
tant plus  sensible  qu’elle*  est  plus  inattendue.  Quand  il  ar- 
rive des  dépêches  d’outre-mer  à la  Maison  des  missions,  la 
pensée  se  porte  involontairement  vers  nos  champs  de  mis- 
sion où  la  fièvre  entrave  sans  cesse  l’activité  de  nos  ouvriers 
et  menace  leur  vie.  Un  télégramme  du  Lessouto  n’éveille  au- 
cune pensée  pareille. 

Nous  fûmes  d’autant  plus  douloureusement  surpris  en  li- 
sant : « Hier,  terrible  accident  à Léloaleng;  Krüger,  blessé 
en  réparant  un  vieux  fusil,  est  mort  une  heure  après.  » Le 
télégramme  porte  la  date  du  o octobre.  11  est  venu  par  la 
poste  de  la  ville  du  Cap  à Paris.  Le  prochain  courrier,  ou  le 
suivant,  en  tout  cas,  apportera  des  lettres  et  des  détails. 
Aucun  doute  n’est  possible,  hélas I M.  Edgar  Krüger_,  ser- 
viable comme  toujours,  s’est  probablement  chargé  de,  rac- 
commoder quelque  vieux  fusil  que  lui  apportait  un  indigène. 
Le  fusil  était  chargé  ; le  coup  est  parti  ou  l’arme  a fait  ex- 
plosion, et  a causé  la  mort  du  directeur  de  notre  École  in- 
dustrielle de  Léloaleng. 

Dieu  veut  nous  apprendre  que  ses  voies  ne  sont  pas  les 
nôtres,  ni  ses  pensées  nos  pensées.  11  exerce  notre  foi.  Nous 
ne  pouvons  que  nous  humilier  sous  sa  main  puissante.  Si 
nous  déplorons  pour  notre  mission  cette  carrière  si  soudai- 
nement brisée,  si  notre  affection  personnelle  ressent  vive- 
ment ce  deuil,  que  doit-ce  être  pour  la  jeune  veuve,  avec  ses 
deux  petits  enfants  — trois  peut-être  au  moment  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  — que  sera-ce  pour  les  parents  de 
M.  Krüger,  à Strasbourg!  Nous  les  recommandons  à la  grâce 
et  à l’amour  de  notre  Dieu,  et  aussi  à l’intercession  de  nos 
amis.  Dieu  frappe,  mais  il  sait  guérir.  Il  est  le  Dieu  des  conso- 
lations éternelles. 
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Edgar-W.  Krüger  naquit  à Strasbourg  )e  17  novembre 
186().  Il  avait  quatorze  ans  environ  quand,  au  sortir  d’une 
réunion  de  mission,  il  dit  à sa  tante  : « Maintenant,  je  sais  ce 
que  j-e  veux  être.  Je  serai  missionnaire.  » Nous  ignorons 
comment  cette  résolution  avait  été  préparée  par  Dieu  ; mais 
nous  savoQs  que  rien  ne  l’ébranla  jamais.  Sans  enthousiasme 
pour  les  études  littéraires,  attiré  au  contraire  dès  son  en- 
fance vers  les  travaux  matériels  et  mécaniques,  E.'  Krüger 
poursuivit  et  termina  ses  humanités  fidèlement,  conscien- 
cieusement, sans  grande  jouissance,  quoique  non  sans  suc- 
cès. Un  établi  de  menuisier  et  un  tour  qu’il  avait  installés 
dans  une  chambrette  de  la  maison  paternelle  le  préoccupaient 
plus  que  le  nombre  des  périodes  de  Démoslhène  ou  la  poli- 
tique de  Thucydide. 

En  octobre  1887,  il  entra  à la  Maison  des  missions.  Il 
y fut,  grâce  à son  travail  régulier  et  fidèle,  un  des  meilleurs 
élèves  de  sa  promotion.  Il  n’y  avait  en  lui  rien  de  brillant; 
mais  tout  était  sérieux,  solide,  sain.  Il  a surtout  laissé  ici  le 
souvenir  d’une  bonté  simple  et  inépuisable,  d’une  serviabilité 
que  rien  ne  pouvait  lasser,  ni  les  exigences  de  ceux  qui  en 
profitaient,  ni  la  mauvaise  qualité  des  serrures  ou  des  pen- 
dules qu’il  réparait. 

Après  ses  examens  de  fin  d’études,  où  il  fut  classé  premier 
parmi  ses  condisciples,  son  père  lui  fournit  les  moyens  de 
fréquenter  divers  ateliers  en  Alsace  et  en  Écosse.  Il  fut  tour  à 
tour  apprenti  maçon,  charpentier,  ou,  chez  un  charron  de  vil- 
lage, ouvrier  régulier.  Ces  deux  années  complètes  d’études 
techniques  le  préparaient  pour  la  direction  de  l’une  de  nos 
écoles  industrielles.  Le  Comité  le  destina  à celle  du  Zambèze, 
qu’il  devait  fonder.  C’était  le  comble  de  ses  vœux.  Les  rudes 
débuts  de  l’œuvre  de  M.  Goillard  l’avaient  attiré  dès  l’abord. 

Il  s’embarqua  à Southampton  en  décembre  1892.  Jamais 
peut-être  un  de  nos  jeunes  missionnaires  ne  partit  aussi  bien 
monté,  ni  aussi  fatigué  par  les  soins  méticuleux  qu’il  avait 
mis  à ses  préparatifs  de  départ  et  à ses  emballages.  Il 
passa  par  le  Lessouto.  L’école  industrielle  de  Léloaleng  était 
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à la  veille  d'une  crise.  La  Conférence  des  missionnaires  du 
Lessouto  demanda  qu’on  lèur  cédât  Krüger.  M.  A.  Mabille 
surtout  insistait.  Et,  toujours  serviable,  E.  Krüger  se  laissa 
adjoindre  à l’école  de  Léloaleng,  provisoirement,  disait-on, 
pour  le  consoler  lui  et  ses  amis  du  Zambèze. 

Pendant  deux  ans,  il  seconda  M.  Preen,  le  directeur,  dans 
la  construction  des  bâtiments  remarquables  qui  ont  fait  la  ré- 
putation de  Léloaleng.  Quand  la  santé  de  M.  Preen  l’obligea 
à donner  sa  démission  en  189b,  E.  Krüger  lui  succéda.  Dieu 
lui  avait  fait  trouver  une  compagne  précieuse  en  la  personne 
de  mademoiselle  Eugénie  Mabille,  familiarisée  par  sa  vie 
à Morija  avec  l’administration  d’une  grande  école.  Le  budget 
annuel  de  Léloaleng  dépasse  35,000  francs.  Il  y a entre  trente 
et  quarante  apprentis  et  ouvriers.  Grâce  aux  travaux  exécutés 
pour  des  particuliers  et  pour  l’administration,  Pécole  fait  ses 
frais.  Les  lecteurs  du  Journal  des  Missions^  qui  s’intéressent 
à ces  questions,  se  souviennent  des  trop  rares  lettres  dans 
lesquelles  le  jeune  directeur  de  notre  école  industrielle  a 
expliqué  la  marche  et  les  progrès  de  son  œuvre.  Outre  le 
culte  quotidien  avec  les  élèves,  E.  Krüger  faisait  l’instruction 
de  ceux  de  ses  garçons  qui  étaient  catéchumènes,  et  quand  le 
mauvais  temps  empêchait  la  colonie  industrielle  de  se  rendre 
à l’église  de  Massitissi,  le  directeur  présidait  le  culte  dans  la 
grande  salle  de  l’école. 

Il  eût  été  difficile,  semble-t-il,  de  créer  un  ouvrier  mieux 
taillé  pour  sa  besogne,  plus  entendu,  plus  tranquillement 
consciencieux,  inspirant  plus  de  confiance.  Gomme  à Paris, 
il  s’était  d’ailleurs,  nous  dit-on,  acquis  les  sympathies  de  tous 
les  noirs  et  de  tous  les  blancs  des  environs  ; du  magistrat  de 
Moyeni  au  pauvre  passeur  du  bac  de  l’Orange,  tous  avaient 
recours  à ses  bons  offices,  et  lui  n’a  jamais  su  rien  refuser. 

Si  Dieu  l’a  appelé  ailleurs,  nous  ne  le  comprenons  pas; 
mais  nous  savons  que  « ce  qu’en  pou  d’eure,  Dieu  labeure  », 
est  bien  fait. 
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IN  MEMORIAM  / 

Madame  la  baronne  Edmond  de  Bussierre  et  madame  la  CDmtesse 
Robert  de  Ponrtalès- 

Dieu  a repris  à lui,  en  peu  de  mois,  deux  sœurs,  deux 
veuves,  qui  portaient  des  noms  aimés  et  vénérés  dans  la 
Société  des  Missions  comme  dans  nos  Églises,  et  qui  l’une  et 
l’autre  faisaient  partie  depuis  longtemps  du  Comité  auxiliaire 
de  Dames  de  Paris. 

Le  meilleur  hommage  que  nous  puissions  rendre  à leur 
mémoire,  c’est  de  conserver  ici  les  paroles  par  lesquelles  la 
présidente  de  ce  Comité,  madame  Henri  Mallet,  a ouvert,  le 
21  octobre  dernier,  la  séance  de  rentrée  : 

« Mesdames,  — depuis  notre  réunion  du  mois  de  juin  der- 
nier, notre  Comité  a été  éprouvé  d’une  manière  bien  sensible. 
Dieu  a rappelé  à lui  deux  de  ses  membres  les  plus  dévouées, 
madime  la  baronne  Edmond  de  Bussierre  et  madame  la  com- 
tesse Robert  de  Pourtalès.  Les  deux  sœurs  ont  quitté  ce 
monde  à trois  mois  de  distance. 

« Nojs  étions  en  quelque  sorte  préparées,  en  juillet  dernier, 
au  départ  de  madame  de  Bussierre,  car  sa  merveilleuse  santé 
avait  subi  au  printemps  une  atteinte  alarmante  ; mais  elle  avait 
encore  tant  de  vitalité  qu’on  oubliait  le  chiffre  de  ses  an- 
nées, et,  par  moments,  ses  amis  se  laissaient  aller  à l’espoir 
qu’elle  serait  encore  conservée  quelque  temps  à l’affection  des 
siens  et  aux  œuvres  dont  elle  était  l’âme.  Dieu  en  a décidé 
autrement,  et  fl  a appelé  sa  servante  fidèle  au  repos  qui  est 
réservé  à ceux  qui  l’ont  bien  servi. 

« Il  y a huit  jours,  nous  apprenions  la  mort  subite  de  ma- 
dame de  Pourtalès,  cette  amie  des  missions  de  la  première 
heure.  Nous  songeons  avec  une  émotion  profonde  à tout  ce 
que  cette  grande  cause  perd  en  elle  de  sympathie  et  de  dé- 
vouement. 
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« Mais,  mesdames,  les  épreuves  par  lesquelles  nous  passons 
un  ce  moment  ne  doivent  ni  affaiblir  notre  courage  ni  ébran- 
ler notre  foi.  Les  appuis  humains  ne  sont  que  pour  un  temps, 
et  Dieu  pourvoit  aux  besoins  de  son  œuvre  par  des  moyens 
qui  confondent  nos  craintes  et  nos  espérances.  Appuyons- 
nous  sur  Lui,  fortifions  nos  âmes  par  les  assurances  de  sa 
Parole  et  comptons  sur  ses  promesses.  » 


RETOUR  DE  MADEMOISELLE  KÎENER 

Mademoiselle  Kiener  a fait  très  heureusement  son  voyage 
de  retour.  On  sait  que  la  Conférence  du  Zambèze,  réunie  à 
Kazungula  le  26  juillet,  lui  avait,  à l’unanimité,  accordé  son 
congé,  à cause  de  l’état  de  sa  santé; 

O C’est  à regret,  nous  écrivaient  nos  missionnaires,  que 
nous  avons  pris  cette  décision,  car  nous  ne  nous  passerons 
pas  facilement  du  concours  de  notre  sœur.  Son  activité, 
son  expérience,  la  maturité  de  sa  piété  nous  l’ont  fait  appré- 
cier plus  que  nous  ne  saurions  le  dire.  Si  nous  hàlons  son 
départ,  c’est  avec  l’espoir  de  rendre  possible  et  de  hâter  son 
retour  au  milieu  de  nous.  » 

Mademoiselle  Kiener  a voyagé  avec  Alita,  la  veuve  de  l’é- 
vangéliste mossouto  Théodore,  et  une  petite  fille  indigène,  la 
petite  Marie.  Elle  a eu  le  bonheur  d’être  conduite  par  un 
chrétien,  et  tout  a été  extrêmement  simplifié.  Le  voyage  a été 
beaucoup  moins  long  que  si  elle  eût  pris  le  wagon  du  chas- 
seur boer  dont  il  avait  d'abord  été  question.  11  y a eu  cepen- 
dant des  jours  pénibles,  à cause  des  cahots  incessants  du  vé- 
hicule. Le  manque  d’eau  a causé  aussi  plus  d’un  ennui.  En- 
fin, le  12  septembre,  notre  sœur  arrivait  à Bulawayo.  Là, 
elle  prit  le  chemin  de  fer  pour  se  reposer  un  jour  à Kimber- 
ley  et  arriver  le  dimanche  matin,  18,  à Wellington,  dans  la 
colonie  du  Cap.  C’était  encore  l’hiver,  et  le  froid  était  dur  à 
supporter,  en  arrivant  du  Zambèze.  En  revanche,  les  fleurs 
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et  les  fruits  constraslaiént  agréablement  avec  la  sécheresse 
le  dénuement  qui  caractérisent  Tintérieur  de  l’Afrique. 
Après  avoir  pris  le  temps  de  se  procurer  quelques  vête- 
ments plus  chauds,  mademoiselle  Kiener  s’est  embarquée  au 
Cap,  et,  le  samedi  15  octobre,  elle  arrivait  à la  Maison  des 
Missions,  après  une  bonne  traversée,  se  sentant  déjà  beau- 
coup mieux  portante  qu’au  moment  où  elle  avait  quitté  Ka- 
zungula. 


RÉUNIONS  PUBLIQUES  DU  MOIS  D’OCTOBRE 

1.  — Réunion  d’adieux  de  MM.  Christol,  Ramseyer,  Chazel, 
Ferrand,  Gaignaire  et  Warnet. 

Eglise  des  Billettes,  10  octobre. 

La  réunion  d’adieux  d’un  missionnaire  était  jadis  chose 
rare.  Le  public  cependant  n’y  courait  guère;  cela  se  passait, 
pour  ainsi  dire,  en  famille,  à la  Maison  des  missions,  entre  les 
membres  du  Comité  et  quelques  amis. 

Depuis  quelque  temps,  les  envois  sont  devenus! plus  nom- 
breux, et,  comme  on  ne  partait  plus  par  unités  isolées  ou  par 
simples  couples,  la  cérémonie  des  adieux  a reçu  peu  à peu 
une  publicité  beaucoup  plus  grande.  Les  fidèles  de  nos 
églises  ne  se  lassent  pas  d’ailleurs  d’y  assister.  On  en  a eu 
plusieurs  preuves  en  ce  mois  d’octobre  qui  vient  de  finir. 

Les  familles  venaient  à peine  de  rentrer  à Paris,  et  l’on 
était  au  lendemain  d’une  autre  réunion  d’adieux,  qui  avait 
rempli  l’Oratoire  jusqu’aux  troisièmes  galeries,  quand  les 
amis  des  missions  ont  été  convoqués  au  temple  des  Billettes, 
le  lundi  soir  10  octobre,  pour  prendre  congé  de  deux  petites 
escouades  de  missionnaires  : M.  et  madame  Christol  et  M.  et 
madame  Ramseyer,  se  dirigeant  dès  le  surlendemain  vers  le 
sud  de  l’Afrique;  MM.  Ferrand,  Gaignaire  etWar.net,  partant 
pour  Madagascar  le  25.  A ces  trois  frères  aurait  dû  se  joindre 
M.  André  Chazel,  qui  a fait  partie  du  même  envoi  : un  deuil 
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douloureux,  la  mort  de  sa  jeune  belle-sœur,  la  femme  de 
M.  le  pasteur  Ernest  Chazel,  Tavait,  ce  jour-là  même,  appelé 
dans  le  midi  de  la  France. 

L’assemblée  des  Billettes  paraissait  presque  aussi  nom- 
breuse que  celle  de  l’Oratoire.  En  tous  cas,  elle  garnissait 
entièrement  la  vieille  église,  et  bien  des  auditeurs  ont  dû  se 
tenir  debout.  Ils  sont  restés  cependant  jusqu’à  la  fin,  sans 
cette  fâcheuse  débandade  du  dernier  cantique,  qui  vient  si 
souvent  refroidir  les  réunions  du  soir.  Ils  sont  même  restés 
après  la  fin,  avides  de  serrer  une  dernière  fois  les  mains  de 
ceux  qui  allaient  partir. 

M.  G.  Appia  présidait  cette  réunion,  que  M.  le  pasteur 
Weber  a ouverte  par  la  lecture  de  la  Bible  et  la  prière.  Ensuite, 
à nos  amis  qui  allaient  nous  quitter,  notre  vénéré  président 
a parlé  de  la  force  dont  ils  avaient  besoin,  et  les  a exhortés 
chaleureusement  à se  fortifier  en  Dieu. 

M.  Christol  a évoqué  les  souvenirs  personnels  que  lui 
rappelait  l’église  des  Billettes,  et  il  a comparé,  non  sans 
mélancolie,  le  premier  départ  du  missionnaire  au  second, 
où  la  part  des  illusions  est  beaucoup  plus  réduite,  où  celle 
des  déchirements  est  beaucoup  plus  grande,  surtout  quand 
il  faut  laisser  derrière  soi  cinq  enfants  sur  six. 

M.  Ramseyer  a parlé  avec  une  émotion  reconnaissante  de 
l’atmosphère  de  famille  qu'il  a trouvée  auprès  de  M.  et  de 
madame  Boegner,  et  avec  une  résolution  virile  des  difficultés 
qu’il  était  préparé  à affronter. 

A tous  deux,  M.  le  pasteur  Ed.  Saiitter,  en  quelques 
paroles  vibrantes,  transmet  les  adieux  des  chrétiens  de 
France.  Il  s’adresse  surtout  à son  vieil  ami  M.  Christol,  et 
émeut  tous  les  cœurs  en  parlant  du  grand  sacrifice  que  sont 
appelés  à faire  les  parents  missionnaires,  quittant  non  seule- 
ment père,  mère  ou  frères,  mais,  ce  qui  est  le  plus  dur, 
« leurs  enfants,  pour  Jésus  et  pour  l’Évangile.  » 

Après  un  chant,  ce  sont  MM.  Ferrand  et  Warnet  qui  pren- 
nent congé  à leur  tour,  au.nom  de  ceux  qui  vont  à Madagascar, 
et  M.  Bianquis  leur  répond  en  bénissant  Dieu  pour  les  privi- 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


789 


lèges  qu'il  accorde  aux  protestants  français,  mais  en  faisant 
ressortir  aussi  les  obligations  que  ces  privilèges  nous 
imposent.  ^ 

2.  — Séance  de  rentrée  et  service  de  Sainte-Cène. 

Maison  des  missions,  j2  octobre. 

Le  surlendemain,  les  élèves  missionnaires  venaient  prendre 
ou  reprendre  possession  de  leurs  chambres;  la  maison  du 
boulevard  Arago  se  remplissait  de  nouveau  d'une  juvénile 
animation,  et,  à 3 heures,  la  chapelle,  fermée  depuis  la  fin  de 
juillet,  rouvrait  ses  portes  au  public  qui  ne  tardait  pas  à la 
remplir. 

La  réunion  avait  un  double  objet:  rentrée  des  élèves, 
Sainte-Gène  à l’occasion  des  départs  iqiminents.  Ainsi  va  la 
vie,  toute  faite  de  contrastes. 

M.  le  pasteur  F.  Dumas,  membre  delà  Commission  des  étu- 
des, présidait  la  première  partie.  Il  lit  1 Timothée,  IV,  8-16; 
puis  il  s'adresse  aux  élèves,  à ceux  de  la  Maison  des  missions 
et  à ceux  de  l’école  préparatoire  deBatignolles,  — dix-sept  en 
tout,  — et,  après  avoir  comparé  le  passé  au  présent,  il  leur 
donne  deux  conseils:  cultivez  votre  vie  religieuse,  et  étudiez. 

Puis,  M.  le  professeur  Krüger  trace  le  programme  des 
cours  et  propose  aux  élèves  cette  devise  : a Que  la  parole  de 
Dieu  habite  parmi  vous  abondamment.  » 

Enfin,  M.  Jean  Monnier,  chargé  cette  année  d’un  cours  sur 
l’histoire  de  la  piété  et  d’un  cours  de  symbolique,  envoie  un 
message  d’affection  et  de  sympathie  à M.  Chazel,  au  nom  du 
cercle  des  étudiants  protestants,  et,  s’adressant  à son  tour 
aux  élèves,  leur  recommande  aussi  de  fortes  et  sérieuses 
études,  indispensables  au  missionnaire.  Quant  à l’auditoire, 
il  l’exhorte  à deux  sentiments  qui,  dit-il,  remplissent  son 
cœur  : la  confiance  en  tout  ce  qui  se  fait  dans  cette  maison, 
et  la  reconnaissance  pour  tout  le  bien  que  la  Société  des  mis- 
sions a déjà  fait  aux  églises  et  aux  chrétiens. 
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inutile,  sans  doute,  d'ajouter  que,  dans  aucun  de  ces  trois- 
discours,  n’a  été  oublié  celui  qui  présidait  d’ordinaire  les- 
séances  de  rentrée,  et  dont  l’absence  même,  a dit  M.  Dumas, 
était  pour  les  élèves  une  leçon  précieuse,  — leçon  de  renon- 
cement à soi-même,  d’obéissance  au  Comité  directeur  et 
d’entière  consécration  à l’œuvre  de  Dieu. 

Pendant  le  chant  du  cantique  : « T’aimer,  Jésus,  te  con- 
naître »,  la  sainte  table  a été  dressée.  M.  Bianquis  a présidé 
cette  seconde  partie  de  la  réunion.  Il  a répété  aux  mission- 
naires qui  partaient,  aux  élèves  qui  arrivaient,  aux  frères  et 
aux  sœurs  qui  les  entouraient  de  leurs  sympathies,  cette  pa- 
role que  tous  ont  besoin  d’entendre  et  qui  ne  retentit  nulle 
part  avec  une  douceur  plus  pénétrante  qu’en  face  du  ban- 
quet de  l’éternel  amour  : « Venez  à moi,  vous  tous  qui  êtes  fa- 
tigués et  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  » 

Au  nom  des  voyageurs  qui  vont  nous  quitter,  M.  Christoï 
rend  un  témoignage  ému  à la  réalité  du  soulagement  que 
Jésus  accorde  aux  âmes  troublées. 

Puis,  l’assistance  presque  tout  entière  entoure  par  trois 
fois  la  table  de  communion,  présidée  successivejnent  par 
MM.  Bianquis  et  G.  Appia,  Hollard  et  Ed.  Sautter,  Balfet  et 
H.  Merle  d’Aubigné. 

III.  — Consécration  de  M.  Daniel  Couve. 

Bordeaux^  temj^le  des  Ckartrom,  25  octobre. 

Mardi  soir,  une  foule  recueillie  remplissait  notre  grand 
temple. 

On  venait  voir  consacrer  au  saint  ministère  un  enfant  très 
aimé  de  l’Église  : Daniel  Couve.  On  venait  entendre  ce  que  lui 
dirait  un  autre  enfant  de  cette  même  Église,  son  oncle  Benja- 
min Couve.  On  voulait  surtout  prendre  contact,  spirituelle- 
ment et  religieusement,  avec  le  futur  missionnaire  qui,  dans 
quelques  jours,  ira  représenter  les  chrétiens  de  France  sur 
les  rives  de  l’Ogooué. 
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La  cérémonie  a tenu  tout  ce  qu’elle  promettait.  Les  paroles 
prononcées  ont  été  simples,  vraies,  sobres;  les  impressions 
reçues,  fortes.  On  n’oubliera  pas  de  longtemps  cette  soirée. 

Après  la  lecture  de  la  Bible  et  la  prière  liturgique  faites 
par  M.  le  pasteur  Édouard  Soulier,  le  pasteur  consacrant  est 
monté  en  chaire.  Avec  une  émotion  très  contenue,  mais  com- 
prise et  partagée  par  la  plupart  des  auditeurs,  parlant  pour 
ainsi  dire  au  nom  d’un  père  dont  le  souvenir  était  présent 
dans  tous  les  cœurs,  il  a montré  au  jeune  candidat,  qu’il  appe- 
lait « son  fils  )‘,  toute  la  grandeur,  toute  la  difficulté  de  la 
tâche  missionnaire.  Il  a fait  ressortir  ce  qu’il  y a à la  fois 
d'humain  et  de  surhumain  dans  cette  tâche:  d’humain  parce 
que  c’est  un  homme  qui  la  fait  et  doit  y apporter  son  intelli- 
gence, son  courage,  sa  persévérance;  de  surhumain  parce 
que  l’œuvre  est  immense  et  qu’à  ne  regarder  qu’à  ses  propres, 
forces,  il  paraît  chimérique  de  l’entreprendre.  Cependant  la 
chimère  devient  chaque  jour  réalité  : depuis  trente  ans  seule- 
ment ce  sont  des  centaines  de  milliers  et  même  des  millions  de 
païens  convertis  qui  ont  été  ajoutés  à l’Église.  Le  missionnaire, 
soutenu  par  son  invincible  foi,  doit  faire  comme  ces  Romains 
qui  achetaient  par  acte  notarié  le  champ  sur  lequel  ils  cam- 
paient, dans  la  cité  ennemie  de  Carthage,  ou  comme  le  pro- 
phète Jérémie  qui,  lui  aussi,  prenait  possession  par  anticipa- 
tion de  la  patrie  restaurée  et  redevenue  libre.  Le  champ  de 
l’œuvre  missionnaire,  c’est  le  monde;  il  appartient  par  avance 
à Christ,  qui  en  est  le  Roi.  Ses  serviteurs  n’ont  qu’à  aller  et  en 
prendre  possession.  Mais  pour  cela,  avec  l’Église,  avec  toutes 
les  Églises  et  tous  les  chrétiens,  ils  doivent  être  convaincus, 
après  s’être  convertis  eux-mêmes,  de  la  nécessité  de  la  con- 
version du  monde.  En  dehors  de  celte  conviction,  il  ne  sau- 
rait y avoir  de  vrai  missionnaire  ni  surtout  de  véritable  Église 
missionnaire. 

A parler  de  ce  fervent  et  lumineux  discours,  je  dépasserais 
bien  vite  les  limites  ordinaires  d’un  compte  rendu.  Nous 
bénissons  Dieu  de  l’avoir  entendu;  il  aura  fait  du  bien  à 
beaucoup  d’âmes  ! 
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Après  I>1.  Couve,  c'est  son  collègue,  M.  le  pasteur  Soulier, 
membre,  comme  lui,  du  Comité  directeur,  qui,  à la  place  de 
M.  Boegner,  absent  de  France,  et  de  M.  Bianquis,  retenu  par 
une  indisposition,  a pris  la  parole.  Dans  une  allocution  aussi 
affectueuse  qu’originale  de  fond  et  de  forme,  il  a félicité  Da- 
niel Couve  de  son  enthousiasme  missionnaire,  le  suppliant 
d’en  entretenir  toujours  la  flamme,  surtout  lui  recomman- 
dant, malgré  toutes  les  difficultés  possibles,  tous  les  isole- 
ments, de  ne  jamais  se  croire  abandonné  des  hommes  de  l’É- 
glise ou  du  Comité  des  Missions.  Tous  les  missionnaires  sont  et 
seront  toujours  l’objet  de  ses  prières  et  de  son  cordial  souci. 

La  fin  de  cette  inoubliable  cérémonie  a été  marquée  par 
Timposilion  des  mains  des  nombreux  pasteurs  présents  et  par 
la  prière  de  consécration  prononcée  par  M.  Soulier. 

Après  l'accolade  fraternelle,  Daniel  Couve  est  monté  en 
chaire  à son  tour,  et,  après  nous  avoir  rappelé  sous  quelles 
influences  pieuses  de  famille  il  s’était  senti  attiré  d’abord 
vers  le  ministère  évangélique  en  France,  en  dernier  lieu  vers 
les  missions,  il  nous  a fait  tressaillir  d’émotion  jusqu’au  fond 
de  l’âme  en  nous  disant  toute  sa  joie  de  sentir  en  lui  la  force 
de  faire  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  servir  son  Sauveur 
partout  où  il  serait  appelé.  A l’issue  de  la  cérémonie,  une  ré- 
ception des  plus  cordiales  nous  réunissait  autour  de  madame 
Baptiste  Couve,  à laquelle  nous  étions  heureux  de  présenter 
nos  chrétiens  et  respectueux  hommages. 

Dans  quelques  jours,  le  10  novembre,  notre  jeune  mission- 
naire s’embarquera  à Bordeaux  pour  l’Afrique.  Nous  deman- 
dons pour  lui,  à cette  occasion,  les  prières  de  tous  les  amis 
des  Missions!  A.  Momméja, 

Enfin,  tandis  que  ces  pages  s’impriment,  les  amis  parisiens 
des  missions  sont  de  nouveau  convoqués,  le  dimanche  30,  à 
quatre  heures,  au  temple  de  Pentemont,  et  le  lundi  31,  à cinq 
heures,  à la  Maison  des  missions,  pour  recevoir  les  adieux 
de  M.  D.  Couve,  partant  pour  le  Congo,  et  pour  prendre 
congé  de  lui  autour  de  la  table  sainte. 
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SITUATION  FINANCIÈRE  AU  20  OCTOBRE  1898 


Pour  faire  face  à la  dépense,  prévue  pour  1898-1899,  de.  . 421.000  »> 

II  faudrait  une  recette  mensuelle  de  35,000  francs,  ce  qui 
fait,  pour  les  6 mois  et  20  jours  écoulés,  du  1®^  avril  au 

20  octobre  1898,  un  chiffre  total  de 236  300  » 

Nous  n’avons  reçu,  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même  laps 
de  temps,  qu’une  somme  de 95  100  » 

Faisant  une  différence  en  moins  de 141.200  » 

Les  recettes  du  Zambeze  sont,  à ce  jour,  de 64.400  » 


Au  lieu  de  35,700  fr.  reçus  l’an  dernier  à pareille  époque. 

Les  recettes  pour  Madagascar  s’élèvent,  à ce  jour,  à.  . . 45  600  » 

Au  lieu  de  52,600  francs  l’année  dernière  à pareille  époque. 

Les  dépenses  payées  à ce  jour  pour  la  mission  de  Mada- 


gascar s’élèvent  à . 293.800  » 

Et  celles  pour  la  mission  du  Zambèze  à . 80  000  > 


NOTES  DU  MOIS 

Lundi,  3 octobre.  — Séance  de  rentrée  du  Comité  des 
missions.  Le  Comité  accepte  les  offres  de  services  de  M,  André 
Chazel,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à nos  lecteurs  le  mois 
dernier.  Il  accepte  aussi,  pour  Madagascar,  M.  G.  Ferrand, 
évangéliste  à Cholet,  ancien  agent  de  la  Croix-Bleue  à Lyon, 
qui  partira  d’abord  seul,  et  sera  rejoint  plus  tard  par  sa 
femme  et  son  enfant.  Il  accepte  enfin  M.  L.  Gaignaire,  insti- 
tuteur^ frère  cadet  de  notre  missionnaire  d’Ambositra.  Tous 
trois  sont  prêts  à partir  dès  le  ^5,  avec  M.  l’instituteur 
Warnet,  précédemment  agréé.  — MM.  Chazel,  Gaignaire  et 
Ferrand  sont  introduits  dans  le  sein  du  Comité  pour  recevoir 
leurs  instructions  et  prendre  congé. 

Mardi,  4-  octobre.  — Mort  tragique,  à Leloaleng,  de  notre 
jeune  missionnaire,  M.  Edgar  Krüger. 
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Dimanche,  10  octobre.  — Belle  séance  à l'Oratoire,  pour 
les  adieux  de  M.  le  pasteur  de  Richemond  et  de  M.  Mer- 
cadier,  évangéliste,  partant  pour  le  Tonkin,  et  de  M.  le  pas- 
teur Rappart,  allant  à Saïda.  C’est  au  nom  de  la  Société 
d’évangélisation  des  colonies  françaises  que  s’embarquent  ces 
trois  frères.  Mais  cette  Société  est  sœur  de  la  nôtre  ; elle 
combat  sous  le  même  drapeau,  celui  du  protestantisme  fran- 
çais évangélique,  et  souvent  sur  le  même  terrain.  Nos  deux 
œuvres,  quoique  différentes  parleur  but,  se  poursuivent  côte 
à côte  et  s’aident  l’une  l’autre.  Nous  représentons  nous- 
mêmes  la  Société’ des' colonies  là  où  elle  n’a  pas  d’agent, 
comme  à Tananarive.  Ajoutons  que  des  liens  spéciaux 
nous  unissent  à ses  derniers  envoyés.  M.  de  Richemond  était 
l’âme  de  notre  Comité  auxiliaire  du  Poitou;  nous  perdons  en 
lui,  mais  pour  le  retrouver  ailleurs,  un  ami  dévoué  des  mis- 
sions (1).  M.  Mercadier  nous  avait  depuis  longtemps  offert  ses 
services  et  nous  étions  sur  le  point  de  les  accepter  quand 
nous  avons  appris  que  la  Société  des  colonies  songeait  à faire 
appel  à son  dévouement.  M.  Rappart,  enfin,  est  le  fils  du  direc- 
teur si  connu  de  l’institut  de  Sainte-Crischona,  de  Bâle  : c’est 
dire  quelle  place  la  mission  tient  dans  son  cœur. 

La  fête  de  l'Oratoire  a donc  été  pour  nous  comme  une  fête 
de  famille,  et  nos  vœux  les  plus  affectueux  accompagnent 
les  délégués  de  la  Société  des  colonies. 

Lundis  41  octobre,  — Réunion  publique,  à l'Église  des 
Rillettes,  pour  les  adieux  de  MM.  Christol,  Ramseyer,  Fer- 
rand, Gaignaire  et  Wamet.  — Nous  avons  pensé  que  nos 
lecteurs  de  la  province  et  de  Télranger  nous  sauraient  gré 
de  mettre  sous  leurs  yeux,  en  tête  de  la  présente  livraison, 
la  photographie  de  ce  groupe  de  missionnaires,  prise  le  len- 
demain. 


(1)  Rectifions,  à ce  propos,  une  faute  commise  par  le  compositeur, 
dans  la  dernière  ÜTraison.  p.  704,  1.  6,  d’en  bas.  Nous  avions  écrit  : 
V amorce  ; on  a imprimé  : l'æiwre. 
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Mercredi,  13  octobre.  — A3  heures,  séance  de  rentrée  de  la 
Maison  des  missions,  suivie  de  la  Saiute-Oène  d’adieu  de  nos 
ehers  voyageurs.  — A 9 heures  du  soir,  à la  gare  du  Nord, 
départ  émouvant  de  M.  et  madame  Christol  et  de  M.  et  ma- 
dame Ramseyer,  accompagnés  jusqu’à  leur  wagon  par  de 
nombreux  amis. 

Samedi,  15  octobre,  — Le  Greek  lève  rancre  à Southamp- 
lon,  emportant  nos  missionnaires  vers  le  Gap.  — Mademoiselle 
Kiener,  venant  du  Zambèze,  arrive  en  bonne  santé  à Paris. 

Dimanche,  23  octobre.  — M.  Coillard,  arrivé  la  veille  d’É- 
cosse,  passe  la  journée  à la  Maison  des  missions. 

Le  même  jour,  MM.  de  Richemond  et  Mercadier  s’embar- 
quent^ avec  leurs  familles,  à Marseille,  Ernest  Simone 
destination  du  To'nkin. 

Mardi,  25  octobre.  — Départ  de  Marseille,  sur  V haouaddy , 
de  MM.  André  Chazel,  Ferrand,  Gaignaire  et  Warnet.  La 
veille_,  l'Eglise  de  Marseille  avait,  selon  son  habitude,  entouré 
de  sa  sympathie  nos  voyageurs,  et  M.  le  pasteur  Bruguière 
avait  présidé  une  chaude  et  bienfaisante  réunion  familière. 

Le  même  jour,  consécration,  à Bordeaux,  de  M.  le  mis- 
sionnaire Daniel  Couve. 

Jeudi,  28  octobre.  — Mariage,  à Montjavoult,  de  M.  Georges 
Lorriaux  avec  mademoiselle  Lucie  Audouin. 

Dimanche,  30  octobre.  — Réunion  publique  d’adieux  de 
M.  Couve,  dans  le  temple  de  Pentemont,  à Paris. 

Lundis  31  octobre.  — Séance  extraordinaire  du  Comité. 
M.  D,  Couve  y reçoit  ses  instructions.  Cette  séance  est  suivie 
d’un  service  de  Sainte-Cène  dans  la  chapelledela  Maison  des 
niissions- 
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Dans  sa  séance  du  3 octobre,  le  Comité  a élu  membre  cor- 
respondant M.  Théodore  Vernet,  de  Genève,  un  ami  ancien  et 
éprouvé  de  l’œuvre  des  missions  et  de  la  Société  de  Paris. 

On  verra,  dans  la  lettre  de  M.  Boegner,  de  Madagascar,  que 
M.  Ch.  Lauriol  a quitté  le  service  de  la  Société  des  missions 
et  qu’il  est  rentré  en  France.  A peine  de  retour  à Marseille, 
il  a eu  la  douleur  de  perdre  son  père.  Nous  offrons  à notre 
jeune  frère  et  à sa  famille  affligée  l’expression  de  notre 
sympathie  chrétienne. 

Nous  exprimons  aussi  toute  notre  sympathie  à M.  le  docteur 
et  à madame  Chazel  et  à M.  le  pasteur  Ernest  Chazel,  si  dou- 
loureusement frappés  au  moment  où  le  départ  imminent  de 
M.  André  Chazel  pour  Madagascar  les  éprouvait  déjà  dans 
leur  vie  de  famille. 

En  quittant  Paris,  M.  Coillard  s’est  rendu,  le  24  octobre,  à 
Mulhouse;  de  là  à Bâle,  Zurich  et  Neuchâtel.  Le  l®"  et  le 
2 novembre,  il  est  attendu  à Lausanne,  puis  à Vevey,  enfin  à 
Genève,  d’où  il  reviendra  à Paris,  le  9 novembre,  afin  d’y 
terminer  ses  préparatifs  et  d’y  faire  ses  adieux. 

Il  en  repartira  quinze  jours  après,  pour  s’embarquer  dé- 
finitivement à Southampton  le  10  décembre. 

M.  Jeanmairet  a été  appelé  par  le  Comité  auxiliaire  de  la 
Vannage  à visiter  quelques  Églises  de  cette  région.  Il  s’y 
rendra  de  Neuchâtel,  où  il  réside,  dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  et  en  profitera  pour  donner,  sur  son  passage, 
des  conférences  à Avignon  et  à Nîmes;  puis  il  visitera  Mont- 
pellier, Ganges,  Anduze  et  Alais,  pour  revenir  à Paris  le 
20  novembre. 

La  maison  Berger-Levrault  imprime  en  ce  moment  deux 
cantiques  africains,  musique  de  John  Knox  Bokwe,  profes- 
seur cafre  à l’Instilut  de  Lovedale,  paroles  traduites  par 
M.  Théodore  Monod.  Ces  deux  cantiques  ont  été  chantés 
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souvent  par  M.  Goillard  dans  les  Églises  de  France.  L’un 
d’eux,  V Afrique  malheureuse,  est  avec  accompagnement  de 
piano.  M.  Christol,  avant  de  quitter  l’Europe,  a bien  voulu 
dessiner  la  page  de  titre.  La  feuille  renfermant  ces  deux  can- 
tiques, propres  à être  exécutés  dans  des  réunions  mission- 
naires, sera  prochainement  en  vente  à la  Maison  des  mis- 
sions. 

Les  mêmes  éditeurs  sont  sur  le  point  de  publier  la  deu- 
xième édition,  à un  prix  très  réduit,  de  l’ouvrage  de 
M.  Goillard  : Sur  le  haut  Zambèze. 

Nous  signalons  de  nouveau  aux  amis  des  missions  les 
écriteaux  bibliques  missionnaires  de  M.  F.  Christol  ; « Que  ton 
lègne  vienne  »,  avec  quatre  photographies  représentant  des 
scènes  de  missions.  Le  bénéfice  intégral  de  ces  textes  sera 
versé  dans  la  caisse  de  notre  Société.  C’est  un  charmant 
cadeau  à faire  pour  les  fêtes  de  Noël  et  du  jour  de  l’An. 

V Almanach  des  missions  àQ  1809,  que  nous  recommandions 
déjà  le  mois  dernier,  a paru.  Toutes  nos  félicitations  à ses 
jeunes  rédacteurs,  qui  ont  fait  bon  et  beau. 

On  trouvera  sur  la  couverture  de  la  présente  livraison  la 
table  des  matières  du  Petit  Messager  de  Noël,  qui  est  sous 
presse.  Le  numéro  de  cette  année  ne  sera  en  rien  inférieur  à 
ceux  qui  l’ont  précédé.  Nous  espérons  qu’il  obtiendra  au 
moins  le  même  succès.  Nous  prions  nos  amis  d’envoyer,  dès 
maintenant,  leurs  commandes  à M.  J.  Schultz. 

Rappelons  enfin  la  biographie  à' Ad.  Mabille,  par  H.  Die- 
terlen.  La  presse  protestante  a fait  à ce  volume  le  meilleur 
accueil. 
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LESSOUTO 

NOUVELLES  DU  LESSOUTO 

Continuation  des  fléaux.  — Conversions  réjouissantes  — Nou- 
velles de  quelques  missionnaires. 


Nous  extrayons  d'une  lettre  personnelle  de  M.  H.Dyke,  qui 
nous  est  communiquée,  les  détails  suivants  sur  la  situation 
actuelle  du  Lessouto  : 

« ...Notre  pauvre  Lessouto  passe  par  des  temps  durs  et 
sérieux.  M.  Jacottet  a dit,  dans  le  Journal  des  Missions,  ses 
premières  impressions  ; il  a parlé  des  ravages  causés  par  la 
peste  bovine,  mais  il  n’avait  pu  alors  constater  qu’un  fléau 
plus  terrible  encore  s’abattait  sur  le  pays.  Il  était  arrivé  à 
la  fin  de  la  saison  des  récoltes  et  n’avait  pas  été  de  Morija  à 
Massitisi  ; s’il  l’eût  fait,  il  vous  aurait  parlé  de  la  destruction 
complète  par  la  sécheresse  de  la  récolte  du  maïs  et  du  sorgho. 
Il  n’a  point  vu,  n’étant  pas  ici  en  décembre  et  en  janvier,  que 
la  quantité  de  grain  récolté  n’égalait  pas  même  celle  em- 
ployée pour  les  semailles.  Le  résultat  de  cette  situation, 
c’est  que  la  famine  menace  la  plupart  de  ces  pauvre  gens  : 
leur  bétail  leur  était  une  sorte  de  capital  de  réserve  pour 
leurs  vieux  jours;  le  grain,  à la  fois  leur  nourriture  et  le 
moyen  de  se  procurer  des  vêtements  et  tout  ce  dont  ils  ont 
besoin.  Maintenant,  ils  se  trouvent  dans  la  même  situation 
que  des  Européens  qui  auraient  perdu  tout  leur  capital  à la 
suite  d’une  faillite  de  banque,  et,  en  outre,  leur  gagne-pain 
par  suite  de  quelque  autre  désastre.  Et  ce  qui  est  terrible, 
c’est  que  l’année  a mal  commencé  : les  pluies  que  nous 
aurions  dû  avoir  en  juillet  et  août  ne  sont  pas  venues  ; à leur 
place  une  légère  chute  de  neige  seulement  qui  n’a  pas  même 
mouillé  le  sol.  Dieu  aie  pitié  de  ces  pauvres  gens  ! Nous  avons 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


799 


à demander  aux  amis  d’Europe  de  nous  assister  dans  ce  temps 
de  détresse,  et  par-dessus  tout  à réclamer  leurs  prières. 

A côté  de  ces  ombres,  il  y a de  la  lumière  : au  lieu  de  se 
laisser  aller  au  désespoir  et  à la  rébellion,  les  Bassoutos 
apprennent  par  l’épreuve  à ne  pas  mettre  leur  confiance  dans 
les  biens  de  la  terre,  mais  à regarder  à Jésus  comme  à leur 
seule  et  certaine  espérance.  De  tous  côtés,  on  entend  parler 
d’âmes  amenées  au  Seigneur  ; nulle  part  elles  ne  sont  en 
grand  nombre,  mais  partout  il  s’en  trouve  quelques-unes  : 
dans  certains  villages,  évangélisés  depuis  le  temps  d’Arbousset 
et  de  Casalis,  pas  une  âme  encore  n’a  été  arrachée  aux 
ténèbres;  le  village  de  Nkué,  par  exemple,  n’est  qu’à  dix 
kilomètres  de  Morija  ; depuis  vingt  et  un  ans,  j’annonce 
l Évangile  à ses  habitants,  les  jeunes  gens  de  notre  Ecole 
normale  y ont  enseigné  sans  relâche  ; il  semble  vraiment  que 
les  cœurs  y soient  endurcis  aux  appels  de  l’Évangile.  Nous 
avons  cependant  vu  déjà  quelques  fruits  : une  des  veuves  de 
feu  Nkué  s’est  déclarée  résolument  pour  le  Seigneur  ; chez 
d’autres  habitants,  on  remarque  plus  d’intérêt  religieux. 
Dimanche  dernier,  au  service  de  communion,  auquel  assis- 
taient deux  à trois  mille  personnes,  cinquante  à soixante  indi- 
gènes de  chez  Nkué  étaient  présents,  qui  écoutèrent  attentive- 
ment. Dans  un  village  voisin,  où  ne  se  trouvait  il  y a quelques 
mois  pas  un  chrétien,  il  y en  a actuellement  dix  ; dans  un 
autre,  la  femme  du  chef  et  une  femme  de  condition  se  sont 
converties;  des  sept  villages  évangélisés  par  notre  jeunesse, 
un  seul  ne  compte  pas  de  chrétiens  ; mais  là  même  nous 
observons  des  signes  qui  nous  donnent  de  l’espoir.  Un  de  nos 
anciens,  parlant  à l’église,  disait  : « Nous  avions  véritablement 
condamné  ces  villages  à l’anathème;  mais  Dieu  est  venu,  il 
fait  des  miracles  ! » La  plupart  de  mes  frères  pourraient,  je 
crois,  rendre  un  témoignage  pareil. 

Puissions -nous  être  trouvés  fidèles  et  prêts  à faire  ce  que 
la  crise  actuelle,  avec  toutes  ses  difficultés,  nous  permettra 
de  faire  1 

Il  est  naturel  que  les  circonstances  présentes  influent  sur  la 
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marche  de  l’École  normale,  mais  je  suis  heureux  de  cons- 
tater qu’elles  ne  lui  causent  pas  un  tort  aussi  grand  que 
nous  l’aurions  cru  d’abord. 

De  notre  famille  de  missionnaires  à Morija,  je  n’ai  que  de 
bonnes  nouvelles  à vous  donner.  Madame  Mabille  a été 
appelée  soudainement  à Johannesberg  par  la  maladie  de 
madame  Ernest  Mabille;  mais,  comme  cette  dernière  est  en 
voie  de  guérison,  nous  attendons  notre  mère  sous  peu.  Mon 
fils  est  au  Gap,  au  collège  sud-africain  ; il  marche  bien.  Son 
frère  Eric  a été  renvoyé  à la  maison  par  le  docteur  il  y a 
quelque  temps;  grâce  à Dieu,  il  a recouvré  entièrement  la 
santé  ; il  recommence  maintenant  à étudier,  mais  ne  doit  pas 
retourner  au  collège  cette  année.  Les  enfants  sont  heureux 
d’avoir  parmi  eux  leur  petit  frère  Willie  (celui  qui  a été  élevé 
par  les  Dieterlen)  ; il  a l’air  d’avoir  toujours  vécu  ici,  mais  il 
ne  parle  pas  anglais. 

Madame  Dyke  est  en  bonne  santé  ; elle  travaille  beaucoup 
parmi  les  indigènes...  » 


SÉN  ÉGAL 

Retour  de  M.  Lantz.  — La  fiè'vre.  — Demande  d’un  instituteur 
marié  pour  suppléer  Jacques  Golaz,  malade.  ' 

Le  Comité  a décidé  le  retour  en  Europe  de  M.  Lantz,  qui 
avait  été  très  éprouvé  cet  été  par  le  climat  de  Saint-Louis.  Il 
a dû  s’embarquer  à Dakar  le  20  octobre  et  était  attendu  à 
Bordeaux  le  28. 

Quand  il  est  parti,  la  mauvaise  période  de  Thivernage 
commençait,  et  la  fièvre  avait  déjà  visité  tous  nos  mission- 
naires. Mademoiselle  Leuzinger  d’abord  l’avait  eue  pendant 
quatre  ou  cinq  jours,  puis  M.  Moreau  pendant  une  nuit  et  un 
jour,  puis  M.  Lantz.  La  maladie  n’avait  d’ailleurs  aucun  ca- 
ractère alarmant. 
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Notre  instituteur  Jacques  Golaz  était  toujours  en  traite- 
ment à la  maison  missionnaire,  et  M.  Mor»eau  se  demandait 
comment  on  pourrait  reprendre  l’école  en  novembre.  Nous 
recevons  pour  cette  école,  qui  est  un  des  meilleurs  éléments 
de  notre  œuvre,  de  généreuses  subventions  de  l'Alliance 
française.  Il  serait  extrêmement  fâcheux  qu’elle  fût  fermée, 
même  provisoirement.  Ne  se  trouvera-t-il  pas  en  France  un 
instituteur  protestant,  de  préférence  marié,  pour  aller  en 
prendre  la  direction?  Nous  prions  tous  nos  amis  de  nous 
aider  dans  cette  recherche. 

Nous  serions  d’autant  plus  désireux  de  la  voir  aboutir  que 
nos  frères  suisses,  MM.  de  Prosch  etJunod,  peuvent  toujours 
être  exposés  à quitter  Saint-Louis,  sur  l’appel  de  leur  Co- 
mité. La  solitude  serait  alors  complète  pour  M.  Moreau, 
unique  missionnaire  protestant  dans  cette  grande  ville  et  dans 
ce  grand  pays.  11  semble  que  le  moins  que  nous  puissions 
lui  accorder,  pour  le  moment,  c’est  le  renfort  d’un  bon  ins- 
tituteur missionnaire. 

Puisse-t-il  aussi  sentir  autour  de  lui  le  renfort  invisible 
mais  bienfaisant  des  sympathies  et  des  prières  de  tous  les 
amis  du  règne  de  Dieu  ! 


CONGO  FRANÇAIS 

LA  DERNIÈRE  CONFÈRENCE 

Postes  assignés  aux  derniers  arrivés.  — Fondation  d’une  nouvelle 
station.  — Accroissement  des  dépenses.  — Deux  évangélistes 
indigènes.  — La  prochaine  Conférence.  — Demande  instante 
de  renfort. 

La  cinquième  Conférence  de  nos  missionnaires  du  Congo 
français  s’est  réunie  à Lambaréné,  du  23  au  27  août  1898.  Elle 
a élu  pour  son  président  M.  Teisserès,  et  pour  son  secrétaire 
M.  F.  Faure. 
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Elle  a exprimé  sa  reconnaissance  au  Comité  pour  l’envoi  de 
mademoiselle  Kern,  arrivée  le  29  juillet,  et  de  M.  et  madame 
Vernier  et  M.  Moschetto,  attendus  en  septembre. 

Elle  s'est  occupée  d’abord  des  postes  à assigner  à ces  nou- 
veaux renforts. 

Mademoiselle  Kern  a été  placée  à Talagouga. 

Pour  M.  Moschetto,  la  Conférence  a décidé  qu’il  ferait 
d'abord  un  stage  de  quelques  mois  à Talagouga,  dans  Pile,  Il 
y apprendra  à se  servir  des  matériaux  du  pays  et  à diriger 
les  indigènes,  sans  perdre  de  vue  le  côté  spirituel  de  l'œuvre. 
En  même  temps,  il  déchargera  nos  missionnaires  de  la  sur- 
veillance de  la  scierie,  s'y  rendant  lui-même  aussi  souvent 
que  ce  sera  nécessaire,  soit  pour  en  assurer  le  bon  fonction- 
nement, soit  pour  y faire  les  réparations  les  plus  urgentes. 

M.  Haug  devant  aller  à Ngômô  pour  y fonder  une  nou- 
velle station,  M.  et  madame  P.  Vernier  seront  placés  à Lam- 
baréné.  M.  Vernier  pourra  ainsi  se  mettre,  en  quelque  me- 
sure, au  courant  de  l’œuvre  et  de  la  langue,  avant  le  moment 
où  M,  Teisserès  devra  revenir  en  congé. 

<c  11  serait  nécessaire,  ajoute  le  rapport  de  la  Conférence, 
qu’il  en  fut  toujours  ainsi  pour  assurer  à notre  œuvre  une 
marche  régulière  ; aussi,  la  situation  de  Talagouga  nous  rend 
très  anxieux.  Les  deux  missionnaires  de  cette  station,  très 
fatigués  tous  les  deux,  devraient  pouvoir  rentrer  l’année 
prochaine.  Qui  laisseront-ils  pour  assurer  la  bonne  marche 
de  l’évangélisation,  des  écoles,  de  toute  l’œuvre  en  un  mot? 
N’est-il  pas  à craindre  que  l’essor  pris  par  toute  cette  partie 
de  notre  mission  ne  soit  brusquement  arrêté?  » 

Nos  frères  se  sont  ensuite  occupés  de  l’organisation 
de  la  station  de  Ngômô.  M.  Haug  étant  suffisamment  occupé 
par  tous  les  travaux  de  première  installation  jusqu’au  mois 
de  janvier  prochain,  c’est  à cette  date  seulement  que  la  - 
nouvelle  station  deviendra  définitivement  distincte  de  celle 
de  Lambaréné  et  prendra  son  existence  propre. 

A Lambaréné,  divers  immeubles  appellent  des  réparations 
urgentes  : l’école,  le  dortoir,  le  magasin  des  vivres  me- 
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nacent  ruine  et  sont  à refaire.  A Talagouga,  la  double 
nécessité  d’instruire  les  catéchumènes  qui  viennent  à nous 
de  toutes  paris  et  de  nous  défendre  coittre  les  agressions 
des  catholiques  a obligé  nos  frères  à multiplier  les  annexes^ 
ce  qui  a augmenté  les  dépenses  portées  au  chapitre  de  l’évan- 
gélisation. 

Enfin,  la  Conférence  de  Lambaréné  a décidé  d’associer 
dans  une  mesure  plus  étroite  les  deux  évangélistes,  Mentyuva 
et  Ogula  à la  direction  de  l’Église,  en  confiant  à chacun  d"eux 
un  groupe  de  catéchistes  à diriger.  Si,  plus  tard,  ils  devaient 
être  consacrés  comme  pasteurs  indigènes,  les  fidèles  seraient 
tout  d’abord  invités  à prendre  l'engagement  de  supporter  les 
charges  de  ce  pastoral. 

La  prochaine  Conférence,  se  réunira  en  janvier.  Elle  doit 
s’occuper  surtout  d’unifier  les  orthographes  galoase  et 
pahouine  et  d’aviser  au  remplacement  des  trois  missionnaires 
qui  devraient  pouvoir  partir  en  1899. 

« Il  nous  sera  impossible,  Messieurs,  écrivent  en  terminant 
nos  missionnaires  aux  membres  du  Comité,  de  résoudre  cette 
dernière  question,  si  vous  ne  nous  en  fournissez  les  éléments. 
Nous  vous  remercions  d’avoir  bien  voulu  prendre  en  considé- 
ration la  demande  que  nous  vous  avons  faite  d’un  médecin 
missionnaire.  Nous  espérons  que  Dieu  vous  permettra  de 
nous  l’envoyer. 

« Nous  n’avons  pas  insisté  sur  nos  sujets  d’anxiété.  Que 
deviendrait  notre  œuvre,  privée  de  trois  missionnaires  sur 
cinq?  Nous  marchons  par  la  foi,  mais  nous  crions  à Dieu  et 
aux  églises  pour  que  vous  nous  renforciez  sans  retard.  Nos 
rangs  vont  être  plus  éclaircis  que  jamais,  au  moment  où  les 
progrès  de  notre  œuvre  exigeraient  de  nouvelles  forces.  » 

L’envoi  de  M.  Daniel  Couve  au  Congo,  suivant  de  près  celui 
de  M.  P.  Vernier,  est  déjà  une  réponse  à cet  appel.  Nous 
sommes  bien  certains  que  nos  frères  du  Congo  accueilleront 
leur  jeune  collègue  avec  d’autant  plus  de  joie  et  de  recon- 
naissance que  son  arrivée  suivra  de  quinze  ou  vingt  jours 
seulement  la  nouvelle  de  son  changement  de  destination.  Nous 
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espérons  que,  dans  le  courant  de  1899,  ce  renfort  pourra  être 
complété. 

Mais  combien  ne  faut-il  pas  élargir  nos  cœurs  et  multiplier 
nos  sacrifices,  à mesure  que  Dieu  agrandit  ainsi  le  champ 
qu’il  nous  a confié  ! 


UN  PREMIER  CATÉCHISME  PAHOUIN 

Par  les  soins  de  M.  Paul  Allégret,  pasteur  au  Havre,  on 
vient  d’imprimer  en  cette  ville  le  premier  recueil  de  cantiques 
pahouins,  précédés  d’un  court  catéchisme.  C’est  une  jolie 
petite  brochure,  intitulée  Biya  bi  Fan  ye  Nten  Misila  (Tala- 
gouga,  ÎTongo  français;  1898  ; 48  pp.  broch.]. 

Les  cantiques,  au  nombre  de  29  — pourquoi  mettre  hors 
série  deux  cantiques  de  Noël  ? — remplissent  les  pages  19  à 48. 
La  plupart  sont  des  adaptations  des  plus  populaires  et  des 
plus  simples  de  nos  hymnes.  Voici  un  échantillon,  la  tra- 
duction du  chœur  de  J'ai  un  bon  père.  etc. 

Me  ke  ke.  me  ke  ke  ] 

\ bis 

Afan  afe  ayar.  \ 

Esa  loam  a lea'me,  me  ke  ke 
E bum  ne  nye  afan  ayar. 

Le  catéchisme  (pp.  7 à 17)  comprend  une  brève  intro- 
duction en  neuf  questions;  puis,  cinq  chapitres  donnant  les 
Dix  commandements,  le  Symbole  apostolique,  l’Oraison 
dominicale,  l’institution  du  Baptême  et  celle  de  la  Sainte- 
Cène  ; il  se  termine,  si  nous  ne  nous  trompons,  par  la 
Confession  des  péchés. 

Avec  un  essai  de  traduction  deTévangile  de  saint  Matthieu, 
dû  à M.  Marling,  sauf  erreur,  et  un  ou  deux  abécédaires, 
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dont  l’un  a été  composé  par  H.  Jacot,  ce  petit  volume  cons- 
titue toute  la  littérature  pahouine  actuellement  existante. 

En  remerciant  nos  missionnaires  pour  ce  travail  et  en 
élicitant  M.  P.  Allégret  d’avoir  réussi  à faire  imprimer  si 
clairement  et  avec  tant  de  goût  cette  brochure,  nous 
demandons  à Dieu  de  faire  de  ce  catéchisme  un  instrument 
de  bénédiction  et  de  faire  pénétrer  dans  les  cœurs  les  vérités 
qu’il  enseigne. 


ARRIVÉE  DE  M.  ET  MADAME  P.  VERNIER  A LIBREVILLE 

Les  dernières  nouvelles  que  nous  ayons  reçues  du  voyage 
de  M.  et  madame  Paul  Vernier  sont  du  19  septembre.  La 
veille,  nos  voyageurs,  accompagnés  de  M.  Moscbetto,  étaient 
arrivés  à Libreville  en  excellente  santé.  Notre  jeune  frère 
écrivait,  du  cabinet  du  docteur  Nassau,  le  missionnaire  amé- 
ricain de  Baraka,  chez  lequel  mademoiselle  Kern  avait  dû 
faire,  peu  de  temps  auparavant,  un  séjour  prolongé.  « Inutile 
de  dire,  ajoute-t-il,  la  chaude  réception  qui  nous  a été  faite.» 

Nos  missionnaires  comptaient  repartir  le  lendemain  matin 
et  arriver  le  soir  au  Cap  Lopez,  où  V Avant-Garde  devait  ac- 
coster le  Stamboul  et  transporter  immédiatement  vers  Lam- 
baréné  les  voyageurs  de  l’Ogôoué. 

C’est  le  jeudi  22  septembre  qu’ils  espéraient  débarquer  à 
Lambaréné.  Nous  attendons  d’un  jour  à l’autre  des  nouvelles 
de  cette  arrivée. 

— 

tai'ti 

LA  CONFÉRENCE 

Une  lettre  de  M.  Viénot,  datée  du  19  août,  nous  apporte 
des  nouvelles  très  sommaires  de  la  Conférence  de  nos  mis- 
sionnaires de  Taïti. 


53 


806 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


Ils  étaient,  à ce  moment,  tous  réunis  autour  de  notre  frère, 
qui  se  réjouissait  de  les  avoir  eus  la  veille  à sa  table. 

Dès  son  ar^^ivée,  mademoiselle  Aline  Yiénot  s’élait  mise 
vaillamment  à l’œuvre,  donnant  à l’école  six  heures  de  tra- 
vail par  jour,  et  cela,  par  30°  de  chaleur. 

Tous  les  amis  de  M.  Adénot  seront  heureux  d’apprendre 
que  sa  santé,  si  ébranlée  l’hiver  dernier  en  France,  s’est 
considérablement  améliorée  depuis  son  retour  à Papéété, 
malgré  le  travail  auquel  il  a dû  se  livrer  sans  ménagement. 


\ 


MADAGASCAR 

_ LETTRE  DU  DIRECTEUR 

L’arrivée  à Tananarive.  — Les  ruines.  — Accueil  cordial.  — 
Programme  d’activité.  — Nos  frères  ont  déjà  beaucoup  tra- 
vaillé. — Départ  de  M.  Lauriol.  — Relations  avec  les  autres 
missions  protestantes.  — Au  district  de  M.  Delord.  — Prochaine 
Conférence  de  Tananarive.  — Voyage  au  Betsiléo.  — M.  Ger- 
mor.d.  — La  mission  du  Sénégal.  — Notre  combat.  — Les 
besoins  urgents  de  Madagascar. 


Fiauarantsoa  (Betsiléo), 
le  lô  septembre  1898. 


Bien  chers  amis, 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas  qu’après  trois  mois  de  silence, 
ce  soit  un  besoin  pour  moi  de  venir  à vous.  Parmi  les  chan- 
gements amenés  dans  ma  vie  par  ce  voyage  à Madagascar,  ce 
n’est  pas  un  des  moindres  que  cette  interruption  brusque  de 
nos  rapports  habituels.  Cet  échange  incessant  qu’établissaient 
entre  nous  le  Journal  des  Missions  et  notre  correspondance,  je 
voudrais  le  continuer  en  quelque  mesure  par  cette  lettre.  Elle 
renouera  le  fil  brisé  par  l’absence,  ou  tout  au  moins,  en  vous 
associant  à nos  impressions,  à nos  préoccupations,  elle  diri- 
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géra  vos  pensées  d’affection  et  votre  prière;  et  c'est  de  cela 
avant  tout  que  nous  avons  besoin. 

Je  vous  écris  du  Betsiléo.  J’aurais  voulu  le  faire  avant 
mon  départ  de  Tananarive,  car  ce  départ  marque  une  étape 
franchie,  la  fin  d’une  première  période  de  notre  activité. 

Mais  que  vous  dire?  Vous  n’attendez  pas  nos  conclusions 
sur  ce  qui  a été  fait  jusqu’ici  ; encore  moins  nos  propositions 
détaillées  pour  l’avenir.  Avec  l’aide  de  Dieu,  nous  arriverons 
à formuler  les  unes  et  les  autres.  Au  jourd’hui,  ce  dont  je  veux 
vous  faire  part,  ce  sont  quelques  impressions,  et  avant  tout 
le  récit  succinct  des  semaines  écoulées  depuis  notre  arrivée. 

Cette  arrivée  ! quel  souvenir  profond,  sérieux,  elle  me 
laisse  ! Quand  nous  nous  sommes  approchés  de  Tananarive  et 
que  nous  avons  discerné  sur  le  ciel  le  profil  de  cette  ville 
étrange,  extraordinaire,  sans  analogue  dans  ce  que  j’ai  pu  voir 
au  cours  de  mes  voyages,  j’ai  eu  le  cœur  serré.  Il  y a toujours 
de  la  tristesse  dans  les  ruines,  et  à Tananarive  ce  qui  m’a 
frappé  d’abord  ce  sont  les  ruines. 

' ,1e  ne  parle  pas  de  ruines  matérielles  ; dans  Tordre  extérieur, 
Tananarive  ne  cesse  de  s’embellir,  et  nous-mêmes  avons  pro- 
fité des  routes  et  des  rues  admirables  dont  l’administration 
coloniale  a doté  la  cité  hova.  Je  parle  de  ruines  morales, 
de  ces  grands  palais,  vides  de  ce  qui  les  remplissait  naguère 
et  dont  la  masse  énorme  domine  la  ville  et  y jette  comme 
une  ombre  morne.  D’autres  bâtiments  parlent  d'une  autre 
défaite,  ou  tout  au  moins  d’une  crise  terrible  : celle  qu’ont 
traversée  les  missions  protestantes  après  la  conquête.  Et  je 
songe,  malgré  moi,  à d’autres  ruines  encore,  à d’autres  tris- 
tesses particulières  à notre  mission,  qui,  elle  aussi,  à peine 
née,  a connu  des  jours  de  deuil  et  d’humiliation. 

Ces  pensées  me  hantaient  malgré  moi  en  approchant  de 
Tananarive  que  les  bourjanes  vous  montrent  avec  orgueil, 
aussitôt  qu’on  l’aperçoit  de  loin,  et  qui  disparaît  et  reparaît, 
toujours  plus  grand  et  plqs  imposant,  selon  que  le  chemin 
franchit  les  collines  ou  plonge  dans  les  vallées.  Même  quand 
une  hauteur  le  cache  aux  yeux,  Tananarive  se  pressent;  il 
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est  entouré,  à une  grande  distance,  par  une  sorte  de  banlieue 
où  se  rencontrent  et  s’entassent,  toujours  plus  rapprochés, 
les  maisons,  les  villages,  les  chapelles.  Singulier  pays  que  cette 
banlieue  et  qui  mérite  bien,  comme  tout  Madagascar,  son  nom 
de  pays  rouge!  Tout,  les  montagnes,  les  chemins,  les  maisons, 
est  d^une  couleur  uniforme  de  brique'  cuite  au  four;  on 
dirait  un  pays  en  poterie.  Les  gazons,  en  cette  saison  d’hiver, 
ne  cachent  qu’à  moitié,  sous  .un  voile  brunâtre,  la- terre 
fauve.  Comme  seul  contraste,  dans  les  fonds,  le  vert  tendre  de 
quelques  rizières,  nettemement  découpées,  — et,  sur  les 
chemins,  un  fourmillement  blanc:  ce  sont  les  habitants,  tous 
uniformément  drapés  dans  leurs  lambas,  qui  vont  et  viennent 
en  bandes  toujours  plus,  serrées  et  plus  affairées  à mesure 
qu’on  approche  de  la  ville. 

Nos  amis  nous  avaient  ménagé  un  touchant  accueil.  Dès 
la  station  Te  Soavina  (où,  il  y a quinze  mois,  Escande  vint 
rencontrer  nos  envoyés  du  25  mars  1897),  nous  avions  îrouvé 
MiM.  Ducommun  et  Mondain,  venus  au-devant  de  nous.  — Le 
missionnaire,  M.  Thorne,  était  absent,  mais  madame  Thorne 
nous  reçut  à sa  table  avec  la  plus  fraternelle  cordialité.  — 11 
faudrait  des  pages  pour  raconter  la  fin  de  cette  journée  : les 
Églises  groupées  sur  notre  chemin,  et  qu’il  faut  saluer  ou 
haranguer  au  passage;  puis,  nos  missionnaires  Groult,  de 
Saint  Vidal,  Vernier,  nos  amis  malgaches  : Rabary,  Rahétafika, 
Rasoamiaramanana,  venant  à cheval  à notre  rencontre  ; plus 
loin  les  dames  de  la  mission,  groupées  auprès  de  la  célèbre 
pierre  des  adieux  ; plus  loin  encore  les  élèves  de  l’École 
du  Palais,  nous  saluant  par  un  beau  chant  de  bienvenue.  A ce 
moment  nous  touchions  au  port;  nous  étions  dans  les  fau- 
bourgs. Encore  quelques  efforts  de  nos  bourjanes,  quelques 
cotes  à escalader,  et  nous  voilà  dans  la  maison  où  notre  loge- 
ment a été  préparé  et  où  nous  restons  encore  quelques  ins- 
tants tous  réunis  ; après  quoi  nous  nous  séparons,  non  sans 
avoir  invoqué  le  secours  de  Dieu  sur  le  temps  de  vie  et  de 
travail  en  commun  qui  va  commencer. 

Peu  de  jours  après,  la  Conférence  de  l’Émyrne  tenait  une 
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session  extraordinaire  pour  nous  recevoir,  prendre  quelques 
décisions  urgentes  et  préparer  avec  nous  notre  plan  d'action. 
Le  Journal  a dû  annoncer  ces  décisions,  qui  ne  sont  d’ail- 
leurs, nous  Lavons  stipulé,  que  provisoires.  Quant  à notre 
programme,  le  voici  en  deux  mots  : d’abord,  pendant  une 
première  période  comprenant  août,  septembre  et  le  commen- 
cement d’octobre,  Vétude  des  questions,  la  visite  des  districts 
et  du  Betsiléo;  l’établissement,  si  Ton  peut  dire  ainsi,  du  bi- 
lan de  la  situation.  Ensuite,  à la  fin  d’octobre,  une  session 
générale  de  la  Conférence,  réunissant,  autant  que  possible, 
tous  les  missionnaires  de  Madagascar,  et  destinée  à arrêter 
définitivement  la  ligne  de  conduite  de  notre  mission,  à pro- 
céder aux  placements  des  nouveaux  missionnaires,  à faire  le 
budget  de  l’œuvre  pour  l’année  1899,  et  surtout,  à établir  les  ' 
règles  fixes  d’après  lesquelles  la  mission  devra  se  gouverner  à 
l’avenir.  Les  semaines,  au  besoin  les  mois  qui  suivront,  se- 
ront consacrés  à mettre  en  vigueur  ces  décisions  qu’une  der- 
nière réunion  de  la  Conférence  pourra,  si  cela  semble  néces- 
saire, confirmer  encore  avant  notre  départ. 

J'ai  dit  qu’il  était  trop  tôt  pour  formuler  des  conclusions. 
Il  est  cependant  une  impression  que  je  dois  traduire  ici,  un 
témoignage  que  je  me  sens  forcé  de  rendre  à nos  mission- 
naires : ils  ont  beaucoup  travaillé.  M.  Germond  en  a été 
frappé  comme  moi  et  a tenu  à le  leur  dire,  lors  de  la  séance 
d’ouverture  de  la  session  d’août,  au  moment  <^ii  i^  prenait 
possession  de  sa  charge  de  trésorier,  tandis  que  je  prenais  la 
présidence  : « Vous  êtes  des  travailleurs.  » Oui,  nos  frères 
ont  vaillamment  lutté  et  agi,  et  cela  dans  des  conditions  ex- 
ceptionnellement difficiles.  Qu’il  y ait  eu  des  erreurs,  des 
fautes,  qu’il  y ait  des  habitudes  à rectifier,  un  ordre  plus  ri- 
goureux à établir,  qui  s’én  étonnera?  Qui  jettera  la  pierre  à 
nos  missionnaires?  Ce  n’est  pas  nous,  qui  avons  dû  les  lancer 
dans  la  mêlée  comme  ces  régiments  auxquels  on  donnait 
pour  consigne  ce  seul  mot:  « Débrouillez-vous!  » Il  a fallu, 
ne  l’oublions  pas,  improviser  de  toutes  pièces,  sous  le  feu  de 
l’ennemi,  une  œuvre  entière,  et  cela  dans  les  conditions  les 
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moins  définies,  alors  que  chaque  mois,  sinon  chaque  se- 
maine, modifiait  et  changeait  le  programme  du  travail  à ac- 
complir. 

Et  puisque  je  parle  de  l’état  de  notre  mission,  vous  seriez 
étonnés,  n'est-il  pas  vrai,  chers  amis,  de  me  voir  passer  en- 
tièrement sous  silence  ce  que  notre  tâche  a de  plus  difTicile, 
les  maux  intérieurs  de  la  mission,  et  le  remède  qu’il  faut  y 
apporter.  Comme  vous  le  savez,  elle  a traversé,  pendant  les 
premiers  mois  de  cette  année,  une  crise  dont  elle  se  ressent 
encore.  Vous  n’attendez  pas  que  je  vous  en  dise  davantage  : 
les  missions,  comme  les  familles,  peuvent  avoir  leurs  plaies 
douloureuses  que  la  confiance  d’amis  véritables  tels  que 
vous  permet  de  ne  pas  dévoiler.  Guérir  les  blessures  laissées 
par  cette  crise,  voilà  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus 
délicate  d€  notre  mandat,  celle,  entre  toutes,  où  nous  ne 
réussirons  que  par  le  secours  de  Dieu.  Il  nous  aiderà,  j’en  ai 
l’espoir,  à laisser  ici  un  corps  missionnaire  en  bonne  santé 
uni  dans  tous  ses  membres  et  pénétré  d’un  même  esprit,  d’un 
même  désir  de  faire  l’œuvre,  toute  V œuvre  qui  s’impose  ici  à 
notre  protestantisme. 

Notre  ardent  désir  d’arriver  à ce  résultat  n'a  pu  empêcher, 
peu  après  notre  arrivée,  une  séparation  pénible.  Notre  frère 
Lauriol  nous  a quittés.  Son  départ  se  lie,  dans  une  certaine 
mesure,  à la  crise  de  ces  derniers  mois.  Il  a d’autres  causes 
encore,  notamment  un  besoin  d'action  indépendante  qui  ne 
permettait  pas  à notre  jeune  frère  d’accepter,  sans  réserve, 
sa  situation  de  missionnaire  avec  ce  qu’elle  implique  de 
cohésion  nécessaire  avec  la  Société  dont  il  relève.  J’ai  vu,  à 
Tsiafahy,  les  fruits  de  son  travail  énergique  et  dévoué,  notam- 
ment cette  école  industrielle  qu’il  a fondée  et  qui  lui  survivra. 
Je  dirai  plus,  je  l’ai  vu  lui-même  et  j’ai  pu  apprécier  tout  ce 
qu’il  possède  de  belles  et  nobles  qualités.  Oserai-je  formuler 
un  espoir?  C’est  qu’il  vienne  un  temps  où,  mûri  par  l’âge  et 
par  l'expérience,  notre  jeune  frère  arrivera  à comprendre  ce 
qu’exige  une  action  commune,  avec  ce  qu’elle  entraîne  de 
subordination  et  d’indispensable  unité  de  vues  et  d'esprit. 
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Un  des  points  où  cette  unité  d’esprit  est  le  plus  nécessaire, 
c’est  la  relation  avec  les  missions  sœurs  de  la  nôtre,  relation 
qu’il  faut  à tout  piix  entretenir,  sous  peine  de  perdre  ce  qui 
est  plus  précieux  que  tout  le  reste,  la  bénédiction  même  de 
Dieu.  Nous  avons  eu  la  joie,  pendant  les  premières  semaines 
de  notre  séjour  à Tananarive,  de  voir  s’affirmer  à deux 
reprises,  en  de  précieuses  réunions  fraternelles,  ce  lien  que, 
dans  une  pleine  indépendance  réciproque,  nous  sommes 
résolus  à maintenir.  Tous  les  membres  des  missions  protes- 
tantes de  Tananarive,  français,  anglais,  norvégiens,  ont  pris 
part  à ces  réunions  où  nous  nous  sommes  retrempés  ensemble 
dans  la  communion  avec  Dieu,  source  et  base  de  toute  com- 
munion fraternelle  véritable.  La  présence  de  trois  familles 
missionnaires  envers  lesquelles  notre  mission  est  particulié- 
rement obligée:  M.  et  madame  Borchgrevink,  de  la  mission 
norvégienne,  M.  et  madame  Sharman,  de  la  mission  de 
Londres,  M.  et  madame  Standing,  delà  Société  des  Amis,  les 
uns  et  les  autres  sur  le  point  de  partir  pour  l’Europe,  donnait 
à ces  réunions  un  sérieux  plus  particulier. 

Pour  compléter  ce  récit  sommaire,  je  dois  mentionner 
encore  ma  visite  dans  le  district  d’Ambatomanga,  le  plus 
vaste  de  ceux  qui  nous  ont  été  confiés,  en  même  temps  que  le 
plus  encombré  de  ruines  matérielles  et  morales.  J'ai  parcouru 
avec  M.  Delord  une  faible  partie  de  cet  énorme  diocèse, 
en  donnant  une  attention  spéciale  aux  points  où  un  second 
missionnaire  pourrait  s’établir.  Cette  inspection,  toute  som- 
maire qu’elle  a été,  m’a  laissé  plus  pénétré  que  jamais  de  la 
nécessité  d’aider  nos  missionnaires,  trop  peu  nombreux  pour 
leur  écrasante  tâche.  disais  plus  haut  qu’ils  ont  tous  beau- 
coup travaillé.  Et  ici  j’ajoute  avec  une  profonde  reconnais- 
sance : ils  ont  travaillé  avec  succès.  Le  district  de  AL  Delord 
est  peut-être  celui  où  l’agression  des  Jésuites,  secondée,  sur 
certains  points  par  certains  administrateurs,  s’est  donné  le 
plus  librement  canière  ; il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de 
relire  le  livre  de  B.  Escande,  dont  les  efforts  ont,  [ our  une 
grande  part,  porté  justement  sur  ce  district.  Eh  bien,  presque 
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sur  tous  les  points,  les  persévérants  efforts  de  M.  Delord  ont 
obtenu,  sinon  un  retour  à l’ancien  état  de  choses,  au  moins 
une  amélioration  notable  de  celui  que  nous  avons  trouvé  en 
arrivant,  On  ne  saura  jamais  tout  ce  que  représente  de  travail, 
de  courses,  de  soucis,  d’amertumes,  le  résultat  actuellement 
obtenu.  J’en  ai  été  tout  pénétré  et  j’ai  remercié,  au  nom  de 
nos  Églises,  M.  Delord,  — comme  d’ailleurs  tous  ses  collègues, 
— de  ses  efforts. 

Un  détail  qui  intéressera  nos  amis,  c’est  que  la  case  où 
habitent  actuellement  M.  et  madame  Delord  n’est  autre  que 
celle  qu’occupait  autrefois  le  lieutenant  Borbal-Combret,  dont 
MM.  Lauga  et  Escandè  nous  ont  si  souvent  entretenus.  Cette 
installation  n’est  d’ailleurs  que  provisoire  ; à l’entrée  d’Amba- 
tomangô,  sur  un  vaste  plateau  horizontal,  s’élève  une  bonne  et 
solide  demeure  qui  sera  prête,  espérons-le,  avant  la^  saison  des 
pluies  pour  abriter  M.  et  madame  Delord  et  leur  famille* 
J’espère  bien  assister  à l’inauguration  de  cette  maison.  Si 
supérieure  qu'elle  soit  à la  demeure  actuelle  de  nos  amis, 
elle  ne  me  fera  pas  oublier  telle  soirée  bénie  passée  avec  eux 
dans  ces  pauvres  cases  sans  fenêtres  où  ils  laisseront  certai- 
nement quelque  chose  de  leur  cœur. 

Si  difficile  que  soit  l’œuvre  qu’accomplissent  nos  mission- 
naires dans  les  districts,  elle  a cependant  ses  joies  particu- 
lières que  n’éprouvent  pas  au  même  degré  leurs  collègues  de 
Tananarive.  Là,  au  centre  des  influences  et  des  informations, 
la  tâche  apparaît  surtout  comme  une  lutte,  et  les  dispositions 
intérieures  risquent  de  s’en  ressentir.  11  faut  un  effort  con- 
stant et  une  grâce  spéciale  de  Dieu  pour  ne  pas  perdre  de 
vue,  dans  cette  atmosphère  spéciale,  l’élément  spirituel  et 
moral  de  l’œuvre,  le  plus  important,  le  seul  important  puis- 
que c’est  le  seul  durable. 

J’ai  eu  une  petite  part  de  cette  portion  de  notre  travail.  A 
diverses  reprises,  j’ai  dû  entretenir  M.  le  colonel  Houry, 
chargé,  en  l'absence  du  chef  de  la  colonie,  de  l’expédition 
des  affaires,  des  questions  relatives  à notre  œuvre,  en  parti- 
culier des  intérêts  de  nos  écoles.  J'ai  reçu  de  lui  un  accueil 
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des  plus  courtois.  Le  général  Galliéni  lui-même  ne  doit  ren- 
trer à Tananarive  qu’au  commencement  ou  même  au  milieu 
d’octobre. 

C'est  à ce  moment  que  je  compte  y^rriver  moi-méme, 
juste  à temps  — je  l’espère  du  moins,  — pour  recevoir  nos 
jeunes  frères  et  sœurs,  MM.  et  mesdames  Maroger,  Martin, 
mademoiselle  Labourgade  et  M.  Chastanier.  C’est  cette  ar- 
rivée, avec  la  nécessité  imposée  par  la  saison  de  ne  pas  re- 
tarder la  réunion  de  notre  Conférence  générale  au-delà  de  la 
fin  d’octobre,  qui  nous  a déterminés,  à notre  vif  chagrin, 
M.  Germond  et  moi,  à nous  séparer.  Il  est  resté  à Tananarive 
et  je  me  suis  mis  seul  en  route  pour  le  Betsiléo,  qu’il  eût  été 
si  agréable  et  si  utile  de  visiter  à deux.  Un  accès  de  fièvre  dont, 
à Theure  qu'il  est,  il  ne  reste,  je  l’espère  bien,  plus  de  trace, 
a empêché  mon  cher  et  précieux  compagnon  de  partir  avec 
moi  à l’époque  fixée. 

Nous  aurions  pu.  à la  vérité,  renvoyer  de  quelques  se- 
maines ce  voyage  ; mais  c’eût  été  bouleverser  tous  nos  plans 
pour  octobre  et  novembre,  sans  trop  savoir  comment  les  re- 
faire; c'eût  été  aussi  retarder  le  travail  spécial  de  M.  Ger- 
mond, chargé,  comme  vous  le  savez,  de  la  réorganisation 
financière  de  notre  mission  de  Madagascar.  Tout  bien  consi- 
déré, nous  avons  cru  que  le  devoir  était  de  nous  séparer,  et 
nous  a\ons  obéi,  faisant  l’un  et  l’autre  un  douloureux  sacri- 
fice. Car  ce  n’est  pas  trop,  vous  le  pensez  bien,  que  d’être 
deux  pour  une  tâche  comme  celle  qui  nous  est  confiée,  et  de 
pouvoir,  outre  l’échange  quotidien,  si  précieux  et  si  néces- 
saire, des  vues  et  des  impressions,  fléchir  ensemble,  soir  et 
matin,  le  genou,  et  chercher  ensemble  le  secours  seul  suffi- 
sant. 

Et,  à ce  propos,  que  j’exprime  une  bonne  fois  ma  gratitude 
de  posséder  ici  M.  Germond,  et  que  je  profite  de  notre  sépara- 
tion pour  dire  combien  nos  Églises  lui  doivent  de  reconnais- 
sance pour  l'acte  de  dévouement  qu’il  a accompli  en  venant 
ici,  alors  que  l'âge  et  la  fatigue  lui  donnaient  le  droit  et  lui  im- 
posaient presque  le  devoir  de  se  reposer  et  de  présider  lui- 
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même  à 1 installation  de  sa  famille  en  Europe.  Déjà  raffection 
de  nos  missionnaires  de  Tananarive  lui  fournit  la  preuve  du 
bien  qu’il  a fait  et  de  celui  qu’il  fera  encore  par  sa  venue. 
Quant  à dire  ce  qu’a  été  pour  moi  sa  présence,  j’y  renonce. 
Que  nos  amis  s'unissent  à moi  pour  demander  à Dieu  qu’il 
fortifie  son  serviteur  et  lui  donne  de  mener  à bonne  fin  la 
tâche  dont  il  est  chargé. 

Cette  lettre  est  bien  longue  déjà.  Et  cependant,  comment 
la  clore  sans  dire  encore  un  mot  d’un  sujet  qui  me  lient  à 
cœur  ? Peu  de  jours  après  mon  arrivée  à Tananarive,  j’ai  reçu 
des  lettres  d’Afrique  : les  unes  du  Lessouto  — où  l’on  espère 
bien  nous  voir  passer  au  moment  de  notre  retour;  — l’autre 
(la  première  qui  me  soit  parvenue  après  mon  arrivée),  du 
Sénégal. 

M’e^voudrez-vous  de  vous  demander,  avec  une  insistance 
toute  spéciale,  des  prières  pour  ce  champ  de  travail  et  pour 
ceux  qui  y usent  leurs  forces?  Chère  mission  dd  Sénégal I 
Plusieurs,  je  le  sais,  la  croient  condamnée,  et  veulent  que 
nous  l’abandonnions.  Nous  résignerons-nous  à cette  défaite? 
Et  ne  se  trouvera-t  il  pas  dans  nos  Églises  des  chrétiens  pour 
plaider  devant  Dieu  la  cause  de  cette  portion  de  l’Afrique, 
aussi  déshéritée  qu’elle  est  vaste,  et  des  jeunes  gens  pour  y 
apporter  le  renfort  indispensable? 

La  mission  du  Niger  périssait  quand  Wilmot  Brooke  s’est 
trouvé  pour  la  reprendre,  et  maintenant,  malgré  d’immenses 
difficultés,  elle  se  développe  et  gagne,  petit  à petit,  du  ter- 
rain. 

Et  nos  autres  missions!  Si  vous  saviez  combien,  parfois,  je 
m’étonne  de  n’avoir  plus,  mois  après  mois,  à vous  parler 
d’elles  et  à chercher,  avec  vous,  les  moyens  de  les  servir 
toutes,  sans  en  délaisser  aucune?  Leur  cause,  je  le  sais,  est 
en  bonnes  mains,  et  je  ne  veux  pas,  je  ne  peux  pas  reprendre 
de  loin  un  service  dont  je  suis  déchargé.  Je  tenais  seulement 
à vous  dire  que,  dans  cette  lutte  de  tous  les  ans  qui  va  re- 
commencer bientôt,  par  mes  pensées,  par  les  vœux  de  mon 
cœur,  par  mes  prières,  je  suis  avec  vous,  chers  et  fidèles 
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amis,  qui  avez  tant  de  fois  lutté  et,  par  la  grâce  de  Dieu, 
vaincu  dans  ce  combat  — notre  combat. 

Mais,  cela  dit,  j’ajoute  qu’actuellement  mon  devoir,  comme 
mon  ardent  désir,  est  de  faire  Vœuvre  qui  m’est  confiée  ici. 
Cette  œuvre,  de  loin,  m’effrayait;  de  près,  elle  m’apparaît 
plus  difficile  encore.  Et  jamais,  je  le  dis  en  toute  vérité,  ja- 
mais je  ne  me  suis  senti  plus  inégal  à ma  tâche  qu’en  pré- 
sence de  cet  ensemble  vraiment  formidable  de  problèmes  à 
résoudre  et  de  difficultés  à surmonter.  Je  ne  voudrais  cepen- 
dant pas  terminer  cette  lettre  sur  une  pensée  de  décourage- 
ment ou  d’inquiétude.  Si  l’heure  présente  est  sombre,  si 
l’œuvre  à faire  disparaît  presque  sous  les  buissons  épineux 
des  questions  à résoudre  et  des  obstacles  à surmonter,  cette 
œuvre,  néanmoins,  s’annonce  et  se  montre  déjà  comme  assez 
grande  et  assez  intéressante  pour  donner  de  l’emploi  à toutes 
les  bonnes  volontés,  à tous  les  efforts  de  notre  protestan- 
tisme 

fersonne  ne  me  soupçonnera  de  vouloir  faire  dévier  sur  Ma- 
dagascar les  ressources  et  les  forces  que  réclament  nos  autres 
champs  de  travail;  je  reste  intimement  persuadé  que,  pour 
toute  tâche  imposée  parle  devoir,  les  moyeno  d’action  exis- 
tent ; il  suffit  de  les  évoquer.  Cela  me  met  à l’aise  pour  dire 
qu’à  Madagascar,  l’œuvre  qui  nous  incombe  est  à peine 
commencée,  et  que,  soit  pour  les  écoles,  soit  pour  les  Eglises, 
il  y a encore  beaucoup  à faire,  non  seulement  pour  assurer 
la  marche  normale  de  l’œuvre,  mais  avant  tout  pour  la 
mettre  sur  le  pied  où  elle  doit  être.  Avis  à nos  amis,  et  parti- 
culièrement aux  amis  de  Madagascar.  Ce  n’est  pas  trop  de 
toute  leur  bonne  volonté,  de  tout  leur  esprit  de  sacrifice, 
pour  assurer  à notre  mission  le  succès. 

Sur  cet  appel,  qu’avec  tous  nos  frères  et  sœurs  je  dépose 
sur  vos  cœurs,  je  vous  quitte,  chers  amis,  en  me  recomman- 
dant encore  une  fois,  avec  mon  compagnon  de  travail,  à vos 
intercessions. 

Votre  dévoué  et  affectueux, 

A.  Boegner. 
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NOTRE  ŒUVRE  SCOLAIRE  A TANANARIVE 


Extraits  d'une  lettre  de  M.  Groult. 

Examens  d^écoles.  — Pénurie  de  livres  et  de  matériel  scolaire.  — 
L’École  normale.  — Emploi  de  la  semaine.  — Services  rendus 
par  les  femmes  de  nos  instituteurs.  — Nouvelles  personnelles. 


Tananarive,  septembre  1898. 

I 

Le  temps  passe  vile  ici,  surtout  quand  il  faut  vaquer  aux 
premiers  travaux  d’aménagement.  Il  est  vrai  que  nous 
sommes  arrivés  en  pleine  période  de  vacances.  Nous  avons 
eu  un  mois  complet  de  prétendu  repos;  mais  ne  croyez  pas 
pour  cela  que  nous  soyons  restés  inactifs  : de  toutes  parts 
on  a voulu  voir  et  entendre  les  nouveaux  missionnaires 
venus  de  France  ; pendant  la  première  semaine,  nous  avons 
eu  jusqu'à  deux  réunions  par  jour  dans  les  différentes  églises 
de  Tananarive. 

Ensuite,  j’ai  circulé  avec  M.  Ducommun  pour  faire  quel- 
ques examens  d’écoles,  ce  qui  m’a  fait  prendre  contact 
avec  notre  œuvre  scolaire.  Oh!  il  ne  faut  pas  nous  faire  d’illu- 
sion sur  ce  que  sont  nos  écoles  malgaches;  nous  sommes 
loin  d’avoir  affaire  à des  licenciés,  et  nos  instituteurs  eux- 
mêmes  sont  loin  d’être  des  érudits:  ce  serait  déjà  bien  beau 
si  nous  réussissions  à élever  leur  niveau  intellectuel  jusqu’à 
la  hauteur  du  certificat  d’études  de  nos  écoles  de  France. 
Leur  insuffisance  tient  sans  doute  à leur  manque  absolu  de 
toute  préparation,  puis  aussi  au  dénûment  complet  de  nos 
classes.  Les  enfants  se  réunissent  dans  le  temple,  s’accrou- 
pissent sur  des  nattes,  et  ceux  qui  ont  des  ardoises  écrivent 
sur  leurs  genoux;  mais  ceux-là  sont  rares,  très  rares!  Dans 
une  école  de  soixante-quinze  élèves,  nous  en  avons  trouvé 
cinq  seulement  sachant  écrire,  et  cela  à une  heure  de  Tana- 
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narive.  Qu’est-ce  que  ce  doit  être,  quand  on  s’éloigne  un  peu 
plus! 

Je  n’ai  pas  vu  M.  Mondain  ces  jours-ci,  et  je  ne  sais  pas  au 
juste  où  en  sont  les  arrivages  des  fournitures  scolaires  en- 
voyées de  France  par  la  Société  pour  l’encouragement  de 
l’instruction  primaire;  mais  je  ne  m’avance  certainement 
pas  trop  en  disant  que  nous  sommes  tous  extrêmement  re- 
connaissants envers  cette  Société. 

Une  chose  qui  nous  manque  beaucoup  aussi  et  qu’on  me 
demande  tous  les  jours  à mon  Ecole  normale,  ce  sont  des 
Nouveaux  Testaments,  beaucoup  de  cantiques  populaires  et 
des  Bibles.  Nous  manquons  totalement  d’une  bonne  petite 
histoire  sainte  : les  maîtres  enseignent  d’après  leur  Bible, 
mais  vous  pouvez  comprendre  combien  des  professeurs  aussi 
inexpérimentés  sont  peu  aptes  à donner  des  résumés  clairs 
et  à distinguer  le  fait  essentiel  de  l’accessoire. 

Pendant  un  mois,  jusqu’à  l’arrivée  de  MM.  Boegner  et 
Germond,  j’ai  donc  erré  d’église  en  église  ; car  c’est  une 
fête  pour  les  Malgaches  que  de  voir  des  missionnaires  pro- 
testants français,  et  il  y a des  districts  qui  ont  été  tellement 
inquiétés  par  les  Pères,  qu’il  faut  y aller  le  plus  fréquemment 
possible. 

Puis  nous  avons  eu  notre  Conférence,  qui  a réparti  les 
nouveaux  arrivants  suivant  l’urgence  des  besoins  ; elle  m’a 
mis  à l’Ecole  normale  en  remplacement  de  M.  Mondain  qui 
demandait  à reprendre  l’inspection  générale.  Je  me  suis 
donné  de  tout  cœur  à cette  œuvre,  sachant  ce  que  doivent 
être  les  instituteurs  et  ce  qu’il  est  nécessaire  de  leur  ensei- 
gner. 

Notre  École  normale  ne  ressemble  guère  à celles  de  France, 
cela  va  sans  dire;  elle  ne  renferme  d’ailleurs  qu’un  seul 
cours  normal,  composé  de  trente-deux  élèves-maîtres.  A 
côté,  il  y a sept  classes  primaires,  comprenant  un  peu  plus 
de  200  élèves  : ce  sont  des  classes  tout  à fait  primaires,  et 
nullement  supérieures,  je  vous  le  garantis;  mais  on  y ap- 
prend le  français,  et,  à cause  de  cela,  les  enfants  nous  vien- 
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nent  de  très  loin,  parfois  de  plus  de  deux  heures  de 
marche. 

De  huit  heures  à une  heure,  je  suis  dans  mon  école;  le 
plus  souvent  avec  les  élèves-maîtres  : il  s’agit  d’élever  le 
plus  possible  leur  niveau  intellectuel,  sans  toutefois  leur 
donner  de  nourriture  qu’ils  ne  puissent  digérer.  — Le  reste 
dL^  temps,  j’enseigne  le  français  dans  les  autres  classes,  et 
même,  l’après-midi,  je  me  rends  dans  une  autre  école  de  la 
ville  pour  l’aider  à lutter  contre  la  concurrence.  L^e  vendredi 
et  le  samedi,  je  réunis  les  maîtres  qui  exercent  dans  la  cam- 
pagne, afin  de  leur  apprendre  le  français;  enfin,  le  di- 
manche venu,  je  circule  dans  les  églises  du  district  le  plus 
chargées,  tantôt  en  filanzane,  tantôt  à cheval  : lorsque  le 
cheval  de  louage  fait  défaut  et  lorsque  les  boiirjanes  sont 
trop  chers  (car  il  n’y  a pas  de  prix  fixe),  il  m’est  même  ar- 
rivé de  voyager  en  pirogue  sur  l’Ikopa,  lorsque  ce  mode  de 
transport  me  permettait  d’approcher  assez  près  des  églises 
pour  y parvenir  ensuite  à pied. 

A ces  diverses  occupations,  ajoutez  l’étude  régulière  et 
quotidienne  du  malgache,  la  correction  des  cahiers,  la  pré- 
paration des  leçons,  et  vous  vous  ferez  une  idée  assez  exacte 
de  nos  journées  bien  remplies.; 

Madame  Groult,  elle  non  plus,  ne  manque  pas  d’occupa- 
tion : elle  donne  des  leçons  de  français  dans  une  école  pro- 
testante de  Tananarive  et  des  leçons  de  couture.  C’est  encore 
notre  grand  avantage' sur  les  instituteurs  catholiques  d’a- 
voir nos  femmes  pour  nous  aider;  mais  ils  y suppléent  en 
faisant  circuler  leurs  Sœurs  d’école  en  école. 

Enfin,  notre  maison  de  Faravohitra,  celle  où  a demeuré 
M.  Escande,  est  en  ce  moment  remplie  d’amis,  ce  dont  nous 
sommes  heureux;  car,  si  nous  sommes  éloignés  des  nôtres, 
nous  ne  pouvons  pas  du  moins  nous  sentir  isolés. 

M.  Chabbert  demeure  avec  nous,  et  nos  chers  délégués 
MM.  Boegner  et  Germond  sont  descendus  ici.  Tous  nos  amis, 
Français,  Anglais,  Norvégiens,  sont  venus  fréquemment  les 
visiter.  Nous  avons  eu  en  commun  des  réunions  fraternelles. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


819 


les  liens  d’amitié  se  sont  resserrés;  ceux  qui  ne  se  connais- 
saient pas  encore  ont  appris  à s’aimer,  et  je  crois  qu’un  des 
bienfaits  immédiats  de  la  visite  de  ces  messieurs  a été  d’unir 
tous  les  ouvriers  de  la  même  vigne  dans  un  sentiment  com- 
mun d’amour  et  de  solidarité  chrétienne  dont  nous  ne  pou- 
vons attendre  que  les  meilleurs  fruils. 

Quant  à notre  santé,  elle  est  excellente  pour  le  moment; 
madame  Groult  et  ma  lîllette  ont  bien  eu  quelques  jours  un 
accès  de  fièvre  bénigne,  mais  elles  vont  maintenant  lout  à 
fait  bien;  pour  moi.  j’ignore  encore  ce  que  c’est  que  la  fièvre 
larvée  ou  la  fièvre  évidente  ; je  me  sens  plein  de  vie,  plein  de 
force  et  de  santé  pour  entreprendre  et  continuer  la  tâche  qui 
m’a  été  assignée. 

Iv  Groult. 


A L’ORPHELINAT  DE  MAZOHARIVO 

Extraits  de  lettres  de  M.  et  madame  de  Saint-Vidal  à leur 
famille^  du  4-  au  12  septembre  1898. 

MM.  Boegner  et  Germond.  — Travailler  et  apprendre.  — Enfants 
vicieux.  — Une  menace  pour  notre  œuvre  scolaire.  — En 
tournée. 

« M.  Boegner  a passé  deux  ou  trois  jours  à Tsiafaby  ; il  est 
revenu  avant-hier,  espérant  trouver  son  compagnon  assez 
bien  pour  pouvoir  partir  après  lui  demain  (il  va  au  Betsiléo 
pour  plusieurs  semaines).  Mais,  quoique  mieux,  M.  Germond 
est  encore  faible  et  ne  sort  pas.  11  a eu  la  fièvre  et  quelques 
désordres  du  côté  du  foie.  Il  est  bien  bon  et,  en  général,  très 
gai.  Il  y a eu  de  l’héroïsme  dans  son  départ...  Ce  n’est  pas 
sans  préoccupation  que  nous  voyons  Al.  Boegner  s’embarquer 
tout  seul  pour  le  Betsiléo.  Que  Dieu  le  garde  ! 

« Nous  avons  eu  tout  récemment  des  événements,  des 
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émotions.  Il  y a quelques  jours,  un  garçon  vient  nous  trouver 
et  nous  dit  qu’il  est  triste  et  qu’il  veut  partir.  — « Pourquoi? 
n"es-tu  pas  bien  nourri,  bien  logé  ?»  — « Je  ne  veux  pas 
travailler  {sic).  » Ils  appellent  travailler  tout  ce  qu’ils  font  en 
dehors  des  classes,  par  exemple  le  jardinage,  le  décorlicage 
du  riz,  etc.  La  classe,  c’est  apprendre,  et  ils  aiment  mieux 
cela.  Les  travaux  manuels  étaient  précédemment  réservés 
aux  eslaves.  Malgré  nos  conseils,  le  garçon  déjà  mentionné 
est  parti  ; il  est  aujourd’hui  entre  les  mains  des  jésuites,  qui 
d’ailleurs  avaient  commencé  son  éducation.  Un  autre,  décou- 
ragé, s’est  sauvé  de  la  maison  à cinq  heures  du  matin. 
Impossible  de  vous  dire,  ajoute  M.  de  Saint-Vidal,  le  chagrin 
que  me  cause  une  désertion.  » On  a pu  se  procurer  des 
femmes  pour  le  décorticage  du  riz;  ce  qui  déchargera  désor- 
mais le«  orphelins  de  cette  corvée.  Ceux  qui  restent  se  sont 
engagés  par  écrit  à ne  pas  partir  pour  un  caprice.  11  y en  a 
actuellement  41,  plus  les  5 garçons  boursiers  de  l’École 
Normale. 

Les  directeurs  de  l’orphelinat  ont  d’autres  chagrins.  Ré- 
cemment, deux  garçons  qu’ils  avaient  envoyés  vendre  des 
pois  en  ont  vendu  une  certaine  quantité  à vil  prix  et  ont 
gaspillé  une  partie  de  l’argent.  On  a eu  beaucoup  de  peine  à 
leur  faire  avouer  leur  faute.  Le  garçon  qui  prenait  soin  du 
cheval  de  M.  de  Saint- Vidal  a volé  des  effets  appartenant  à 
M.  Boegner.  Un  soir,  une  petite  mendiante  frappe  à la  porte: 
M.  de'Saint-Vidal  l’accueille  avec  bonté  et  la  fait  manger; 
elle  promenait  autour  d’elle  des  yeux  extraordinairement 
observateurs,  et  l’on  finit  par  découvrir  que  c’était  une  émis- 
saire d’une  bande  de  voleurs  (Betsimisarakas)  qui  exploitaient 
les  environs.  La  nuit  suivante,  ces  gens  se  sont  approchés  de 
la  maison  ; mais  on  était  sur  ses  gardes  : les  chiens  ont  donné 
l’éveil,  et  les  malfaiteurs  se  sont  sauvés.  Depuis,  on  a eu 
plusieurs  alertes... 

« Le  chef  de  police  nous  a conseillé  de  prendre  toutes  les 
précautions  possibles;  il  n’y  aurait  rien  d’étonnant  à ce  qu’on 
empoisonnât  les  chiens. 
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« Le  10  septembre  était  le  jour  anniversaire  de  notre  départ 
de  Marseille.  Nous  avons  invité  nos  anciens  compagnons  de 
voyage  à le  passer  avec  nous,  mais  nous  n’avons  pu  avoir  que 
mademoiselle  Vidil,  avec  qui  nous  avons  passé  une  bonne  et 
calme  journée. 

« Notre  mission  vient  de  recevoir  un  nouveau  coup,  irré- 
médiable, semble-t-il.  Outre  les  corvées  et  impôts,  on  a insti- 
tué depuis  quelque  temps  le  service  militaire  pour  tous  les 
Malgaches  qui  ont  l’âge  d’homme.  S’ils  peuvent  verser 
loO  francs,  ils  sont  dispensés;  autrement,  ils  doivent  faire 
cinq  ans  de  service,  pendant  lesquels  ils  ont  de  fortes  chances 
d’oublier  le  peu  qu’ils  savaient;  or,  parmi  nos  évangélistes, 
instituteurs,  élèves  de  l’École  Normale,  jeunes  pasteurs,  bien 
peu  peuvent  disposer  de  cette  somme,  et  tous  sont  appelés. 
Ce  serait  la  ruine  de  l’œuvre.  M.  Mondain  avait  demandé  au 
général  de  vouloir  bien  exempter  ces  gens,  si  utiles  (les  insti- 
tuteurs surtout)  à la  colonie  et  qui  font  une  œuvre  civilisatrice. 
Nous  espérions  que  ce  serait  accordé;  mais  voici  qu’en 
tête  de  l’un  de  ses  derniers  numéros,  le  Journal  Officiel 
annonce  un  refus.  La  mission  ne  peut  cependant  pas  ajouter 
à ses  charges  celle  de  payer  150  francs  pour  chacun  de  ses 
mille  à douze  cents  instituteurs  et  évangélistes.  Et  si  elle  ne 
le  fait  pas,  presque  tout  notre  personnel  malgache  est  pris.» 

« J’ai  commencé  hier,  écrit  madame  de  Saint-Vidal,  dans 
une  église  de  M.  Delord,  à vingt  ou  vingt-cinq  minutes  d’ici, 
à diriger  une  école  du  dimanche  que  tenait  mademoiselle 
Rousseau  ; celle-ci  est  allée  chez  les  Delord  pour  les  aider.  Je 
prends  aussi  l’école  de  couture  de  cette  église,  que  fréquentent 
nos  orphelins.  » 

« Ce  matin,  — écrit  M.  de  Saint- Vidal,  le  dimanche  11  sep- 
tembre, — j’ai  été  avec  M.  Groult,  à deux  heures  et  demie  de 
cheval,  pour  tenir  une  réunion  où  se  trouvaient  plus  de  mille 
personnes.  Dieu  a été  avec  nous.  C’est  avec  un  cœur  plein 
d’allégresse  que  nous  sommes  venus  déjeûner  à quatre  heures 
après-midi.  Nous  avons  sucé  en  route  force  cannes  à sucre 
pour  nous  désaltérer. 
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« La  soirée  du  10  septembre  (anniversaire  de  notre  départ) 
a été  bénie  par  la  réception  de  vos  bonnes  lettres  et  par  un 
culte  avec  nos  garçons,  dont  plusieurs  ont  prié  Dieu  de  leur 
pardonnej^*  leurs  péchés...  » 

Pour  analyse  et  extraits  : 
Cn.  Babut. 


NOUVELLES  DE  NOS  VOYAGEURS 

Madame  Elisée  Escande.  — De  Tamatave  à' Fianarantsoa,  par 
Mananjary.  — MM.  Martin,  Maroger  et  leurs  compagnons  : à 
Majunga,  à Diégo-Suarez,  à Tamatave  et  à Ândovoi^nte. 

Madame  Élisée  Escande,  partie  de  Paris  le  14  juillet  et  de 
Marseille  le  20,  est  enfin  arrivée  à Fianarantsoa  le  20  sep- 
tembre, après  plus  de  deux  mois  de  voyage. 

Le  7 septembre,  elle  nous  écrivait  de  Tamatave  : 

« Je  suis  arrivée  ici  à très  bon  port.  Notre  voyage,  quoique 
long,  a été  très  agréable.  J’avais  grand  besoin  de  repos,  et  la 
tranquillité  du  bord  — nous  n'étions  que  dix  passagers, — la 
stabilité  du  bateau,  qui  n’a  presque  pas  de  roulis,  enfin  les 
égards  dont  j’ai  été  entourée,  m'ont  laissé  un  agréable  sou- 
venir. 

a Joseph  a pu  se  servir,  pour  monter  à Tananarive,  des 
porteurs  qui  avaient  descendu  M.  et  madame  Standing.  J'ai 
eu  le  plaisir  de  voir  ceux-ci  quelques  instants  avant  leur  em- 
barquement. 

« J’ai  profité  de  la  présence  du  général  Galliéni  ici  et  du 
fait  que  je  ne  montais  pas  à Tananarive  pour  lui  demander 
une  audience.  Il  a été  très  bienveillant  et  m’a  assuré  de  sa 
parfaite  impartialité.  Je  l'ai  remercié  en  lui  certifiant  que  je 
n’en  doutais  pas,  ce  qui  est  la  vérité.  Il  paraît  fatigué.  11 
compte  venir  prochainement  au  Betsiléo. 

« Le  Tafna  part  ce  soir  ou  demain.  Je  pense  donc  que,  vers 
la  fin  de  la  semaine,  j’aurai  enfin  revu  M.  Escande.  Pour  le 
moment,  ma  santé  est  excellente.  » 

Le  Tafna  est  le  petit  bateau  qui  fait  le  service  entre 
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'ramalave  et  Maüanjary,  — le  port  qui  dessert  le  Betsiléo. 
Tandis  que  madame  Escande  nous  écrivait  ces  lignes  de 
Tamatave,  M.  Escande  était  déjà  depuis  plus  de  huit  jours  à 
Mananjary,  où  il  Tattendait,  non  sans  quelque  impatience. 

11  nous  écrivait,  le  2 septembre,  la  déception  qu’il  avait 
éprouvée  en  voyant  le  momeut  de  la  réunion  de  plus  en  plus 
différé. 

« J’ai  grand  besoin,  mous  disait-il,  d’obtenir  de  Dieu  la 
grâce  de  la  patience,  pour  rester-ici  une  quinzaine  de  jours 
dans  l’oisiveté,  alors  que  le  travail  ne  manque  pas  à Fiana- 
rantsoa,  et  que  M.  Boeguer.  tablant  sur  l’arrivée  de  ma 
femme  le  2i  août  à Tamatave,  m’écrit  qu’il  sera  vers  le  15 
à Fianarantsoa.  Mais  que  faire,  sinon  accepter  de  bonne  grâce 
ce  congé  forcé  et  demander  à Dieu  de  s’en  servir  pour  renou- 
veler mes  forces  ? » 

Le  14  septembre,, notre  frère  nous  écrivait  de  nouveau,  de 
Masindrano-Mananjary  : 

« Ma  femme  m’est  lieureusement  arrivée  hier  matin.  Je 
suis  allé  la  chercher  à bord  du  Tafna.  Elle  était  en  excellente 
santé,  le  voyage  lui  ayant  fait  beaucoup  de  bien.  Le  passage 
de  la  barre  a été  absolument  délicieux.  Inutile  de  vous  parler 
de  la  joie  qui  remplit  nos  cœurs.  Nous  comptons  partir  ce 
soir  ou  demain  pour  Fianarantsoa.  » 

Enfin,  dernier  billet  de  Fianarantsoa,  20  septembre  : 

(c  Deux  mots  à la  hâte,  car  le  courrier  part  demain,  pour 
vous  faire  savoir  notre  heureuse  arrivée  à Fianarantsoa,  après 
un  voyage  des  plus  agréables.  Ma  femme  n’est  pas  trop  fati- 
guée. Elle  a beaucoup  mieux  supporté  que  je  ne  le  croyais 
les  cinq  jours  de  filanzane  qui  séparent  Mananjary  de  Fiana- 
rantsoa. Inutile  de  vous  dire  combien  nous  sommes  recon- 
naissants envers  Dieu.  M.  Boegner  est  ici  sans  M.  Germond.  » 

Tous  les  nombreux  amis  de  M.  et  de  madame  Escande  se 
réjouiront  de  les  savoir  enfin  réunis  et  installés  chez  eux. 

* 

* * 

Le  voyage  de  MM.  et  de  mesdames  P.  Martin  et  Maroger, 
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de  mademoiselle  Labourgade  et  de  M.  Chastanier  a été  très 
long,  -comme  celui  de  madame  Escande,  et  cette  durée  exces- 
sive des  traversées  ne  nous  encouragera  pas  à confier  dans 
l’avenir  nos  missionnaires  à la  Compagnie  havraise  et  pénin- 
sulaire. Les  dernières  nouvelles  qui  nous  soient  parvenues 
sont  datées  d’Andovorante,  sur  la  route  de  Tamatave  à Tana- 
narive,  le  28  septembre.  Tout  allait  à souhait  jusque-là. 

Au  reste,  nos  voyageurs,  jeunes,  nombreux,  ayant  la 
plume  facile,  nous  ont  tenus  régulièrement  au  courant  de 
leurs  différentes  étapes,  ce  dont  nous  leur  sommes  profon- 
dément reconnaissants.  ^ 

Le  septembre,  ils  étaient  dans  la  mer  Rouge. 

« Dieu  est  avec  nous  d’une  façon  pour  ainsi  dire  tangible, 
nous  écrivait  M.  Maroger.  Un  des  officiers  du  Pérou,  qui  a 
déjà  traversé  ces  passages  au  moins  six  fois,  me  disait  : « Je 
« ne  reconnais  absolument  pas  la  mer  Rouge.  » Le  fait  est 
que  nous  n’avons  pas  plus  chaud  qu’eu  rade  de  Marseille. 
Hier,  le  thermomètre  est  monté  jusqu’à  35  degrés  à l’ombre; 
mais  nous  aurions  pu  avoir  40  et  44  degrés,  comme  nous 
en  menaçait  le  capitaine  lui-même.  Aujourd’hui,  une  bonne 
brise  du  nord  nous  pousse  vers  Madagascar.  Lundi,  nous 
avons  salué  le  Sinaï  et  nous  nous  sommes  rappelé  tous 
ces  beaux  récits  qui  racontent  les  merveilles  de  Dieu  au  sein 
du  peuple  d’Israël,  dans  sa  marche  à travers  le  désert.  » 

Le  10  septembre,  on  arrivait  en  vue  des  côtes  de  Mada- 
gascar, près  de  Majunga,  et  M.  P.  Martin  nous  écrivait  en- 
core : 

« Grâce  à Dieu,  nous  avons  eu  une  bonne  traversée.  L’O- 
céan Indien  a été  beaucoup  plus  calme  que  nous  ne  l’atten- 
dions. Cependant,  ma  femme,  mademoiselle  Labourgade  et 
Maroger  ont  eu  le  mal  de  mer  assez  fort;  M.  Chastanier  et 
moi  n’avons  presque  rien  eu;  quant  à madame  Maroger,  elle 
a toujours  été  sur  la  brèche  sans  faiblir.  A l’heure  actuelle, 
tout  le  monde  est  remis,  et  tout  le  monde  déclare  que  la  tra- 
versée n’aurait  guère  pu  être  meilleure,  surtout  à ce  moment 
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de  l’aonée.  Dieu  est  visiblement  avec  nous  pour  nous  éviter 
les  peines  et  les  souffrances.  » 

Le  16  septembre,  il  ajoutait  : 

« Nous  avons  quitté  Majunga  hier  soir  à quatre  heures, 
après  y avoir  passé  quatre  jours.  Il  y faisait  très  chaud,  ce 
qui  ne  nous  a pas  empêchés  de  descendre  à terre.  Nous  vou- 
lions voir  ce  Majunga,  dont  on  nous  avait  beaucoup  parlé 
pendant  le  voyage.  Mais,  si  nous  avons  été  émus  en  touchant 
pour  la  première  fois  la  terre  de  Madagascar,  nous  n'avons 
pas  été  très  enchantés  de  la  ville  et  de  ses  habitants.  Trop 
souvent,  des  Européens  y donnent  un  mauvais  exemple. 
Quant  aux  indigènes,  ce  ne  sont  pas  des  Hovas,  mais  une 
race  bien  inférieure.  Et  puis,  Majunga  rappelle  les  plus 
tristes  souvenirs  de  la  campagne.  Les  voitures  Lefèvre  sont 
encore  là,  dans  le  sable,  inutilisées.  Les  canonnières  vont 
être  vendues  au  poids  du  fer,  et  les  cimetières,  sur  la  côte, 
sont  remplis  de  militaires  emportés  par  la  fièvre. 

« Samedi  17,  sept  heures  et  demie.  — Nous  arrivons  à 
Diégo-Suarez.  Depuis  six  heures,  ce  matin,  nous  sommes 
tous  réunis  sur  le  pont  pour  admirer  la  belle  baie  de  Diégo. 
Nous  avons  été  réellement  favorisés  pendant  notre  voyage,  et 
nous  arriverons  àTamatove  très  dispos.  Demain,  dimanche, 
nous  pourrons  faire  notre  culte  sur  le  pont,  sans  crainte 
d’être  dérangés.  Pendant  la  traversée.  Dieu  a bien  voulu 
que,  chaque  dimanche,  nous  eussions  une  terre  devant  les 
yeux.  Notre  réunion  s’en  ressent  beaucoup,  et  les  prières 
montent  plus  ferventes  et  plus  chaudes.  » 

Enfin,  madame  Martin  Escande  nous  écrit  « pour  la  cara- 
vane » d’Andovorante,  le  28  septembre  : 

« Un  mot  seulement  d'Andovorante,  — où,  étant  hébergés 
à l’hotel,  nous  pouvons  nous  permettre  d’écrire,  — pour  vous 
dire  que  nous  avons  fait  jusqu’ici  un  voyage  excellent.  Dieu 
en  soit  béni  ! 

« Nous  avons  abordé  à Tamatave  comme  sur  la  terre  pro- 
mise, le  mardi  20  septembre.  Malheureusement,  à notre  grand 
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regret,  nous  avons  dû  passer  sept,  jours  à i’bôtel  ; nos  bour- 
jancs  u’arrivaieut  pas  de  Tanauarive,  et  nos  colis  n’ont  été 
d ébarqués  que  samedi. 

« C’est  lundi  que  nous  nous  sommes  mis  en  route,  avec 
des  bourjanes  que  M.  Micoin,  notre  agent,  nous  a trouvés. 
A la  première  halte,  Ivoiidro,  nous  rencontrons  une  caravane 
de  quatre-vingt-huit  porteurs,  organisée  par  M.  Ducommun 
et  munie  pour  nous  d’un  charmant  message  de  bienvenue. 
Elle  a continué  sa  route  sur  Tamatave,i  où  M.  Micoin  nous 
avait  promis  de  l’utiliser. 

« Nous  voici  au  troisième  jour  de  notre  voyage  en  filan- 
zane  et  en  pirogue.  Nous  nous  portons  tous  bien,  et  nous 
sojnmes  heureusement  surpris  de  tout  ce  que  nous  voyons. 
Des  cases  sommaires,  mais  très  propres,  ont  été  installées  à 
chaque  halte  par  les  soins  du  gouvernement,  ce  qui  permet 
aux  soldats  et  aux  voyageurs  de  trouver  un  abri  où  ils  peu- 
vent préparer  leur  dîner  et  leur  lit.  Il  n’y  a que  six  mois  que 
ces  gîtes  sont  établis.  Nous  espérons  être  à Tananarive  lundi 
soir. 

« Cet  après-midi,  à 12  kilomèlres  d’Andovorante,  nous 
avons  rencontré  M.  et  madame  Sharman,  les  missionnaires 
anglais  de  Tananarive,  qui.  api'ès  six  ans  de  séjour  à Mada- 
gascar, vont  se  reposer  un  ou  deux  ans  en  France.  Celte  ren- 
contre nous  a fait  un  bien  immense.  Ils  aiment  passionné- 
ment leur  œuvre  parmi  les  Hovas.  et  les  nouvelles  succinctes 
qu’ils  nous  ont  données  de  Tananarive,  pendant  les  dix  mi- 
nutes qu’a  duré  notre  entretien,  nous  ont  réchauffé  le  cœur. 

((  J’oubliais  de  vous  dire  qu’à  Tamatave  ces  messieurs, 
apprenant  que  le  général  était  dans  la  ville,  ont  décidé  d’aller 
lui  faire  une  visite.  Le  général  les  a courtoisement  reçus.» 

Enfin,  le  19  octobre,  un  télégramme  de  M.  Boegner,  parti 
de  Tananarive  le  même  jour,  arrivait  à la  Maison  des  mis- 
sions, et  se  terminait  par  ces  deux  mois  : Tous  bien.  A cette 
date,  nos  jeunes  voyageurs  étaient  donc  en  bonne  santé  au 
terme  de  leur  longue  expédition,  comme  tout  le  reste  de 
notre  personnel  de  Madagascar. 
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EUROPE.  — Le  rapport  financier  des  missions  de  f Unité 
des  frères  moraves  accuse  un  déficit  considérable.  Les 
dépenses  de  l’année  J 897  se  montent  à 814,908  francs  (le  marc 
eompté  à 1 fr.  25)  ; les  recettes  n’ont  été  que  de  393,3 1 5 francs  ; 
d’où  un  découvert  de  320,763  francs  (1).  Dans  une  circulaire 
spéciale,  publiée  en  septembre  dernier,  la  Comission  des 
missions  justifie  sa  gestion  des  finances  et  sa  direction  de 
l’œuvre.  Loin  de  gaspiller  ou  de  faire  grand,  « souvent  nous 
avons  voté  «non»,  le  cœur  affligé,  refusant  des  demandes 
instantes,  marquant  le  pas  au  lieu  d’avancer  comme  nous 
l’eussions  désiré...  Faut-il  réduire,  supprimer  peut-être, 
laisser  les  portes  s’ouvrir  sans  entrer?...  Le  faut-il?  Le  pou- 
vons-nous? Gela  nous  est-il  permis?  Pas  avant  que  Dieu  ne 
nous  le  commande.  » 

Quel  est  le  sens  de  cette  dernière  phrase  ? Comment  Dieu 
parle-t-il?  Plus  d'une  Société  de  mission  s’évertue  à trouver 
Texégèse  orthodoxe  de  cette  crux  interpretuni,  de  cette 
énigme  que  chacun  interprète  suivant  son  tempérament  ou 
suivant  la  mesure  de  sa  foi.  Pour  les  frères  moraves,  il  y a 
des  espérances.  On  attribue  même  un  peu  à cela  la  diminution 
des  dons.  Un  ami  de  leur  œuvre,  J. -Th.  Morton,  qui  avait, 
d’uu  trait  de  plume  valant  132,974  francs,  couvert  le  déficit 
de  1896  (2),  et  qui  est  mort  le  11  septembre  1897,  a légué 
aux  missions  de  l’Unité  des  frères  un  peu  plus  des  cinq 
sixièmes  d’une  fortune  qui  est  d’environ  vingt  millions.  Il  est 
vrai  qu’il  faut  prélever  sur  ce  capital  une  part  destinée  à la 
famille  du  défunt  et  que,  d’après  les  volontés  du  testataire. 


(1)  Jahresbericht  üher  das  Missionswerk  der  Brüdergemeine  {Herrnhut, 
1898),  pp.  38  et  39 

(2)  Missionsblatt  der  Brüdergemeine  (Herrnhut),  1897,  pp.  317  et  suiv. 
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son  legs  aux  missions  doit  être  affecté  exclusivement  à In 
fondation  de  missions  nouvelles  (1). 

Ce  don  extraordinaire,  non  encore  encaissé  d’ailleurs, 
causera  donc  un  accroissement  de  dépenses,  nullement  une 
réduction  du  déficit.  A cet  égard,  il  est  caractéristique  d’un 
état  d’esprit  qui  devient  toujours  plus  fréquent.  On  est  impa- 
tient  de  faire  du  neuf;  on  est  fatigué  du  vieux.  Cela  est 
insensé. 

En  passant  la  Manche,  les  proportions  changent.  La 
Société  anglicane  de  mission  [Church  missianary  So- 
ciety), à la  veille  de  célébrer  son  centenaire^  constate  un 
déficit  de  500,325  francs  (la  livre  sterling  calculée  à 25  fr.). 
'Elle  le  porte  allègrement.  En  réalité,  ses  recettes  totales  ont 
été  de  8,289,700  francs  et  ses  dépenses,  durant  l’exercice  1897 
à 1898,  de  8,074,300  francs;  mais  l’excédent  de  recettes  est 
formé  de  dons  spéciaux  et  réservés  (2). 

En  1849,  la  cinquantième  année  de  son  existence,  cette 
même  Société  avait  dépensé  2,296,550  francs  ; elle  comptait 
alors  169  missionnaires  en  exercice,  et  pendant  les  dix  der- 
nières années,  de  1840  à 1849,  elle  avait  fait  partir  119  mis- 
sionnaires. Quarante  ans  plus  tard,  en  1889,  elle  dépensait 
5,679,325  francs  et  avait  à sa  disposition  360  missionnaires, 
dont  265  étaient  partis  entre  1880  et  1889.  Aujourd’hui,  elle 
dirige  720  missionnaires,  et  pendant  les  huit  dernières  années 
elle  en  a envoyé  en  mission  600. 

Ces  progrès  tiennent  du  merveilleux.  Ils  sont  un  signe  des 
temps  à plus  d’un  égard.  La  prospérité  matérielle  des  Iles 
Britanniques  est  considérable  ; on  évalue  leur  revenu  annuel 
à plus  de  31  milliards  (3).  La  Société  de  missions  en  question 
appartient  à une  Église  dont  les  représentants  officiels,  les 
évêques,  réunis  à Lambeth  en  juillet  1897,  ont  affirmé  que 
« les  missions  en  terre  païenne  tiennent  la  première  place 


(1)  Circulaire  encartée  dans  la  livraison  de  décembre  1897  du  Missio?is- 
blatt  der  Brüdergememe, 

(2)  Proceeàings  of  the  C.  M.  S.  (Londres),  1898,  pp.  (332)  et  suiv. 

(3)  The  Church  of  Scotland  Mission  Record  (Edimbourg),  1898,  p.  296. 
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parmi  les  divers  devoirs  de  l’Église  » (1).  Cette  pensée  est  dé- 
veloppée sur  cinq  des  vingt  pages  de  l’encyclique  que  la  confé- 
rence de  Lambeth  a publiée.  Enfin,  les  entraîneurs  de  cette 
Société  préconisent,  depuis  trois  ans,  ce  qu’ils  appellent  la 
ligne  de  conduite  ou  l’obéissance  de  la  foi  {the  poiicif  of 
faith).  Ils  sont  plus  explicites  que  les  Moraves  ci-dessus.  Ils 
ont  défini  ce  qu’ils  'entendent  par  là.  Ce  n’est  pas,  dit 
M.  H.-E.  Fox  (2),  une  nouveauté,  ni  du  fatalisme,  ni  du  quié- 
tisme. Puis,  il  a recours  aune  parabole:  Supposez,  dit-il,  que 
Rothschild  vous  dise  : « A certaines  conditions,  qui  sont  à 
votre  portée,  qui  sont  même  pour  vous  un  avantage,  je  vous 
fournirai  les  fonds,  sans  y mettredelimite.  Agissez,  je  paierai»  . 
L’application  est  évidente.  Serait-elle  toujours  efficace?  Est- 
elle vraie  en  soi?  Aussi  bien  elle  semble  s’adapter  à la 
pratique  adoptée  par  MM.  E.  Stock  et  H.-E.  Fox.  Ils  envoient 
en  mission  sans  calculer,  et  depuis  1890,  tous  les  mission- 
naires qui  se  présentent  et  qui  leur  paraissent  qualifiés.  Il 
faut  ajouter  que  la  Société  dont  ils  dirigent  ainsi  l’aile  droite 
est  admirablement  organisée. 

AFRIQUE.  — Au  Nord  du  lac  Nyassa,  l’Évangile  fait 
des  progrès  réjouiosants.  Les  origines  des  deux  missions  — 
elles  datent  de  1891  — ont  été  racontées  ici  jadis  (3).  La 
mission  de  Berlin  y occupe  six  stations  avec  douze  ou- 
vriers dont  huit  consacrés;  le  nombre  des  baptisés  est  de  qua- 
rante trois,  dont  vingt-trois  à Mouakaréri,  où  les  premiers 
baptêmes  ont  eu  lieu  le  dimanche  de  la  Quasimodo 
(25  avril  1897).  Les  prémices  de  la  mission  et  du  peuple 
des  wa-Kondé  avaient  été  baptisés  à Ikombé  le  26  dé- 
cembre 1896  (4).  Il  y avait,  du  reste,  à la  fin  de  1897,  cin- 
quante-quatre candidats  au  baptême,  répartis  sur  quatre 
stations.  Une  station,  Tandala,  fondée  en  1896,  chez  les  wa- 
Kinga,  ne  montre  encore  aucun  fruit.  Wangemannshoeh,  le 

(1)  The  Church  Missionary  Intelligencer  (Londres),  1897,  p.  6o7. 

(2)  The  Church  Missionary  Intelligencer  (Londres),  pp.  404-406. 

(3)  V.  le  Journal  des  Missions,  1892,  p.  183. 

(4)  Berliner  Missionsberichte  (Berlin),  1897,  p.  353. 
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premier  point  occupé,  a dû  être  temporairement  laissé  sans 
ouvriers  (1). 

L’occupation  effective  par  les  forces  allemandes  a suivi  de 
près  rétablissement  des  missionnaires  dans  cette  région.  Le 
major  de  Wissmann  a hissé  le  drapeau  impérial  à Langenburg 
dès  1893.  Après  la  mort  du  résident,  M.  d'Eltz,  le  2 juillet  1896, 
son  successeur  de  comprit  paslesindigénes  : en  décembre  1897, 
une  tentative  de  révolte  éclata,  mais  fut  bientôt  terrassée. 
C’est  une  des  stations  moraves,  Ipiàna,  qui  souffrit  le  plus  de 
cette  échauffourée. 

Les  frères  moraves  se  sont  établis  au  nord-ouest  du 
lac,  en  face  des  missionnaires  berlinois.  Ils  ont  quatre  sta- 
tions avec  neuf  missionnaires,  plus  une  aide  féminine.  Le 
nombre  des  païens  baptisés  est  de  vingt  et  un,  dont  neuf  ont 
été  admis  à la  communion.  Le  premier  baptême  a eu  lieu  a 
UoLingwé,  le  T février  1897. 

Un  jour,  au  commencement  de  la  présente  année,  le  mis- 
sionnaire d’Ipiana  écrivait  avec  ardeur,  quand  Mouakisou 
parut  à la  fenêtre.  Mouakisou  est  l’un  des  porteurs  réguliers 
de  la  station.  « Que  te  faut-il,  Mouakisou?  demanda  le  mis- 
sionnaire. — Je  viens  pour  la  Parole  de  Dieu.  — Alors,  entre  ! » 
11  entra.  « Eli  bien?  — Mes  péchés  ont  fini  par  me  fatiguer. 
Je  veux. suivre  Dieu.  Je  le  désire  beaucoup,  beaucoup.  — Tu 
le  veu:^  vraiment,  Mouakisou?  — Oui,  vraiment;  je  le  désire 
beaucoup,  beaucoup  ».  Dans  une  conversation  prolongée,  le 
missionnaire  parla  de  Jésus  mort  pour  les  péchés  du  monde, 
et  Mouakisou  confessa  qu’il  avait  déjà  pris  des  mesures  pour 
deux  de  ses  trois  femmes,  qu’il  comptait  renvoyer  (2). 

A propos  de  l’Afrique  orientale,  les  journaux  anglais  par- 
ent d’une  véritable  épidémie  de  fièvre  hématurique. 
(f  II  ne  se  passe  presque  pas  une  semaine,  écrit  le  D"  Macvicar 
de  Blantyre  (sur  le  Chiré,  au  sud  du  lac  Nyassa;,  sans  qu’il 
meure  un  Européen  de  cette  fièvre.  La  mission  des  Universités 


(1)  Berliner  Mlssionsberichte  (Berlin),  1898,  pp.  326-334. 

(2)  Missionsblatt  der  Brader  g erneine  (Herrnhul),  1898,  pp.  207  et  suiv. 
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a perdu  quatre  hommes  durant  les  derniers  neuf  mois;  et 
trois  autres  ont  dû  quitter  le  pays  atteints  par  le  même  mal.» 
M.  F.-L.-M.  Moir,  de  la  Compagnie  des  Lacs,  annonce 
que  de  janvier  à juin  dernier,  cinq  Européens  ont  été  empor- 
tés par  cette  maladie,  sous  une  forme  ou  une  autre.  Un 
autre  est  rentré  en  Europe  gravement  atteint.  Quatre  de  ces 
hommes  étaient  jeunes,  vigoureux  et  menaient  une  vie  nor- 
male. 

Sur  la  demande  de  ces  diverses  agences,  le  gouvernement 
britannique  vient  de  nommer  une  commission  composée  des 
docteurs  II. -S.  Christopher,  J.-W.-W.  Stevens  et  Daniels, 
pour  étudier  sur  place  cette  fièvre  endémique,  après  des 
éludes  préliminaires  à faire  à Rome  et  en  Inde  (1). 

D’autre  part,  le  médecin  militaire  allemand  Zupilzka  croit 
avoir  constaté  à Kissiba,  sur  les  frontières  de  l’Ou-Ganda,  un 
foyer  de  peste  bubonique.  Le  fameux  D^  Koch,  qui  a été 
sur  les  lieux,  espère  qu’on  réussira  à circonscrire  et  à étein- 
dre le  mal  (^). 

AMÉRIQUE  DU  NORD.  — La  scène  est  à Kitlan, 

au  sud  de  l’embouchure  du  Skeena  (Canada),  sur  la  côte  déchi- 
rée du  Pacifique,  et  à Metlakahtla,  80  kilomètres  plus  au  nord 
sur  la  même  côte.  L’histoire  a quatre  actes. 

En  automne  1879,  M.  W.  Duncan,  le  missionnaire  bien 
connu  de  Metlakahtla,  accompagnant  l’amiral  Prévost,  visita 
pour  la  première  fois  le  clan  sauvage  des  Indiens  Giakahtia 
à Kitlan.  Peu  après,  un  catéchiste  s’établit  parmi  eux  (3). 

Au  commencement  de  1886,  ce  catéchiste,  accompagné  de 
quelques  Giakahtia  — ils  étaient  tous  à moitié  gelés  — en- 
tra dans  le  cabinet  de  travail  de  l'évêque  W.  Ridley  à 
Metlahkalla.  « Ils  ont  brûlé  notre  petite  église,  dirent-ils; 
ils  ont  déchiré  nos  Bibles;  ils  ont  blasphémé  le  Sauveur.  Il  ne 


(1)  The  Church  of  Scotland  Mission  Record  (Edimbourg\  1898,  pp.  280 
et  suiv.  ; The  Free  Church  of  Scotland  Monthly  (Edimbourg),  1898, 
p.  247. 

(2)  Afrika  (Berlin),  1898,  p.  226. 

(3)  P roceedings  of  lhe  C.  M.  S.  ; Londres,  1880,  p.  135. 
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reste  plus  que  des  cendres.  C'est  une  insigne  victoire  du 
diable.  — Jamais!  répondit  l’évêque.  La  guerre  ne  fait  que 
commencer.  Jésus-Christ  vaincra.  A'ous,  vous  n’êtes  pas  brû- 
lés. Le  diable  a souvent  ri  ; Dieu  se  rira  encore  de  lui,  et  vous 
rirez  avec.  Soyez  des  hommes!  » Pourtant,  pendant  plus 
d’une  année,  ni  le  missionnaire,  ni  un  catéchiste  ne  fut  toléré 
parmi  les  Giakahtla. 

En  novembre  1891,  une  grande  assemblée  de  tout  le  clan 
avait  été  convoquée  à Kitlan.  Le  feu  du  conseil  brûlait;  cha- 
que fois  qu’on  l’arrosait  d’une  louche  d’huile,  la  flamme 
jaillissait  et  éclairait  vivement  le  manteau  rouge,  orné  de 
nacre  et  de  broderies,  du  grand  chef  Chei/kcb.  Les  chrétiens 
— car  il  y en  avait  encore  — se  demandaient  ce  qui  allait 
venir.  Yoici  Cheukch  qui  se  lève.  « Je  porte,  dit-il,  les  insignes 
de  nos  coutumes  nationales...  Où  va  ce  qui  est  mort  qu’il  y 
aille!  » Et,  d’un  grand  geste,  il  jeta  son  manteau  et  ses  plumes 
de  chef.  «Je  n’y  toucherai  plus...  .le  suis  un  enfant;  que  Jésus- 
Christ  me  reçoive!  Youdra-t-il  de  moi?...  Je  me  donne  à 
Dieu...  Yous,  chrétiens,  priez,  priez  pour  moi  (1)!  » 

Le  17  janvier  189S,  l’évêque  Ridley  naviguait  dans  une 
grande  barque,  avec  dix-neuf  Indiens,  par  une  pluie  battante, 
vers  Kitlan.  La  nuit  les  avait  surpris.  A quelque -iOO  mètres  du 
rivage,  ils  cessèrent  de  pagayer.  Ils  apercevaient  les  feux  des 
Giakahtla.  L’évêque  entonne  un  psaume;  ses  compagnons 
joignent  leurs  fortes  voix  à la  sienne.  On  leur  répond  de 
Kitlan,  et  on  les  aide  à débarquer.  Le  lendemain,  une  nou- 
velle église  fut  inaugurée.  Cheukch  rayonnait  de  joie,  comme 
un  enfant.  « Depuis  l’aurore  jusque  tard  dans  la  soirée,  ra- 
conte l’évêque  (2),  on  n’entendit  que  des  prières,  des  chants, 
des  prédications,  sauf  à l’heure  des  repas  ; et  même  alors,  au 
lieu  de  dire  grâces,  on  priait,  on  intercédait,  on  louait.  R.-W, 
Gurd,  le  missionnaire,  trouve  qu’il  y avait  un  peu  d’excitation. 
Comment  donc!  Nous  parlions  de  Dieu  et  de  nos  âmes.  11  y 
avait  de  l’exaltation,  mais  nulle  extravagance  ».  F.  H.  K. 

(1)  Chiu'ch  Missionary  Gleaner  (Londres),  1892,  pp.  26  et  27. 

(2)  The  Cfiurch  Missionary  Gleaner  iLondres’,  1898,  p.  150. 
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POUR  iSgg;  Cahors,’chez  A.  Coueslant,  1898,  XXIV-64  pages  (format 

petit  iü  4'),  illustrations  nombreuses,  couverture  en  couleurs,  broché. 

Est-il  vrai  que  les  patrons  de  cet  almanach  comptent  placer 
utilement  16,000  exemplaires  de  leur  œuvre  ? Il  faut  sincère- 
ment les  féliciter  de  leur  courage.  Ils  ont  l’entrain  de  la 
jeunesse.  Nous  leur  souhaitons  de  ne  jamais  le  perdre. 

Tant  valent  les  hommes,  tant  vaut  l’œuvre.  Personne  ne 
regrettera  d’avoir  lu  ces  pages  ; plusieurs  les  reliront.  Quant 
aux  amis  des  missions,  ils  ne  peuvent  plus  se  passer  de  ce 
manuel,  où  ils  trouvent  toutes  les  informations  et  ont  toujours 
sous  la  main  les  renseignements  dont  ils  ont  besoin.  Alma- 
nach des  missions  des  étudiants  de  Montauban  est  le  vade~ 
mecum  indispensable  de  quiconque  pense  à nous  et  prie  pour 
nous.  Puis-je  hasarder,  non  pas  une  critique,  mais  une 
question  ? Pourquoi  la  Maison  des  missions  et  ceux  qui  s’y 
préparent  à partir,  n’est-elle  pas  parmi  les  sujets  d’étude  et 
de  prières? 

Nous  aimons  à voir  la  largeur  évangélique  des  rédacteurs 
de  cette  brochure.  Il  n^y  est  pas  seulement  parlé  de  nos 
champs  de  mission;  des  précis  historiques  et  statistiques 
nous  sont  fournis  sur  la  mission  wesleyenne  en  Kabylie,  sur 
la  mission  anglaise  au  nord  de  l’Afrique,  sur  la  mission 
romande,  sur  l’œuvre  des  frères  moraves,  sur  d’autres 
Sociétés  encore,  m^me  sur  l’évangélisation  d’Israël. 

Me  trompé-je  en  affirmant  que  chaque  protestant  de  France 
devrait  posséder  cet  almanach  ? 

A MADAGASCAR,  essai  de  vulgarisation,  par  madame  El.  Escande; 

Paris,  1898,  11-211  pages  in-8. 

L’idée  de  publier  un  volume  sur  Madagascar  au  moment 
d’y  aller,  est  assez  originale.  On  se  donne  l’air  de  mettre  le 
char  devant  les  bœufs.  En  réalité,  nous  souhaiterions  que  tous 
nos  missionnaires  envoyés  à Madagascar  partissent  aussi 
documentés  sur  leur  futur  champ  de  travail,  que  l’est  l’auteur 
de  ce  livre. 

Aussi  bien,  madame  Escande  leur  a rendu  la  tâche  facile. 
En  vraie,  dévouée  et  bonne  ménagère,  elle  a parcouru  tout 
le  marché;  elle  a choisi  ce  qu’il  y a de  mieux  ; elle  l’a  trié, 
épluché,  nettoyé,  assaisonné  et  apprêté  de  la  meilleure 
façon  ; et  elle  nous  dit  familièrement  : « A table,  mesdames 
et  messieurs  ! » 

Nul  qui  s’intéresse  à Madagascar  ne  devrait  ignorer  ce  que 
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contient  ce  compendium.  Il  est  précis,  exact  et  très  lisible.  Il 
est  populaire,  au  bon  et  vrai  sens  du  mot.  Il  est  impartial.  Il 
fera  du  bien  à tous  ceux  qui  le  liront. 


UNION  DE  PRIÈRES'  POUR  LES  MISSIONS 

NOVEMBRE  1898  * 

Sujets  de  prières  recommandés. 

1»  Pour  CEUX  qui  sont  en  voyage:  MM.  fet  mesdames  Chrktol 
et  Raime>jer,  sur  le  Greek.  puis  en  chemin  de  fer  à travers  la 
colonie  du  Cap;  MM.  A.  Chazel,  Ferrand,  Gaignaire  et  Warnei 
sur  VIraouaddy,  puis  enfilanzane;  M./>.  Couve,  voguant  bien- 
tôt vers  ou  sur  rOgôoué,  tous  allant  ou  retournant  vers  leur 
champ  ne  travail;  — M.  Lantz,  qui  revient  en  congé;  — 
M.  Jeanmairet,  en  tournée  de  conférences; 

2'’  Pour  ceux  qui  partirent  en  décembre  : Bertschy,  M.  et 

madame  Georges  Lornaux,  et  très  spécialement  M.  Coillard 
et  ses  compagnons.  Que  Dieu  nous  fasse  trouver  en  abon- 
dance les  hommes  et  les  ressources  nécessaires,  afin  que  la 
prochaine  expédition  pour  le  Zambèze  soit  forte  et  assure 
pour  longtemps  la  marche  de  cette  mission; 

o°  pour  Madagascar:  que  MM.  Boegner  et  Germond  puissent 
mener  à bien  leur  œuvre  de  consolidation;  qu’ils  laissent 
derrière  eux  de  grandes  bénédictions  spirituelles;  que  tous 
nos  ouvriers  travaillent  dans  un  même  esprit  et  dans  un 
même  amour;  que  cette  mission  si  coûteuse  reçoive  tous  les 
secours  dont  elle  a besoin  ; 

4“  PourlaMAisoNDES  MISSIONS  : pour  madame  Boegner  pour 
ses  enfants;  pour  M.  Dubois,  qui  remplace  provisoirement  le 
cliefde  famille;  pour  M . le  professeur  Krüger,  toujours  éprouvé 
dans  sa  sauté;  pour  ceux  qui  l’aident  dans  l’enseignement; 
pour  les  élèves  ; 

5°  Pour  le  Comité  et  pour  le  Secrétaire  général:  que  les  dé- 
cisions à prendre  soient  prises  avec  sagesse,  sous  le  regard 
de  Dieu  ; que  l’esprit  de  fidélité  règne  « dans  les  petites 
choses  comme  dans  les  grandes  » ; 

6»  Pour  chaque  champ  de  mission,  mais  particulièrement 
pour  le  Lessouto  : pour  les  famijles  Krüger  et  Mabille,  si  dou- 
loureusement aftligées;  V Ecole  professionnelle,  inopiné- 
ment privée  de  son  directeur;  pour  que  les  places  depuis  si 
longtemps  vacantes  soient  bientôt  occupées;  pour  que  le  Pié- 
veil  religieux  qui  réjouit  nos  missionnaires  s’étende  et  déter- 
mine de  nombreuses  conversions. 
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Réunion  d’adieux  de  M.  Daniel  Couve.  — Temple  de  Pentemont, 
30  üc(obre,  4 heures.  — E'jriise  absolument  comiHe;  des  auditeurs  del)out 
auprès  des  portes.  M.  C.  Soulier  préside,  11  indique  un  chant.  Puis, 
M.  H.  Pawnier,  présidant  du  coasitoire  réformé,  lit  la  Bible  et  fait  la 
prière;  Présidenn  \)-àv\e  ave,:  une  ntfectueuse  énotion  de  ses  relations 
personnelles  avec  la  famille  Couve,  de  Bordeaux;  du  ^*^raml-père  de  Daniel 
Couve,  dont  on  appelait  la  maison  l’hôtel  de  la  Providence  et  qui  fut  le 
vrai  fondateur  de  la  maison  de  santé  de  Bordeaux  ; de  son  père. 
M.  Baptistin  Couve,  un  laïque  modèle  des  pasteurs;  du  jeune  frère  de 
Daniel,  André  Couve,  qui  aurait  voulu  être  missionnaire  et  qui  est 
mort  à onze  ans,  dans  la  paix  de  la  foi;  eutîn  du  missionnaire  lui-même 
et  de  sa  vocation.  Le  monde  dira  peut-être  de  Lui,  en  parodiant,  sans  le 
savoir,  l’expression  dont  saint  Paul  désignait  l’incarnation  du  Sauveur;  « Il 
s’est  abaissé  ».  Tout  en  reconnaissant  ce  qu’il  y a de  salutaire  pour  le 
pasteur  et  pour  le  missionnaire  dms  ce  mépris  du  monde,  M.  Soulier 
estime  que  rien  n’est  plus  glorieux  ici-bas  que  de  servir  Jésus-Christ.  — 
M.  Benjamin  Couve,  ne  voulant  pas  revenir  sur  ce  qu’il  a dit  à la  con- 
sécration de  son  neveu,  formule  seulement  un  vœu  pour  lui.  Dieu  lui 
a donné  l'enthousiasme;  puisse  cet  enthousiasme  résister  aux  tentations  et 
le  garder  du  découragement!  Puis,  il  s’adressse  à l’auditoire  et  lui  montre 
dans  l’acte  qui  s’accomplit,  une  triple  leçon:  leçon  missionnaire,  leçon  de 
solidarité  et  leçon  de  sacritice.  — M,  Daniel  Couve.  Il  y a dans  la  vie  des 
heures  solennelles  et  troublantes,  telle  est  celle-ci  pour  moi.  Je  dois  dire 
cependant  que,  malgré  les  circonstances,  il  y a dans  mon  cœur  un  grand 
fond  de  paix  et  de  joie.  Mon  départ  me  paraît,  sinon  facile,  du  moins 
naturel.  Si  |e  pars,  malgré  les  liens  qui  me  retiendraient,  c’est  par  amour 
pour  Jésus-Christ,  à qui  je  dois  tout.  Si  vous  l’aimez  comme  moi.  le  départ 
tl’un  missionnaire  doit  vous  paraître  naturel  aussi.  M.  Couve  termine  par  un 
sérieux  appel  à la  conscience  de  ses  auditeurs  et  une  invitation  à la  pleine 
et  loyeuse  consécration. 

Après  le  chant  du  cantique  : « Reverra-t-il  cette  terre  chérie?  » M.  le 
pasteur  P.  Allégret,  du  Havre,  frère  de  notre  mi>sionnaire  de  Talagouga, 
prend  la  parole.  Il  décrit  les  besoins  du  Congo,  ces  besoins  qye  les  Bonzon 
et  les  Jacot  ont  essayé  de  satisfaire,  et  ils  sont  morts  à la  peine  au  bout  de 
quelques  mois.  M.Couve  verra  et  saluera  leurs  tombes  en  remontantl’Ogôoué. 
Avec  quelle  impatience  il  sera  attendu,  avec  quelle  joie  il  sera  accueilli  ! 
M.  Allégret  lui  adresse  les  adieux  des  Eglises  de  France,et  rend  témoignage 
au  bien  que  la  mission  fait  à l’Eclise. — tntin,  M.  J.  Bianquis essfiie  de  dé- 
gager les  sen  timents  dans  lesquels  la  Société  des  missions  voi  t partir  M.  Daniel 
Couve  ; sentiments  très  particuliers  de  reconnaissance  émue,  de  sympa- 
thie, de  regrets  et  d’espérance,  à cause  de  la  préparation  qu’il  a reçue  et  de 
la  part  active  qu’il  a prise  dans  le  mouvement  des  jeunes  étudiants  protes- 
tants vers  les  missions.  Puis,  il  décrit  les  sentiments  dans  lesquels  le 
jeune  missionnaire  doit  se  mettre  en  route,  et  l’exhorte  à se  rassurer  par  la 
certitude  qu’il  obéit  à la  volonté  de  Dieu  et  que  Dieu  l’y  aidera  lui-même. 

Après  un  dernier  chant,  pendant  lequel  se  fait  la  collecte,  M.  Lauga. 
vieil  ami  de  la  famille  Couve,  de  Bordeaux,  termine  la  réunion  parlaprière, 

Lessouto.  — Une  longue  lettre  de  M.  Elllenberger  nous  arrive  da 
Massitissi  et  nous  apporte  des  détails  sur  la  tin  si  triste  de  M.  Edg.  Krüger. 
Ayant  eu  besoin  de  certaines  parties  d’un  fusil,  il  obtint  du  ma- 
gistrat un  vieux  fu>il  tout  rouillé,  à deux  coups  et  de  gros  calibre, 
resté  en  magasin  depuis  1880.  Longtemps  il  travailla  à l’établi,  mais  en 
vain,  à en  dévisser  la  lumière.  N’y  parvenant  pas,  il  eut  la  malencontreuse 
idée  de  recourir  au  feu.  Des  apprentis  forgerons  travaillaient  à la  forge. 
Notre  ami  place  dans  les  charbons  ardents  le  bas  du  double  canon  et  la 
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culasse  du  fusil,  et  tient  le  haut  dans  sa  main  pour  le  retourner  dans  le 
feu.  Tout  à coup,  une  forte  détonation  retentit,  et  M.  Krüger  tombe  à 
terre,  ayant  reçu  dans  le  ventre,  à bout  portant,  toute  une  décharge  de 
plomb.  L’un  des  canons  du  fusil  était  chargé  à son  insu.  Bientôt,  il  se  rend 
compte  que  la  blessure  est  mortelle.  Les  demoiselles  Cochet  et  madame 
Krüger  accourent  auprès  de  lui.  On  l’étend  sur  un  matelas  qu’on  pose  sur 
une  planche  pour  le  transporter  à la  maison.  Il  a un  suprême  entretien 
avec  sa  femme;  et,  après  avoir  prié  lui-même  à plusieurs  reprises,  il 
demande  à un  des  contremaîtres  de  prier  aussi  à haute  voix.  Il  demande 
alors  à sa  femme  de  se  retirer,  pour  lui  épargner,  dans  la  situation  où 
elle  se  trouve,  la  vue  de  ses  dernières  souffrances  ; il  exhorte  ceux  qui 
l’entourent  et  expire  au  moment  où  M.  Ellenberger,  averti  de  l’accident, 
arrive  en  courant  auprès  de  Ki.  • 

M.  Ellentierger  panse  l’horrible  plaie  et  dispose  le  corps  au  milieu  de  la 
chambre  C’est  le  mardi  4 octobre,  à dix  heures  et  demie  du  matin,  que 
l’explosion  s’est  produise.  Grâce  au  froid  très  vif,  on  put  garder  le  corps 
jusqu’au  6.  M.  et  madame  Pascal,  M.  Marzolff  arrivèrent  dès  le  4 au  soir 
ou  dans  la  journée  du  5 ; M.  Louis  Mabille  et^a  sœur  aînée  et  M.  Alfred 
Casalis,  prévenus  par  le  télégraphe,  purent  aussi  assister  à la  cérémonie 
funèbre  qui  réunit  une  foule  immense  : presque  tous  les  blancs  des  environs 
et  plusieurs  centaines  de  Bassoutos.  Le  secrétaire  du  gouvernement,  M.  H. 
Slole}-,  au  nom  du  Président  britannique,  dont  il  venait  de  recevoir  un  télé- 
gramme, expliqua  publiquement  sa  sympathie  aux  affligés  et  la  douleur  que 
lui  causait  la  perte  subite  d’un  homme  si  bien  qualifié  pour  son  œvvre  et  si 
aimable.  MM.  Alf.  Casalis,  Ellenberger  et  Marzolff  parlèrent  ou  prièrent, 
en  anglais  ou  en  sessouto,  soit  à la  maison,  soit  sur  la  tombe.  Madame 
Krüger  eut  la  force  de  suivre  jusqu’au  bout  le  convoi,  calme  et  soutenue 
de  Dieu  dans  sa  douleur.  Les  Européens  et  les  Bassoutos  ne  tarissent  pas 
dans  les  témoignages  unanimes  d’estime,  d’affection  et  de  regret  qu’ils 
accordent  à notre  jeune  missionnaire. 

Une  lettre  de  M.  Dieterlen  nous  confirme  que  la  pluie  tombe  enfin  au 
Lessouto,  rendant  à la  terre  sa  fertilité,  et  aussi  une  autre  pluie  plus  pré- 
cieuse encore,  la  pluie  du  Saint-Esprit,  convertissant  un  peu  partout 
beaucoup  de  païens. 

Zambèze.  — Le  courrier  nous  apporte,  le  31  octobre,  des  documents 
circonstanciés  sur  la  Conférence  du  Zambèze.  On  en  trouvera  un  compte- 
rendu, rédigé  par  M.  Boiteux,  dans  notre  prochaine  livraison.  A la  date 
du  6 août,  nos  amis  étaient  encore  réunis  à Kazungula. 

Sénégal.  — M.  Lantz  est  arrivé  heureusement  à Bordeaux,  le  samedi 
29  octobre,^et  à Paris,  le  lundi  31.  — M.  Moreau  nous  écrit  que  Jacques 
Golaz  va  mieux  et  espère  pouvoir  reprendre  son  école  à la  rentrée  de  nos 
vembre.  Il  n’en  est  pas  moins  désireux  de  voir  bientôt  arriver  à Saint- 
Louis  l’instituteur  européen  que  nous  cherchons.  Dieu  veuille  nous  le  faire 
bientôt  trouver  ! 


Le  Gérant:  A.  Bdegner. 


' Paris.  — lmp.  de  Ch.  Noblet,  13,  rue  Cujas.  — 222*9. 


Edgar-W.  KRO'GER 

Xé  à Strasbourg.  \~j  novembre  1866, 
Missionnaire  au  Lessouto. 
1895-1898. 
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■ PRIONS  (t) 

Dans  plusieurs  langues  étrangères,  au  lieu  de  dire  sim- 
plement : Prions,  on , dit  : Laissez-nous  prier.  C’est  d’abord 
cette  parole-là  que  nous  voulons  redire. 

Nous  la  disons  en  premier  lieu  à ceux  qui  ne  croient  pas 
à l'efTicacité  de  la  nrière;  nous  y croyons,  nous.  Le  Seigneur 
nous  l’a  dit  : « Demandez  et  vous  recevrez,  cherchez  et  vous 
trouverez,  heurtez  et  l’on  vous  ouvrira  ».  (Matth.  vu,  7.) 
Laissez-nous  donc  prier. 

Nous  la  redisons  également  à ceux  qui  ne  croient  pas  à 
la  puissance  de  la  prière  faite  en  commun.  C’est  encore  le 
Seigneur  qui  l’a  déclaré  : « Si  deux  ou  trois  d’entre  vous  s’ac- 


(i)  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  placer  en  tête  de  celte  livraison 
l’allocution  prononcée  par  M.  Lacheret,  à l’ouverture  de  la  journée  de 
retraite  pastorale,  le  lundi  14  novembre,  dans  la  chapelle  de  la  Maisou 
des  missions.  C’est  un  appel  à la  prière  dont  tous  les  amis  du  règne  de 
Dieu  feront  leur  profit. 

DÉCEMBRE  1898  OO 
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cordent  sur  la  terre  pour  demander  quelque  chose,  tout  ce 
qu*ils  demanderont  leur  sera  accordé  par  mon  Père,  qui  est 
daus  les  cieux;  car,  là  où  deux  ou  trois  sont  assemblés  en 
mon  nom,  j’y  suis  au  milieu  d’eux  ».  (Matth.  xviii,  19.) 
Lorsque  nous  avons  de  telles  promesses,  laissez-nous  prier. 

Cette  parole,  nous  la  redisons  aussi  à ce  grand  tourbillon 
de  la  vie  de  Paris,  qui  nous  entraîne  jour  après  jour,  précipi- 
tant nos  occupations  les  unes  sur  les  autres,  comme  dans  nos 
rues  les  voitures  courent  l’une  après  l’autre.  Nous  la  redi- 
sons à nos  devoirs  ordinaires,  de  quelque  nature  qu’ils  soient, 
à nos  préoccupations  les  plus  légitimes,  à nos  soucis  les  plus^ 
absorbants  : C’est  ici  l’heure  de  la  prière,  laissez-nous  prier. 
Lorsque  les  apôtres  reçurent  le  Saint-Esprit,  ils  étaient  réu- 
nis dans  la  chambre  haute,  persé^'érant  d’un  commun  ac- 
cord dans  la  prière.  Pour  avoir  « un  ministère  fécond  »,  nous 
avons  besoin,  nous  aussi,  de  recevoir  le  Saint-Esprit,  et  c’est 
ici  notre  chambre  haute... 

Prions  donc.  Mais  prions  véritablement.  Prier  est  un  acte. 
C’est  un  acte  de  Dieu  dans  l’homme  avant  d’être  un  acte  de 
l’homme  devant  Dieu.  11  n’y  a de  vraie  prière  que  celle  qui 
est  inspirée  par  le  Saint-Esprit;  or,  qu'est-ce  que  le  Saint- 
Esprit,  si  ce  n’est  tout  d’abord  l’action  de  Dieu  en  nous?  Un 
de  nos  cantiques  disait  : 

J’attends  toute  sainte  pensée 

Du  ciel  d’où  descend  la  rosée. 

L’image  était  inexacte;  on  l'a  corrigée,  on  l’a  même  sup- 
primée; mais  l’idée  reste  vraie.  C'est  du  ciel  que  descend 
dans  nos  âmes  la  prière  qui  doit  monter  vers  Dieu.  Comme 
s’exprimaient  nos  pères  : C’est  Dieu  qui  « besogne  » en  nous 
pour  la  prière,  comme  pour  toutes  les  bonnes  œuvres.  Mais 
nous  devons  être  ouvriers  avec  lui,  nous  devons  saisir  par  la 
foi  la  grâce  que  son  Esprit  nous  apporte.  Sans  doute,  il  y a 
des  soupirs  de  l’Esprit  qui  ne  se  peuvent  exprimer  (Rom.  vm, 
26)  ; mais  toutes  les  saintes  pensées  qu’il  nous  inspire,  nous 
devons  leur  donner  l’expression  qui  leur  convient,  et  qui  les 
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fera  servir  à noire  salut,  à la  gloire  de  Dieu  et  à rédification 
de  nos  frères. 

Prions  ainsi,  en  sentant  que  toute  notre  capacité  vient  de 
Dieu  (2  Cor.,  111,  5),  mais  que  cette  capacité,  nous  sommes 
tenus  de  la  faire  valoir.  Prions  « en  nous  offrant  par  les  hu- 
miliations aux  inspirations  ».  Prions,  en  nous  souvenant  que 
la  prière,  ce  n’est  pas  seulement  la  demande,  la  supplication 
pour  nous  et  l’intercession  pour  les  autres,  — c’est  aussi  la 
louange  et  l’action  de  grâce.  Prions,  en  nous  rappelant  que, 
selon  le  mot  de  Vinet,  prier  Dieu,  ce  n’est  pas  le  haranguer, 
et  qu’un  cri  du  cœur  vaut  mieux  que  les  plus  beaux  discours. 
Pour  nous  bénir  selon  nos  besoins.  Dieu  n’attend  que  nos 
prières,  les  prières  de  la  foi. 

« Mettez-moi  à V épreuve,  dit  V Eternel  des  armées,  et  vous 
verrez  si  je  n ouvre  pas  pour  vous  les  écluses  des  deux  et  si  je 
ne  répands  pas  sur  vous  la  bénédiction  en  abondance.  » 
(Mal.  III,  10.) 

E.  Lacueret. 


NOTRE  EFFORT  ACTUEL  POUR  LE  ZAMBÈZE 

Extrait  du  discours  prononcé  par  M.  L.  Sautter,  président, 
à la  réunion  d'adieux  de  M.  Coillard. 

...  Le  missionnaire  Coillard  est  à la  veille  de  partir  pour  le 
Zambèze.  D’autres  s’embarqueront  avec  lui  ou  le  suivront  de 
près  pour  se  rendre  à la  même  destination.  Nous  vous  avons 
convoqués  pour  vous  présenter  ces  nouvelles  recrues  et  pour 
les  recommander  avec  vous  à la  grâce  de  Dieu,  elles  et  le  vé- 
téran qui  les  mène  au  combat.  Jamais,  depuis  que  la  Société 
des  missions  existe,  tant  de  missionnaires  n’ont  été  envoyés 
en  même  temps  dans  un  même  champ  de  travail.  Leur 
nombre  donne  la  mesure  de  l’intérêt  que  la  mission  du  Zam- 
bèze a éveillé  parmi  les  protestants  d’Europe,  et  des  voca- 


840 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


lions  que  la  prédication  de  M.  Goillard  a suscitées  dans  tous 
les  lieux  qu’il  a parcourus. 

J’ai  dit  parmi  les  protestants  d’Europe,  et  non  pas  seule- 
ment parmi  les  protestants  de  France.  C’est,  en  effet,  un  pri- 
vilège de  la  mission  du  Zambèze  d’avoir  provoqué  des  sympa- 
thies bien  au-debà  de  nos  frontières,  en  Suisse,  en  Hollande, 
en  Belgique,  en  Italie,  dans  la  Grande-Bretagne,  et  de  comp- 
ter aujourd’hui,  dans  ces  divers  pays,  des  partisans  aussi 
nombreux,  aussi  dévoués  que  ceux,  en  très  grand  nombre 
également,  qu’elle  possède  en  France. 

Ce  privilège,  elle  le  doit  sans  doute,  en  premier  lieu,  à la 
personne  de  M.  Coillard,  mais  elle  le  doit  aussi  à la  nature, 
aux  traits  spéciaux,  à la  grande  importance  de  l’œuvre  que 
M.  Coillard  a fondée. 

Le  caractère  international  que  le  concours  de  toutes  ces 
sympathies  confère  à la  mission  du  Zambèze  ne  saurait  être, 
aux  yeux  de  la  Société  des  missions  évangéliques  de  Paris,  ni 
d’aucun  de  ses  adhérents  français,  un  motif  pour  ne  pas  lui 
accorder,  dans  leurs  affections,  le  même  rang  qu’aux  mis- 
sions plus  exclusivement  françaises  que  notre  Société  a été 
amenée  à fonder  successivement.  Nous  y voyons,  au  contraire, 
un  titre  de  plus  à notre  fidèle  attachement.  Le  lien  qu’une 
telle  mission  crée  entre  nous  et  les  chrétiens  de  tous  pays  et 
de  toutes  langues,  est  à nos  yeux  d’un  prix  inestimable,  à un 
moment  surtout  où  chacun  n’est  que  trop  porté  à s’enfermer 
dans  les  barrières  d’un  nationalisme  étroit.  C’est  à des  Juifs 
Y que  Jésus  donnait  cet  ordre  suprême  : « Allez  par  tout  le 
monde  et  prêchez  l’Évangile  à toute  créature  humaine».  Et 
nous,  Français,  qui  avons  fondé  la  Société  des  missions  pour 
obéir  au  commandement  du  Maître,  souffrirons-  nous  qu’on 
le  restreigne  par  ces  mots  : «Ne  plantez  la  croix  de  Christ 
que  là  où  a été  planté  d’abord  le  drapeau  de  la  France»? 

Ce  serait  une  infidélité;  ce  serait  aussi  un  mauvais  calcul; 
car  ces  sympathies  que  nos  frères  d’autres  pays  éprouvent 
pour  le  Zambèze,  ils  les  témoignent  par  des  dons  importants 
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qui  diminuent  d’autant  les  sacrifices  que  le  Ziimbèze  coûte  à 
la  France  et  font  porter  sur  l’étranger  la  plus  grosse  part  de 
nos  dépenses. 

Chose  remarquable  : malgré  cela,  malgré  la  nationalité 
étrangère  de  la  plujiaid  des  compagnons  de  M.  Coillard,  on  ne 
nous  a jamais  contesté  le  droit  de  diriger  la  mission  du  Zam- 
bèze. Elle  est,  par  son  origine,  elle  reste,  de  l’aveu  de  tous, 
une  mission  française.  On  l’a,  en  plusieurs  circonslances,  hau- 
tement reconnu;  je  vous  en  donnerai  une  preuve  tout  à 
l’heure.  Ainsi  le  Zambèze  ne  cessera  de  faire  partie  du  patri- 
moine de  la  Société  des  missions  de  Paris  que  si  nous  le  vou- 
lons expressément.  Que  Dieu  nous  en  garde!  car  avec  lui 
disparaîtrait  une  des  sources  les  plus  abondantes  de  vie  reli- 
gieuse et  d’intérêt  missionnaire  qui  ait  jamais  jailli  dans  nos 
Églises. 

J’ai  dit  que  l’intérêt  excité  par  la  mission  du  Zambèze  pro- 
cède de  deux  causes  : la  personne  de  son  fondateur,  et  la  na- 
ture spéciale  de  l’œuvre.  Je  ne  veux  pas,  en  présence  de 
M.  Coillard,  insister  sur  la  première.  D’ailleurs,  que  pourrais- 
je  vous  dire  que  votre  cœur  ne  vous  ait  déjà  dit  beaucoup 
mieux  que  je  ne  saurais  le  faire?  Mes  paroles  n’ajouteraient 
rien  à l'émotion  que  vous  ressentez  tous  en  voyant  cet  homme, 
ce  vieillard  qui,  après  41  ans  de  services  missionnaires,  dont 
26  consacrés  à évangéliser  le  Lessouto,  13  de  privations  et 
de  fatigues  inouïes  sur  les  bords  du  Zambèze,  2 employés  à 
parcourir  la  France  et  les  pays  voisins  pour  adresser  aux 
Eglises  d’ardents  appels  au  réveil  et  à la  consécration  au 
service  du  Seigneur,  repart,  blanchi  par  Page,  à l’heure  où 
d’autres  se  reposent,  pour  conduire  des  troupes  fraîches  à 
l’assaut  du  paganisme  africain  et  dépenser  lui-même,  dans  le 
combat,  ce  qui  lui  reste  de  force  et  de  vie.  Ne  vous  semble- 
t-il  pas,  en  le  regardant,  entendre  sortir  de  ses  lèvres  les  pa- 
roles de  l’apôtre  Paul  : «Pour  moi,  je  ne  me  mets  en  peine 
de  rien,  et  ma  vie  ne  m’est  point  précieuse,  pourvu  que  j’a- 
chève avec  joie  ma  cause  et  le  ministère  que  j’ai  reçu  du 
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Seigneur  Jésus  pour  rendre  témoignage  à la  grâce  de  Dieu». 
Pour  lui  taire  sanlirce  que  nous  éprouvons  pour  lui  d’amour 
et.de  reconnaissance,  nous  voudrions,  comme  les  pasteurs 
d'Éplièse,  « nous  jeter  à son  cou  et  tondre  en  larmes.  » 

Mais  à côté  du  sentiment,  il  y a la  réalité  ; derrière  l’homme, 
il  y a l’œuvre,  et  cette  œuvre  est  grandiose  et  d’une  très 
haute  portée.  J’en  appelle  aux  lecteurs  attentifs  du  livre 
de  M.  Goillard;  j’en  appelle  à cet  explorateur,  M.  Alfred 
Bertrand,  qui,  conduit  au  Zambèze  par  ses  goûts  de  voyage  et 
de  géographie,  et  témoin  là-bas  du  travail  de  nos  mission- 
naires, a été  conquis  à leur  cause  et  leur  a rendu  un  témoi- 
gnage onthousiasle.  Le  fait  est  (jue  M.  Coillard  exerce,  sur  le 
peuple  des  Ba-Rotsi  et  sur  leur  roi  Léwanika,  une  influence 
comparable  a celle  qu’en  d’autres  lieux  a exercée  Living- 
stone; que  cette  influence  s'étend  bien  au-delà  des  stations 
missionnaires  et  a déjà  modifié  ce  que  les  mœurs  païennes 
avaient  de  plus  atroce,  fondant  çà  et  là,  parmi  les  indigènes, 
de  petits  flryers  qui,  à l'exemple  du  levain  pénétrant 
la  pâle,  préparent  l’avènement  de  la  civilisation  chrétienne, 
seule  capable  d’émanciper  et  de  faire  vivre  les  noirs.  Gomme 
nos  premiers  missionnaires  l’ont  accompli  au  Lessouto,M.  Coil- 
lard a entrepris  de  faire  avec  les  Ba-Rotsi  un  peuple  suscep- 
tible de  résister  aux  influences  destructives,  soit  qu’elles 
viennent  d’eux-mêmes  ou  du  dehors,  et  de  préparer  ainsi  la 
régénération  de  l’Afrique.  Oui,  c’est  une  œuvre  grandiose; 
j'ajoute  : c'est  une  œmvre  urgente.  Il  ne  faut  pas  attendre, 
pour  la  consolider,  que  le  flot  européen  que  la  recherche  de 
l’or  attire  vers  les  sauvages  domaines  de  Léwanika,  les  ait 
submergés  sous  une  autre  barbarie,  la  barbarie  du  vice  civi- 
lisé. 

Ceci  explique  pourquoi  M.  Goillard  n’a  cessé  de  nous 
demander  d’importants  renforts.  Ceci  justifie  le  Comité  de 
les  lui  avoir  accordés,  malgré  toutes  les  autres  charges  qui 
pèsent  sur  la  mission  française,  et  sans  attendre  que  le 
chemin  de  fer,  construit  actuellement  jusqu’à  Boulawayo,  ait 
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atteint  les  rives  du  Zambèze,  ce  qui  aurait  beaucoup  diminué 
les  frais  de  l’expédition.  Ces  renforts,  annoncés  et  promis  par 
M,  Coillard,  sont  désirés  et  impatiemment  attendus  par 
Léwanika.  Leur  arrivée  produira  un  effet  considérable  ; la 
retarder  eût  été  tout  compromettre,  tout  perdre  peut-être. 
Pourquoi  en  douter  quand  M.  Coillard  nous  l’affirme?  Pour- 
quoi ne  pas  admettre,  sur  la  foi  de  son  expérience,  que  la 
promptitude  d’action,  ce  facteur  essentiel  de  la  stratégie' 
militaire,  joue  un  rôle  non  moins  important  dans  la  stratégie 
missionnaire  ? 

Votre  Comité,  mesdames  et  messieurs,  en  a été  convaincu. 
Il  bénit  Dieu  de  ce  qu’en  réponse  à ses  appels  les  ouvriers 
réclamés  par  M.  Coillard  ont  pu  être  réunis.  Permettez-moi 
maintenant  de  vous  les  faire  connaître. 

. Je  me  borne  à vous  rappeler  le  nom  de  M.  Bamseyer, 
ancien  élève  de  la  Maison  des  missions.  Sa  femme  et  lui  vous 
ont  été  présentés  aux  Billettes,  le  10  octobre,  et  sont  partis 
le  25  du  même  mois,  avec  M.  et  madame  Christol,  pour  le 
Lessouto,  où  ils  doivent  être  près  d’arriver  à l’heure  qu’il  est, 
et  où  ils  attendront  M.  Coillard. 

M.  Théophile  Verdier,  de  Saint-Jean-du-Gard,  a eu  de 
bonne  heure  le  cœur  porté  vers  les  missions.  An  retour  de 
son  service  militaire,  les  appels  qu’il  a entendus  de  M.  Coillard 
ont  décidé  sa  vocation.  Il  s’est  alors  offert  au  Comité  et  a été 
accepté  par  lui  comme  aide-missionnaire.  11  s’embarquera  le 
10  décembre  avec  M.  Coillard. 

M.  Théophile  Burnier,  élève  de  la  faculté  de  théologie  de 
Lausanne,  et  M.  Juüe  Bouchet,  élève  de  la  faculté  de  Genève, 
partiront  tous  les  deux,  le  11  février,  après  avoir  reçu  la 
consécration,  pour  rejoindre  M.  Coillard  à Boulawayo. 
M.  Bouchet  sera  marié. 

M.  Elie  Lemue,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  a été  plusieurs 
années  dans  le  commerce  ou  dans  la  banque,  et,  en  dernier 
lieu,  caissier  pendant  un  an  de  la  succursale  du  Crédit 
Lyonnais  à Roubaix.  C’est  là  qu’il  s’est  senti  appelé  de  Dieu 
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à offrir  ses  services  à M.  Coillard,  à titre  d’aide-missionnaire. 
Il  sera  employé  comme  évangéliste  ; en  outre,  ses  aptitudes 
commerciales  et  son  expérience  des  affaires  feront  de  lui  un 
auxiliaire  très  utile  de  la  mission. 

M.  Emile  Rittenei\  de  Château  d’Oex,  âgé  de  vingt-sept  ans, 
marié,  partira,  de  même  que  M.  Verdier,  en  qualité  d'artisan 
missionnaire.  11  a travaillé  avec  son  père  à la  construction 
de  chalets  dans  la  montagne.  11  a donc  l’expérience  de  tra- 
vaux manuels  analogues  à ceux  que  réclament  la  construc- 
tion et  l’entretien  des  stations  missionnaires.  Il  y joint  une 
santé  excellente,  une  solide  piété,  un  grand  zèle  pour  le  ser- 
vice de  Dieu  (1). 

Mademoiselle  Dupuy,  fille  du  pasteur  de  l’Église  libre  du 
Collet-de-Dèze,  dans  la  Lozère,  part  comme  institutrice  et 
aide-missionnaire.  Depuis  longtemps  elle  se  sentait  attirée 
vers  les  missions.  Les  appels  de  M.  Coillard  l’ont  décidée,  à 
s’offrir  pour  le  Zambèze.  Ses  parents  ont  donné,  avec  une 
admirable  abnégation,  leur  consentement  à son  départ,  et  le 
Comité,  la  jugeant  bien  qualifiée  pour  la  tâche  à laquelle  elle 
voulait  se  dévouer,  a été  heureux  de  l’accepter. 

M.  Coillard  n’a  pas  cessé  de  demander,  depuis  son  arrivée 
en  France,  qu’on  lui  adjoignît  un  missionnaire  consacré,  de 
nationalité  française.  Par  la  bonté  de  Dieu,  ce  vœu  a pu  être 
exaucé.  M.  Jacques  Liénard,  un  des  étudiants  les  plus  dis- 
tingués de  la  faculté  de  Montauban,  a accepté  d’aller  au 
Zambèze  avec  M.  Coillard.  Il  a fallu,  pour  que  son  départ  ne 
fût  pas  retardé,  abréger  la  durée  de  ses  études.  La  Faculté  y 
a donné  son  assentiment,  et  nous  attendons  l’approbation  du 
ministre,  qui  ne  nous  paraît  pas  douteuse.  M.  Liénard  sera  un 
utile  auxiliaire  pour  M.  Coillard  et  un  lien  nouveau  entre  la 
mission  du  Zambèze  et  la  France. 


(1)  Le  leDoleinain  de  la  réunion  de  l’Oratoire,  le  Comité  acceptait  en- 
core pour  le  Zambèze  les  services  de  M,  Henri  Martin^  des  Deux-Sèvres, 
tailleur  de  pierre  de  son  état,  très  chaudement  recommandé  par  notre 
Comité  auxiliaire  du  Poitou.  M.  Martin  assistait  à la  séance,  mais  le  pré- 
sident n’était  pas  encore  autorisé  à le  présenter  au  public. 
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Vous  vous  souvenez  des  négociations  qui  ont  eu  lieu,  au 
commencement  de  cette  année,  entre  votre  Comité  et  la  Société 
Suisse  de  secours  pour  les  esclaves  africains,  dont  le  siège  est 
à Genève.  Elles  avaient  pour  objet  l’envoi  au  Sénégal  de  deux 
agents  missionnaires,  M le  docteur  de  Prosch  et  M.  Junod, 
sous  les  auspices  et  aux  frais  de  la  Société  de  Genève,  mais 
avec  l’approbation  et  le  concours  bienveillant  de  la  Société 
des  missions  de  Paris,  pour  y chercher  un  lieu  convenable  à 
la  fondation  d’un  établissement  destiné  à recueillir  les  esclaves 
fugitifs. 

Ces  recherches  n’ayant  abouti  à aucun  résultat  satisfaisant, 
la  Société  qui  les  avait  provoquées  et  dirigées  a décidé  de  se 
dissoudre  et  d’attribuer  à la  mission  française  du  Zambèze  ce 
qui  lui  resterait  de  ressources  après  sa  liquidation.  Elle  lui 
a offert,  en  outre,  le  concours  des  deux  agents  missionnaires 
dont  elle  s'était  assuré  le  concours,  en  réservant  leur  consen- 
tement, cela  va  sans  dire. 

L’un  d'eux,  M.  le  àociQwv  de  Prosch,  médecin  de  l’Universilé 
de  Genève,  a accepté  avec  empressement,  ainsi  que  sa  jeune 
femme,  de  se  joindre  à l’expédition  de  M.  Coillard.  Nous 
avons  la  joie  de  le  posséder  aujourd’hui  au  milieu  de  nous. 
Ainsi  se  trouve  exaucé  un  autre  vœu  de  M.  Coillai-d,  bien 
souvent  exprimé  par  lui,  celui  d’avoir  au  Zambèze  un  médecin 
missionnaire.  On  comprend  avec  quel  soupir  de  soulagement 
nous  avons  assisté,  au  dernier  moment,  à l’exaucement  de  ce 
vœu,  et. avec  quel  sentiment  de  sécurité  et  de  reconnaissance 
nous  confions  la  vaillante  cohorte  de  nos  missionnaires  et  de 
leurs  compagnes  aux  soins  d'un  docteur  habile  et  pieux, 
auquel  la  vocation  médicale  est  apparue  comme  un  complé- 
ment de  la  vocation  missionnaire,  et  qui  s’est  préparé  à toutes 
les  deux  avec  un  soin  égal  et  avec  la  même  consciencieuse 
persévérance. 

Le  second  agent  de  la  société  de  secours  aux  esclaves, 
M.  Junod,  ne  nous  a pas  fait  encore  connaître  sa  décision, 
en  sorte  que  nous  ne  savons  pas  avec  certitude  s’il  accom- 
pagnera M.  Coillard  au  Zambèze. 
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Nous  tenons  à exprimer  à nos  amis  de  Genève  notre  pro- 
fonde reconnaissance  pour  Tintérèt  qu’ils  ont  témoigné  et 
pour  l’aide  qu’ils  ont  généreusement  donnée,  sous  tant  de 
formes  diiférentes,  à la  mission  du  Zambèze.  Nous  remer- 
cions en  particulier  M.  et  madame  Édouard  Favre,  prési- 
dents de  la  Zambézia  de  Genève,  pour  la  grande  part  qu’ils 
ont  prise  à l’organisation  des  Zambézias  en  Suisse.  Nous  les 
remercions  aussi  pour  la  chaude  affection  dont  ils  ont  en- 
touré M.  Coiilard,  et  qui  a souvent  réjoui  et  réconforté  le 
cœur  de  notre  missionEvaire.  Nous  remercions  non  moins 
cordialement  M.  Alfred  Bertrand  de  tout  ce  qu’il  a fait  pour 
nos  missionnaires  : comme  explorateur,  en  leur  portant,  sur 
les  bords  du  Zambèze,  les  sympathies  et  l'appui  d'un  Euro- 
péen désintéressé  et  sans-parti  pris;  comme  écrivain,  en 
rendant  témoignage,  dans  son  beau  livre,  à ce  qu'il  avait 
vu;  comme  ami,  en  devenant  le  fidèle  compagnon  de  M.  Coil- 
lard, pendant  ses  tournées  en  Europe,  en  l’aidant  à fonder 
des  Zambézias,  en  France,  en  Hollande,  en  Belgique,  en  Ita- 
lie. Ce  grand  courant  de  sympathie  qui  a fait  arriver  dans  la 
caisse  de  la  mission,  pour  l’objet  spécial  de  subvenir  aux 
frais  de  l’expédition  de  M.  Coiilard  et  de  ses  compagnons, 
une  somme  qui  dépasse  à cette  heure  135,000  francs,  per- 
sonne, après  M.  Coiilard,  n'a  plus  contribué  à le  produire 
que  nos  amis  de  Genève  et  M.  Alfred  Bertrand. 

Je  n^ai  plus  qu’un  mot  à vous  dire  : ce  mot  sera  un  souve- 
nir à notre  cher  directeur,  M.  Boegner.  Le  vide  de  son  ab- 
sence se  fait  sentir  toujours,  mais  tout  particulièrement  dans 
une  journée  comme  celle-ci.  Avec  quelle  joie  il  apprendra 
que  tout  ce  qu’avait  demandé  M.  Coiilard,  en  hommes  et  en 
argent,  M.  Coiilard  l’a  reçu!  Quels  chauds  accents  il  aurait 
trouvés  dans  son  cœur  pour  lui  dire  adieu,  pour  lui  donner 
l’assurance  que  la  mission  du  Zambèze  ne  perdra  jamais  la 
place  qu'elle  occupe  dans  les  préoccupations  de  la  Société 
des  missions  de  Paris!  Et  avec  quelle  vibrante  émotion  il 
nous  eût  exprimé  une  fois  de  plus  cette  pensée  si  souvent 
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sortie  de  sa  bouche  et  de  sa  plume  : « Nous  avons  accepté, 
comme  de  la  main  de  Dieu,  les  tâches  qu’il  nous  a successi- 
vement données.  Nous  avons  le  devoir  de  n’en  déserter  au- 
cune, et  nous  comptons  que  Dieu  nous  donnera  tout  ce  dont 
nous  avons  besoin  pour  les  remplir  toutes.  » 



UN  HÉRITAGE 

M.  Sautter,  dans  le  discours  qu’on  vient  de  lire,  parle  du 
bel  héritage  qui  échoit  en  ce  moment  même  à notre  mission 
du  Zambèze. 

Dans  le  Journal  des  Missions  de  février  dernier,  M.  Boegner 
avait  déjà  exposé  les  événements  qui  ont  conduit  la  Société 
Suisse  de  secours  pour  les  esclaves  africains  à envoyer  au 
Sénégal  ses  deux  ouvriers,  mariés  tous  deux,  M.  le  docteur 
de  Prosch  et  M.  Junod,  aide-missionnaire. 

Notre  directeur  espérait  alors  que  leur  présence  serait  un 
grand  bien  pour  notre  mission  de  Saint-L-ouis.  11  intitulait 
son  arlicle  : Du  secours  i^our  le  Sénégal,  et  y mettait  comme 
épigramme  cette  parole  d’un  psaume  : « Toutes  choses  te 
servent.  » 

Les  espérances  de  M.  Boegner  n’auront  pas  été  confirmées. 
MM.  de  Prosch  et  Junod  n’ont  trouvé,  ni  dans  les  Rivières  du 
Sud,  ni  au  Sénégal,  les  conditions  qu’ils  estimaient  nécessaires 
pour  la  fondation  de  leur  entreprise.  La  Société  qui  les  avait 
envoyés  a été  amenée  à se  dissoudre.  M.  etmadarne  de  Prosch 
sont  déjà  rer^rés  en  Europe;  M.  et  madame  Junod  sont  en 
route  pour  y revenir.  Le  Sénégal  n’aura  donc  pas  reçu  le 
secours  espéré  et  si  désirable. 

Et  pourtant  la  parole  du  psaume  reste  vraie  : « Toutes 
choses  te  servent.»  L’entreprise  de  nos  frères  suisses,  si  elle 
ne  profite  pas  à l’Afrique  du  nord-ouest,  va  profiter  à l’Afrique 
du  centre-sud.  Ici,  comme  là,  n’est-ce  pas  toujours  le  règne 
de  Dieu  ? 

En  prononçant  sa  dissolution,  la  Société  suisse  des  esclaves 
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africains  a décidé  de  léguer  à la  mission  du  Zambèze,  repré- 
sentée dans  l’espèce  par  notre  Commission  genevoise,  toute 
sa  succession  : les  hommes,  s’ils  y consentent,  les  provisions, 
les  objets  d’équipement,  le  capital  disponible  au  31  décembre, 
date  de  la  liquidation,  enfin  la  collecte  déjà  organisée  en 
Suisse. 

Nous  reviendrons  sur  ce  magnifique  héritage  quand  nous 
l’aurons  effectivement  recueilli.  Mais  nous  n’attendrons  pas 
jusque-là  pour  dire,  tout  d’abord,  notre  joie,  à la  pensée  que 
M.  Coillard  voit  s’accroître  le  nombre  de  ses  collaborateurs  et 
compte  enfin  parmi  eux  un  médecin,  — et  ensuite  notre  re- 
connaissance émue  envers  nos  frères  de  Genève,  qui,  renon- 
çant à accomplir  une  œuvre  dans  laquelle  ils  avaient  mis  tant 
de  pensées,  d’efforts,  de  sacrifices  et  de  prières,  s’en  sont  dé- 
pouillés à notre  profit,  donnant  ainsi  à notre  Société  une 
marque  précieuse  de  confiance,  et  à la  mission  du  Zambèze 
une  preuve  nouvelle  d’affection  très  particulière. 

Que  Dieu  nous  rende  dignes  de  recevoir  et  capables  d’admi- 
nistrer tous  les  dépôts  qu’il  nous  confie! 


LE  PERSONNEL  DE  L’EXPÉDITION  COILLARD 

M.  Coillard,  en  arrivant  en  France  il  y a deux  ans  et  demi, 
fixait  à quinze  le  nombre  des  collaborateurs  dont  il  estimait 
indispensable  que  lût  renforcée  la  mission  du  Zambèze. 

La  Société  des  Missions  a eu  la  joie  de  pouvoir  expédier  au 
Zambèze,  dès  1897  : 

1.  M.  Coisson,  missionnaire  consacré,  élève  de  la  Maison 
des  Missions,  et  madame  Coïsson. 

Puis,  au  commeaicement  de  1898  : 

2.  M.  Mann,  aide-missionnaire,  et  madame  Mann; 

3.  Mademoiselle  Specht,  institutrice; 

4.  M.  Georges  Mercier,  artisan. 
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Enfio,  le  15  octobre  1898  : 

5.  M.  P.  Kamseijer,  missionnaire  consacré,  élève  de  la  Mai- 
son des  missions,  et  madame  Ramseyer. 

Le  10  décembre  prochain,  s’embarquera  à Southampton, 
avec  M.  Coillard  : 

6.  M.  Théophile  Verdier^  artisan. 

Le  11  février  1899,  s’il  plaît  à Dieu,  partiront  à leur  tour, 
pour  rejoindre  M.  Coillard  à Boulawayo  : 

7.  M.  Jacques  Liénard,  actuellement  candidat  en  théologie 
à la  faculté  de  Montauban,  mais  qui  ne  partira  que  bachelier 
en  théologie  et  consacré  ; 

8.  M.  Théophile  Burnier,  missionnaire  consacré,  élève  de 
la  faculté  de  l’Église  libre  de  Lausanne  ; 

9.  M.  Juste  Bouchet,  missionnaire  consacré,  élève  de  l’É- 
cole de  théologie  de  l’Oratoire,  à Genève,  et  madame  J.  Bou- 
chet ; 

10.  M.  de  Prosch,  missionnaire  consacré,  docteur  en  méde- 
cine de  l’Université  de  Genève,  et  madame- de  Prosch; 

11.  M.  Élie  Lemue,  aide-missionnaire; 

12.  M.  Émile  Hittener,  artisan; 

13.  M.  Henri  Martin,  artisan  ; 

14.  Mademoiselle  Éva institutrice; 

Enfin,  au  commencement  de  1899,  la  colonne  doit  être 
complétée  par  : 

15.  M.  VtQxié  E llenherger,  élève  de  la  Maison  des  missions. 

Nous  ne  faisons  pas  figurer  sur  cette  liste  M.  Junod,  arti- 
san missionnaire,  mis  à la  disposition  de  l’œuvre  du  Zambèze 
par  la  Société  Suisse  des  Esclaves  africains,  mais  dont  l’ac- 
ceptation ne  nous  est  pas  encore  parvenue.  On  sait  que 
M.  Junod  est  marié. 

En  résumé,  M.  Junod  non  compris,  la  mission  du  Zambèze 
aura  été  renforcée  de  : 
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7 missionnaires  consacrés,  dont  1 Français, 

2 aides-missionnaires,  — 1 — 

4 artisans,  — 2 — 

2 institutrices,  — 1 — 


5 Suisses,  1 Italien  ; 

1 — 

2 — 

1 Alsacienne. 


15  personnes, 


— 5 Français,  8 Suisses,  l Italien.,  1 Alsacienne. 


Un  des  missionnaires  consacrés,  de  nationalité  suisse,  est 
aussi  docteur  en  médecine. 

Sur  les  13  hommes  que  comprend  Texpédition,  5 sont  déjà 
ou  vont  être  mariés,  ce  qui  portera  le  nombre  des  Européens 
adultes  qui  auront  grossi  la  mission  du  Zambèze  à 20  au  mi- 
nimum, et  à 22,  si  M.  et  madame  Junod  y sont  adjoints. 


DÉPART  DE  M.  C0ILL.4RD 

Tournée  en  Suisse.  — Réunion  u’adienx  à l’Oratoire.  — Comité 
extraordinaire  et  service  de  sainte  Cène.  — A la  gare  Saint- 
Lazare. 

M.  Coillard  a définitivement  quitté  la  France,  et,  dans 
quelques  jours,  il  aura  quitté  l’Europe.  La  place  nous 
manque  pour  raconter  comme  il  le  faudrait  les  dernières 
semaines  de  son  séjour  sur  le  continent.  Jamais  ses  journées 
n’avaient  été  aussi  remplies.  Jamais  aussi  il  n'avait  reçu  des 
témoignages  de  sympathie  aussi  nombreux  et  aussi  élo- 
quents. 

En  Suisse,  le  passage  de  notre  frère  à Bâle,  à Neuchâtel,  à 
Lausanne,  à Vevey,  à Genève,  a été  marqué  par  des  mani- 
festations dont  les  journaux  politiques  eux-mêmes  nous  ont 
apporté  l’écho.  La  plus  grandiose  a été  la  soirée  où  M.  Coil- 
lard a pris  la  parole,  à Genève,  dans  la  vaste  salle  de  la  Ré- 
formation,  toute  bondée  d’auditeurs. 

Mais,  à Paris,  ces  manifestations  devaient  revêtir  un  carac- 
tère encore  plus  saisissant.  Une  grande  solennité  planait  sur 
ces  dernières  journées.  On  s’en  est  surtout  aperçu  à la  réu- 
nion d’adieux  de  l’Oratoire,  le  dimanche  20  novembre. 
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La  séance  avait  été  annoncée  pour  quatre  heures.  Dès  trois 
heures  et  demie,  la  vaste  église  était  pleine,  et  les  auditeurs, 
qui  arrivaient  comme  un  flot  ininterrompu,  commençaient  à 
garnir  les  tribunes  les  plus  élevées  ou  à s'entasser  dans  tous 
les  couloirs.  L’estrade  avait  été  dressée  au  haut  du  chœur,  et 
entourée  d’un  rideau  de  verdure.  A quatre  heures  précises, 
M.  Coillard  y prenait  place,  entouré  des  membres  du  Comité; 
du  président  du  Consistoire  réformé  de  Paris;  de  MM,  Ed. 
Favre  et  Alf.  Bertrand,  de  Genève;  de  M.  Georges  Lorriaux, 
qui  allait  aussi  faire  ses  adieux  au  public,  et  de  plusieurs  des 
jeunes  hommes  qui  doivent  composer  son  expédition. 

La  séance  avait  dû  d’abord  être  présidée  par  le  dévoué 
président  de  la  Société  des  missions,  M.  Jules  de  Seynes.  Au  ■ 
dernier  moment,  des  douleurs  névralgiques  l’onl  retenu  dans 
le  Midi.  C’est  à peine  s’il  a pu,  non  sans  un  effort  énergique, 
arriver  à temps  pour  présider,  le  lendemain,  une  séance  ex- 
traordinaire du  Comité.  A l’Oratoire,  il  a été  remplacé  par 
M.  Louis  Sautter. 

Après  la  lecture  du  psaume  GXXXV  et  des  derniers  versets 
de  l’Évangile  de  saint  Marc,  et  une  prière  de  M.  Lacheret, 
M,  Louis  Sautter  prend  la  parole  et  prononce  le  discours 
dont  on  a lu  plus  haut  la  plus  grande  partie. 

Puis,  M.  G.  Lorriaux,  d’une  voix  jeune  et  nette,  avec  un 
entrain  joyeux,  communicatif  et  bienfaisant,  raconte  en  quel- 
ques mots  l’histoire  de  sa  vocation  missionnaire.  Il  en  fait  tout 
d’abord  remonter  Porigine  à l’influence  de  ses  excellents  pa- 
rents, auxquels  il  rend  un  hommage  que  ratifient  dans  leur 
cœur  tous  ceux,  et  iis  sont  nombreux,  qui  ont  le  privilège  de 
les  connaîtra  . Toutefois,  il  a voulu  être  pasteur  avant  de  son- 
ger à la  mission.  C’est  à Montauban,  lorsque  s'est  propagé  le 
« mouvement  volontaire  » parmi  les  étudiants,  qu’il  s’est 
senti  appelé  à aller  vers  les  païens.  Il  part  aujourd’hui,  plein 
de  confiance,  avec  sa  chère  et  vaillante  compagne.  Et  ses 
derniers  mots  sont  un  dernier  appel  aux  jeunes  parmi  ses 
auditeurs,  appel  à la  conversion  et  à l’entière  consécration. 

Après  un  chant,  M.  Coillard  se  lève  à son  tour.  Impossible 
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de  reproduire  et  même  de  résumer  ici  son  discours  d’adieu, 
qui  a duré  près  d’une  heure  sans  que  ses  forces  l’aient 
trahi  Impressions  reçues  dans  son  passage  à travers  les 
Églises  de  France,  progrès  constatés,  lacunes  à combler, 
sentiments  divers  éprouvés  à l’heure  du  départ,  vues  sur  la 
mission  du  Zambèze,  sun  passé  et  son  avenir,  recommanda- 
tions pressantes,  tout  cela  et  bien  d’autres  choses  encore  ont 
rempli  c^tte  conférence,  vrai  testament  du  vénéré  mission- 
naire, léguant  aux  Églises  de  France  le  soin  de  conserver,  de 
perpétuer,  de  développer  l’œuvre  à laquelle  il  s’est  consacré 
depuis  près  de  vingt  ans. 

A peine  M.  Coillard  a-t-il  prononcé  ses  derniers  mots,  que 
M.  Théodore  Monod  se  lève  et,  spontanément,  apporte  à son 
vieil  ami  l’assurance  que  la  France  ne  se  dérobera  pas  à son 
devoir.  On  lit,  sur  le  tombeau  de  Charles  Kingsley,  ces  trois 
mots,  inscrits  par  sa  veuve  : Amavimus,  amamus,  amabimiis. 
Ce  sont  ces  trois  mots  que  M.  Monod  adresse  à M.  Coillard. 
Nous  l’aimerons,  dans  l’avenir,  jusqu’à  la  mort  et  jusque 
dans  Tétei  nité,  comme  nous  l’avons  aimé  depuis  tant  d’an- 
nées, comme  nous  l’aimons  à l’heure  critique  et  poignante 
qui  sonne  pour  lui.  A noter,  dans  cette  allocution  pleine  d’es- 
prit et  de  cœur,  une  anecdote  charmante.  Une  petite  fille,  à 
qui  l’on  avait  annoncé  la  naissance  d'un  petit  trère  ou  d'une 
petite  sœur,  est  conduite  devant  le  berceau  et  y voit  deux 
frères  jumeaux.  Elle  les  considère  longuement;  puis,  en  dési- 
gnant un  du  doigt,  elle  dit  : « Il  faut  garder  celui-là.  »Nous,  nous 
ne  voulons  pas  choisir  entre  les  enfants  que  Dieu  nous  a donnés. 
Nous  garderons  toutes  nos  missions,  celles-ci  et  celles-là. 

Le  chœur  de  l’Oratoire,  qui  a prêté  à cette  cérémonie  son 
concours  très  précieux,  a exécuté,  après  cette  allocution,  un 
cantique  africain  que  M.  Goillard  lui-même  a souvent  chanté 
dans  les  Églises  de  France,  et  dont  les  paroles  françaises 
sont  de  M.  Théodore  Monod. 

Puis,  M.  Appia  a adressé  aux  deux  missionnaires  qui  vont 
nous  quitter,  l’un  pour  commencer,  Fautre  pour  reprendre  sa 
tâche,  les  adieux  des  Églises  de  France.  Ici  encore,  il  fau- 
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(irait  pouvoir  citer  textuellement  : les  dimensions  déjà  fort 
grossies  de  cette  livraison  ne  nous  le  permettent  pas.  Mais  on 
peut  imaginer  quels  accents  notre  frère  a trouvés  dans  sa 
vieille  et  chaude  amitié  pour  remercier  M.  Coillard  de  tout  le 
bien  qu’il  a fait  et  lui  souhaiter  jusqu’au  bout  les  forces 
d’en  haut.  Il  lui  a appliqué  la  parole  de  Jacob  à Ésaü  : « J’ai 
vu  ta  face,  comme  si  j’avais  vu  la  face  de  l’Éternel  »,  et  n’a 
pas  craint  d’exprimer  l’espoir  qu’il  nous  reviendrait  un 
jour,  enrichi  de  nouvelles  expériences,  par'  la  grâce  de 
Celui  qui  a souvent  prolongé  la  vie  de  ses  serviteurs  émi- 
nents au-delà  des  limites  ordinaires  de  l’existence  humaine. 

L’assemblée  tout  entière  a chanté  avec  entrain  le  cantique  : 
«Jusqu'à  la  mort...»,  tandis  que  les  élèves  missionnaires 
faisaient,  non  sans  peine,  circuler  les  bourses  à travers  les 
rangs  pressés.  La  collecte  a rapporté  un  peu  plus  de  1.100  fr. 

Une  prière  de  M.  Bianquis  a terminé  la  réunion.  Mais,  pen* 
dant  une  demi  heure  au  moins,  M.  Coillard  a dû  serrer  les 
mains  de  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  — malgré  l’heure 
déjà  tardive  ■ — quitter  l’église  sans  avoir  pris  personnelle- 
ment congé  de  lui,  et  lui  avoir  dit  un  mot  de  remerciement 
ou  de  sympathie. 

Le  lendemain,  le  Comité  a tenu  une  séance  extraordinaire, 
tout  entière  consacrée  à la  mission  du  Zambèze.  MM.  Coillard, 
Ed.  Eavre  et  Alf.  Bertrand  y assistaient.  Vers  la  fin,  les  futurs 
ouvriers  du  Zambèze  présents  à Paris,  MM.  Liénard,  de 
Prosch,  Lemue,  Verdier,  Kittener  et  mademoisele  Dupuy,  ont 
été  introduits.  Le  président  les  a présentés  au  Comité  et  leur 
a adressé,  avec  les  remerciements  de  la  Société  des  missions, 
quelques  recommandations. 

Ensuite,  on  s’est  transporté  dans  la  chapelle  de  la  Maison  des 
missions,  où  une  assemblée  nombreuse  venait  de  se  former 
pour  la  célébration  du  service  intime  de  Sainte-Cène. 

M.  Bianquis  préside  ce  service.  — Deux  frères  vont  nous 
quitter  après-demain  : ce  sont  M.  Coillard  et  son  catéchumène 
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zambézien,  son  fiis  en  la  foi,  Sémondji.  C’est  autour  d’eux  et 
à leur  intention  que  nous  sommes  aujourd’hui-réunis. 

A Sémondji,  le  secrétaire  général  rappelle  qu’il  a été  bap- 
tisé dans  cette  même  chapelle,  que  c’est  parmi  les  chrétiens 
qu’il  a trouvé  une  nouvelle  famille  en  Europe,  et  que  c’est  un 
nouvel  homme  qui  doit  retourner  en  Afrifjue.  Il  l’assure  de 
notre  ali'ection  et  de  nos  prières,  et  l’exhorte  à veiller  sur  lui- 
même,  à persévérer  dans  l’humilité,  dans  la  prière,  dans  la 
pureté,  à ne  se  laisser  ébranler  ni  par  les  tentations  ni  par 
les  promesses  séduisantes  qu’on  pourra  lui  faire,  et  à justifier 
jusqu’au  bout  le  nom  (ju’il  a voulu  prendre,  d’Étienne 
— c’est-à-dire  couronne  — en  «tenant  ferme  ce  qu’il  a,  afin 
que  nul  ne  lui  ravisse  sa  couronne  ». 

A M.  Coillard,  il  rappelle  les  bénédictions  de  Dieu,  les 
délivrances  des  dernières  semaines,  les  ressources  en  argent 
et  en  hommes  heureusement  réunies,  et,  tout  en  regrettant 
de  tenir  en  ce  moment  la  place  de  celui  dont  notre  cher 
missionnaire  a si  vivement  ressenti  l’ahsence,  il  lui  redit 
l’affection  de  tous  pour  sa  personne  et  pour  son  œuvre. 

M Coillard  traduit  alors  en  sessouto,  pour  Sémondji, 
l’exhortation  qui  lui  a été  adressée.  Il  y joint  ses  propres 
recommandations,  et  Sémondji  répond  par  quelques  paroles 
vraiment  touchantes  que  «son  père»,  comme  il  aime  à 
l’appeler,  traduit  en  français  pour  l’assemblée. 

Puis,  le  missionnaire  épanche  lui-méme^  une  dernière 
fois,  son  cœur,  dans  ce  cercle  intime  d’amis  réunis  autour 
de  lui.  11  dit  sa  reconnaissance  profonde  envers  Dieu  et  en- 
vers les  Églises  ; il  recommande  à tous  les  amis  du  Zam- 
bèze de  prier  pour  que  Sémondji  reste  ferme,  résisiste  au 
premier  contact  du  paganisme,  et  pour  que  le  roi  Léwanika 
arrive  à la  conversion.  11  parle  des  travaux  qui  l’attendent, 
et  de  l'avenir  qu’il  espère,  sinon  voir  lui-même,  du  moins 
préparer  à l’œuvre  qu’il  a fondée.  Et,  en  entendant  ces 
exhortations,  ces  appels,  ces  confessions,  ce  témoignage 
d’un  serviteur  éprouvé,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d’évo(juer  l’image  du  grand  apôtre  et  missionnaire  des  païens 
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faisant,  lui  aussi,  ses  adieux  aux  Églises  d’Asie,  et  tirant  de 
son  grand  cœur  de  telles  richesses  que  ses  discours  se  pro- 
longeaient jusqu’à  minuit,  pour  reprendre  encore  et  durer 
jusqu’au  matin. 

11  faut  pourtant  nous  séparer.  Mais,  auparavant,  nous 
entourons  la  table  de  communion,  c’est-à-dire  nous  affirmons 
le  lien  qu’aucune  séparation  ne  pourra  rompre  et  qui,  un 
jour,  nous  réunira  de  nouveau  et  pour  jamais,  avec  les 
croyants  de  tous  les  siècles. 

Deux  jours  après,  le  mercredi,  23  novembre,  à une  heure, 
une  cinquantaine  de  personnes  se  trouvaient  encore  réunies 
sur  l’un  des  quais  de  la  gare  Saint-Lazare.  Le  Comité  y était 
représenté  par  MM.  Appia,  Louis  Sautter,  Couve,  Lacheret, 
Théod.  Monod,  Cordey,  Charles  Vernes,  J.  Schultz;  et  la 
Maison  des  missions  par  madame  et  mademoiselle  Boegner, 
M.  et  madame  Bianquis,  le  Dr  Charon,  M.  Jaques,  M.  Dubois, 
tous  les  élèves  et  les  futurs  Zambéziens.  Sœur  Waller  et  une 
de  ses  diaconesses,  d’autres  pasteurs,  d’autres  amis  encore 
se  pressaient  autour  d’eux,  et  plusieurs  auraient  voulu  y être, 
qui  en  ont  été  empêchés  au  dernier  moment.  L’émotion  serrait 
tous  les  cœurs,  les  paroles  venaient  difficilement  aux  lèvres. 
Involontairement,  nous  entendions  retentir  en  nous  l’écho  de 
la  parole  qui,  à Milet,  faisait  fondre  en  larmes  les  pasteurs 
d’Éphèse  : « Plusieurs  d’entre  vous  ne  reverront  pas  mon  vi- 
sage. » Aussi,  comme  on  le  regardait,  ce  visage  vénéré,  après 
que  chacun  l’eut  tendrement  embrassé  ! Comme  on  s’efforçait 
encore  d’en  graver  les  traits  dans  son  souvenir,  tandis  qu’il 
apparaissait  dans  l’encadrement  de  la  portière,  jusqu’à  ce 
qu’enfm,  à une  heure  vingt-cinq,  le  train  s’ébranlât,  emportant 
loin  de  nous  le  vieillard  à barbe  blanche  et  son  noir  compa- 
gnon de  route. 

Nous  sommes  ici-bas  « étrangers  et  voyageurs.  » Nous 
<(  cherchons  la  patrie.  » Mais,  si  « l’Éternel  est  notre  berger..., 
quoi  qu’il  en  soit,  notre  habitation  sera  dans  sa  maison  pour 
longtemps.  » 
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MADAME  EUGÈNE  CASALIS 

Madame  Casalis,  née  Sophie  Bourgeois,  veuve  de  notre 
ancien  missionnaire,  est  morte  le  7 novembre,  à Fâge  de  soi- 
xante-dix ans^  et  elle  a tenu,  dans  la  vie  de  M.  Casalis  et 
dans  celle  de  notre  Société,  trop  de  place  pour  que  nous  ne 
rendions  pas  à sa  précieuse  mémoire  Thommage  qui  lui  est 
dû. 

Quand  M.  Casalis^  après  vingt-trois  ans  passés  au  Lessouto, 
fut  rappelé  en  France,  à la  fin  de  1856,  pour-  remplacer 
M.  Grandpierre  à la  Direction  de  la  Maison  des  missions,  il 
était  veuf  de  mademoiselle  Dyke  (sœur  du  missionnaire). 
C’est  peu  après  que  Dieu  lui  fit  rencontrer  mademoiselle 
Bourgeois,  de  Berne,  qui  avait  déjà  habité  la  France  et  qui 
n’eut  pas  de  peine  à faire  de  notre  patrie  la  sienne.  Elle  trouva 
au  foyer  nouveau  cinq  enfants  qui  devinrent  les  siens  : <(  Ton 
vieux  fils  »,  lui  écrivit  toujours  le  docteur  Casalis  ; et  madame 
Rivierre  (femme  du  laïque  dévoué  d’Orléans  et  mère  de 
madame  Teisserès),  madame  Mabille  (femme  du  missionnaire), 
madame  Lauga  (femme  du  pasteur  de  Reims),  MM.  Eugène  et 
Adolphe  Casalis  ont  toujours  considéré  comme  leur  mère 
celle  qui  les  considérait  comme  ses  enfants  et  les  confondait 
dans  son  affection  avec  ses  quatre  enfants,  qui  lui  survivent  ; 
madame  Dumas  (femme  du  pasteur  luthérien  de  Paris), 
MM.  Gaston,  Alfred  et  Jean  Casalis;  — le  second  de  ses  fils 
est,  comme  on  le  sait,  missionnaire  au  Lessouto. 

Épouser  M.  Casalis  et  partager  sa  vie,  c’était  nécessairement 
partager  son  amour  de  la  mission  ; c’était  revivre  ce  qu’il  avait 
vécu,  c’était  aussi  s’associer  à la  direction  de  la  Maison  des 
missions.  Ceux  qui  ont  passé  sous  leur  toit,  soit  à Passy, 
soit  rue  des  Fossés-Saint-Jacques,  savent  de  quel  cœur  elle 
accueillait  — et  suivait  plus  tard  — les  élèves.  Sans  jamais 
avoir  été  en  Afrique,  elle  avait  adopté  sans  effort  l’œuvre 
missionnaire,  où  travaillaient  et  travaillent  encore  plusieurs 
de  ses  enfants  et  petits-enfants. 
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Depuis  la  retraite  et  la  mort  de  M.  Casalis,  sa  veuve  n^a  pas 
cessé,  jusqu’à  son  dernier  jour,  de  porter  dans  son  cœur 
cette  œuvre  qu’ils  avaient  aimée  en  commun  ; et  du  fond  de 
sa  chambre  de  malade,  elle  ne  cessait  de  confondre  son 
amour  pour  l’évangélisation  des  païens  et  son  amour  pour 
Celui  qui  nous  a commandé  de  les  évangéliser.  C’est  qu’elle 
était  au  Seigeur,  comme  elle  est  maintenant  en  lui,  et  son 
témoignage  fidèle,  elle  n’a  cessé  de  le  rendre.  Elle  aurait  pu 
dire  comme  saint  Jean  : a Je  n’ai  pas  de  plus  grande  joie  que 
d’apprendre  que  mes  enfants  marchent  dans  la  vérité  » ; et 
l’on  a retrouvé  un  papier,  écrit  par  elle  en  1892,  que  nous 
nous  permettons  de  transcrire  ici,  non  seulement  pour  la  faire 
mieux  connaître,  mais  pour  l’édification  de  tous. 


Mes  enfants  bien  aimés, 

Je  vous  bénis  tous  du  fond  de  mon  cœur. 

Votre  tendresse,  votre  profonde  affection  pour  moi  ont 
répandu  sur  ma  vie  des  joies  pures.  Je  n’ai  qu’un  désir  pour 
vous,  c’est  que,  marchant  fidèlement  dans  le  sentier  du 
renoncement  à vous-mêmes,  Jésus  devienne  de  plus  en  plus 
votre  ami  suprême,  votre  force  dans  l’activité,  votre  secours 
dans  l’épreuve.  Que  tous  mes  chers  petits-enfants  apprennent 
de  bonne  heure  à aimer  leur  Sauveur  et  à lui  donner  leur 
cœur.  Que  n’ai-je  été  plus  fidèle  auprès  d'eux  ! Seul,  le  sang 
de  Christ  me  lavera  de  ma  souillure.  11  est  seul  mon  espoir. 

Votre  mère, 

Sophie  Casalis. 


Orléans,  ce  22  mai  1892. 


La  Société  des  missions  envoie  à ses  enfants  et  petits- 
enfants,  d’Europe  et  d’Afrique,  l’expression  de  sa  sympathie. 
Elle  s’associe  à leur  deuil,  ou  plutôt  leur  deuil  est  le  sien.  Elle 
aime,  en  se  reportant  vers  son  passé,  à réunir  dans  son 
affection  reconnaissante,  comme  ils  ont  été  réunis  dans  la 
vie  terrestre  et  le  sont  dans  la  vie  céleste,  M.  Casalis  et  la 
pieuse  femme  qui  nous  a quittés.  B.  C. 
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NOTRE  SITUATION  ET  NOS  DEVOIRS 

f 

Depuis  quelques  mois,  nos  meilleurs  amis  sont  alarmés. 
Nous-mêmes,  on  peut  le  croire,  nous  ne  portons  pas  sans 
préoccupations  le  fardeau  de  nos  responsabilités  financières. 
Le  budget  de  la  Société  des  missions  de  Paris  s’est  accru 
dans  des  proportions  vraiment  formidables.il  est  aujourd’hui 
le  double  de  ce  qu’il  était  il  y a trois  ans;  aucune  autre 
œuvre  du  protestantisme  français  n’a  jamais  passé  par  une 
pareille  croissance,  ni  atteint  de  semblables  dimensions;  au- 
cune n’en  approche,  même  de  loin.  Ce  n’est,  certes,  pas  avec 
orgueil  que  nous  faisons  cette  constatation  : c’est  avec  un 
grand  tremblement  et  une  sorte  de  confusion. 

Avons-nous  été  prodigues?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Sans 
doute,  nous  avons  accepté  toutes  les  dépenses  qui  s'impo- 
saient, sans  nous  demander  d’avance  : Aurons-nous  les  res- 
sources? Nous  n’avons  jamais  découragé  une  seule  bonne 
volonté,  ni  repoussé  une  vocation,  dès  qu’elle  nous  offrait  les 
garanties  indispensables.  Mais  c’est  que  les  besoins  se  multi^ 
pliaient  de  toutes  parts,  sans  qu’il  nous  fût  même  possible  de 
suffire  à tous.  Nous  n’avons  pas  cherché,  du  moins  en  ces 
dernières  années,  les  champs  à défricher,  les  missions  à fon- 
der, les  âmes  de  païens  à conduire  au  Sauveur,  ce  qui,  pour 
une  Société  comme  la  nôtre,  n’est  pourtant  que  le  devoir  le 
plus  élémentaire.  Ce  sont  les  appels  qui  sont  venus  nous 
chercher,  et  le  plus  souvent  nous  avons  eu  le  regret  de  n’y 
répondre  que  dans  une  trop  faible  mesure. 

Ce  peu  que  nous  avons  fait  — je  dis  peu,  en  comparaison 
de  ce  qui  nous  était  demandé  — était-il,  de  notre  part,  impru- 
dent, téméraire?  Quand,  d’un  côté,  les  besoins  étaient  ur- 
gents, et  que,  de  l’autre,  les  vocations  surgissaient,  aurions- 
nous  dû  répondre  aux  ouvriers  qui  se  levaient  pour  aller  faire 
le  travail:  « Nous  n’avons  pas  le  moyen  de  vous  engager  ?» 
Fallait-il  nous  enfermer  dans  les  limites  strictes  d’un  budget 
dressé  à l’avance,  fondé  sur  des  prévisions  de  recettes  cer- 
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•laines?  Nous  ne  l’avons  pas  pensé.  Toutes  les  fois  que  le  be- 
soin a été  certain  et  le  secours  possible,  nous  avons  cru  ré- 
pondre à la  volonté  de  Dieu  en  intervenant,  en  acceptant 
l’ouvrier  et  en  renvoyant  « travaillera  la  vigne  «.Pourtant, 
l’heure  devait  arriver  où  il  faudrait  nous  rendre  compte  des 
engagements  pris,  des  dépenses  à solder,  et  demander  au 
peuple  chrétien  s'il  était  disposé  à nous  accorder  les  res- 
sources indispensables. 

Il  nous  a semblé  que  cette  heure  avait  maintenant  sonné. 
La  campagne  d'hiver  est  déjà  engagée.  Dans  quatre  mois, 
nous  arrêterons  nos  comptes.  Nous  serions  coupables,  nous 
le  sentons  bien,  si  nous  attendions  les  dernières  semaines 
pour  pousser  des  cris  de  détresse.  Pour  que  l’effort  de  nos 
amis  soit  puissant  et  à la  hauteur  des  nécessités,  il  faut  qu’il 
soit  éclairé,  qu'il  puisse  être  préparé,  raisonné,  virilement 
résolu.  Une  bonne  organisation  des  souscriptions  peut  eu 
accroître -singulièrement  le  résultat.  D’ailleurs,  si  nous  solli- 
citons du  protestantisme  de  langue  française  900,000  francs 
ou  un  million,  il  a le  droit  de  nous  demander  en  retour  com- 
ment nous  emploierons  cette  somme  énorme. 

Nous  allons  donc  exposer  en  toute  sincérité  et  avec  détail 
nos  diverses  charges.  Les  énumérer,  ce  sera  les  justifier.  Nous 
dirons  ensuite  quelles  mesures  nous  paraissent  les  plus  dési- 
rables et  les  plus  urgentes  pour  que  ces  charges  puissent  être 
supportées  sans  fléchir. 

Les  trois  caisses  de  la  Société  des  missions. 

La  Société  des  missions  a trois  caisses,  absolument  dis- 
tinctes l'une  de  l'autre,  tant  comme  recettes  que  comme  dé- 
penses : la  caisse  de  l’œuvre  générale,  celle  du  Zambèze,  « t 
celle  de  Madagascar. 

On  peut  critiquer  cette  séparation  des  caisses  et,  par  consé- 
quent, des  œuvres  : elle  est  née  des  circonstances,  non  de  la 
volonté  des  directeurs  de  ta  Société.  Nous  n’en  montrerons 
pas  ici  les  inconvénients,  qui  sont  très  réels;  nous  ferons 
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plutôt  ressortir  un  des  avantages  qu’elle  nous  semble  pré- 
senter. ' 

Nos  souscripteurs  peuvent,  s’ils  le  désirent,  spécialiser 

leurs  dons. 

« 

Les  amis  de  la  mission  pure,  de  la  mission  sous  sa  forme 
la  plus  désintéressée^  la  plus  héroïque,  se  sentiront  tout  na- 
turellement poussés  à donner  pour  le  Zambèze. 

Ceux  qui,  sans  s’intéresser  bien  chaudement  au  salut  des 
païens,  sans  croire  peut-être  très  fortement  à la  possibilité  de 
leur  conversion  , reconnaissent  que  les  protestants  français  ont 
des  devoirs  à remplir  envers  leurs  coreligionnaires  malgaches 
qu’il  faut  fortifier  et  faire  respecter  leur  liberté  de  cons- 
cience, les  défendre  contre  les  agressions  des  Jésuites,  ou- 
vrir à leurs  enfants  des  écoles  évangéliques,  ceux-là  n’ont 
qu'à  donner  pour  la  mission  de  Madagascar.  Pas  un  centime 
de  leurs  libéralités  n’ira  aux  œuvres  qui  leur  sont  indilfé- 
rentes  ou  suspectes. 

Enfin,  les  chrétiens  qui  aiment  tout  simplement  le  règne  de 
Dieu,  qui  prient  pour  qu’il  se  répande  en  tous  pays,  qui  ont 
pleine  confiance  dans  la  Société  des  missions  de  Paris,  qui 
lui  sont  reconnaissants  pour  soixante-dix  années  d’efforts 
fidèles,  marquées  par  de  nombreuses  bénédictions  d’en  haut, 
continueront  à verser  leurs  offrandes  dans  notre  caisse  gene- 
rale. Et  ces  offrandes,  réparties  par  la  sagesse  éclairée  du 
Comité  qui  vole  les  budgets,  soutiendront  indistinctement  nos 
missions  déjà  anciennes  du  Lessoulo,  du  Sénégal  et  de  Taïti, 
tout  aussi  bien  que  notre  mission  plus  récente  du  Congo.  En 
outre,  par  ce  fait  que  la  caisse  générale  supporte  toutes  les 
dépenses  de  la  Maison  des  missions  et  de  l’administration  de 
la  Société,  elle  étend  indirectement  ses  largesses  jusque  sur 
le  Zambèze  et  sur  Madagascar,  puisque  c’est  au  boulevard 
Arago  que  sont  préparés  les  futurs  ouvriers  de  ces  deux 
champs,  que  sont  rçus  leurs  missionnaires  en  congé;  c’est  là 
que  vit  et  travaille  tout  le  personnel  de  la  direction,  dont  le 
temps,  les  efforts,  l’activité,  les  prières  appartiennent  à titre 
égal  à toutes  les  portions  de  notre  domaine  mission-naire. 
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Reprenons  maintenant  chacune  de  ces  caisses,  en  commen- 
çant par  la  plus  générale  et  jusqu’ici  la  plus  importante  (Ma- 
dagascar commence  à lui  disputer  la  prééminence),  et  en  en- 
trant dans  le  détail. 

1°  Caisse  de  l’œuvre  générale. 

Cette  caisse  comprend  cinq  chapitres  distincts  : un  pour 
chacune  des  quatre  missions  du  Lessouto,  de  l’Océanie  fran- 
çaise (Taïti,  îles  Sous-le-Vent,  îles  Loyally  et  bientôt  îles 
Marquises),  du  Sénégal  et  du  Congo,  et  un  cinquième  cha- 
pitre pour  la  Maison  des  missions,  les  journaux  et  publica- 
tions diverses,  les  frais  de  direction,  d’administration  et  d’a- 
gence. Au  total,  le  budget  voté  pour  1897-98  prévoyait  une 
dépense  de  421,600  francs,  dépense  qui  sera  certainement  \ 
accrue,  par  suite  surtout  du  développement  que  les  circons- 
tances nous  ont  obligés  de  donner  à la  mission  du  Congo;  ces 
développements  devront  être  encore  plus  considérables  en 
1898-1899. 

Dans  ce  total,  le  Lessouto  est  inscrit  pour  une  somme  de 
132,900  francs.  Si  l’on  réfléchit  à l’importance  de  cette  mis- 
sion, on  reconnaîtra  qu’elle  est,  entre  toutes,  une  mission 
économique.  Elle  compte  dix-sept  missionnaires,  presque  tous 
consacrés  et  mariés,  quatre  écoles  supérieures  ou  spéciales, 
cent  cinquante-deux  annexes,  cent  quarante-cinq  écoles 
élémentaires  et  deux  cent  soixante-quartorze  ouvriers  indi- 
gènes (pasteurs,  évangélistes  ou  instituteurs). 

Pourquoi  le  Lessouto  nous  coûte-t-il  relativement  si  peu? 
On  en  peut  donner  diverses  raisons,  dont  voici  les  princi- 
pales : libéralisme  du  gouvernement  colonial,  qui  supporte 
tous  les  frais  de  nos  écoles  primaires  et  de  notre  école  indus- 
trielle, alors  que  l’instruction  y est  entièrement  entre  nos 
mains;  esprit  de  générosité  entretenu  par  nos  missionnaires 
parmi  les  chrétiens  indigènes  : malgré  les  fléaux  qui  se  sont 
abattus  sur  eux,  ils  contribuent  pourprés  de  50,000  francs 
aux  dépenses  de  leur  culte;  enfin,  traditions  anciennes  de 
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bonne  administration,  de  sages  prévisions,  de  soumission 
aux  décisions  prises  en  conférence,  traditions  qui  sont  l’hon- 
neur et  la  force  de  cette  mission  modèle. 

On  peut  prévoir  que  le  budget  du  Lessouto  ne  s'accroîtra 
pas  dans  l’avenir.  Depuis  dix  ans,  il  oscille  entre  141,643  fr. 
(chiffre  de  1893-94)  et  110,501  francs  (chiffre  de  1890-91),  et 
se  maintient  d’ordinaire  aux  environs  de  123,000  francs. 

On  peut  même  espérer  que  ce  budget  entrera  dans  une 
période  décroissante,  quand  la  prospérité  matérielle  sera 
revenue  dans  le  pays,  et  aussi  quand  le  pastoral  indigène, 
•dont  les  Églises  supportent  toutes  les  charges,  se  sera  fortifié 
et  développé.  iSos  missionnaires  font,  en  tous  cas,  tout  leur 
possible  pour  réduire  au  strict  minimum  les  charges  de  la 
Société. 

Le  budget  actuel  de  Y Océan  ie  est  de  63,61)0  francs 

en  augmentation  de  200  francs  sur  les  dépenses  de  1897-1898, 
et  de  13,700  francs  sur  celles  de  l’exercice  précédent.  Il  est 
probable  que  ces  dépenses  augmenteront  avant  peu  sensible- 
ment. Dans  les  colonies  françaises,  la  vie  tend  à devenir  de  plus 
en  plus  coûteuse.  Les  indigènes,  à mesure  qu’ils  se  civilisent, 
acquiérent  de  nouveaux  besoins;  l’administration  coloniale 
nous  dispute  les  mieux  doués-et  les  plus  instruits  d’entre  eux  ; 
nous  ne  pourrons  les  retenir,  comme  pasteurs,  évangélistes, 
instituteurs,  qu’en  augmentant  leurs  traitements.  La  consti- 
tution d’une  Église  protestante  reconnue  par  l’État  n'a  guère 
soulagé  notre  mission.  Les  traitements  que  le  gouvernement 
accorde  aux  pasteurs  taïtiens  sont  misérables;  il  nous  faut  pa- 
rer à leur  insuffisance,  et  cela  d’autant  plus  que  les  chrétiens 
indigènes,  se  fiant  sur  les  subsides  officiels,  ont  diminué  leurs 
i béralités:  c’est  l’un  des  résultats  ordinaires  des  concordats. 
Les  efforts  croissants  des  catholiques  pour  contrebalancer 
notre  influence,  le  nombre  toujours  plus  grand  des  écoles  et 
des  maîtres  congréganistes,  les  exigences  de  l’administration 
relativement  à l’enseignement  de  la  langue  française,  nous 
obligent  encore  à augmenter  notre  personnel  enseignant 
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français.  Enfin,  — et  de  ceci,  il  n’y  a qu’à  rendre  grâces  à 
Dieu,  — de  nouvelles  îles  sollicitent  sans  cesse  l’activité  de 
nos  frères  et  nous  contraindront  encore  à leur  envoyer  de  nou- 
veaux collaborateurs.  Hier  c’était  les  Loyalty,  aujourd’hui  les 
Marquises,  demain  la  Nouvelle-Calédonie  Bien  loin  donc  qu’on 
puisse  prévoir,  d'ici  longtemps,  une  diminution,  il  faut  comp- 
ter sur  de  nouveaux  développements  du  budget  de  nos  mis- 
sions d’Océanie. 

Au  Sénégal^  en  revanche^  les  frais  se  sont  abaissés  au  strict 
minimum.  Il  y a deux  ans  cette  mission  nous  coûtait  encore 
28,181  francs;  l’année  dernière  32  520  francs;  pour  celte 
année,  nous  n’avons  prévu  que  25,000  francs  de  dépenses  : 
encore  est-il  possible  que  cette  somme  ne  soit  pas  atteinte. 
Est-ce  trop?  Est-ce  trop  peu?  Peut-être  trouvera-t-on  que 
c’est  beaucoup  pour  une  œuvre  si  réduite,  et  dont  les  résul- 
tats, après  trente  ans  de  sacrifices,  sont  si  maigres?  Ne  serait- 
ce  pas,  au  contraire,  parce  que  la  France  protestante  n’a  jamais 
fait  tout  son  devoir  envers  ce  coin  déshéi  ité  de  l’Afrique,  n’a 
jamais  donné  les  ressources  et  lés  hommes  nécessaires  pour 
la  pénétration  sérieuse  du  Soudan  par  la  vallée  du  Sénégal, 
que  l’œuvre, confinée  à Saint-Louis,  n’a  fait  que  de  végéter? 
Question  angoissante,  qui  s’impose  très  sérieusement  à l’ctude 
et  aux  prières  du  Comité  des  missions  et  de  tous  les  amis  du 
règne  de  Dieu. 

En  tous  cas,  on  ne  saurait  nous  reprocher  d’avoir  fait  des 
prodigalités  en  faveur  du  Sénégal.  Nous  pouvons  bien  dire 
que  le  seul  missionnaire  qui  y soit  actuellement  au  travail, 
M.  0.  Moreau,  s’applique  à diriger  son  œuvre  avec  un  souci 
scrupuleux  et  presque  excessif  de  l’économie. 

Le  quatrième  champ  de  mission  qui  émarge  à la  caisse 
de  l’œuvre  générale,  c’est  le  Co7igo.  Le  Congo  a eu  sa  caisse 
indépendante,  à l’époque  où  cette  mission  fut  fondée.  En  1894, 
cette  caisse  spéciale  étant  en  déficit,  il  parut  préférable  delà 
fondre  dans  celle  de  l’œuvre  générale.  Depuis  lors,  un  assez 
grand  nombre  de  nos  amis  n’ont  cessé  de  nous  envoyer  des 
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(ions  pour  le  Congo.  Mais  il  s’en  est  fallu  de  beaucoup  que 
ces  dons  atteignissent  les  dépenses  afférentes  à cette  mis- 
sion. On  peut  donc  bien  alfirmer  que  toutes  les  libéralités 
faites  au  Congo  ont  profité  au  Congo,  sans  compter  beaucoup 
d’autres,  destinées  à notre  œuvre  en  général. 

La  mission  du  Congo  est  en  ce  moment  en  pleine  crois- 
sance.'Les  efforts  persévérants  de  ses  deux  fondateurs,  MM.  Al- 
légret  et  Teisserès,  portent -des  fruits  abondants,  et  ces  fruits 
nous  obligent  à des  sacrifices  plus  grands.  D’une  part,  la 
fondation  de  très  nombreuses  annexes,  avec  postes  de  caté- 
chistes, d’instituteurs  ou  d’évangélistes  (en  attendant  les  pas- 
teurs indigènes,  qui  devront  être  rétribués  directement  par 
les  Églises  indigènes),  nous  impose  de  nouvelles  dépenses. 
D’autre  part,  il  nous  faut  accroître  le  nombre  des  ouvriers 
européens.  Deux  sont  partis  cette  année,  MM.  Paul  Vernier  et 
Daniel  Couve  (nous  ne  parlons  pas  de  M.  Moschetto,  qui  ne  fait 
que  remplacer  M.  Et.  Favre);  deux  autres  sont  désignés  pour 
partir  l’année  prochaine  : MM.  Lantz  et  Hermann.  Le  nombre 
des  missionnaires  se  trouvera  ainsi  porté  de  quatre  (en  août 
1898)  à huit,  s’il  plaît  à Dieu,  avant  juillet  1899.  Si  l’on  tient 
compte  aussi  de  Penvoi  de  mademoiselle  Kern,  on  arrive  à ce 
résultat  que  la  mission  du  Congo  aura,  dans  l’espace  d’un  an, 
doublé  ou  à peu  près  son  effectif  total,  hommes  et  femmes. 
Quant  à son  importance,  il  paraît  certain  qu'elle  a plus  que 
doublé.  11  n’est  pas  étonnant  que  les  dépenses  suivent  la  même 
marche  ascendante. 

Toutefois,  cette  ascension  des  dépenses  n’est  pas  régulière, 
parce  que  le  Congo  a eu,  ces  dernières  années,  plus  qu’aucun 
autre  champ  de  mission  peut-être,  deux  budgets  : son  budget 
ordinaire,  constitué  par  les  dépenses  normales  et  annuelles, 
et  son  budget  extraordinaire,  comprenant  surtout  le  compte 
des  constructions.  Il  y aura  encore  a construire  des  stations, 
des  écoles,  des  temples;  de  là  un  élément  d’aléa,  dans  les  an- 
nées qui  suivront,  comme  dans  celles  qui  viennent  de  s’écou- 
ler. Le  budget  du  Congo  avait  été  établi  par  le  Comité,  au 
début  du  précédent  exercice,  à la  somme  totale  de  65,800  fr. 
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Les  dernières  évaluations  de  la  conférence  de  Lambaréné 
nous  font  prévoir,  pour  1899,  un  budget  ordinaire  de  80.460  fr. 
et  un  budget  extraordinaire  de  19.200  francs,  soit  en  tout 
99.660  francs  : autant  dire  100,000  francs. 

De  ce  seul  fait,  la  caisse  de  l’œuvre  générale  sera.  Tannée 
prochaine,  en  augmentation  de  près  de  33.000  francs. 

Avec  le  développement  que  prennent  aussi  les  œuvres  de 
TOcéanie  française,  on  peut  bien  prévoir  un  accroissement 
total  de  40.000  francs. 

Le  dernier  chapitre  de  Tœuvre  générale  comprend  les  dé- 
penses afférentes  à [di  Maison  des  missions  et  à V administration 
générale  de  la  Société,  y compris  la  publication  des  journaux 
missionnaires.  A mesure  que  Tœuvre  se  développe,  ce  chapitre 
s’accroît  porportionnellement.  Le  nombre  des  élèves  aug- 
mente; les  frais  d’hospitalité  au  boulevard  Arago  se  multi- 
plient. A chaque  instant  ce  sont  de  nouveaux  départs  de 
missionnaires.  11  a fallu  adjoindre  au  directeur  un  secrétaire 
général.  Le  Journal  des  missions  a presque  doublé  de  dimen- 
sion sans  élever  le  prix  de  son  abonnement.  L’administration 
rudimentaire  qui  suffisait  à la  petite  Société  d’hier  ne  suffira 
pas  bien  longtemps  à la  grande  Société  d’aujourd’hui  et  sur- 
tout de  demain.  Pour  toutes  ces  dépenses  réunies,  n.ois  avons 
inscrit  au  budget  une  somme  de  134,300  francs.  11  n’est  pas 
certain  qu’elle  ne  sera  pas  dépassée. 

Ces  cinq  chapitres  réunis  donnent,  au  budget,  une  prévision 
totale  de  dépenses  de  424,600  francs.  Il  est  bien  possible 
qu’on  aille  aux  environs  de  440,000  francs.  L’année  passée, 
on  n’avait  pas  tout  à fait  atteint  398,000  francs.  Les  recettes 
s’étant  élevées  à 411,000  francs,  il  était  resté  un  excédent  de 
13,800  francs  (en  chiffres  ronds).  A l’heure  actuelle,  les 
sommes  reçues  pour  Tœuvre  générale  dépassent  déjà  de 
24.600  francs  les  sommes  reçues  Tan  dernier,  à la  même 
date.  Il  suffit  donc,  pour  arriver  sans  déficit  à la  fin  de  l’exer- 
cice, que  l’effort  du  premier  trimestre  de  1898  soit  renouvelé 
dans  le  premier  trimestre  de  1899.  Il  est  vrai  que  cet  effort 
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était  considérable;  mais  rien  ne  nous  autorise  à croire  qu’il 
ne  saurait  être  répété.  Que  chacun  de  nos  collaborateurs, 
membres  des  Comités  auxiliaires,  pasteurs,  collectrices  du 
Sou  missionnaire,  y apporte  dès  maintenant  toute  sa  vigi- 
lance et  tout  son  amour  de  l’œuvre.  120,000  francs  restent 
à trouver  d’ici  au  31  mars;  il  laut  nous  en  préoccuper,  mais 
nous  n’avons  pas  lieu  de  nous  en  alarmer. 

2°  La  Caisse  du  Zambézs. 

Bien  moins  encore  avons-nous  lieu,  cette  année,  de  nous 
inquiéter  pour  l’œuvre  du  Zambèze.  11  est  vrai  que  la  dépense 
y sera  exceptionnelle.  Au  commencement  de  l’exercice,  nous 
avons  dû  payer  le  voyage  de  M.  Louis  Jalla  et  de  ses  compa- 
gnons. Avant  la  fin  de  l’année,  nous  solderons  les  premiers 
frais  du  voyage  de  l'expédition  Coillard.  Le  Zambèze,  qui  a 
dépensé,  l’année  dernière,  près  de  80,000  francs,  avait  encore, 
au  31  mars  1898,  une  encaisse  de.  . . . 80,332  fr.  » 

Il  a reçu,  depuis  lors,  comme  souscrip- 
tions ordinaires 37,000  fr.  » 

Et,  comme  souscriptions  extraordinaires, 
pour  l'expédition  de  M.  Coillard.  . . 142.000  fr.  » 

Total  de  l’actif.  . . . 239  332  fr.  » 

Nous  avons  l’assurance  que  cette  somme,  qui  s’accroîtra 
encore  pendant  les  quatre  derniers  mois  du  présent  exercice, 
suffira  largement  à défrayer,  non  pas  seulement  les  dépenses 
courantes  de  la  mission,  mais  même  le  voyage  de  M.  Goillard 
et  de  ses  compagnons  de  route,  dont  les  comptes  définitifs  ne 
nous  arriveront  qu’au  commencement  de  l’exercice  prochain. 
Telle  est  la  récompense  que  le  Seigneur  a donnée  à son  servi- 
teur, après  deux  années  et  demie  de  travaux  et  de  fatigues 
en  Europe.  Nous  l’en  bénissons  du  fond  du  cœur. 

Sans  doute,  après  l'envoi  des  nouveaux  renforts,  le  budget 
annuel  du  Zambèze  sera  considérablement  accru,  et  la 
libéralité  des  fidèles  devra  se  hausser  au  même  niveau; 
mais,  à chaque  année  suffit  sa  peine  : l’expérience  que 
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nous  faisons  eu  ce  moment,  nous  le  prouve  une  fois  de  plus. 
Dieu  a mis  nos  cœurs  au  large  ; soyons  reconnaissants. 

3°  La  Caisse  de  Madagascar. 

C’est  maintenant  notre  grand  souci,  dans  le  sens  et  dans  la 
mesure  où  le  chrétien  a le  droit  de  se  mettre  en  souci.  C’est  le 
point  sur  lequel  devront  porter  surtout  nos  appels  pendant 
les  derniers  mois  de  cet  exercice.  En  attendant  de  faire  reten- 
tir ces  appels,  exposons  la  situation  dans  toute  sa  gravité. 

Madagascar  nous  a coûté,  l’année  dernière,  près  de  230, UOO 
francs.  Cette  année,  au  bout  de  sept  mois  et  demi,  nous 
sommes  déjà  à 320,000  francs.  A plusieurs  reprises,  nous 
avons  essayé  de  dresser  un  budget.  En  mai,  nous  l’établis- 
sions aux  environs  de  300,000  francs.  Le  mois  dernier,  de 
nouvelles  évaluations  le  faisaient  monter  à 394,000  francs. 
Nous  connaîtrons,  dans  quelques  semaines,  le  chiffre  auquel 
s’est  arrêtée  la  Conférence  de  Tananarive,  qui  s’est  livrée, 
nous  le  savons,  à un  examen  très  approfondi  de  toutes  les 
questions  financières.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  total  puisse 
être  inférieur  à 400,000  francs.  La  différence  avec  le  chiffre  de 
l’année  dernière  s’explique  si  l’on  réfléchit  que,  depuis  le 
commencement  de  l’exercice,  nous  n’avons  pas  envoyé  à Ma- 
dagascar moins,  de  seize  personnes  : dix  hommes,  cinq 
femmes  ou  jeunes  filles  et  un  enfant.  Et  les  derniers  rensei- 
gnements reçus  nous  font  prévoir  la  nécessité  de  reprendre, 
au  printemps  de  1899,  la  série  des  envois.  En  outre,  nous 
supportons  maintenant  toutes  les  charges  des  écoles  pri- 
maires, que  les  Anglais  nous  ont  successivement  remises. 

Or,  pour  ce  budget  de  400,000  francs,  alimenté  tout  entier 
par  une  caisse  spéciale,  nous  n’avions  pas  reçu-,  le  20  no- 
vembre, plus  de  34,200  francs,  soit  31,200  francs  de  moins 
que  l’année  dernière  à pareille  époque!  Il  est  vrai  que  la 
Caisse  présentait,  au  commencement  de  l’exercice,  un  boni 
de  33,400  francs  ; mais  il  n’en  reste  pas  moins  que  la 
somme  à trouver  pour  Madagascar,  d’ici  au  31  mars,  s’élève 
encore  à près  de  3 12,000  francs,  alors  que,  l’an  dernier,  dans 
le  même  laps  de  temps,  il  ne  nous  a été  donné  que  62,619  fr. 
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Les  amis  de  Madagascar  nous  donneront-ils  312,000  francs 
dans^les  quatre  mois  qui  sont  devant  nous?  Nous  ne  pouvons 
guère  douter  qu’ils  le  puissent,  lorsque  les  amis  du  Zambèze 
viennent,  en  deux  mois,  de  nous  donner  150.000  francs.  Et, 
quand  nous  lisons  tant  de  déclarations  sur  l’intérêt  beaucoup 
plus  grand  et  beaucoup  plus  général  qu’excite,  parmi  nos 
coreligionnaires  français,  la  grande  œuvre  poursuivie  dans 
notre  colonie,  nous  ne  devons  pas  douter  qu’ils  le  veuillent. 
Et,  cependant,  pour  que  le  résulta,!  soit  atteint,  nous  croyons 
qu’il  faut  un  effort  énergique,  continu,  et  qu’il  n’est  pas  trop 
tôt  pour  s’y  mettre  sérieusement. 

Récapitulons  : 

Œuvre  générale 

Zambèze,  y compris  les  deux  expédi- 
tions Jalla  et  Coillard,  pour  la  part 
qui  doit  être  payée  au  présent  exer- 
cice, au  minimum 

Madagascar 

Total.  ....  1,000,000  fr.  » 

Les  moyens  à employei". 

Pour  nous  procurer  ce  million,  o’_.  plutôt  ce  qui  reste  en- 
core à trouver  sur  ce  million,  que  laut-il  faire? 

Employons  d’abord  les  moyens  ordinaires.  Que  les  sous- 
criptions annuelles  soient  partout  recueillies,  et  qu’elles  le 
soient  au  plus  tôt.  Une  caisse  qui  doit  faire  face  à de  telles 
échéances  ne  peut  attendre.  Un  retard  dans  les  rentrées  met- 
trait le  trésorier  dans  les  plus  graves  embarras.  Nos  mission- 
naires, qui  ont  fait  à notre  place  et  en  notre  nom,  le  grand 
sacrifice  de  leur  patrie,  de  leur  famille,  de  leur  santé,  méri- 
tent de  recevoir  régulièrement  leur  salaire. 

Mais  il  semble  bien  que  les  moyens  ordinaires  seront  insuf- 
fisants, du  moins  pour  la  caisse  de  Madagascar.  11  faut  eu 
trouver  d’exceptionnels.  Le  Comité  ne  croit  pas  qu’il  lui  ap- 
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400.000  fr.  » 
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partienoe  de  les  appliquer.  Ces  moyens  ne  conviennent  pas 
également  à toutes  les  régions,  ni  a toutes  les  Églises.  Tel 
réussira  dans  le  Nord  qui  échouerait  dans  le  Midi;  tel  ne 
s’adapte  qu’aux  grandes  villes,  ou,  au  contraire,  aux  cam- 
pagnes. Mais  le  Comité,  qui  a reçu,  à ce  sujet,  des  propo- 
sitions, des  conseils,  peut  suggérer  à ses  amis  l’emploi  de  ces 
divers  moyens.  Chaque  pasteur  jugera  ce  qui  doit  être  préféré 
dans  sa  paroisse.  Les  Comités  auxiliaires  sont  tout  désignés 
pour  prendre,  en  pareille  matière,  une  initiative  utile  et  effi- 
cace. Ils  peuvent  enfin  imaginer  d’autres  innovations,  les 
essayer  dans  leur  région  et  nous  faire  part  de  leurs  expé- 
riences. Plus  que  jamais  nous  sentons  ici  le  besoin  de  toutes 
les  collaborations,  et  nous  y faisons  cordialement  appel. 

Voici  donc  quelques-unes  des  idées  qu’on  nous  a sou- 
mises, et  qui  nous  paraissent  toutes  dignes  d’être  encou- 
ragées. 

La  souscription  populaire  pour  Madagascar.  — On  dresserait 
des  listes,  comportant  chacune  25  souscriptions.  Le  taux 
annuel  de  la  souscription  pourrait  être  établi,  suivant  les 
régions,  à 1 franc  ou  à 2 francs.  Chaque  personne  acceptant 
de  prendre  une  liste  s’engagerait  donc  à trouver  autour  d’elle, 
dans  l’année,  25  francs  ou  50  francs,  selon  le  cas.  Dans 
certains  milieux,  où  la  vie  est  difficile,  où  il  n’y  a quelques 
ressources  qu’une  fois  par  an,  à l’époque  des  récoltes,  cette 
forme  de  souscription  réussirait  mieux,  à ce  qu’on  assure, 
que  le  sou  missionnaire,  qui  est  hebdomadaire. 

Le  collecteur  régional.  — Sur  la  demande  et  la  désignation 
de  tel  Comité  auxiliaire,  le  Comité  de  Paris  pourrait  charger 
un  pasteur  ou  un  laïque  d’une  mission  spéciale  dans  la  région 
qu’il  habite.  Ce  délégué  autorisé  visiterait  les  Églises,  ferait 
des  conférences,  solliciterait  des  souscriptions,  organiserait 
des  collectes,  distribuerait  des  carnets  du  sou  missionnaire. 
Au  besoin,  s’il  s’agissait  d’un  pasteur,  la  Société  l’aiderait  à se 
faire  remplacer  pendant  cette  absence  par  un  suffragant.  De 
telles  tournées  sont  d’autant  plus  nécessaires  cette  année  que 
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le  secrétaire  général,  auquel  revenait  cette  charge,  est  retenu 
à Paris  par  l'absence  du  directeur. 

La  semaine  de  renoncement.  — Ou  sait  ce  que  cela  signifie: 
» dans  une  Église  ou  dans  une  région,  les  chrétiens  s’entendent 
pour  s’imposer,  chacun  à soi-même,  un  renoncement.  Tel  se 
privera  d’un  objet  qu’il  comptait  acheter,  tel  d’un  plaisir, 
d’un  voyage,  tel  d’une  friandise.  Les  enfants  eux-mêmes  y 
vont  de  leur  sacrifice.  Quelques  amis  des  missions  se  par- 
tagent la  tournée  à faire  dans  les  familles,  pour  recueillir  le 

fruit  de  tous  ces  renoncements  individuels  ou  domestiques. 

« 

Les  associations  d'amis  de  Madagascar.  — Il  existe  des 
Zambézias  ; des  Congolaises  commencent  à se  fonder.  Le 
Comité,  qui  n’a  pris  l’initiative  ni  des  unes  ni  des  autres,  n’a 
pas  à prendre  non  plus  celle  des  Malgazias,  ou  Madagasca- 
rias  (?).  Mais  il  appartient  à ceux  qui  ont  vraiment  à cœur 
le  souci  de  cette  grande  œuvre  d’instituer  ces  associations, 
d’en  régler  le  fonctionnement.  Il  va  de  soi  que  ces  institutions 
particulières,  ayant  pour  objet  une  portion  spéciale  et  exclu- 
sive de  notre  activité,  ne  peuvent  être  des  émanations  du 
Comité  des  missions  ni  des  rouages  directs  de  son  organisme. 
Mais  elles  constitueraient  des  collaborations  très  précieuses, 
au  même  titre  que  ces  Zambézias  qui  viennent  de  prouver, 
d’une  façon  si  péremptoire,  leur  utilité  et  leur  puissance. 

Nous  bornerons  ici  nos  indications,  du  moins  pour  cette 
fois.  Mais  nous  ne  le  ferons  pas  sans  ajouter  que  les  procédés, 
si  ingénieux  qu’ils  puissent  être,  n’ont  qu’une  importance 
secondaire.  Ce  qu'il  faut  surtout,  pour  nous  procurer  les 
ressources  nécessaires,  c’est  que  les  cœurs  s’élargissent  ; 
c’est  que  la  mission  cesse  d’être  considérée  comme  un  luxe 
dans  l'activité  de  l’Église,  un  superflu,  une  élégance,  dont 
quelques-uns  seulement,  les  plus  riches  ou  les  plus  zélés, 
doivent  support^-r  les  frais.  La  mission,  c’est  une  des  tâches 
les  plus  inpérieuses  du  peuple  de  Dieu  sur  la  terre,  et  les 
temps  où  nous  vivons  rendent  le  devoir  plus  pressant  encore, 
liépandre  l’Évangile  sur  la  terre,  c’est  la  cause  même  pour 
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laquelle  les  chrétiens  doivent  vivre,  travailler,  se  sacrifier.  En 
nous  appelant  aujourd’hui,  nous  protestants  français,  à 
coopérer  si  largement  au  succès  de  cette  cause,  Dieu  nous 
honore  infiniment.  Si  nos  pères,  à l'exemple  des  apôtres,  ont 
été  joyeux  autrefois  d’être  trouvés  dignes  de  soufirir  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ,  sachons  nous  réjouir  à notre  tour  de  ce 
que  nous  sommes  trouvés  dignes  de  donner  pour  c'e  même 
nom,  éternellement  béni. 

•La  proportion  de  nos  dons  pour  les  missions  doit  être 
changée,  puisque  Dieu  a jugé  hou  de  changer  les  proportions 
de  notre  tâche  missionnaire.  La  proportion  de  ceux  qui 
donnent  pour  les  missions,  dans  l’ensemble  de  nos  coreli- 
gionnaires, doit  aussi  être  élargie.  Tout  cela  se  fera  de  soi- 
même,  si  les  cœurs  sont  touchés,  si  les  âmes  comprennent 
enfin  le  prix  de  la  foi  et  l’étendue  de  la  grâce  qui  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes. 

Et,  pour  que  ce  réveil  de  la  piété,  qui  amènera  le  réveil  de 
l’intérêt  missionnaire,  se  produise  ou  s’accentue,  il  faut  le 
demander  à Celui  dont  la  voix  seule  réveille  les  morts  de 
leur  sommeil.  Parmi  les  moyens  de  nous  assurer  les  res- 
sources nécessaires,  nous  mettons  toujours  au  premier  rang 
celui-ci  : la  prière  pour  le  règne  de  Dieu. 


SITUATION  FINANCIÈRE  AO  20  NOVEMBRE  1898 


Pour  faire  face  à la  dépense,  prévue  pour  1898-1899,  de.  . 

11  faudrait  une  recette  mensuelle  de  3o,000  francs,  ce  qui 
fait,  pour  les  7 mois  et  20  Jours  écoulés,  du  1®^  avril  au 
20  novembre  1898,  un  chiffre  total  de. 

Nous  n’avons  reçu,  jusqu’à  ce  jour,  pendant  le  même  laps 
de  temps,  qu'une  somme  de 

Faisant  une  différence  en  moins  de 

Les  recettes  du  Zambeze  sont,  à ce  jour,  de 

dont  78,000  francs  pour  expédition  de  M.  Coillard. 

Au  lieu  de  40,800  fr.  reçus  l’an  dernier  à pareille  époque. 

Les  recettes  pour  Madagascar  s’élèvent,  à ce  jour,  à.  . . 

Au  lieu  de  105,500  francs  l’année  dernière  à pareille  époque. 

Les  dépenses  payées  à ce  jour  pour  la  mission  de  Mada- 
gascar s’élèvent  à 

Et  celles  pour  la  mission  du  Zambeze  à 


421.000  )> 


271  300  » 

114  100  » 
^7.200  » 

155.000  » 


54.300  » 


320.000  ’) 
83  500  » 
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NOTES  DU  MOIS 

Lundi,  7 novembre,  — Séance  du  Comité.  M.  Émile  Ril- 
tener  et  mademoiselle  Éva  Dupuy  sont  acceptés  pour  le  Zam- 
bèze. M.  E.  Lantz  est  autorisé  à se  rendre  à Edimbourg  pour 
y faire  quelques  études  médicales;  il  sera  ensuite  envoyé, 
après  son  mariage,  au  Congo  français.  La  Faculté  de  Mon- 
tauban  est  sollicitée  de  consentir  à abréger  le  temps  d’études 
de  M.  Jacques  Liénard.  — Mort  de  madame  Eug.  Casalis. 

Mereredi,  9 novembre.  — Inhumation  de  madame  Casalis. 
M.  Coillard,  arrivé  le  matin  de  Genève,  y assiste. 

Jeudi,  10  novembre.  — M.  Daniel  Couve  s’embarque,  àPauil- 
lac,  pour  le  Congo. 

Lundi,  14  novembre.  — Journée  de  retraite  pastorale,  dans 
la  chapelle  de  la  Maison  des  Missions.  M.  Lacheret  préside  la 
réunion  de  prières  et  l’entretien  sur  ce  sujet,  introduit  par  une 
exhortation  de  M.  Théod.  Monod  : Les  sources  d’un  ministère 
fécond.  M.  Lods  préside  le  service  de  Sainte-Cène.  M.  Coillard 
assiste  à la  Retraite  et  y prend  la  parole. 

Dimanche,  novembre.  — Réunion  d’adieux  de  M.  Goillard 
et  de  M.  Georges  Lorriaux  à l’Oratoire. 

Lundi,  21  novembre.  — Séance  extraordinaire  du  Comité. 
M.  Coillard  y est  reçu,  ainsi  que  MM.  Ed.  Favre  et  Alf.  Ber- 
trand de  Genève.  — A cinq  heures,  service  de  Sainte-Cène. 

Mercredi,  23  novembre.  — M.  Coillard  quitte  Paris,  à 1 h.  25, 
accompagné  du  Zambézien  Sémondji. 

Jeudi,  24  novembre.  — Conférence  d’adieux  de  M.  Coillard, 
au  Havre.  Nombreux  auditoire  et  impression  profonde. 
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Vendredi,  25  novembre.  — M.  Coillard  s’embarque  au  Havre, 
à 11  h.  45  du  soir,  pour  l’Angleterre,  où  il  prendra,  le  10  dé- 
cembre, le  paquebot  du  Gap. 

La  Société  pour  l’encouragement  de  l’Instruction  primaire 
vient  de  publier  une  circulaire  très  pressante,  pour  convier 
tous  ses  amis  à sa  Vente  annuelle,  qui  doit  aura  lieu  les  22  et 
23  décembre.  Elle  insiste  sur  les  nouveaux  devoirs  que  lui 
impose  sa  collaboration  généreuse  à notre  œuvre  de  Mada- 
gascar. Les  lettres  adressées  de  Tananarive  par  M.  Boegner  au 
président,  M.  de  Schickler,  montrent  combien  ce  concours  est 
utile  et  avec  quelle  reconnaissance  il  est  reçu.  Nous  remer- 
cions encore  une  fois  nos  frères  de  la  Société  de  l’Instruction 
primaire,  et  souhaitons  à leur  vente  le  succès  le  plus  complet, 

M.  Jeanmairet  a fait  en  novembre  la  tournée  que  nous 
avions  annoncée  dans  le  Gard  et  l’Hérault.  Il  a assisté,  à Pa- 
ris, aux  adieux  et  au  départ  de  son  oncle,  M.  Coillard,  et  est 
reparti  pour  Neuchâtel,  en  donnant  sur  son  passage  des  con- 
férences à Ghâlon-sur-Saône,  le  Greusot,  Dole,  Lons-le-Saul- 
nier,  Besançon  et  Pontarlier. 

Les  Souvenirs  intimes  de  Benjamin  Escande  viennent  de  pa- 
raître en  un  beau  volume  in-S®,  orné  de  nombreuses  illustra- 
tions. Nous  aurons  l’occasion  d’y  revenir.  Dès  maintenant, 
nous  recommandons  très  chaleureusement  ce  pieux  monu- 
ment élevé  par  des  mains  habiles,  délicates  et  afïectueuses, 
au  missionnaire  et  à la  mission  du  Sénégal. 

L’édition  à prix  réduit  du  livre  de  M.  Coillard  : Sur  le 
Haut-Zambèze,  paraîtra  incessamment.  Nous  en  avons  vu  les 
bonnes  feuilles.  Ce  sera  encore  un  très  beau  volume,  abon- 
damment illustré.  A signaler,  parmi  ces  illustrations,  les 
portraits  de  M.  et  madame  Goillard,  qu’on  pourra  se  pro- 
curer à part,  et  deux  paysages  zambéziens,  tirés  chacun 
en  deux  couleurs. 
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Nous  rappelons,  à l’approche  de  Noël  et  du  Jour  de  l’An, 
diverses  publications  propres  à être  données  en  cadeaux 
d’iîtrennes  : le  Petit  Messager  de  Noël,  les  Ecriteaux  bibliques 
missionnaires,  la  Biographie  d'Ad.  Mabille,  par  H.  Dieterlen,le 
volume  de  F.  Christol  : Au  sud  de  V Afrique. 

Le  Rapport  de  la  Société  des  Missions  pour  1898  est  enfin 
paru.  Nos  amis  voudront  bien  excuser  ce  retard,  dû  surtout  à 
l’absence  du  directeur,  et  n’en  feront  que  plus  promptement 
circuler  cette  brochure. 


LESSOUTO 

Lettre  de  la  Conférence  du  Lessouto. 

Mort  de  M.  Edg.  Krùger.  — Grande  perte  pour  la  mission.  — 
Réunion  extraordinaire  de  la  Conférence.  — Création  d’une 
Conférence  mixte,  avec  participation  des  pasteurs  indigènes.  — 
Questions  relatives  à ces  pasteurs.  — Remplacement  provisoire 
de  M.  Edg.  Krùger. 

Morija,  le  17  octobre  1898. 

Messieurs  et  honorés  directeurs, 

Comme  nous  vous  l’avions  écrit  lors  de  notre  Conférence 
de  Léribé,  en  avril  dernier,  il  avait  été  décidé  qu’un^ 
commission  de  six  missionnaires  serait  chargée  de  recher- 
cher, de  concert  avec  les  pasteurs  et  les  candidats  indigènes, 
quels  étaient  les  rapports  que  nous  pouvions  avoir  avec  eux 
et  dans  quelles  conditions  nous  pourrions  nous  réunir 
régulièrement  en  commun.  Une  réunion  avait  été  convoquée  à 
ce  sujet  pour  le  14  octobre.  C’est  à ce  moment  qu’est  sur- 
venue, comme  un  coup  de  foudre,  la  mort  de  notre  collègue 
Edgar  Krüger,  qui  nous  a été  enlevé  le  4 octobre. 


. socii-rrÉ  DES  missto.\s  évangéliques  de  paris 


87o 


11  est  impossible  de  vous  dire  ce  qu’ca  été  pour  nous  ce 
tragique  événement.  A un  point  de  vue  tout  personnel,  la 
perte  que  nous  faisons  est  irréparable,  non  seulement  pour 
la  famille  de  M.  Krüger,  mais  pour  chacun  de  nous,  dont  il 
était  un  ami  aimé  et  respecté.  Nous  ne  pouvons  songer  sans 
émotion  que  nous  ne  verrons  plus  parmi  nous  cet  « Israélite 
sans  fraude  toujours  prêta  se  dévouer  pour  autrui. 

Au  point  de  vue  de  notre  œuvre,  notre  perte  est  incalcu- 
lable. Krüger  s’était  mis  au  travail  avec  la  conscience  qui  le 
caractérisait;  il  avait  l’école  industrielle  bien  en  main,  elle 
s’élait  développée  d’une  manière  remarquable.  Devant  lui 
s’ouvrait  une  caiTière  longue  et  fructueuse.  Un  malheureux 
accident  a mis  en  un  moment  lin  à cette  existence  précieuse; 
et,  quoique  nous  ayons  appris  à dire  par  la  foi  que  « toutes 
choses  contribuent  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu  »,  nous 
avons  néanmoins  beaucoup  de  peine  à accepter  cette  dispen- 
sation. 

Etant  donné  les  circonstances,  nous  avons  dû  substituer 
à la  réunion  de  la  Commission  nommée  à Léribé,  une  réunion 
extraordinaire  de  la  Conférence.  Sauf  M.  Christeller,  trop 
éloigné  pour  se  joindre  à nous  en  temps  utile,  et  M.  Pascal, 
empêché  de  s’éloigner  de  Léloaleng  en  ce  moment,  tous  les 
missionnaires  étaient  présents.  M.  Goring  a,  pour  la  première 
fois,  pris  part  à nos  délibérations.  Les  pasteurs  indigènes  et 
les  candidats  étaient  aussi  au  complet. 

Nous  nous  sommes  occupés  d’abord  de  régler  la  question 
dés  pasteurs  Indigènes  et  en  premier  lieu,  de  déterminer,  s’il 
y avait  lieu  de  nous  réunir  en  Conférence  régulière  avec  eux; 
ensuite,  de  quoi  s’occuperait  cette  Conférence,  si  nou'ï  en 
éprouvions  la  nécessité?  Après  nous  être  entretenus  de  la 
question  et  nous  être  mis  d'accord  sur  les  points  principaux, 
nous  avons  cru  devoir,  avant  toute  décision  définitive,  donner 
à nos  collègues  indigènes  l’occasion  d’exprimer  leur  avis  sur 
la  question.  Leur  attitude,  leurs  questions  nous  ont  fait  la 
meilleure  impression,  et  c’est  sans  arrière-pensée  que  nous 
avons  pu  passer  à une  décision  à leur  égard. 
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Relativement  à leurs  relations  avec  nous,  plusieurs  propo- 
sitions étaient  en  présence  : 

Les  admettre  à notre  Conférence  annuelle,  consacrant 
la  première  partie  de  la  Conférence  aux  questions  qui  nous 
sont  spéciales,  comme  ouvriers  de  la  Société  de  Paris,  et  la 
seconde  partie,  de  concert  avec  eux,  aux  questions  relatives 
à l’œuvre  du  Lessouto  qui  nous  sont  communes; 

2»  Conserver  à notre  Conférence  annuelle  son  caractère  spé- 
cial et  réserver  à une  Conférence  mixte,  convoquée  à une 
autre  époque,  les  questions  qui  nous  sont  communes; 

3°  Nous  en  tenir  au  Synode,  et  n’avoir  pas,  en  dehors  de 
cette  assemblée,  de  réunion  spéciale  avec  eux. 

C’est  la  deuxième  proposition  que  nous  avons  adoptée. 
Notre  Conférence  à nous,  ouvriers  de  la  Société  de  Paris, 
continuera  à se  réunir  â la  même  époque,  mais  nous  Pallè- 
gerons  de  toutes  les  questions  auxquelles  nous  pouvons  as- 
socier nos  collègues  indigènes.  Ces  questions  sont  : la  vie  de 
PÉglise,  les  questions  de  discipline,  de  prudence  pastorale, 
d'écoles  primaires,  le  placement  de  pasteurs  indigènes,  les 
questions  relatives  à la  Caisse  Centrale  et  au  Synode;  sans 
détriment  de  l’élément  d’édification  qui  a sa  place  tout  indi- 
quée dans  nos  réunions.  Toutes  ces  questions  seraient  réser- 
vées à une  Conférence  mixte  convoquée  au  mois  d'octobre, 
l’année  où  il  n’y  aurait  pas  de  Synode,  et  à l’époque  du 
Synode,  l’année  où  celui-ci  devrait  se  réunir.  Dans  cette 
Conférence,  nos  collègues  indigènes  seront  admis  sur  un 
pied  d’égalité  avec  nous.  Au  bureau  de  la  Conférence  serait 
adjoint,  dans  ce  cas,  un  assesseur  indigène. 

Nous  avons  aussi  tenu  à régler  d’une  manière  définitive  la 
réception  de  nos  pasteurs  indigènes,  aussi  bien  lors  de  nos 
Conférences  mixtes  que  lors  du  Synode.  De  concert  avec  eux, 
nous  avons  décidé  qu’ils  seraient  reçus  non  plus  par  le  mis- 
sionnaire, comme  cela  avait  été  le  cas  jusqu’à  présent,  mais 
par  l’Église  de  la  station  où  se  réunit  la  Conférence. 

M.  Jacottet  est  chargé  de  traduire  en  sessouto  le  règle- 
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ment  du  pastoral  indigène,  qui  sera  soumis  à la  signature 
des  pasteurs  lors  de  notre  première  réunion. 

Nous  avons  ensuite  abordé  la  question  de  la  consécration 
des  quatre  candidats  pasteurs.  Le  cinquième,  Edward  Molsa- 
maï,  qui,  pour  des  raisons  de  santé,  n^avait  pas  pu  faire  son 
stage  réglementaire  et  qui  est  encore  incapable  de  tout  tra- 
vail suivi,  doit  avant  tout  rétablir  sa  santé  avant  qu’il  soit 
question  de  le  consacrer,  ün  léger  secours  pécuniaire  lui  a 
été  accordé  pour  le  mettre  en  mesure  d’aller  consulter  un 
médecin  spécialiste.  Les  quatre  autres  : Everitt  Léchésa,  Bé- 
thuel  Sékokotoane,  Nikola  Mpitsi,  Finéas  Matlanyane,  ont 
fait  un  stage  de  plus  de  deux  ans.  Ils  seront  consacrés  d’ici  à 
la  réunion  ordinaire  de  la  Conférence  en  janvier:  Nikola  à 
Bérée,  Léchésa  à Massitissi,  Finéas  à Léribé  etBéthuel  àSiloé. 
A propos  du  placement  de  ce  dernier  à Siloé,  résolu  pré- 
cédemment, nous  avons  décidé  de  ne  lui  confier  que  trois 
annexes  en  sus  de  la  station  de  Siloé:  les  annexes  de  Méé- 
Mng,  Tlokotsing  et  Qhoqhane,  formant  ainsi  un  sous-district 
qu'il  soit  capable  de  desservir  d’une  manière  satisfaisante. 
Le  reste  des  annexes  de  Siloé  restera  sous  la  direction  immé- 
diate de  M.  L.  Germond,  missionnaire  de  Thabana  Morena. 

M.  Christol  devant  prendre  possession  de  la  station  d’Her- 
mon  le  mois  prochain,  et  Everitt  Léchésa  se  trouvant  de  ce 
fait  disponible,  la  Conférence  l’a  désigné  pour  fonder  la  sta- 
tion du  district  de  Ramanéella,  décidée  lors  de  la  Conférence 
de  Léribé.  Une  commission  est  chargée  de  se  rendre  sur  les 
lieux  pour  choisir  l’emplacement  de  la  station,  de  telle  manière 
que  les  travaux  puissent  commencer  le  plus  tôt  possible. 

Nous  avons  dû  ensuite  nous  occuper  du  remplacement  de 
M.  Edgar  Krüger  comme  directeur  de  l’école  industrielle. 
Tout  en  comprenant  combien  il  est  difficile  de  remplacer 
un  homme  aussi  exceptionnellement  doué  et  préparé  pour 
son  poste  spécial  que  notre  regretté  frère,  il  nous  a fallu  néan- 
moins songer  à assurer,  dans  la  mesure  du  possible,  la  con- 
tinuité de  son  oeuvre.  Nous  avons  décidé  d’adresser  un  appel 
à M.  Bertschy,  pour  le  prier  de  revenir  immédiatement  au 
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Lessouto  prendre  temporairement  la  direction  de  notre  école 
industrielle  qu’il  a dirigée  pendant  deux  ans,  lors  du  voyage 
de  M.  Preen,  en  France,  en  1889.  Nous  vous  prions,  mes- 
sieurs et  chers  directeurs,  de  faire  tout  ce  qui  est  possible 
pour  nous  trouver  un  homme  doué  des  aptitudes  spéciales 
nécessaires  pour  acc'^pter  ce  poste,  ce  qui  nous  permettrait 
de  rendre  M.  Bertschy  à son  activité  directement  mission- 
naire. Nous  avons  craint,  en  débandant  les  élèves  et  en  arrê- 
tant les  travaux,  de  désorganiser  Pécole  pour  longtemps,  et 
nous  avons  chargé  M.  Pascal  de  vouloir  bien  se  charger  de  la 
direction  provisoire,  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Bertschy. 

Nous  ne  doutons  pas,  messieurs  et  honorés  directeurs,  de 
votre  sympathie  dans  la  grande  épreuve  par  laquelle  Dieu  a 
jugé  bon  de  nous  faire  passer,  et  nous  savons  combien  vous 
ressentirez  vous-mêmes  la  perte  que  notre  mission  et  notre 
Société  tout  entière  ont  faite  dans  la  personne  d’un  ouvrier  qui 
donnait  d’aussi  grandes  espérances  qu’Edgar  Krüger. 

Recevez,  chers  et  honorés  directeurs,  l’expression  de  nos 
sentiments  respectueux  et  dévoués. 

Au  nom  de  la  Conférence  : 

Louis  Mabille,  Secrétaire. 


LE  RÉVEIL  AU  LESSOUTO 

JMtre  de  M.  F.  Ellenberger. 

Massitissi,  27  octobre  1898. 

Bien  cher  Monsieur  Bianquis, 

Après  vous  avoir  bouleversé  par  mon  télégramme,  puis 
par  ma  lettre  touchant  la  très  douloureuse  perte  faite  à Lé- 
loaleng  en  la  personne  de  notre  excellent  ami  et  collègue 
M.  Edgar  Krüger,  il  convient  que  je  vous  donne  aujourd’hui 
des  nouvelles  réjouissantes  de  notre  œuvre  missionnaire. 
J’ai  donc  le  doux  privilège  de  vous  annoncer  que,  par  une 
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faveur  spéciale  du  Seigneur,  de  grandes  bénédictions  sont 
répandues  sur  mon  ministère  et  celui  de  mes  douze  évan- 
gélistes. La  plupart  des  membres  de  nos  églises  sont  ré- 
veillés dans  leur  conscience  ; des  païens,  en  grand  nombre, 
viennent  à l’église,  et  beaucoup  de  gens  se  sont  convertis. 
A Massitissi  seulement,  il  y a déjà  56  nouvelles  conversions  et 
plus  de  160  dans  plusieurs  de  mes  annexes.  Nos  églises  sont 
trop  petites  pour  contenir  les  foules  qui  accourent  à nos  fêtes 
chrétiennes.  Aussi  ai-je  à prêcher  de  nouveau  en  plein  air, 
comme  si  nous  n’avions  pas  de  rnaison  de  prière.  Grâce  à 
Dieu,  je  jouis  d’une  bonne  santé  et  ma  voix  est  encore  assez 
puissante  pour  dominer  des  auditoires  de  800  personnes,  et 
cela,  malgré  le  vent  et  autres  inconvénients  inhérents  aux 
réunions  en  plein  air. 

Dimanche  dernier,  dans  l’une  de  mes  petites  annexes,  j’ai 
eu  un  auditoire  de  4 à 500  personnes,  dont  les  quatre  cin- 
quièmes de  païens.  J’ai  été  particulièrement  touché  en  voyant 
des  femmes  et  des  fillettes  païennes,  vêtues  de  leur  simple 
costume  national,  déposer  à la  collecte,  devant  moi,  sur  la 
table,  des  pièces  de  dix  et  de  douze  sous  : elles  exprimaient 
ainsi  leur  joie  de  ce  que  la  femme  principale  du  chef  de  leur 
village  était  au  nombre  des  six  néophytes -qui,  ce  jour-là, 
venaient  d’être  reçus  dans  l’Eglise  par  le  baptême. 

Mes  occupations  sont  actuellement  très  nombreuses:  je  se- 
rais écrasé  par  le  souci  de  mes  douze  écoles  et  du  développe- 
ment que  prend  tout  mon  travail,  si  le  Seigneur  n était  avec 
moi  et  si  je  n’étais  secondé  par  de  braves  évangélistes  et  par 
de  zélés  chrétiens,  hommes  et  femmes.  Ces  précieux  auxi- 
liaires, animés  par  l’Esprit-Saint  et  par  une  foi  de  bon  aloi, 
prennent  part  chaque  semaine  à la  réunion  spéciale,  tenue  en 
vue  de  l’évangélisation,  et  parcourent  les  villages  pour  y 
annoncer  la  Bonne  Nouvelle.  Partout  se  forment  autour  d'eux 
des  groupes  de  païens  d’où  partent  parfois  des  cris,  des  san- 
glots de  gens  amenés  à la  repentance  par  la  grâce  de  Dieu. 

En  outre,  dans  plusieurs  de  nos  annexes,  j’ai  re«u  derniè- 
rement une  quarantaine  de  personnes  dans  l’Église  par  le 
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baptême,  confirmation  ou  réadmission;  j^en  ai  encore  une 
cinquantaine  à recevoir  prochainement,  tant  ici  que  dans  une 
de  mes  annexes. 

Nul  doute  que  vous  et  les  amis  des  missions  vous  vous 
joindrez  de  tout  cœur  à nous  pour  bénir  le  Seigneur  qui, 
dans  sa  miséricorde  et  sa  grande  compassion  envers  les 
hommes  fait  ainsi  reposer  de  telles  bénédictions  sur  notre 
ministère  et  sur  celui  de  mes  évangélistes  et  des  membres 
de  l’Eglise. 

Agréez,  cher  Monsieur.... 

D.  Fred.  Ellenberger. 


ÉPREUVES  ET  BÉNÉDICTIONS 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  F.  Kohler. 

Perte  du  bétail.  — La  sécheresse  et  la  guerre.  — La  famine.  — 
Nombreux  candidats  au  baptême.  — Progrès  des  chrétiens.  — 
Diminution  des  collectes.  — Espoir  d’un  temps  meilleur. 

Cana,  20  octobre  1898. 

Vous  me  demandez  quelques  détails  sur  la  station  de  Cana. 
C’est  avec  plaisir  que  je  vous  les  donnerai. 

Vous  savez  que  les  fléaux  se  sont  succédé,  en  ces  derniers 
temps,  avec  une  incroyable  rapidité.  L’année  passée,  la  peste 
bovine  a fait  disparaître  tout  le  bétail.  Les  bœufs  de  trait,  du 
moins'  dans  ce  district,  n’existaient  plus  qu’à  l’état  de  sou- 
venir. 

Nos  Bassoutos  ont  eu  d’abord  un  temps  de  stupeur,  pendant 
lequel  ils  ne  se  sont  pas  demandé  s’il  ne  fallait  pas  re- 
courir à des  moyens  particuliers  pour  labourer  les  champs. 
Lorsqu’ils  sont  sortis  de  cette  prostration,  ils  se  sont  mis  à la- 
bourer, les  uns  avec  des  chevaux,  d’autres  à la  main.  Malheu- 
reusement, les  pluies  ont  été  nulles  jusqu’en  décembre.  Mal- 
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gré  la  sécheresse,  il  y avait  quelques  rares  champs  de  maïs 
ou  de  seigle  qui  avaient  résisté.  Ils  étaient  bien  en  retard, 
mais  ils  auraient  donné  une  récolte  passable.  Seulement, 
quand  la  pluie  est  venue,  la  guerre  avait  éclaté  entre  Mas- 
soupa  et  Lérolholi,  et,  pendant  la  guerre,  personne  n’est  au- 
torisé à remuer  la  terre.  Ces  champs,  si  en  retard,  auraient 
eu  grand  besoin  d’être  sarclés  ; mais  personne  ne  songeait  à 
y travailler  : les  hommes  étaient  appelés  par  leurs  chefs,  et 
les  femmes,  du  moins  de  nos  côtés,  abandonnaient  leurs  vil- 
lages pour  s’enfuir  dans  le  district  voisin.  Ainsi  plusieurs 
champs  ont  été  rendus  improductifs  parles  mauvaises  herbes. 
Quelques-uns  avaient  été  sarclés  quand  la  guerre  a com- 
mencé ; mais  ne  voilà-t-il  pas  que  les  criquets  éclosent  par 
milliers  et  détruisent  presque  complètement  ce  qui  était 
resté,  I 

Toutes  ces  circonstances  ont  amené  une  grande  famine 
dans  le  pays.  Pour  le  moment,  il  y a un  grand  nombre  de 
Bassoutos  qui  ne  mangent  que  des  herbes,  des  racines  qu’ils 
vont  cueillir  dans  les  champs.  Après  les  autres  fléaux,  nous 
avons  eu  la  fièvre  typhoïde,  et  je  crois  que  c’est  encore  cette 
épidémie  qui  a fait  le  plus  d’impression  sur  les  indigènes. 

A un  bon  nombre,  ces  afflictions  ont  été  salutaires.  11  ne  se 
passe  pas  de  semaine  que  nous  ne  recevions  quelques  per- 
sonnes dans  la  classe  des  candidats  au  baptême.  Je  dois 
ajouter  avec  regret  que  ce  ne  sont  guère  que  des  femmes  qui 
se  convertissent.  Depuis  le  commencement  de  l’année,  pour 
Cana  et  ses  annexes,  nous  avons  déjà  admis  240  de  ces  caté- 
chumènes. 

Quant  aux  membres  de  l’Église,  il  me  semble  qu’il  y a 
aussi  progrès  dans  leur  vie  chrétienne;  mais  ceci  ne  peut  se 
mesurer  par  des  chiffres,  si  ce  n’est  qu’on  a moins  souvent  à 
exercer  la  discipline. 

Il  n’y  a qu’un  point  qui  ne  va  pas  : c’est  la  cotisation  que 
les  chrétiens  doivent  fournir  pour  l’œuvre.  Cela  n’a  d’ailleurs 
rien  d’étonnant  : il  faut  bien  vivre,  et  le  peu  d’argent  qui 
tombe  aux  mains  de  nos  chrétiens  doit  être  employé  à s’ache- 
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ter  un  peu  de  nourriture.  Je  ne  célèbre  pas  de  baptêmes  ou 
d’autres  fêtes  de  famille,  car,  dans  ces  cérémonies,  nous  fai- 
sons des  collectes,  et,  de  plus,  nos  chrétiens,  n’ayant  pas  de 
provisions,  ne  peuvent  recevoir  leurs  parents  et  amis. 

Cette  année,  pourtant,  nous  avons  l’espoir  que  la  récolte 
sera  bonne;  nous  avons  eu  de  bonnes  pluies  pendant  ce  der- 
nier mois,  et  les  champs  ont  belle  apparence. 

F.  Kohler. 


ZAM  BÈZE 

LA  CONFÉRENCE  DE  KAZÜNGÜLA 

L’arrivée.  — La  petite  tombe.  — La  station  de  Kazungula  ; ses 
difficultés  et  ses  encouragements.  — Etat  des  bâtiments.  — A 
Séshéké.  — Nalolo  ; l’incendie  et  le  départ  de  l’évangéliste.  — 
Un  abri  provisoire  pour  l’école  et  pour  le  culte.  — La  fièvre.  — 
L’Esprit  de  Dieu  à l’œuvre.  — Délabrement  de  la  station  de 
Séfula.  — A Léaluyi.  — Défections  et  conversions.  — Super- 
stitions vivaces.  — Les  fruits  de  l’Évangile.  — Un  mariage 
chrétien  au  Zambèze.  — L’école  d’évangélistes.  — Reconnais- 
sance envers  Dieu  et  certitude  du  triomphe  final. 

Kazungula,  août  1898. 

C’est  à Kazungula  qu’est  échu,  cette  année,  le  privilège  de 
recevoir  la  Conférence  du  Zambèze.  Le  28  juin,  l’expédition 
dirigée  par  M.  L.  Jalla,  et  composée  de  six  personnes,  arrivait 
au  gué  de  Kazungula,  après  un  voyage  relativement  facile. 
Avec  eux  nous  arrivaient  aussi  M.  et  madame  Coïsson  et  leur 
enfant,  accompagnés  de  l’évangéliste  mossouto  Lévi,  de  sa 
femme  et  de  leur  enfant.  Bien  que  partis  de  Mangwato  long- 
temps auparavant,  ces  derniers  amis  avaient  été  retenus  en 
route  par  leurs  conducteurs  et  n’avaient  pu  arriver  aussitôt 
qu’ils  l’eussent  désiré. 

Deux  semaines  plus  tard,  nos  amis  du  Borotsé  arrivaient 
eux  aussi;  de  sorte  que,  grâce  à Dieu,  nous  eûmes  la  joie  de 
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nous  trouver  au  grand  complet,  soit  quinze  adultes  et  cinq 
enfants,  à cette  réunion  de  famille. 

Qu’il  fut  doux,  après  les  longs  mois  de  solitude,  de  nous 
retrouver  ainsi  et  de  jouir  les  uns  des  autres  pendant  quelques 
semaines  ! Hélas,  le  souvenir  d’une  petite  tombe  récemment 
creusée  projetait  une  ombre  de  tristesse  sur  ces  jours  qui, 
semble-t-il,  n’eussent  dû  être  qu’à  la  joie  !... 

Nous  nous  empressons  de  vous  envoyer  un  aperçu  général 
de  ce  qui  s’est  fait  sur  nos  différentes  stations  depuis  la  fin 
d’octobre  1897  jusqu’à  la  fin  de  juin  de  la  présente  année. 

Les  rapports  que,  selon  notre  coutume,  chaque  mission- 
naire a dû  présenter,  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux 
de  ces  dernières  années.  L’influence  qu’exerce  l’Évangile  est 
un  fait  incontestable  ; il  agit  et  pénètre  les  masses  ; mais  le 
mal  semble  n’en  être  que  plus  manifeste,  il  ne  recule  pas.  Il 
n’y  a point  lieu  de  se  décourager  cependant  ; au  contraire,  en 
dépit  de  toutes  les  influences  délétères  qui  s’exercent  sur  le 
pays,  l’avenir  est  et  reste  à la  croix  de  notre  Sauveur. 

Le  fait  que  nous  sommes  peu  nombreux  et  éloignés  les  uns 
des  autres  a été  jusqu’à  présent  une  arme  dans  la  main  de  Sa- 
tan. Aujourd’hui  notre  petite  phalange  s’agrandit,  la  chaîne  de 
nos  stations  va  se  composer  d’anneaux  moins  distendus,  nous 
recommencerons  la  lutte  avec  plus  de  courage  et  plus  d’ar- 
deur. Dieu  veuille  que  ce  soit  aussi  avec  plus  de  succès! 

Puisque  nous  sommes  à Kazunguia,  commençons  par  cette 
station  notre  visite  en  commun.  — Sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  en  amont  de  ce  qui  fut  le  grand  village  de  Litia, 
s’élève  la  station,  entièrement  construite  par  iVî.  Louis  Jalla. 
C’est  tout  un  petit  village,  dont  le  cachet  européen  contraste 
avec  les  habitations  indigènes  qui  l’environnent.  Depuis 
1895  jusqu’à  ce  jour,  le  missionnaire  titulaire  étant  absent, 
c’est  sur  M.  Boiteux  qu’a  été  reportée  la  direction  de  l’œuvre. 
Dans  son  rapport,  M.  Boiteux  rappelle  les  changements  qui 
sont  survenus  à Kazungula  et  qui  ont  réduit  à rien  ou  presque 
rien  l’imp(^rtance  de  cette  station,  naguère  si  prospère.  Ce- 
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pendant,  tout  travail  n’a  point  été  impossible  ou  inutile;  les 
cultes  de  dimanche  et  de  semaine  ont  continué  à avoir  lieu, 
et,  encore  que  la  fréquentation  ait  souvent  laissé  à dési- 
rer, M.  Boiteux  se  déclare  satisfait  de  pouvoir  enregistrer, 
comme  moyenne  des  auditeurs  du  dimanche  matin,  le  chiffre 
de  40  à 45  personnes,  et  celui  de  25  à 30  pour  les  cultes  de 
l’après-midi.  «11  ne  faut  pas  oublier  que  ce  qui  fait  le  fond 
de  nos  auditoires,  dit  M.  Boiteux,  c’est  surtout  cette  popu- 
lation errante  des  baberehi  (1)  ou  des  bateliers  de  passage  ». 

L 'école  a plutôt  végété  ; d’ailleurs  elle  n’a  été  fréquentée 
que  par  les  enfants  de  la  station,  au  nombre  de  six  ou  huit. 
A partir  d'avril,  elle  a été  suspendue,  maître  et  élèves  ayant 
dû  s’occuper  de  travaux  manuels,  comme  réparations,  plâ- 
trages ou  construction  de  bâtiments. 

Si  les  difficultés  sont  nombreuses,  si  l'indifférence  ou 
l’opposition  ouverte  ont  leurs  champions,  même  sur  cette 
station  presque  déserte,  il  y a aussi  des  sujets  d’encourage- 
ment, et  des  âmes  ont  recueilli  avec  joie  la  prédication  du 
salut  en  Jésus-Christ.  « Durant  les  quelques  semaines  qui 
ont  précédé  Noël,  dit  le  rapporteur,  une  œuvre  manifeste  de 
l'Esprit  de  Dieu  s’est  faite  dans  le  cœur  de  nos  gens,  des 
femmes  surtout,  qui  ont  déclaré  vouloir  servir  Dieu.  Au 
nombre  de  six,  elles  nous  ont  toutes,  à des  degrés  divers, 
donné  des  preuves  certaines  du  sérieux  de  leur  résolution,  et 
la  plupart  d'entre  elles  font  de  réels  efforts  pour  s’approprier 
davantage  les  vérités  du  salut.  Pourquoi  l'œuvre  de  Dieu  ne 
s’est-elle  pas  continuée,  pourquoi  la  sainte  contagion  ne 
s’est-elle  pas  propagée  davantage?  Dieu  le  sait...  Peut-être,  si 
les  travaux  des  champs  n’étaient  venus  détourner  l’attention 
et  le  cours  des  pensées,  aurions-nous  vu  un  réveil  plus 
général.  Le  fait  est  que,  depuis  Noël,  tout  est  rentré  dans  le 
calme  plat  ». 


(1)  On  désigne  sous  le  nom  de  babereki  les  indigènes  qui  vont  tra- 
vailler dans  les  mines  du  Transvaal  ou  du  ^Matébéléland. 
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Etant  donné  les  difficultés  qui  ont  surgi  entre  le  mission- 
naire et  son  évangéliste  et  qui  ont  obligé  le  premier  à 
s’occuper  de  la  totalité  de  l’œuvre,  il  n’a  guère  eu  l’occasion 
de  faire  des  courses  d’évangélisation.  D’ailleurs,  eût-il  pu 
disposer  du  temps  nécessaire,  qu’il  eût  encore  été  privé  des 
moyens  de  communication  indispensables  dans  un  pays 
comme  le  nôtre.  Les  populations  les  plus  rapprochées  sont 
toutes,  à une  exception  près,  éloignées  de  plus  d’un  jour  en 
canot  ou  à cheval  de  la  station,  et  il  n’est  pas  prudent,  dans 
les  mois  chauds,  comme  aussi  durant  les  pluies,  de  faire  à 
pied  de  tels  voyages. 

Bien  que  cela  n’ait  rien  de  commun  avec  l’œuvre  propre- 
ment dite,  mentionnons  ici  les  fréquentes  visites  que  Litia  a 
faites  à Kazungula  dans  le  courant  de  l’année  écoulée,  et  au 
cours  desquelles  il  s’est  toujours  montré  assidu  aux  cultes  et 
aimable  envers  son  missionnaire. 

Mentionnons  aussi  le  passage  du  roi,  lors  de  son  récent 
voyage  au  Mosi  oa  thunya  (ou  chutes  Victoria),  où  il  s’est 
rencontré  avec  les  délégués  du  gouvernement  anglais. 

La  partie  matérielle  de  l’œuvre  a plus  que  jamais  réclamé 
et  le  temps  et  les  forces  du  missionnaire.  La  dernière  saison 
des  pluies  a particulièrement  endommagé  les  bâtiments  de  la 
station  ; il  a fallu  les  réparer  et  construire,  pour  recevoir  nos 
voyageurs,  plusieurs  huttes  provisoires.  De  ces  bâtiments, 
dont  quelques-uns  datent  de  près  de  huit  ans,  les  uns  sont 
encore  en  assez  bon  état,  mais  plusieurs  ne  subsisteront  plus 
longtemps. 

En  terminant  son  rapport,  M.  Boiteux  rappelle  la  façon 
merveilleuse  dont  Dieu  les  a gardés,  lui,  sa  femme  et  leur 
enfant,  dans  les  huit  mois  qui  viennent  de  s’écouler  et  au 
cours  desquels  ils  n’ont  pour  ainsi  dire  pas  souffert  de  la 
fièvre. 

Le  11  juin,  ils  étaient  réjouis  par  la  naissance  d’une 
seconde  petite  fille,  mais  Dieu  la  leur  reprenait  quatre  se- 
maines plus  tard,  juste  au  moment  où  notre  Conférence  allait 
commencer. 


58 


886 


JOURNAL  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


Si  de  Kazungula  nous  longeons  le  fleuve,  nous  arrivons  à 
Séshéké,  station  privée  de  missionnaire  depuis  la  mort  de 
notre  ami  et  frère  M.  Goy.  Il  n’y  a pas,  cette  année,  de  rapport 
écrit  la  concernant;  le  missionnaire  de  Kazungula,  qui  avait 
la  charge  de  cette  station,  se  contente  de  nous  donner  ora- 
lement quelques  détails  à son  sujet.  — Là  non  plus  rien  de 
saillant  ; seuls  les  cultes  du  dimanche  matin  sont  un  peu  fré- 
quentés ; l’œuvre  est  plutôt  stationnaire  et  demande  instam- 
ment à être  reprise  par  un  missionnaire.  L’évangéliste  Aarone 
a courageusement  supporté  le  poids  d’une  œuvre  telle  que 
celle-là  ; mais  ses  appels,  son  travail  ne  semblent  pas  avoir 
beaucoup  de  succès.  Séshéké  a,  hélas!  depuis  longtemps  la 
réputation  d’un  village  païen  de  tout  premier  ordre. 

En  continuant  notre  voyage  dans  la  direction  du  nord, 
nous  arrivons,  après  plusieurs  jours  de  canot,  à Nalolo,  la 
station  qu’a  bâtie  M.  Béguin  et  sur  laquelle  une  épouvantable 
catastrophe  est  venue  fondre  en  septembre  de  l’année 
écoulée.  Dans  son  compte-rendu,  M.  Béguin  parle  des  diffé- 
rents travaux  auxquels  il  a dû  se  livrer  après  le  sinistre. 
Nous  le  voyons  au  milieu  des  décombres,  cherchant  les  clous 
dans  les  cendres,  triant  les  bois  encore  utilisables,  et  se  pré- 
parant à tout  recommencer  par  le  premier  bout  alors  qu’il 
croyait  toucher  au  terme  de  ses  peines. 

ün  malheur  n’arrive  jamais  seul,  dit-on;  le  dicton  a certes 
été  trop  vrai  pour  notre  frère.  Il  venait  cà  peine  de  passer  par 
l’angoisse  de  cette  affreuse  nuit  que  son  évangéliste,  Jacob, 
vint  l’avertir  de  son  dessein  de  quitter  la  mission.  « Ma 
femme  souffre  trop  du  mal  du  pays,  disait-il;  du  reste  nous  ne 
pouvons  vivre  dans  ce  pays-ci,  nous  partirons  pour  le  Les- 
soiito.  » La  décision  était  irrévocable,  et,  quelques  semaines 
plus  lard,  Jacob  quittait  Nalolo  ; mais,  au  lieu  de  prendre  le 
chemin  du  sud,  il  se  fixait  à la  capitale  comme  interprète  du 
roi  Léwanika. 

M.  Béguin  n’en  rend  pas  moins  un  bon  témoignage  à son 
ex-évangéliste  et  à Noréa,  sa  femme,  avec  lesquels  il  a 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


887 


toujours  vécu  eu  bons  termes,  et  qui,  lors  de  l’incendie  de  la 
station,  ont  fait  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  secourir 
leur  missionnaire  en  détresse.  — La  mission  perd  en  Jacob 
un  excellent  instituteur. 

De  ce  fait,  M.  Béguin  se  trouvait  seul  à la  tète  de  l’œuvre  ; 
cultes,  écoles,  visites,  tout  lui  incombait  et  à ce  fardeau  déjà 
trop  lourd  s’ajoutaient  tous  les  tracas  de  reconstruction  de 
la  station.  Cependant,  en  partant,  Jacob  laissait  vacant  l’éta- 
blissement qu’il  occupait  et  M.  et  madame  Béguin  allaient 
avoir  tout  prêt  un  abri  passable  pour  la  saison,  des  pluies. 

Jusqu’à  la  fin  de  novembre,  les  cultes  avaient  été  célébrés 
au  village  même,  sur  la  place  du  khotla  ; mais  « on  n’est  pas 
chez  soi,  dit  M.  Béguin,  et  surtout  il  répugne  de  prier  et  de 
chanter  les  louanges  de  Dieu  là  où  il  se  dit  et  se  fait  toute 
espèce  de  choses  profanes.  » Aussi  notre  frère  se  hâta-t-il  de 
construire  un  abri  provisoire  qui  pût  servir  de  chapelle  et  de 
bâtiment  d’école.  Le  ^8  novembre,  les  cultes  avaient  de  nou- 
veau lieu  sur  la  station,  et  le  lendemain,  29,  l’école  était 
rouverte. 

En  parlant  des  cultes,  notre  frère  se  plaint  d’un  fait  que  nous 
déplorons  tous,  c’est  la  grande  différence  dans  la  fréquen- 
tation des  cultes,  selon  que  la  reine  ou  les  chefs  sont  présents 
ou  absents.  Mokwaé  prend  cependant  à cœur  d’y  envoyer  ses 
gens,  lorsqu’elle  est  empêchée  elle-même.  M.  Béguin  distingue 
trois  périodes  dans  l’exercice  écoulé.  La  première  va  d’oc- 
tobre en  mars;  les  cultes  ont  été  fréquentés  par  environ  120  à 
130  personnes  le  dimanche  matin,  et  70  à 80  l’après-midi. 
La  deuxième  comprend  tout  le  temps  que  Mokwaé  passe  aux 
mafulo,  soit,  pour  cette  année,  les  mois  d’avril  et  de  mai. 
Pendant  ce  temps,  le  missionnaire  a dû  se  dédoubler,  aller 
à la  résidence  royale,  où  il  faisait  un  premier  culte,  puis 
revenir  pour  un  autre  culte  à la  capitale.  Les  auditeurs 
n’ont  guère  dépassé  la  centaine  durant  ces  deux  mois.  La 
troisième  période  s’étend  de  lin  mai  à fin  juin,  époque  du 
départ  de  nos  amis  pour  Kazungula.  Les  cultes  ont  été  mieux 
suivis  pendant  ces  quelques  semaines;  malheureusement 
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les  cultes  sur  semaine  et  le  service  du  dimanche  après-midi 
sont  pauvrement  fréquentés. 

Ce  n’est  qu’en  décembre  que  M.  Béguin  a pu  s’occuper  de 
l’école.  Sur  80  élèves  inscrits,  55  à 60  ont  régulièrement  suivi 
les  leçons,  qui  ont  été  interrompues  durant  l’inondation. 
Notre  frère  avait  du  souci  à la  pensée  d’entreprendre  seul 
une  si  grande  tâche;  mais  Dieu  l’a  puissamment  aidé  et  lui 
a fait  trouver  beaucoup  de  joie  dans  l’accomplissement  d'un 
devoir  qu’il  redoutait. 

C’est  pendant  que  la  plaine  était  sous  l’eau,  que  tous  les 
préparatifs  ont  été  faits  pour  hâter  la  reconstruction  de  la 
station  ou  tout  au  moins  de  la  maison  d’habitation.  Celle-ci 
était  presque  entièrement  achevée  quand  M.  Béguin  quittait 
Nalolo. 

La  fjèvre  a fréquemment  visité  nos  collègues  durant  l’an- 
née écoulée;  leurs  deux  enfants  leur  ont  donné  de  graves 
sujets  d’inquiétude,  mais  Dieu  a manifesté  son  amour  envers 
eux  et  il  les  a bénis  et  protégés  comme  parle  passé. 

En  terminant  son  rapport,  M.  Béguin  constate  que,  si  le 
temps  tarde  où  la  moisson  se  fera  à Nalolo,  Dieu  ne  les  a 
point  pourtantlaissés  sans  encouragements.  Le  jeune  ménage 
chrétien,  Setumba  et  Nosiku,  qui  vit  sur  la  station,  persévère 
dans  la  foi,  et  c’est  le  plus  grand  désir  de  Setumba,  qui  est 
actuellement  cuisinier  des  missionnaires,  d'être  reçu  à l’école 
biblique  au  début  de  la  prochaine  année.  Le  12  juin  encore, 
un  homme  faisait  publiquement  sa  déclaration  de  foi  et  était 
une  preuve  vivante  que  l'œuvre  de  Dieu,  pour  être  cachée, 
n'est  pas  moins  certaine.  « Nous  savons,  ajoute  notre  frère, 
ce  que  valent  ces  déclarations,  nous  n’y  attachons  pas  autre- 
ment d'importance;  mais  elles  n’en  sont  pas  moins  une  preuve 
que  l’Esprit  de  Dieu  est  à l'œuvre  et  qu’un  jour  viendra  où, 
après  avoir  semé  avec  larmes  quelquefois,  nous  moissonne- 
rons avec  chants  de  triomphe.  » 

En  quittant  Nalolo  et  le  fleuve  on  arrive  kSéfula,  la  seconde 
de  nos  stations  en  ancienneté.  Depuis  plus  d’un  an,  l’évangé- 
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liste  Pauluse  est  seul  pour  la  desservir.  Un  peu  avant  que 
s ouvrît  notre  Conférence,  notre  pauvre  frère  avait  la  douleur 
de  perdre  sa  compagne.  Gomme  pour  Séshéké,  il  n’y  a pour 
cette  station  qu’un  rapport  oral,  que  nous  fait  M.  A.  Jalla.  — 
Grâce  à une  assez  forte  dépopulation  de  l’endroit,  Séfula  n’a 
plus  l’importance  qu’elle  avait  autrefois.  Bien  qu’il  y ait  sur 
la  station  un  petit  noyau  de  convertis  fidèles,  les  cultes  sont 
peu  ou  point  fréquentés  et  l’école  a dû  être  abandonnée  faute 
d’élèves.  D’autre  part,  les  bâtiments  de  la  station  sont  dans 
un  lamentable  état  de  délabrement. 

De  Séfula  à la  capitale,  il  n’y  a qu’une  étape.  A Léahiyi 
comme  ailleurs,  c’est  presque  toujours  le  calme  plat;  il  sem- 
ble que  toutes  les  influences  pernicieuses  se  concentrent  sur 
ce  point  du  pays  pour  y anéantir  l’action  de  la  vérité  : blancs 
profanateurs  du  dimanche,  préoccupations  politiques,  déser- 
tion de  Jacob,  soif  et  amour  de  l’argent.  Un  fait  que  relève  le 
rapport  de  M.  A.  Jalla,  c’est  le  peu  de  conséquence  qu’ont,  sur 
la  fréquentation  des  cultes,  les  nombreuses  abstentions  du 
roi.  Presque  toute  l’année,  que  le  roi  fût  présent  ou  non,  la 
moyenne  a été  d’environ  185  personnes  ; cependant  la  haine 
pour  l’Évangile  n’en  est  pas  moins  vive  dans  les  hautes 
classes. 

A côté  des  cultes  habituels,  M.  Jalla  énumère  plusieurs 
cultes  ou  réunions  qui  ont  été  faits  au  village  ou  sur  la  station, 
soit  par  mademoiselle  Kiener,  soit  par  madame  Jalla.  Wil- 
lie,  sa  femme  et  mademoiselle  Kiener  ont  continué  à consa- 
crer tous  leurs  soins  et  toutes  leurs  forces  à l’école  de  sta- 
tion, qui  a été  fréquentée  par  environ  100  élèves,  Cependant, 
aucune  œuvre  sérieuse  n’est  visible  parmi  cette  jeunesse. 

Cette  année  encore  des  défections  ont  attristé  nos  amis, 
mais  elles  ont  été  compensées  par  de  nouvelles  conversions, 
de  sorte  que  le  nombre  des  professants  est  resté  à peu  près 
le  même.  La  station  elle-même  en  compte  21 , qui  suivent  assi- 
dûment tous  les  cultes.  Le  6 janvier,  trois  jeunes  gens  et  une 
femme  furent  reçus  dans  l’église  par  le  baptême;  le  diman-' 
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che  9,  ils  firent  profession  publique  de  leur  foi,  et  le  jour  de 
Pâques  ils  furent  admis  pour  la  première  fois  à la  Sainte- 
Cène. 

A Léaluyi  comme  ailleurs,  l’œuvre  de  Dieu  est  manifeste; 
mais  celle  du  mal  n’en  est  pas  moins  ouverte  et  continue; 
quelques-uns  des  faits  dont  M.  Jalla  illustre  son  rapport  nous 
le  montreront  mieux  que  bien  des  discours. 

« Une  de  nos  jeunes  femmes  d'élèves  évangélistes  était  en 
vacances  chez  des  parents  et  malade.  C’est  en  de  telles  occa- 
sions que  plusieurs  ont  renié  leur  foi.  Elle  refusa  de  participer 
à toute  pratique  superstitieuse.  On  persista  à jeter  les  osselets 
divinatoires,  on  le  fit  loin  d’elle,  et  on  vint  lui  annoncer  que 
les  fourmis  guerrières  l’avaient  rendue  malade.  Elle,  qui 
n'en  a plus  été  mordue  depuis  des  années,  accueillit  cette 
déclaration  avec  des  éclats  de  rire,  dont  nous  eûmes  les  échos 
quelques  semaines  plus  tard,  quand  elle  nous  raconta  la 
chose. 

« A Likuanga,  petit  village  de  la  plaine  que  je  visitai  pen- 
dant l’inondation,  un  enfant  avait  poussé  les  incisives  supé- 
rieures avant  les  inférieures.  Son  père,  désireux  de  le  sous- 
traire au  sort  terrible  qui  attend  de  tels  enfants,  le  cacha 
pendant  huit  ans.  Mais  un  sien  ennemi  dénonce  la  chose  à un 
chef  important.  Willie,  présent,  intercède,  demande  d’élever 
cet  enfant  sur  la  station  missionnaire;  on  lui  dit  que  ce  n'est 
pas  nécessaire  ; l’eufant  sera  sauf  à cause  de  son  intercession... 
Hélas,  quelques  jours  plus  tard,  le  père  désolé  venait  nous 
annoncer  qu'on  avait  jeté  son  enfant  à l’eau,  après  l’avoir 
étranglé.  » 

Si  la  superstition  et  la  barbarie  désolent  encore  ce  pauvre 
pays,  l’Évangile  aussi  porte  ses  fruits  bénis  : « Deux  femmes 
préposées  à la  garde  d’une  des  grandes  dépendances  du  roi 
se  sont  dernièrement  déclarées  pour  le  Seigneur.  Quand  elles 
firent  savoir  leur  désir  à Léwanika,  il  leur  répondit  : a Décla- 
rez-vous, mais  faites-le  d’un  cœur  sincère  et  tenez  bon; 
j’aime  qu’on  se  convertisse;  ce  que  je  n’aime  pas,  c’est  qu’on 
revienne  en  arrière.  » Notre  brave  Momoendarubi  continue  à 
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faire  briller  sa  lumière  dans  la  nouvelle  position  où  elle  a été 
placée.  Elle  a refusé  de  manger  de  la  bouillie  dont  la  farine 
avait  été  faite  le  dimancbe;  maintenant  on  ne  pile  plus  le  di- 
manche dans  cette  cour  du  harem  royal.  Elle  réunit  chaque 
soir  les  esclaves  pour  la  prière  et  souvent  la  reine,  sa  maî- 
tresse, lui  demande  de  faire  le  culte  avec  elle.  » 

Gédéon  est  un  futur  élève  évangéliste,  il  est  un  des  quatre 
baptisés  de  janvier.  Dans  une  réunion  où  les  professants 
de  Léaluyi  examinaient  la  conduite  d’un  des  leurs  qui,  à la 
suite  d’un  accident  de  foudre,  s’était  laissé  aller  à consulter 
des  docteurs  indigènes,  Gédéon  raconta  ce  qu’il  avait  fait  en 
pareille  circonstance  : « J’ai  rendu  grâce  à Dieu  de  m’avoir 
protégé  et  n’ai  rien  fait  d’autre  ».  Le  chef  du  village  l’avait 
sommé  d’attendre  l’arrivée  du  docteur  de  la  foudre,  mais  en 
vain.  Le  dimanche  il  rassemblait  les  gens  d’un  autre  village  où 
il  s’était  rendu  et  leur  parlait  de  la  délivrance  que  Dieu  lui 
avait  accordée.  « N’as-tu  pas  même  pris  un  vomitif?  lui  deman- 
dai-je. — Non,  mon  père.  — N’as-tu  pas  souffert  de  maux 
de  tête,  comme  on  dit  que  c’est  invariablement  le  cas  tant 
qu’on  n’a  pas  vomi?  — Non,  mon  père.  — Et  ton  cœur  n’est-il 
pas  troublé  à chaque  coup  de  foudre?  — Non,  je  sais  que 
Dieu  me  garde.  » 

En  terminant  son  rapport,  notre  frère  parle  du  mariage 
d’Élisabetha,  événement  qui  amena  sur  la  station  un  concours 
inaccoutumé  de  peuple.  — Laissons  encore  la  parole  à 
M.  Jalla  : 

« Après  la  partie  liturgique  proprement  dite,  je  pris 
comme  texte  de  l’exhortation  2 Cor.,  V,  17,  et  commençai 
par  relever  la  nouveauté  de  ce  qui  se  passait:  une  reine  qui 
a été  libérée  par  le  roi,  à laquelle  on  permet  de  prendre 
comme  mari  un  jeune  homme  fils  d’esclaves,  et  qui  s’unit 
c\  lui  pour  la  vie  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Qui 
aurait  cru  que  tant  d’infractions  aux  mœurs  du  pays  se 
feraient  un  jour  avec  le  plein  consentement  du  roi  et  même 
avec  sa  participation?  Le  secret  de  tout  cela,  c’est  que  Christ 
a renouvelé  toutes  choses  pour  qui  a cru  en  lui. 
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« M’adressant  ensuite  aux  époux,  je  leur  dis  comment 
leur  maison  et  leur  vie  conjugale  devaient  montrer  qu’en 
effet  les'  choses  vieilles  sont  passées  et  que  toutes  choses 
sont  devenues  nouvelles.  Pour  cela  il  faut  demeurer  en 
Christ.  » 

Dans  le  domaine  matériel,  rien  n’a  été  fait  à Léaluyi;  on 
s’est  contenté  de  maintenir  et  réparer  les  bâtiments  existants, 
la  chaussée  et  la  passerelle. 

Comme  pour  nos  amis  de  Nalolo,  l’année  écoulée  a été 
mauvaise  pour  ceux  de  Léaluyi,  la  fièvre  les  a souvent  visités 
et,  dans  le  courant  d’avril,  nos  amis  faillirent  perdre  la 
petite  Graziella,  que  Dieu  leur  a donnée  au  mois  de  février. 

Mademoiselle  Kiener,  assez  gravement  atteinte  dans  sa 
santé,  a dii  se  résigner  à rentrer  en  Europe  plus  tôt  qu’elle 
ne  le  pensait.  Mais  un  peu  de  repos  est  nécessaire  à notre 
sœur  et  il  y a plus  de  chance  pour  elle  de  revenir  au  milieu 
de  nous  que  si  elle  retardait  son  départ. 

Comme  annexe  à son  rapport  de  station,  M.  A.  Jalla  a pré- 
senté un  compte-rendu  sur  la  marche  de  Vécote  d' évangélistes 
pendant  l’exercice  écoulé.  M.  A.  Jalla  ne  peut  que  se  louer 
des  sept  élèves  qui  ont  suivi  les  cours  pendant  l’année.  Leur 
conduite,  à eux  et  à leurs  femmes,  a été  généralement  bonne. 
De  Noël  à la  fin  de  juin,  les  cours  ont  eu  lieu  régulièrement, 
sauf  pendant  l’inondation,  soit  du  7 janvier  au  7 mars.  M.  et 
madame  Jalla  ont  commencé  cette  année  à admettre  les  élèves 
à tour  de  rôle  et  une  fois  par  semaine  à leur  table  pour  les 
former  aux  bonnes  manières. 

Nous  avons  d’ailleurs  eu  le  plaisir  de  les  voir  et  de  faire  plus 
ample  connaissance  avec  eux,  au  cours  de  la  Conférence  où 
M.  Jalla  les  a amenés  avec  lui.  Voici  les  noms  de  ces  futurs 
évangélistes  : Leaco,  Nyondo,  Samuele,  Kayata,  Moka,  Pau- 
luse,  Gidéone. 

c(  J’aime  l’Éternel  parce  qu’il  a exaucé  ma  voix  et  mes  sup- 
plications »,  répète,  avec  le  psalmiste,  M.  A.  Jalla;  c’est  aussi 
ce  que  nous  disons  en  clôturant  ce  rapport.  Oui,  nous  ai- 
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mons  rÉternel  parce  qu’il  nous  a aimés  le  premier  et  parce 
que  tous  ses  bienfaits  sont  sur  nous.  Ils  sont  sur  nous,  ses 
bienfaits,  quand  il  nous  soutient  et  nous  garde  au  sein  des 
difficultés  de  tout  genre  que  nous  rencontrons  dans  ce  pays; 
ils  sont  encore  sur  nous  quand  il  nous  suscite  des  amis  tels 
que  ceux  qui  ont  surgi  dernièrement  en  Europe,  et  pour  les- 
quels nos  plus  ardentes  prières  montent  au  ciel. 

Vous  le  voyez,  messieurs  et  honorés  frères,  il  n’y  a encore 
rien  dans  notre  œuvre  qui  permette  d’espérer  une  prompte 
victoire  et  de  brillants  succès;  cependant,  si  nous  songeons 
aux  années  difficiles  que  nous  venons  de  traverser,  à notre 
petit  nombre,  ànotre  éloignement  les  uns  des  autres  et  si  nous 
comparons  ce  passé  au  présent  où  notre  nombre  s’agrandit, 
où  la  chaîne  de  nos  stations  s’accroît,  il  y a lieu  de  reprendre 
courage  et  de  nous  avancer  plus  confiants  vers  l’avenir.  La 
victoire  est  d’ailleurs  assurée  ànotre  cause;  il  ne  s’agit  que 
d’être  fidèles.  Soyons-le,  chacun  à notre  place,  et  nous  verrons 
le  jour  glorieux  du  triomphe. 

Pour  la  Conférence  du  Zambèze, 
Émile  Boiteux,  rapporteur. 


SÉNÉGAL 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

La  dernière  lettre  de  M.  Moreau,  datée  du  13  novembre, 
annonce  le  départ  tout  à fait  imminent  de  M.  et  madame  Ju- 
nod  et  de  leur  enfant,  rentrant  en  Europe  pour  y passer  quel- 
ques mois  d’hiver  et  repartir  ensuite,  au  service  de  la  Société 
des  missions  de  Paris. 

Au  moment  où  ces  lignes  paraîtront,  M.  Moreau  sera  donc 
seul  à Saint-Louis  avec  mademoiselle  Leuzinger.  Grâce  à 
Dieu,  l’école  a pu  se  rouvrir  au  commencement  du  mois  der- 
nier, avec  Jacques  Golaz  à sa  tête.  Son  état  s’était  beaucoup 
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amélioré,  et  il  ne  semblait  pas  souffrir  de  s’être  remis  au  tra- 
vail. L’école  était  à peine  ouverte  qu’elle  était  pleine  d’en- 
fants. 

Pour  ne  pas  fatiguer  outre  mesure  notre  jeune  maître, 
M.  Nichol  donne  les  leçons  de  chant,  et  M.  Moreau  les  leçons 
de  science  et  d’histoire  naturelle.  Mademoiselle  Leuzinger 
enseigne,  trois  fois  par  semaine,  la  couture  aux  petites  filles, 
qui  sont  sept  au  huit.  Une  allocation  de  l’Alliance  française  a 
permis  de  compléter  par  quelques  caries  le  matériel  scolaire, 
qui  reste  encore  insuffisant. 

Un  instituteur  blanc  serait  toujours  nécessaire  pour  sur- 
veiller l’organisation  et  la  bonne  marche  de  l’école.  D’ailleurs 
l’isolement  de  M.  Moreau  à Saint-Louis  est  pénible  et  ne  sau- 
rait sans  danger  se  prolonger  trop  longtemps.  Nous  mettons 
à nouveau  cette  situation  sur  la  cunscience  et  sur  le  cœur  de 
tous  nos  amis. 

La  lecture  des  Souvenirs  intimes  de  M.  Benj.  Escande  ramè- 
nera leur  attention  sur  cette  mission  du  Sénégal,  dont  l’his- 
toire a été  si  douloureuse  et  dont  les  destinées  ultérieures 
dressent  devant  nous  un  problème  si  délicat. 

En  attendant  que  le  problème  soit  résolu,  pensons  avec 
affection  à M.  Moreau  et  prions  pour  lui. 


CONGO  FRANÇAIS 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

Visite  de  M.  Maurice  Bernard.  — Ses  impressions.  — Au  cap 
Lopez.  — Prochaine  construction  d’un  petit  sanatorium.  — A 
Talagonga.  — A Lambaréné. 

Le  courrier  du  13  novembre  nous  a apporté  de  bonnes 
nouvelles  de  nos  frères  du  Congo. 

Us  avaient  eu  la  joie  de  recevoir  la  visite,  malheureuse- 
ment très  rapide,  d’un  membre  du  Comité,  M.  Maurice  Ber- 
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nard,  qui  a pu  remonter  jusqu’à  Talagougaety  passer  vingt- 
quatre  heures. 

M.  Bernard  a vu  avec  beaucoup  d’intérêt  leurs  deux  sta- 
tions. Il  a trouvé  nos  missionnaires  de  Talagouga  affaiblis 
par  la  maladie,  et  insiste  pour  le  prompt  envoi  de  renforts. 
L’arrivée  de  JM.  Daniel  Couve  va  permettre  le  retour  de 
M.  F.  Faure.  Dans  quelques  mois,  Farrivée  de  M.  Lantz  et  de 
la  jeune  femme  qu’il  doit  épouser  permettra,  s’il  plaît  à Dieu, 
à M.  et  à madame  Allégret  de  rentrer  à leur  tour. 

<(  J’ai  constaté,  écrit  M.  Bernard,  avec  un  vif  plaisir  et  avec 
reconnaissance,  la  grande  influence  et  l’autorité  dont  jouis- 
sent nos  missionnaires  dans  la  colonie,  tant  auprès  du  gou- 
vernement que  de  l’administration  locale  et  de  la  Compagnie 
de  navigation.  J’aurais  aimé  à faire  une  tournée  dans  les  an- 
nexes, mais  mon  temps  était  malheureusement  très  limité. 
Je  suis  néanmoins  très  heureux  de  ce  que  j’ai  vu.  il  y a là  un 
beau  champ  de  travail,  de  bons  résultats  acquis;  mais  il  y a 
énormément  à faire,  et  c’est  l’heure.  » 

IM.  et  madame  Allégret  et  mademoiselle  Kern  ont  quitté 
leur  station,  vers  la  fin  de  septembre,  pour  aller  passer  un 
mois  de  repos  au  cap  Lopez.  Ils  avaient  absolument  besoin  de 
cette  balte  avant  la  saison  des  pluies.  L’année  passée,  ils  y 
étaient  restés  quinze  jours,  dans  un  vieux  magasin  à charbon, 
et  leurs  enfants  s'y  étaient  visiblement  fortifiés.  Cette  fois, 
c’est  dans  le  magasin  d’une  factorerie  qu’ils  ont  pu  trouver 
un  petit  coin  très  sale,  mais  suffisamment  abrité  pour  y gîter 
quelques  semaines.  Depuis  longtemps,  la  question  de  la 
construction  d’une  case  au  cap  Lopez,  pour  servir  de  sanato- 
rium à nos  missionnaires  de  l’Ogôoué,  était  à l’étude.  Le  Co- 
mité s’est  convaincu,  par  les  détails  qu’il  a reçus,  et  que 
M.  M.  Bernard  a confirmés,  qu’il  y avait  urgence  à passer  à 
l’exécution.  Nos  frères  ont  donc  été  invités  à profiter  de  la 
petite  saison  sèche  de  janvier  pour  construire  ce  bâtiment, 
qui  se  composera  de  deux  chambres  et  d’une  vérandah,  sur 
pilotis.  La  scierie  de  Talagouga  fournira  les  planches. 

On  lira  avec  intérêt  les  premières  impressions  ressenties 
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par  M.  Moschelto,  en  prenant  contact  avec  la  mission  et  aussi 
avec’le  paganisme  de  l’intérieur  de  l’Afrique.  Il  est  resté  seul 
avec  M.  Faure,  à Talagouga,  pendant  le  mois  d’octobre. 

De  Lambaréné,  nous  avons  seulement  quelques  lignes  de 
M.  Paul-E.  Vernier,  encore  sous  le  coup  de  la  douloureuse 
nouvelle  qu’il  venait  de  recevoir,  le  6 octobre.  Cette  nouvelle 
Pavait  bouleversé,  mais  il  se  remettait  entièrement  à la  vo- 
lonté de  Dieu,  demandant  seulement  qu’il  leur  fût  accordé,  à 
sa  femme  et  à lui,  de  sortir  de  l’épreuve  plus  forts  et  mieux 
trempés  pour  leur  œuvre. 

« A notre  arrivée  ici,  écrit  M.  Vernier,  nous  avons  été  reçus 
à bras  ouverts  par  nos  amis  Teisserès,  Haug  et  Merle.  Leur 
santé  à tous,  ainsi  que  celle  de  madame  Teisserès  et  de  ses 
enfants,  est  généralement  bonne.  La  nôtre  a été,  jusqu’ici, 
excellente.  Ma  femme  a repris  l’école  des  filles;  bientôt,  je 
prendrai  la  comptabilité  de  la  station.  J’attends,  pour  cela, 
le  départ  de  Haug  pour  Ngomo.  Ce  dernier  est  en  train  de 
faire  faire  la  charpente  de  sa  maison.  » 

Au  dernier  moment,  on  veut  bien  nous  communiquer  une 
lettre  très  intéi  essante  de  mademoiselle  Kern  sur  l’école  des 
fdles  de  Talagouga.  Notre  jeune  sœur  paraît  profondément 
heureuse  d’être  au  travail  aux  côtés  de  madame  Allégret. 
Elle  jouit  jusqu’ici  d’une  excellente  santé. 


PREMIÈRES  IMPRESSIONS  D’UN  ARTISAN  FRANÇAIS 

Lettre  de  M.  Moscheito. 

Talagouga,  5 octobre  1898. 

Cher  monsieur  Bianquis, 

Je  viens,  par  ces  quelques  mots,  vous  faire  savoir  que, 
grâce  à Dieu,  j’ai  fait  un  bon  voyage.  Je  suis  arrivé  ici  en 
bonne  santé  et  joyeux  de  me  trouver  dans  la  vigne  de  mon 
Maître. 
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Aussitôt  après  mon  arrivée,  nous  sommes  desceodus  à la 
scierie,  MM.  Maurice  Bernard,  Allégret,  Faure  et  moi,  pour 
nous  rendre  compte  des  travaux  qu’il  faudrait  faire  pour  le 
bon  fonctionnement  de  cette  industrie.  Ces  travaux  seront 
assez  importants  : il  est  question  de  changer  la  scierie  de  place 
et  de  l’installer  quelques  mètres  plus  haut  sur  le  rocher,  afin 
de  n’avoir  plus  à y revenir;  car  tout  tremble  quand  la  scie  mar- 
che, le  plancher  est  tout  déformé,  les  gros  troncs  d’arbres  qui 
soutiennent  la  scierie  sont  pourris,  ainsi  qu’un  bon  nombre  de 
pilotis;  ce  n’est  pas  du  replâtrage  qu’il  faut  faire  si  l’on  veut 
arriver  à un  bon  résultat. 

Je  ne  me  laisse  pas  décourager  par  cette  lourde  tâche, 
car  c’est  pour  cela  que  je  suis  venu.  Au  reste,  tout  paraît 
rose  ici  en  arrivant,  mais,  quand  on  regarde  les  figures  ané- 
miées de  ceux  qui  combattent  depuis  plusieurs  années,  il  faut 
pouvoir  se  dire  : je  suis  à la  place  que  Dieu  a choisi  pour 
moi;  et  alors,  tout  va  bien  malgré  la  fièvre  et  les  difficultés. 

Je  viens  de  faire  quelques  visites  à une  dizaine  de  villages 
où  l’on  voit  des  personnes  armées  jusqu’aux  dents  : des  gens 
qui  ne  cherchent  qu’à  voler  des  femmes  ou  à faire  la  guerre 
et  qui  n’ont  d’amour  que  pour  les  marchandises  ; il  fallait,  pour 
entrer  dans  ces  villages,  passer  par  un  poste,  au  milieu  de  la 
garde  armée  de  coutelas  et  de  fusils.  Dans  un  de  ces  postes, 
j’ai  vu  un  prisonnier  qui  avait  le  bras  pris  dans  un  tronc 
d’arbre  au  milieu  de 'ces  gardiens.  Nous  nous  sommes  arrê- 
tés avec  M.  Faure,  et,  en  regardant  ce  malheureux,  je  me  suis 
dit  : « La  moisson  est  grande  et  il  y a peu  d’ouvriers.  » 

Dans  un  de  ces  villages,  que  j’ai  visité  et  qui  se  trouve  à une 
vingtaine  de  kilomètres,  il  y a environ  dix-huit  mois  qu’on  a 
pillé,  assassiné  et  mangé  plus  de  trente  personnes.  Quand  j’ai 
touché  la  main  à un  des  chefs,  qui  se  trouvait  au  milieu  de  sa 
garde,  j’ai  béni  Dieu  de  voir  que  sa  Parole  avait  porté  des 
fruits  dans  un  tel  milieu  et  que  ses  enfants  étaient  aimés, 
même  par  ces  gens  féroces. 

Que  Dieu  nous  remplisse  d’un  esprit  de  fidélité  et  de  foi  et 
qu’il  bénisse  toutes  ces  âmes  qui  étaient  tout  heureuses  de 
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voir  des  chrétiens  blancs  préoccupés  de  leur  bonheur  éter- 
nel... 

Je  n’oublierai  jamais  ce  premier  voyage  dans  la  brousse,  et, 
quand  je  regarde  ceux  qui  vivent  près  de  la  mission,  qui  ont 
l’air  doux,  qui  chantent  des  cantiques,  qui  prient  et  qui  sont 
de  vrais  chrétiens,  je  ne  puis  m’empêcher  de  m’écrier  : « Dieu 
a fait  de  grandes  choses  ».  F.  jMosghetto. 

TAÏTI 

LA  CONFÉRENCE  DE  PAPÉÉTÉ 

La  question  du  bateau.  — Envoi  de  M.  Paul  Vernier  aux  îles 

Marquises.  — Création  de  postes  de  pasteurs  indigènes  à Raïa- 

téa.  - L’école  d’üturoa.  — Un  journal  protestant  en  taïtien. 

La  Conférence  de  nos  missionnaires  de  Taïti  s’est  réunie  à 
Papéété,  du  t6  au  août.  Nous  résumons  ici  ses  principales 
résolutions. 

La  Conférence  a traité  longuement  et  très  à fond  la  ques- 
tion du  bateau  missionnaire,  pour  lequel  M.  Viénot  a réuni 
des  souscriptions  si  encourageantes.  Tous  les  membres  re- 
connaissaient les  grands  services  que  ce  bateau  pourrait 
rendre  à la  mission  ; mais  plusieurs  craignaient  que  son  en- 
tretien, surtout  s’il  s’agit  d’un  bateau  de  fort  tonnage,  n’exi- 
geât des  dépenses  qui  pèseraient  lourdement  sur  le  budget 
et  en  absorberait  toutes  les  ressources.  Aussi,  la  solution  dé- 
finitive a-t-elle  été  ajournée  à la  session  de  décembre.  11 
semble  bien  probable  que  le  bateau  sera  commandé;  mais 
peut-être  faudra-t-il  le  réduire  à des  dimensions  un  peu  plus 
modestes. 

La  Conférence  devait  assigner  un  poste  à notre  jeune  frère, 
M.  Paul  Vernier,  Elle  a été  unanime  à décider  qu’il  serait 
placé  aux  îles  Marquises.  Cet  archipel,  encore  à peu  près 
païen,  a jusqu’ici  complètement  échappé  à Faction  de  nos 
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missionnaires,  toujours  retenus  par  les  besoins  de  leurs 
propres  champs  de  travail.  Seuls,  quelques  pauvres  pas- 
teurs indigènes,  originaires  des  îles  Sandwich,  luttent 
avec  désavantage  dans  ces  îles  contre  la  paganisme  des  na- 
tifs et  l’antagonisme  des  prêtres  catholiques.  Depuis  long- 
temps ils  nous  suppliaient  de  leur  venir  en  aide,  et  c’est  avec 
une  joie  profonde  et  une  vive  reconnaissance  qu’ils  ont  appris 
l’envoi  d’un  missionnaire  européen. 

M.  Paul  Vernier,  plein  de  foi  et  de  zèle,  a paru  tout  parti- 
culièrement qualifié,  ainsi  que  sa  jeune  compagne,  pour  celte 
tâche  difficile.  Ses  collègues  ont  la  conviction,  qu’avec  Paide 
de  Dieu,  il  est  appelé  à faire  dans  ces  îles  une  œuvre  bénie. 
Des  espérances  de  famille  ne  permettant  pas  à madame  Ver- 
nier de  se  mettre  immédiatement  en  voyage  pour  un  poste 
aussi  éloigné,  la  Conférence  a jugé  qu*il  serait  utile  que 
M.  Vernier  y au  préalable,  un  voyage  d’enquête.  Il  pourra 
déterminer  ainsi  le  point  sur  lequel  il  conviendra  d’établir  sa 
résidence. 

M.  Paul  Vernier  a dû  partir,  en  effet,  en  septembre,  pour 
revenir  à Taïti  le  mois  suivant,  et  aller  s’installer  définitive- 
ment aux.Marquises,  avec  sa  compagne,  au  commencement 
de  1899. 

Sur  la  proposition  de  M.  Brunei,  trois  nouveaux  postes  de 
pasteurs  indigènes  ont  été  créés  à Raïatéa,  dans  les  villages 
de  Tevaïtoa,  Opoa  et  Tahaa.  Ces  districts,  occupés  par  les 
rebelles,  avaient,  jusqu’à  présent,  échappé  à l’influence  de 
notre  missionnaire  d’Uturoa.  La  pacification  de  l’île,  résultat 
de  la  guerre  de  l'an  dernier,  a fait  un  devoir  à nos  frères  de 
pourvoir  aux  besoins  religieux  de  ce  nouveau  champ  de  tra- 
vail. 

A üturoa  même,  l’école,  sous  l’habile  direction  de  M.  Hu- 
guenin,  a pris  une  grande  extension  et  compte  aujourd’hui 
cent  cinquante  élèves.  Aussi,  malgré  le  secours  de  sa  femme, 
M.  Huguenin  peut  à peine  suffire  à sa  tache.  La  Conférence 
s’est  occupée  de  lui  procurer  un  aide  indigène,  sorti,  avec 
son  brevet  français,  de  nos  écoles  de  Papéété. 
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Enfin,  sur  une  proposition  de  M.  Viénot,  la  Conférence  a 
décidé  la  création  d’un  journal  religieux  mensuel,  imprimé 
en  taïtien  et  destiné  à l’édification  des  indigènes  de  l’archipel. 
Ce  journal,  dont  les  abonnements  devra  couvrir  tous  les  frais 
s’appellera  Te  fetia  aratai,  « l’Étoile  conductrice  ».  Nous  es- 
pérons, avec  nos  frères,  que  cette  publication,  par  la  grâce 
de  Dieu,  contribuera  d’une  manière  efficace  à répandre  dans 
les  iles  la  bonne  semence  et  à combattre  les  efforts  des  enne- 
mis de  l’Évangile. 


MADAGASCAR 

LETTRE  DE  LA  CONFÉRENCE  DE  MADAGASCAR 
A CELLE  DU  LESSOÜTO 

Tananarivc,  27  octobre  1898. 

Messieurs  et  bien  chers  frères  de  la  Conférence 
du  Lessouto, 

Hier  matin,  au  moment  où  s’ouvrait  notre  première  Confé- 
rence de  Madagascar  (Emyrne  elBetsiléo),  sous  la  présidence 
de  M.  Boegner,  une  bien  douloureuse  nouvelle  nous  a été 
communiquée  par  M.  Germond,  celle  d’e  la  mort  accidentelle 
de  M.  Edgar  Krüger. 

D’un  seul  cœur  et  d’un  seul  mouvement,  notre  Conférence 
a résolu  de  vous  tendre  solennellement  à cette  occasion  la 
main  d’association  fraternelle.  Ceux  qui  pleurent  ensemble 
sont  solidement  unis  dans  leur  dessein  de  conquérir  le  monde 
à l’Évangile.  Nous  savons  quel  homme  vous  avez  perdu  ; les 
paroles  et  la  douleur  de  MM.  Germond  et  Boegner  nous  l’ont 
montré.  M.  Edgar  Krüger  était  bien  l’homme  de  la  place  qui 
lui  avait  été  désignée.  Sa  disparition,  au  moment  où  votre 
mission,  déjà  diminuée  numériquement  par  tant  de  départs, 
aurait  eu  plus  que  jamais  besoin  de  ses  services,  est  une 
mystérieuse  épreuve  de  notre  Dieu.  Qu’il  répare  lui-même  la 
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brèche,  qu’il  soutienne  en  particulier  la  jeune  famille  de 
M.  Edgar  Krüger,  à laquelle  nous  offrons  tous  notre  respec- 
tueuse et  affectueuse  sympathie. 

Par  cette  commune  douleur,  nous  cimentons  aujourd’hui 
notre  union  de  Conférence  à Conférence.  Il  ne  doit  pas  y 
avoir  entre  nous  le  moindre  malentendu,  il  faut  que  vous 
sachiez  notre  affection  pour  vous,  notre  confiance  en  vous; 
nous  travaillons  ici,  à Madagascar,  en  terre  française,  mais 
nous  n’allons  pas  pour  cela  marquer  des  frontières  à 
l’expansion  de  l’Évangile.  Nous  ne  voudrions,  pour  rien 
au  monde,  développer  notre  œuvre  aux  dépens  de  la  vôtre. 
Nous  croyons  que  l’amour  chrétien  n’est  pas  forcé  de  fermer 
une  main  quand  il  ouvre  l’autre.  Il  peut  tendre  et  ouvrir  les 
deux  mains  à la  fois.  Nos  Églises  de  France  auront  cet  amour 
là.  Dieu,  Jésus  le  leur  inspireront.  Marchons  donc,  nous 
appuyant  joyeusement  les  uns  sur  les  autres,  ne  connaissant 
de  rivalité  que  celle  du  zèle  et  de  l’amour  des  âmes.  Nous 
sommes  à jamais  des  frères. 

Merci  pour  la  présence  de  M.  Germond;  il  s’est  offert  avec 
tant  de  dévouement  à venir  ici!  Puissions-nous  avoir  à Mada- 
gascar l’esprit  de  renoncement  qu’ont  apporté  du  Lessouto 
M.  Germond  et  du  Sénégal  Benjamin  Escande.  M.  Germond 
est  un  lien  vivant  entre  nos  deux  missions.  En  lui,  vous  nous 
avez  déjà  fait  du  bien.  Il  a des  paroles  fraternelles  et  persua- 
sives. C’est  notre  M.  Germond,  et  comme  c’est  aussi  le  vôtre, 
il  s’en  suit  que  nous  avons  les  mêmes  goûts.  Cela  doit  venir 
de  ce  que  nous  avons  les  mêmes  sentiments,  le  même  cœur. 

Nous  voulons  rester  unis  toujours.  Alors  que  ne  ferons- 
nous  pas?  Quo  non  ascendam  ? 

La  Conférence  de  Madagascar  (Emyrne  et  Betsiléo)  salue 
fraternellement  la  Conférence  du  Lessouto. 

Au  nom  de  la  Conférence, 
Fréd.  Vernier. 

Ont  en  outre  signé  tous  les  membres  de  la  Conférence  : 
MM.  Boegner,  Germond  (sauf  ce  qui  me  concerne),  Delord, 
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Maroger,  Martin,  Ducommun,  Mondain,  Galland,  Ghastanier, 
Groult,  Elisée  Escande,  Rusillon,  F.  de  Saint- Vidal,  Ghab- 
bert. 


DERNIÈRES  NOUVELLES  DE  M.  BOEGNER 

Voyage  au  Betsiléo.  — Le  paysage.  — Ambositra.  — La  croix  et 
les  persécutions.  — Un  incendie.  — A Fianarantsoa,  — Les 
Jésuites  au  Betsiléo.  — Hommage  à M.  Bénézech.  — Visite  à 
Ambohimandroso.  — Séjour  à Fianarantsoa.*  — Un  asile  de 
lépreux.  — Retour  vers  le  Nord.  — Antsirabé.  — Dans  l’Anka- 
ratra.  — Le  théâtre  du  crime.  — Reconstitution  du  drame.  — 
Le  monument  expiatoire.  — La  nuit  sur  la  lande.  — Au  gîte.  — 
La  descente  sur  Ramaïnandro.  — La  tombe  des  martyrs.  — 
Retour  à Tananarive.  — Les  fêtes  bisannuelles.  — Première 
visite  au  Général.  — La  Conférence.  — Courage  et  confiance. 

Le  mois  de  novembre  nous  a apporté  de  longues  lettres  de 
notre  directeur  ; il  n’a  pas  trouvé  le  temps  de  rédiger  pour  les 
lecteurs  du  /curna/le  récit  de  ses  pérégrinations,  mais  nous 
pouvons  extraire  des  documents  divers  que  nous  avons  entre 
les  mains  un  certain  nombre  de  renseignements  de  nature 
à les  intéresser. 

Le  mercredi,  7 septembre,  M.  Boegner  quittait  Tsiafahy, 
pour  poursuivre  son  voyage  vers  le  sud,  dans  la  direction  du 
Betsiléo.  Eu  trois  journées  de  marche,  il  arrivait  à Ambositra. 

« On  ne  peut  se  figurer,  écrit-il,  la  tristesse  de  ces  plateaux 
qui  terminent  l’Emyrne  vers  le  sud  : ce  sont  des  cotes  pelées, 
de  plus  en  plus  sauvages  et  solitaires  ; on  y marche 
des  heures  sans  voir  un  village,  sans  rencontrer  un  homme. 
L’approche  du  Betsiléo  s’est  révélée  à nous  par  de  gros  nua- 
ges de  fumée  ; c’était  l’herbe  que  Ton  brûlait.  A un  certain 
moment,  il  a fallu  traverser  ces  nuages  ; nous  avions  l’incen- 
die des  deux  côtés  de  la  route;  la  fumée  nous  étouffait  et 
nous  aveuglait  presque.  Au-dessus,  les  milans  décrivent 
de  grands  cercles,  guettant  leur  proie  dans  la  cendre  : 
bêtes  de  toutes  sortes  tuées  par  la  flamme.  Puis,  tout  à 
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coup,  nous  nous  sommes  trouvés  à la  descente,  qui  est 
allée  s’accentuant,  et  nous  sommes  arrivés  dans  une  jolie  et 
riante  vallée,  largement  ouverte,  et  où  aboutissaient  d'autres 
vallées.  Au  premier  plan,  près  du  bas  de  la  descente,  un  frais 
ruisseau,  puis  un  pittoresque  village  où  nous  devions  passer 
la  nuit.  Des  rizières  remplissent  le  fond  de  toutes  ces  vallées, 
parlant  de  la  patience  et  du  travail  de  l’homme.  Ce  n’était 
plus  le  désert,  mais  une  autre  Emyrne,  plus  montagneuse, 
plus  pittoresque,  moins  rouge  et  moins  nue,  m’a-t-il 
semblé. 

« Immédiatement  après  l’arrivée,  je  suis  retourné  au  ruis- 
seau dont  l’eau  claire  m'avait  tenté,  pour  y prendre  un  bain 
de  pieds  ; un  de  mes  bourjanes  est  venu  spontanément  me 
laver  les  pieds  avec  soin  et  respect. 

(c  Le  samedi,  10  septembre,  nous  désirions  arriver  tôt  à 
Ambositra,  et,  comme  les  bourjanes  ne  détestent  rien  tant 
que  de  marcher  par  la  grande  chaleur  de  midi,  il  était  à peine 
quatre  heures  quand  on  m’a  réveillé.  Nous  nous  sommes  mis  en 
route  au  clair  de  la  lune  et,  après  une  étape  formidable,  nous 
sommes  arrivés  à un  endroit  appelé  Alarobia,  où  nous  avons 
déjeuné.  — L’impression  reçue  la  veille  du  paysage  du 
Betsiléo  se  confirme:  c’est  un  pays  plus  beau  que  l’Emyrne; 
les  montagnes  ont  des  formes  plus  hardies  et  plus  gracieuses. 
Nous  marchons  à 1,500  mètres  d'altitude  moyenne,  ce  qui 
est  beaucoup. 

« Alarobia  est  un  grand  village  en  grande  partie  catho- 
lique. Il  m’est  arrivé  ici  ce  qui  ne  m’est  arrivé  nulle  part:  les 
autorités,  catholiques,  sont  venues  en  cérémonie  me  saluer 
et  me  faire  don  d’un  poulet  et  d’œufs  qui  m’ont  fait  mon  ome- 
lette de  midi. 

« Vers  cinq  heures,  nous  arrivions  à Ambositra.  C’est  vrai- 
ment un  site  charmant.  La  ville  couronne  une  belle  colline, 
au  milieu  d’un  amphithéâtre  de  montagnes  largement  ouvert; 
la  station  est  sur  un  mamelon  appuyé  à celui  où  la  ville  est 
bâtie.  C’est  un  vrai  nid  de  verdure,  que  domine  le  grand  toit 
de  la  maison  missionnaire;  des  haies  de  rosiers  l’entourent; 
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dans  l’enclos,  des  lilas  de  Perse,  des  eucalyptus  et  d’autres 
arbres  font  à l’œil  une  vraie  fête,  après  cette  perspective  de 
montagnes  fauves  et  pelées. 

a L’Église  et  l’école  m’ont  fait  un  charmant  accueil,  et  c’est 
-au  milieu  d'un  nombreux  cortège  d’enfants  et  d’adultes  que 
je  suis  entré  dans  l’enclos  de  la  mission.  — M.  Gaignaire  et 
-M.  Péchin,  le  missionnaire  luthérien,  m’y  attendaient;  ils 
m’ont,  admirablement  reçu.  » 

M.  Boegner  rappelle,  à propos  de  sa  visite,  l’histoire  du 
district  d’Ambositra.  Nos  lecteurs  en  connaissent  déjà  plus 
d’un  détail.  C’est  peut-être  la  région  où  la  propagande  sans 
scrupule  des  Jésuites  s’est  exercée  le  plus  librement,  après  le 
départ  du  missionnaire  anglais,  M.  Brockway,  le  fondateur 
de  l’œuvre  et  le  constructeur  de  la  maison.  Les  Jésuites  pos- 
sèdent à Ambositra  un  de  leurs  représentants  les  plus  habiles 
et  les  plus  expérimentés  : le  père  Fabre,  un  vieillard  à longue 
barbe  blanche,  qui  cache  une  âme  ardente  sous  ses  airs  de 
patriarche,  vrai  type  du  jésuite  de  combat.  Il  fut  un  temps  où 
ce  prêtre  sembla  avoir  carte  blanche  pour  agir;  les  temples 
protestants  furent  pris  tous,  ou  presque  tous;  les  protes- 
tants eux-mêmes,  épouvantés  par  des  menaces  ou  par  des 
exécutions  sommaires,  désertaient  en  masse;  des  villages  où 
l’on  n’avait  jamais  vu  un  catholique  passèrent  tout  entiers  à 
l’église  de  Rome;  l’œuvre  de  la  mission  protestante  sembla 
ruinée.  Cependant  quelques  fidèles  tinrent  bon  ; il  y eut  des 
pasteurs,  des  évangélistes,  des  femmes  qui  ne  fléchirent  pas. 
Sur  ces  entl-efaites  arrivèrent  MM.  Bénézech  et  Escande,  qui 
travaillèrent  avec  un  courage  et  une  patience  infatigables;  le 
succès  finit  par  couronner  leurs  efforts;  la  dernière  victoire  a 
été  la  restitution  de  tous  les  temples  du  district. 

« La  maison  d’Ambositra,  écrit  M.  Boegner,  présente  une 
particularité  curieuse  : dans  presque  toutes  les  chambres,  on 
voit  des  croix  de  bois  d’un  mètre  ou  i™,50  de  haut.  Ce  sont 
les  croix  que  les  Pères  avaient  placées  sur  les  temples  comme 
signe  de  leur  prise  de  possession,  et  qu’ils  ont  refusé  de  re- 
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prendre,  quand  nos  missionnaires  Gaignaire  et  Escande  les 
ont  enlevées,  lors  de  la  restitution. 

« G^est  la  faute  des  catholiques  si  la  croix  a pris  pour  les 
protestants,  dans  les  pays  où  Rome  domine,  une  signification 
si  pénible  : elle  est  devenue  un  symbole  de  violence  et  de 
tyrannie  spirituelle  et  souvent  d’oppression  matérielle.  » 

Le  lendemain,  dimanche  11  septembre,  a été  consacré  à 
l’église  d’Ambositra.  Le  temps  était  radieux.  Quand  le  direc- 
teur est  entré  dans  le  temple^  qui  se  trouve  dans  l’enclos  de 
la  station,  il  l’a  trouvé  rem.pli  d’auditeurs;  aussi  y a-t-il 
prêché  avec  joie  sur  ce  texte  : « Emmanuel,  Dieu  avec  nous.  » 
Un  évangéliste,  en  lui  répondant,  n’a  pas  craint  d’affirmer  que 
la  persécution  avait  fait  du  bien  aux  églises  du  Betsiléo  : au- 
paravant, elles  renfermaient  beaucoup  de  Jouas  et  de  Hacan 
qui  la  compromettaient;  il  a été  bon  pour  elles  d’en  être 
débarrassées.  , 

L’après-midi,  notre  directeur  a de  nouveau  prêché  dans 
une  église  voisine.  Entre  les  deux  services,  il  avait  fait  visite- 
au  Résident,  M.  le  docteur  Toutain,  qu’il  avait  déjà  vu  au 
Sénégal  il  y a sept  ans,  et  qui  lui  a fait  le  plus  gracieux 
accueil. 

Le  soir,  M.  Boegner  venait  de  monter  dans  sa  chambre  et 
s’était  mis  à écrire,  lorsque  M.  Gaignaire  l’appelle;  il  ouvre 
sa  fenêtre  et  voit,  du  côté  du  village,  un  jet  de  flammes.  C’é- 
tait un  incendie,  plusieurs  maisons  qui  brûlaient  et,  parmi 
elles,  une  maison  d’Européen.  Ou  ne  semble  pas  d’ailleurs 
prendre  au  tragique  les  incendies  à Madagascar;  si  quelques 
spectateurs  poussent  des  cris  stridents,  d’autres  éclatent 
bruyamment  de  rire.  On  ignore,  en  tout  cas,  et  pour  cause, 
l’emploi  de  l’eau  pour  éteindre  le  feu;  on  se  borne  à préserver 
les  maisons  voisines  en  abattant  les  balcons  de  bois  et  en 
arrachant  le  chaume  des  toitures. 

Le  lendemain  malin,  lundi  12,  à huit  heures,  M.  Boegner 
quittait  Ambositra,  accompagné  jusqu’à  l’étape  du  déjeuner 
par  M.  Gaignaire;  ils  se  sont  séparés  à Ivato,  et  notre  direc- 
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leur  a continué  seul  sa  route  vers  le  sud,  traversant  une  zone 
forestière  et  jouissant  vivement  de  la  présence  des  arbres,  qui 
modifiaient  et  embellissaient  le  paysage. 

Le  soir,  après  une  énorme  étape,  M.  Boegner  arrivait  dans 
un  village,  où  il  devait  attendre  assez  longtemps,  assis  devant 
sa  case,  l’arrivée  de  ses  bourjanes,  restés  en  arriére  avec  ses 
bagages.  Les  enfants  de  l’école  catholique  étaient  venus 
charmer  son  attente  en  lui  donnant  un  concert,  ce  qui  se 
fait,  parait-il,  pour  tous  les  étrangers  : dans  ce  concert  alter- 
naient la  Marseillaise^  des  chants  malgaches  et  des  hymnes 
en  l’honneur  de  Marie.  Enfin  arrive  le  commandeur  : c’est 
ainsi  qu'on  appelle  le  chef  des  bourjanes.  a C’est  un  homme 
très  bien,  très  digne,  malgré  ce  qu’a  de  singulier  son  costume, 
où  l’élément  européen  s’allie  à l'élément  malgache  : il  porte 
une  veste  bleu  foncé  sur  une  chemise  qui  pend  sur  son  pan- 
talon ; par-dessus  tout,  un  lamba  à carreaux  blancs  et  rouges, 
reconnaissable  de  loin;  à la  main,  un  parapluie,  insigne  de  sa 
dignité.  » 

Le  mercredi  soir,  li  septembre,  M.  Boegner  logeait  à 
Ambohimasoa,  chez  le  missionnaire  anglais,  M.  Haile,  et,  le 
jeudi  15,  à cinq  heures  et  demie  du  soir,  il  arrivait  à Fiana- 
rantsoa. 

« La  ville  de  Fianarantsoa  est  un  second  Tananarive;  elle 
s’élève  sur  un  énorme  rocher;  de  loin,  on  aperçoit  des  clo- 
chers et  des  tours  cfui  se  détachent  sur  le  ciel;  ce  sont  les 
églises  protestantes  et  la  cathédrale  catholique  qui,  ici  en- 
core, ont  été  placées  aux  endroits  les  plus  centraux  et  les 
plus  en  vue.  La  cathédrale  a deux  tours,  comme  celle  de 
Tananarive;  elle  est  immense,  et  vous  grave  tout  de  suite  dans 
les  yeux  la  puissance  du  catholicisme,  l’importance  de  la  mis- 
sion des  Jésuites.  Le  Betsiléo  est  leur  forteresse.  Nulle  part 
ailleurs  ils  ne  sont  aussi  solidement  installés  ; nulle  part 
non  plus  ils  n’ont  exploité  la  conquête  française  à leur 
profit  avec  plus  d’audace  et  de  succès.  Dans  les  trois  quarts 
des  districts,  l’œuvre  protestante  a été  détruite  par  eux,  et  ce 
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n’est  que  maintenant  qu’elle  se  relève;  mais  elle  se  relève. 
On  peut  dire,  sans  crainte  d’être  contredit,  ni  par  les  Anglais^ 
ni  par  les  Norvégiens,  ni  parles  catholiques  eux-mêmes,  que 
MM.  Bénézech  et  Escande  ont  bien  travaillé  : trop  travaillé 
même,  car  M.  Bénézech  dormait  à peine,  écrivait  et,  parfois, 
voyageait  la  nuit,  toujours  en  mouvement,  et  ne  réussissant 
qu’à  force  de  fermeté  à reconquérir  une  grande  partie  du  ter- 
rain perdu.  — Il  reste  d’ailleurs  fort  à faire  pour  que  la  si- 
tuation normale  soit  rétablie  ; les  Pères  exercent  encore  dans 
les  campagnes  une  véritable  terreur.  » 

En  approchant  de  Fianarantsoa,  M.  Boegner  avait  vu  arri- 
ver à sa  rencontre  notre  instituteur,  M.  Bobert,  et  M.  le  pas- 
teur Brognard,  attaché  à la  mission  luthérienne  ; il  avait 
appris  d’eux  que,  madame  Escande  n’étant  pas  encore  arri- 
vée à Mananjary,  son  mari  ne  pourrait  pas  remonter  avec 
elle  avant  quelques  jours.  L’absence  de  notre  missionnaire 
décida  M.  Boegner  à repartir  dès  le  samedi,  17_,  pour  aller 
passer  la  journée  du  dimanche  à Ambohimandroso , chez 
M.  et  madame  Galland. 

Le  voyage  est  de  neuf  heures,  en  filanzane.  On  suit  d’abord 
une  large  vallée  assez  monotone,  bordée  de  montagnes 
pittoresques  et  de  plus  en  plus  accentuées  : puis  on  franchit 
un  col  étroit  et  élevé.  De  la  crête,  on  aperçoit  tout-à-coup 
à ses  pieds  une  autre  grande  vallée,  où  se  trouve  Ambohi- 
mandroso. Le  coup  d’œil  est  magnifique.  Des  montagnes  en 
forme  de  pyramide,  d’autres  au  profil  arrondi,  masses 
énormes  de  granit,  bordent  l’horizon.  La  vallée  elle-même 
est  si  loin  et  si  bas,  que  les  détails  se  perdent  et  se  con- 
fondent : on  dirait  un  vaste  tapis  rouge,  dont  les  rebords 
lointains  sont  grenat  ou  même  violet. 

Au-devant  du  voyageur  arrivent  bientôt  à cheval  M.  Gal- 
land, les  deux  missionnaires  anglais,  MM.  Rees  et  Collins, 
avec  leurs  fillettes,  et,  après  eux,  toute  l’Église  d’Ambohi- 
mandroso.  C’est  un  cortège  presque  triomphal,  qui  croise, 
avant  d’arriver  à la  ville,  un  cavalier  en  casque  blanc  et  en 
robe  noire,  le  Père  Delmont  en  personne. 
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La  coutume  veut  qu’à  l’arrivée  de  tout  missionnaire  on 
entre  immédiatement  à l’église  pour  célébrer  un  court  service 
d’action  de  grâces.  De  là,  M.  Boegner  s’est  rendu  chez  M.  et 
madame  Galland,  où  il  n’a  pas  tardé  à goûter  un  repos  dont 
il  avait  grand  besoin. 

Le  lendemain,  dimanche  18  septembre,  par  un  temps 
magnifique,  notre  directeur  a prêché  aux  deux*  services, 
devant  de  nombreux  auditoires,  et,  le  lundi,  dès  six  heures 
et  demie  du  matin,  il  se  mettait  en  route  pour  rentrer  à 
Fianarantsoa,  accompagné  de  M.  Galland  et  de  M.  Rees, 
montés  chacun  sur  un  mulet,  — un  Ra-mulet,  disent  les 
Malgaches,  c’est-à-dire  M.  Mulet.  — Le  même  jour,  M.  et  ma- 
dame Escande  arrivaient  également  dans  la  capitale  du 
Betsiléo. 

Le  surlendemain,  mercredi  21,  commençaient  les  fêtes 
annuelles  de  V lsan~kerintaona , grandes  réunions  d’Églises, 
qui  donnent  lieu  à une  affluence  considérable  de  délégués. 
M.  Boegner  y a pris  une  large  part.  En  outre,  son  séjour  à 
Fianarantsoa  a été  marqué  par  de  nombreux  entretiens,  soit 
avec  nos  missionnaires  du  Betsiléo,  soit  avec  les  mission- 
naires anglais  et  norvégiens.  Des  arrangements  ont  été  pris, 
qui  ne  pourront  manquer  d’avoir  sur  l’avenir  de  notre 
mission  l’influence  la  plus  heureuse. 

C’est  aussi  à Fianarantsoa  qu’a  été  rédigée  et  autographiée 
la  circulaire  convoquant,  pour  le  mercredi  26  octobre,  à 
Tananarive,  la  Conférence  générale  de  Madagascar. 

Le  mercredi,  28  septembre,  les  affaires  étant  terminées, 
M.  Boegner  va,  avec  M.  Escande  et  M.  et  madame  Huc- 
kett,  visiter  un  petit  asile  de  lépreux , œuvre  spéciale  de 
ces  amis  anglais.  L’asile  est  une  espèce  de  petit  village,  très 
simple  et  très  propre,  situé  sur  une  colline,  bien  exposé  au 
soleil  et  abrité  du  vent.  Une  jolie  chapelle  domine  le  groupe 
des  habitations.  Ce  sont  les  lépreux  eux-mêmes  qui  font  tout 
le  travail;  leurs  jardinets,  bien  tenus,  très  variés  de  culture, 
leur  font  honneur.  Et,  bien  que  les  misères  y soient  affreuses, 
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la  joie  et  la  paix  rayonoenl  sur  la  plupart  de  ces  pauvres 
visages. 

Le  lendemain  malin  jeudi,  de  très  bonne  heure,  notre 
directeur,  escorté  de  M.  Gaignaire,  quittait  Fianaranlsoa. 
Les  vallées  environnantes,  inondées  par  la  brume,  semblaient 
une  mer  blanche  d’où  émergeaient  seulement  les  sommets 
lointains.  Les  premiers  rayons  du  soleil  levant  se  reflétaient 
sur  ces  flots  laiteux  et  ondulés.  Et  les  bourjanes,  fous  de  joie 
de  repartir  pour  l’Ernyme,  s’accordaient  le  plaisir  d’un 
temps  de  galop. 

Le  samedi  soir,  on  arrivait  à Ambositra,  où  M.  Boegner 
passait  le  dimanche  2 octobre  et  d’où  il  repartait  dès  le  lundi 
matin.  A midi,  il  faisait  halte  à llako,  chez  l’excellent  mis- 
sionnaire norvégien  M.  Erlandsen.  Le  lendemain,  il  déjeu- 
nait encore  dans  une  autre  station  luthérienne,  à Ambohipo- 
nana,  et  le  soir  il  arrivait  à Antsirabé  (ou  Sirabé),  où  est  le 
centre  le  plus  important  de  la  mission  norvégienne. 

La  place  nous  manque  pour  raconter  ce  que  M.  Boegner  a 
pu  voir  de  ces  belles  œuvres.  Mais,  pressé  d’arriver  à 
Tananarive,  il  n’a  pas  tardé  à se  remettre  en  route,  accom- 
pagné, cette  fois,  par  M.  Pochard,  l’instituteur  français 
luthérien  attaché  à la  station  d’Antsirabé,  qui  est  allé  avec 
lui  jusqu’à  Ramaïnandro. 

Le  samedi  8 octobre,  nos  deux  voyageurs  devaient  passer 
à Ambatondradama,  le  théâtre  de  la  mort  d’Escande  et  de 
Minault.  Cédons  ici  la  parole  à notre  directeur. 

« Pendant  la  première  heure,  on  gravit  les  pentes  infé- 
rieures de  l’Ankaratra  ; des  rizières  innombrables  s’y 
étagent,  et,  dans  le  fond,  par  derrière,  Bétafo,  qu’on  vient 
de  quitter,  se  présente  sous  son  meilleur  jour.  Mais,  bientôt, 
le  paysage  change,  les  cultures  cessent,  on  entre  dans  une 
zone  rocheuse.  Les  granits  s’y  entassent  dans  le  plus  complet 
désordre.  Quelques-uns  ont  été  visiblement  travaillés  ou 
superposés  par  les  Malgaches.  Mais  la  zone  rocheuse  cesse  à 
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son  tour,  et  nous  sommes  sur  un  plateau  nu,  solitaire,  désolé. 

« A dix  heures,  nous  faisons  halte  dans  un  village  aux  trois 
quarts  ruiné,  et  nous  déjeunons  dans  l’église  luthérienne, 
dont  la  moitié  du  toit  et  un  mur  sont  absents.  L’église  catho- 
lique n’est  guère  en  meilleur  état.  Notre  nombreux  personnel 
nous  fait  perdre  un  temps  précieux.  Enfin,  vers  une  heure, 
nous  nous  remettons  en  route. 

« Nous  suivons,  en  sens  inverse,  le  chemin  qui  devait  con- 
duire Escande  et  Minault  à Bétafo,  où  la  conférence  luthé- 
rienne les  attendait.  La  solitude  est  absolue.  De  une  heure  à 
quatre  heures,  nous  ne  rencontrons,  pour  ainsi  dire,  pas  un 
homme  et  nous  ne  voyons  aucune  maison.  A la  fin,  on  nous 
montre,  sur  la  droite,  une  éminence  dominant  le  chemin 
d’une  vingtaine  de  mètres  : c’est  le  Zoma,  l’endroit  où  se  te- 
nait le  marché  d’où  l’attaque  est  partie.  Nous  sommes  main- 
tenant au  point  où  elle  a dû  se  produire.  Et  en  effet,  voici  à 
notre  gauche,  touchant  la  route,  une  borne  en  pierre  de  cin- 
quante centimètres  de  haut.  C’est  la  pierre  de  Radama, 
Ambatondradama.  C’est  ici  qu’ils  se  trouvaient,  Escande  en 
avant  sur  son  cheval,  Minault  en  arrière,  porté  en  filanzane, 
quand  les  cris  et  les  coups  de  fusil,  parlant  de  la  direction  du 
marché,  les  ont  avertis.  C’est  alors  que,  les  bourjanes  ayant 
posé  Minault  à terre,  Escande  et  lui  se  sont  jetés  à leur 
droite,  en  dehors  du  chemin,  et  se  sont  mis  à courir,  fuyant 
l’attaque  qui  venait  de  l’autre  côté.  Nous  avons  nous-même 
suivi  pas  à pas  les  traces  de  cette  dernière  course.  J’ai  vu 
la  place  où  Minault  est  tombé;  j’ai  regardé  longtemps,  de 
manière  à ne  jamais  l’oublier,  ce  que  ses  yeux  ont  contemplé 
au  moment  où  il  tombait.  La  place  où  l’on  a retrouvé  Escande 
est  à cinq  minutes  plus  loin,  au-delà  du  vallon,  sur  la  pente 
opposée,  qu’il  remontait  quand  il  est  tombé  pour  ne  plus  se 
relever. 

« Notre  arrivée  avait  été  annoncée  à la  population,  qui  nous 
attendait  en  habits  de  fête  et  nous  suivait  pas  à pas.  Il  y 
avait  là  des  hommes  qui  ont  aidé  à relever  les  corps,  le  len- 
demain, de  bonne  heure.  Qui  sait?  Peut-être,  parmi  ces  gens, 
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quelques-uns  se  trouvaient-ils  au  marché  et  ont-ils  vu  les 
événements.  En  tout  cas,  ils  n’en  disent  rien;  ils  sont  trop 
effrayés.  On  a trouvé,  dans  presque  tous  ces  villages,  des 
complices,  directs  ou  indirects;  on  en  a exécuté  un  certain 
nombre;  ils  se  sentent  suspectés. 

« Nous  donnons  un  coup  d’œil  au  monument,  dont  le  Journal 
des  Missions  a publié  la  photographie.  Il  n’est  pas  exactement 
sur  le  lieu  du  crime,  mais  sur  une  éminence  qui  domine  tout 
le  site.  Il  fait  meilleur  effet  que  sur  la  photographie;  mais  je 
ne  crois  pas  que  l’inscription  exprime  l’entière  vérité.  En  tout 
cas,  il  y a des  gens  du  dehors  qui  ont  préparé  le  coup  et 
excité  la  population  au  marché,  pendant  que  nos  pauvres 
amis  déjeunaient  tranquillement.  Voici  précisément,  dans  le 
village  d’Ambatondradama,  à dix  minutes  du  bas-fond,  la 
maison  où  ils  ont  pris  ce  repas.  On  nous  la  montre  comme 
en  hésitant,  et,  tandis  que  nous  nous  éloignons,  le  chef  du, 
village,  ou  son  représentant,  nous  offre  le  cadeau  tradi- 
tionnel. C’est  étrange. 

« Mais  ce  qui  l’est  plus  encore,  c’est  de  voir,  à mesure  que 
nous  avançons  sur  la  lande  que  l’obscurité  commence  à en- 
vahir, des  groupes  d’hommes  et  de  femmes  en  lambas  blancs, 
venant  de  chaque  village,  de  chaque  maison,  parfois  un  dra- 
peau en  tête,  pour  nous  saluer. 

(c  Maintenant  il  fait  nuit.  Notre  long  arrêt  à Ambatondra- 
dama  nous  a retardés.  C’est  de  plus  en  plus  la  solitude  à 
l’aspect  sauvage  des  hautes  régions  où  nous  sommes  depuis 
le  matin.  Comment  les  bourjanes  peuvent-ils  reconnaitre  leur 
chemin  et  n’y  pas  trébucher?  Ils  avancent  cependant,  et  nous 
nous  sentons  en  bonnes  mains.  Sur  la  droite  se  drese  une  bi- 
zarre montagne.  La  nuit  simplifie  les  formes  et  ne  laisse  dis- 
cerner qu’un  cône  noir,  qui  se  dresse  si  près  qu’on  croirait 
pouvoir  le  toucher. 

« A la  fin,  voici,  sur  le  ciel,  des  profils  à angles  droits  : ce 
sont  les  maisons  de  Soatanana,  où  nous  couchons.  Et  sou- 
dain, par  un  contraste  qui  a du  charme,  nous  voici  dans  notre 
hutte  bien  éclairée,  où  nos  deux  lits  et  notre  table  sont  déjà 
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dressés.  Tandis  que  nous  soupons,  le  sergent  du  poste  vient 
nous  saluer  et  nous  apporte  son  contingent  de  souvenirs. 
Mais  il  n’était  pas  ici  au  moment  du  crime,  et  ses  renseigne- 
ments sont  de  seconde  main. 

« Le  lendemain  étant  un  dimanche,  nous  voulons  arriver  le 
plus  tôt  possible  à Ramaïnandro.  En  effet,  à quatre  heures, 
nous  sommes  sur  pied.  11  fait  encore  nuit  noire.  Le  terme 
n’est  pas  exact,  car  la  June,  à son  dernier  quartier,  brille  dans 
le  ciel.  En  sortant  de  la  case,  j’ai  sous  les  \'eux  un  spectacle 
,que  je  n’ai  jamais  vu  et  qui  atteste  combien  nous  sommes 
haut.  Notre  village  semble  baigner  le  pied  de  la  pente  où  il 
s’élève  dans  une  mer  d’où  émergent,  çà  et  là,  au  loin,  quel- 
ques îlots,  et,  sur  cette  étendue  blanche,  brille  la  clarté  d’ar- 
gent de  la  lune. 

« Notre  chemin  descend;  bientôt  nous  nous  plongeons 
nous-mêmes  dans  l’épaisseur  du  brouillard.  Mais  le  soleil,  qui 
finit  par  se  lever,  le  dissipe,  et  nous  voici  dans  la  pleine  et 
pure  lumière  d’un  radieux  malin  de  dimanche.  Nous  quittons 
les  sommets  et  nous  nous  rapprochons  des  vallées  : nous  en 
avons  une  de  chaque  côté  du  promontoire  où  nous  chemi- 
nons. Les  montagnes,  toutes  nues,  ont  l’aspect  et  les  formes 
spéciales  à l’Emyrne,  si  inférieures  comme  lignes  à celles  du 
Betsiléo. 

« Maintenant  nous  sommes  dans  une  de  ces  vallées,  et  les 
habitations  se  multiplient,  étincelant  toutes  blanches  au  so- 
leil. Le  Kitsamby,  que  nous  suivons,  gronde  dans  le_fond.  A 
un  moment  donné,  ses  eaux  se  ramassent  en  un  petit  lac, 
d’où  elles  retombent,  à une  grande  profondeur,  en  magnifique 
cascade. 

a Nous  cherchons  à deviner  Rama’inandro.  Serait-ce  ce  toit 
rouge,  si  grand  que,  de  loin,  nous  le  prenons  pour  un  champ 
cultivé?  En  effet,  c’est  bien  la  maison  de  M.  Mac-Mahon,  le 
missionnaire  anglican.  Elle  est  admirablement  située,  sur  un 
contrefort  appuyé  à la  montagne  et  dominant  de  très  haut  la 
vallée.  Nous  y montons,  mais  tout  est  fermé  : la  congrégation 
est  assemblée  dans  l’église,  car  le  service  vient  de  commen- 
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cer.  Il  est  neuf  heures,  et  nous  pouvons  y assister  en  en- 
tier. 

c(  En  sortant  du  service,  madame  Mac-Mahon  nous  conduit 
à la  tombe  d’Escande  et  de  Minault.  Elle  est  bien  telle  que 
nos  amis  nous  l’ont  décrite  et  que  la  représente  le  dessin  de 
M.  Edm.  Meyer.  Madame  Mac-Mahon  en  prend  grand  soin. 
Elle  a fait  placer  au-dessus,  à plat,  une  caisse  en  forme  de 
croix,  où  elle  a mis  des  plantes  d’hiver,  des  mousses  blanches, 
des  fleurs  de  montagne  jaunes  ou  rose  pâle,  des  feuillages  ar- 
gentés. Quand  viendra  l’été,  elle  remplacera  le  tout  par  des 
roses  ou  d’autres  fleurs  fraîches.  Si,  comme  cela  est  probable, 
on  décide  de  laisser  ici  les  corps  de  nos  amis,  le  monument 
actuel  sera  remplacé  par  un  autre  plus  durable.  M.  Mac- 
Mahon  est  un  homme  de  goût,  et  il  a montré,  avec  sa  femme, 
qu’il  prenait  à cœur  le  dépôt  confié  à leur  station  ». 

Arrêtons  ici  ces  extraits...  Le  mardi  il  octobre,  M.  Boegner 
était  de  retour  àTananarive.  Il  y trouvait  nos  missionnaires 
partis  de  Marseille  le  21  août:  MM.  et  mesdames  Maroger 
et  Martin,  mademoiselle  Labourgade  et  M.  Ghastanier.  Ceux- 
ci  étaient  arrivés  depuis  huit  jours  dans  la  capitale  de  Mada- 
gascar. Le  jeudi,  ils  avaient  fait  un  petit  détour  pour 
déjeuner  tous  les  six  chez  M.  Delord,  à Ambatomango,  et 
avaient  pu  voir  ainsi  un  de  nos  missionnaires  dans  sa  station. 
Leur  voyage  de  Tamatave  à Tananarive  s’était  fait  rapide- 
ment, avec  un  joyeux  entrain  et  par  un  beau  temps.  L’accueil 
qu’ils  avaient  reçu,  en  arrivant,  de  la  part  de  nos  sœurs  et  de 
nos  frères  les  avait  remplis  de  reconnaissance. 

Dès  le  premier  dimanche,  M.  Maroger  avait  eu  le  privilège 
de  prêcher  à l’église  française,  et  ce  n’est  pas  sans  une  grande 
émotion  qu’il  avait  ainsi,  pour  la  première  fois,  annoncé  LÉ- 
vangile  à Madagascar. 

M.  et  madame  Martin  étaient  logés  chez  M.  Ducommun  ; 
M.  et  madame  Maroger,  chez  M.  Mondain;  M.  Ghastanier,  à 
l’orphelinat  de  Mahasoarivo,  et  mademoiselle  Labourgade, 
chez  le  missionnaire  anglais  Sibree. 
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M.  Boegner  est  rentré  à Tananarive  juste  à temps  pour  as- 
sister aux  grandes  fêtes  de  TIsan-Enim-Bolana. — Ces  fêtes 
consistent  en  réunions  de  toutes  sortes,  réunions  d’hommes 
et  de  femmes,  d’évangélistes,  de  pasteurs  et  d’instituteurs, 
de  jeunes  gens,  de  jeunes  tilles,  les  unes  où  tous  les  éléments 
sont  réunis,  les  autres  où  ils  sont  séparés.  Ce  sont  les  ren- 
contres semestrielles  du  protestantisme  malgache,  et,  bien 
que  l’élément  proprement  délibératif  y soit  encore  peu  déve- 
loppé, on  peut  en  attendre  beaucoup  pour  le  bien  des  Églises 
dans  l’avenir. 

M.  Boegner  et  M.  Germond  ont  pris  part  à plusieurs  de 
ces  réunions,  notamment  à la  plus  importante  de  toutes,  la 
grande  réunion  d’hommes  (évangélistes,  instituteurs,  etc.), 
tenue  à l’église  d’Amparibé,  le  jeudi  matin,  15  octobre.  Nous 
en  donnons  plus  loin  le  récit,  d’après  M.  Maroger. 

Le  lendemain  matin,  lundi  14  octobre,  à huit  heures  et 
demie,  M.  Boegner  faisait  pour  la  première  fois  visite  au  gé- 
néral Galliéni.  11  était  accompagné  de  M.  Germond,  de  tous 
les  missionnaires  hommes  arrivés  dans  le  courant  de  cette 
année  et  des  Malgaches  revenus  de  Paris,  sauf  M.  Babary  qui 
était  malade.  Le  général,  rentré  lui-méme  à Tananarive  le 
samedi  précédent,  a reçu  nos  frères  avec  l’amabilité  qui  lui 
est  habituelle,  remettant  d’ailleurs  à des  entretiens  ultérieurs 
les  questions  que  le  directeur  aura  à traiter  avec  lui.  Nous 
savons  qu’il  n’a  pas  tardé  à rendre  à M.  Boegner  sa  visite. 

M.  Maroger  nous  raconte  également  le  déjeuner  que  le  Gou- 
verneur général  a offert,  peu  de  jours  après,  à la  Résidence,  à 
tout  le  personnel  de  la  mission.  C’était  peu  avant  la  grande 
Conférence  qui  s’est  ouverte  le  26  octobre,  et  sur  laquelle  nous 
recevons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  les  premiers  dé- 
tails. Il  y aura  lieu  d’y  revenir.  Disons  seulement  que  l’impres- 
sion de  M.  Boegner  est  excellente.  Des  rapports  importants,  de 
précieux  travaux  statistiques  ont  été  apportés  par  nos  mis- 
sionnaires. Les  séances  de  la  Conférence  ont  été  paisibles  et 
laborieuses.  Et  notre  directeur,  qui  n’a  pas  encore  reçu  les 
dernières  recrues  dont  nous  avons  pu  grossir  son  contingent, 
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se  montre  déjà  plein  de  confiance  dans  l’avenir  que  Dieu  ré- 
serve à notre  mission  de  Madagascar. 

Il  se  loue  très  particulièrement  de  l’inestimable  collabora- 
tion de  M.  Germond,  dont  la  vieille  expérience  missionnaire 
rend  tous  les  jours  les  plus  grands  services,  et  est  un  gage  de 
succès  pour  cette  œuvre  si  importante  de  réorganisation  et 
de  ralTermissement. 

PROJETS  DE  M.  BOEGNER 

M.  Boegner  espère  terminer  exactement  avec  l’année  1898 
la  tâche  dont  il  a été  chargé  à Madagascar.  Il  quitterait,  en 
ce  cas,  Tananarive,  avec  M.  Germond,  le  2 janvier,  pour 
s’embarquer,  le  10,  à Tamatave,  à bord  du  navire  des  Char- 
geurs-Réunis, qui  va  en  Europe  en  faisant  le  tour  de  l’Afri- 
que méridionale. 

Nos  deux  voyageurs  débarqueront  à Lourenco-Marquez, 
qui  se  trouve  sur  la  côte  africaine,  juste  en  face  de  la  pointe 
sud  de  Madagascar.  De  là,  ils  se  rendront  au  Lessouto  par 
Johannesburg. 

Ils  pensent  être  au  Lessouto  vers  le  25  janvier  et  en  repar- 
tir vers  le  commencement  de  mars.  Les  projets  ultérieurs  ne 
peuvent  encore  être  définitivement  arrêtés. 

En  tous  cas,  il  n’y  a plus  lieu  d’adresser  de  lettres  à 
M.  Boegner  à Tananarive  : elles  ne  lui  arriveraient  pas.  Mais 
on  peut  lui  écrire  : 

1®  Jusqu’au  9 décembre  (courrier  partant  de  Marseille, 
le  10),  aux  soins  de  M.  Eugène  Micoin,  à ramatoue  (Mada- 
gascar); 

2°  Du  10  au  16  décembre  (courrier  partant  de  Londres, 
le  17),  aux  soins  de  M.  le  missionnaire  Berthoud,  à Lourenco- 
Marquez,  South  Africa,  voie  d’Angleterre  ; 

3°  A partir  du  17  décembre,  par  le  courrier  partant  de 
Londres,  chaque  samedi,  à Morija,  Basutoland,  South  Africa, 
voie  d’Angleterre. 
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RÉCLAMATION  DE  M.  LAURIOL 

Nous  recevons  la  lettre  suivante,  qu’on  nous  demande 
d’insérér. 

Monsieur  le  directeur, 

Le  dernier  numéro  du  Journal  des  Missions  insère  une 
lettre  de  M.  Boe^çner  dans  laquelle  il  déclare  que  ma  démis- 
sion se  rattache  à la  crise  de  ces  derniers  mois.  Cela  est  vrai, 
et  je  me  réserve  de  revenir  sur  ce  point  s’il  y a lieu. 

Mais  je  tiens  à relever  l’autre  motif  qu’indique  M.  Boegner 
et  à le  préciser  : « Un  besoin  d’action  indépendante  qui  ne 
permettait  pas  à notre  jeune  frère  d’accepter  sans  réserve  sa 
situation  de  missionnaire  avec  ce  qu’elle  implique  de  cohé- 
sion nécessaire  avec  la  Société  dont  il  relève.  » 

Je  suis  parti  de  Paris  après  avoir  déclaré  au  Comité  que  je 
m’efforcerais  d’accomplir  une  œuvre  chrétienne  et  une  œuvre 
patriotique.  J’ai  accompli  l’une  et  l’autre,  dans  la  mesure  de 
mes  forces,  vous  l’avez  reconnu. 

Je  crois  donc  avoir  fait  mon  devoir  et  avoir  rempli  tous  les 
engagements  que  j’avais  pris  vis-à-vis  du  Comité. 

Accepter  une  tutelle  étrangère,  « entretenir  à tout  prix  des 
relations  » avec  les  missionnaires  anglais  m’eût  paru  une 
contradiction,  je  dis  plus,  une  faute  grave  contre  la  Patrie. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Directeur,  mes  salutations 
chrétiennes.  C.  Lauriol. 

Le  Journal  des  Missions  n’est  pas  un  organe  de  discussion. 
Il  vise  à informer  et  à édifier,  mais  il  évite  soigneusement 
toute  polémique.  Le  Comité  considère  donc  qu’après  la  publi- 
cation de  cette  double  note,  celle  de  M.  Boegner,  le  mois 
dernier,  et  celle  de  M.  Lauriol  qu’on  vient  de  lire,  la  question 
est  vidée,  du  moins  en  ce  qui  le  concerne. 

Au  surplus,  le  directeur,  qui  est  parti  pour  Madagascar 
avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  revendique  toute  la 
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responsabilité  de  l’appréciation  qu’il  a portée  sur  la  personne 
et  sur  l’œuvre  de  M.  Lauriol.  Dans  cette  appréciaton  si  bien- 
veillante, nos  lecteurs  auront  certainement  reconnu  l’âme 
généreuse  de  M.  Boegner. 

Quant  aux  mots  qui  terminent  la  lettre  de  notre  frère,  faut-il 
vraiment  les  relever  ? Qui  de  nous  a jamais  parié  « d’accepter 
une  tutelle  étrangère  » ? Le  patriotisme  du  Comité  des 
missions,  où  brillent  les  noms  de  tant  de  bons  et  loyaux 
français,  aurait-il  besoin  d’être  démontré  ? Quant  au  patrio- 
tisme de  M.  Boegner,  ceux  qui  l’ont  entendu  à Nantes  ont 
encore  dans  l’oreille  les  applaudissements  qui  accueillaient  la 
lecture  de  ces  paroles,  imprimées  quelques  semaines  plus  tard 
dans  la  brochure  : Notre  combat. 

« J’ai  horreur  des  démonstrations  répétées  et  exagérées 
de  patriotisme  ; je  crois  qu’il  est  de  notre  dignité  de  les 
éviter  ; elles  ne  convaincront  jamais  ceux  qui  veulent  douter 
et  accuser.  Ne  soyons  pas  de  ceux  qui  font  du  patriotisme . 
Qu’il  nous  suffise  d’en  avoir.  » 

La  citation  que  fait  M.  Lauriol  n’est  pas  textuelle.  lM.  Boegner 
n’a  pas  écrit  qu’il  fallait  « entretenii*  à tout  prix  des  relations 
avec  les  missionnaires  anglais  ».  Il  a écrit  « qu’il  faut  à tout 
prix  entretenir  la  relation  avec  les  missions  sœurs  de  la  nôtre., 
sous  peine  de  perdre  la  bénédiction  même  de  Dieu.  » Tous 
ceux  qui  connaissent  notre  directeur  savent  ce  que  ces  mots 
signifient  sous  sa  plume.  Il  s’en  est  souvent  expliqué,  orale- 
ment ou  par  écrit.  En  tout  cas,  à tout  prix  ne  veut  pas  dire 
pour  lui  : au  prix  de  la  conscience  ou  du  patriotisme.  Sa 
conscience  est  aussi  scrupuleuse  que  son  patriotisme  est 
ardent.  Sous  Tun  et  l’autre  rapport,  il  n’a  de  leçons  à recevoir 
de  personne. 

Nos  lecteurs  viennent  de  lire  le  récit  émouvant  de  la  visite 
qu’il  a faite  au  monument  d’Ambatondradama  et  à la  tombe 
de  Ramaïnandro.  En  évoquant,  sur  les  hauteurs  désolées  de 
l’Ankaratra,  le  cœur  vraiment  français  de  ce  grand  chrétien 
qui  fut  Paul  Minault,  il  a pu  se  sentir  en  parfaite  communion 
de  sentiments  avec  celui  qui  tant  de  fois  exprima  sa  frater- 
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nelle  affeclion  pour  tous  les  représentants  du  pur  Évangile 
de  Jésus-Christ  à Madagascar.  Nous  sommes  bien  assurés 
que,  si  Paul  Minault  vivait  aujourd’hui,  il  serait  aux  côtés 
d'Alfred  Boegner,  dans  l’œuvre  de  réorganisation  qu’il  a 
entreprise  et  que  ses  dernières  lettres  nous  montrent  près 
d’aboutir  au  succès  le  plus  encourageant. 


FÊTES  RELIGIEUSES  ET  DÉJEUNER  CHEZ  LE  RÉSIDENT 

Lettre  de  M.  H.  Maroger. 

Tananarive,  22  octobre  1898. 

Cher  Monsieur  Bianquis, 

Je  voudrais  vous  raconter  aujourd’hui  ce  qui  s'est  passé  à 
la  grande  séance  semestrielle  de  toutes  les  Églises  de  l’É- 
myrne. 

Pendant  toute  une  semaine,  et  deux  fois  par  an,  a lieu 
l’Isan-énim-bolana  c’est  une  réunion  des  délégués  que 
toutes  les  Églises  protestantes  de  l’Émyrne  envoient  à Ta- 
nanarive. Tous  les  jours,  dans  les  divers  temples,  chez  les 
missionnaires,  ces  délégués  indigènes  se  réunissent,  soit 
pour  étudier  des  rapports,  soit  pour  des  prédications  ou  des 
réunions  de  prières.  Déjà,  le  mercredi,  quelques-uns  d’entre 
nous  avaient  assisté  à l’une  des  réunions  ; c’était  M.  Razafi- 
mahéfa  qui  parlait...  Nous  ne  comprenions,  hélas!  rien  du 
tout,  nous  les  derniers  arrivés;  mais,  le  lendemain,  nous 
pûmes  nous  rattraper. 

Ce  jour-là,  le  13,  M.  Boegner  et  M.  Germond  devaient 
parler  dans  l’assemblée  réservée  aux  hommes. 

Dès  huit  heures  un  quart  du  matin,  M.  Mondain  et  moi  ar- 
rivons à.  l’église  commémorative  où  se  tient  la  réunion.  Déjà 
de  1,400  à 1,500  hommes  sont  massés  dans  l’église.  Les  tri- 
bunes sont  bondées^  les  bancs  débordent  de  lambas  blancs  ou 
multicolores  qui  sont  serrés  les  uns  contre  les  autres.  Dans 
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les  allées,  des  gens  sont  accroupis,  assis  comme  des  tail- 
leurs. Sur  l’estrade,  se  trouvent  les  missionnaires  anglais  et 
quatre  Malgaches.  Le  président  est  lui-méme  un  indigène,  le 
secrétaire  aussi.  Le  premier  est  vêtu  d’une  redingote  tout  à 
fait  (c  fashionnable  w,  le  second,  drapé  du  lamba  des  an- 
cêtres; au  milieu  des  lambas,  du  reste,  on  aperçoit  de  temps 
en  temps  une  tache  sombre  : c’est  un  pasteur  indigène  en  re- 
dingote ; l’effet  est  assez  bizarre.  Les  Hovas,  d’ailleurs,  por- 
tent nos  vêtements  avec  une  aisance  que  leur  envieraient 
maints  provinciaux  et  quelques  Parisiens. 

Bientôt  arrivent  MM.  Ducommun  et  Martin,  puis  M.  Delord, 
puis  MM.  Boegner,  Germond,  Chabbert  èt  tous  les  mission- 
naires anglais.  Ceux  d’entre  ces  messieurs  qui  étaient  sur 
l’estrade  veulent  absolument  que  nous,  les  Français,  nous 
ayons  les  places  d’honneur,  et,  malgré  nos  réclamations  et 
nos  efforts  pour  les  en  empêcher,  ils  nous  contraignent ‘à 
nous  asseoir  tous  sur  l’estrade.  Finalement,  je  vous  assure 
que  cela  faisait  du  bien  à voir,  comme  témoignage  d’unité  de 
la  part  de  frères  en  la  foi  : nous  restons,  sur  l’estrade,  sept 
missionnaires  français,  sept  missionnaires  anglais  et  trois 
Malgaches.  Il  y avait  là  des  représentants  des  Quakers,  de  la 
Société  de  Londres,  des  luthériens.  Églises  libres,  etc...,  mais 
l’on  sentait  si  bien  que  tous  étaient  unis  pour  travailler  à la 
même  œuvre  I 

Le  président  fait  chanter  un  cantique;  puis,  après  une 
prière,  il  lit  un  rapport  sur  les  devoirs  des  pasteurs.  Les 
Anglais  ont  donné  à leurs  Églises  l’habitude  d’applaudir  les 
orateurs.  Que  diraient  de  cette  habitude  nos  chers  frères  de 
Paris,  qui  ont  préféré  faire  cesser  les  applaudissements  à la 
fête  de  la  jeunesse?  Quant  aux  orateurs,  ils  tiennent  leurs 
auditeurs  en  éveil  en  les  faisant  rire  de  temps  en  temps  par 
des  traits  d’esprit  ou  des  jeux  de  mots. 

Lorsque  ce  rapport  est  terminé,  M.  Sibree,  de  la  Société  de 
Londres,  en  lit  un  second  sur  la  valeur  de  la  Bible;  if  rappelle 
comment  certains  papes  ont  traité  les  a Sociétés  bibliques  », 
et  il  montre  les  contradictions  qui  existent  entre*  le  catho- 
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licisme  et  la  Bible.  A la  fin  de  cette  lecture,  un  Malgache  de 
l’assemblée  se  lève  et  demande  que  ce  rapport  soit  imprimé. 
L’assemblée  a voix  délibérative,  et  on  se  met  à discuter  la 
forme  sous  laquelle  on  imprimera  ces  lignes;  on  conclut 
qu’on  en  fera  un  traité  qui  ponrra  être  distribué  facilement. 

M.  Boegner  prend  alors  la  parole;  il  est  traduit  par  M.  Ra- 
zatimahéfa.  Je  ne  puis  vous  donner  une  impression  du  succès 
qu’il  a eu.  Des  faits  vous  feront  mieux  comprendre  cela  que 
des  phrases.  Les  vieux  missionnaires  anglais  qui  sont  ici  de- 
puis vingt-cinq  ans,  nous  ont  raconté  qu’ils  n’avaient  jamais 
rien  vu  d’approchant.  M.  Rusillon  a vu  ses  évangélistes  re- 
venir enthousiasmés,  et,  comme  résultat,  le  soir,  un  pasteur 
malgache  disait  à un  missionnaire  anglais  qu’il  était,  le  matin 
même,  sur  le  point  de  se  faire  ou  de  se  laisser  faire  catho- 
lique, mais  qu’après  ce  discours  il  n’y  avait  plus  de  danger. 

Le  texte  de  M.  Boegner  était  Éph.,  IV,  14-.  Vous  voyez 
comme  il  s’appliquait  bien  à ces  pauvres  Malgaches,  si  fai- 
bles, si  facilement  entraînés  à se  détourner  de  la  vérité. 

Avant  d’aborder  son  sujet,  M.  Boegner  dit  à cet  immense 
auditoire  combien  les  Églises  de  France  aiment  les  Églises 
malgaches.  Nous  étions  arrivés  quelques  jours  avant  au  nom- 
bre de  six,  et  M.  Boegner,  profitant  de  celte  occasion  : « Ces 
Églises,  dit-il,  vous  ont  encore  donné,  cette  semaine,  des 
preuves  de  leur  attachement,  en  vous  envoyant  six  de  leurs 
jeunes  gens,  dont  deux  sont  ici  présents.  » Oh  ! quels  applau- 
dissements! et  quels  yeux  brillants  de  joie  ! Puis,  M.  Boegner 
montre  à ces  grands  enfants  ce  que  c’est  que  de  devenir  un 
homme.  Être  un  homme,  c’est  savoir  obéir  à sa  conscience, 
même  lorsque  personne  n’est  là  pour  vous  voir.  Il  faut  que 
les  Malgaches  apprennent  à être  assez  forts  pour  ne  plus 
avoir  besoin  de  s’appuyer  sur  nous.  Il  termine  en  disant 
qu’il  va  rendre  visite  au  général  Galliéni,  et  il  demande  à 
l’assemblée  si  elle  désire  qu’il  assure  le  gouvernement  de  la 
République  de  la  soumission  et  de  la  fidélité  des  protestants 
malgaches;  et  ces  4.500  hommes,  d’un  seul  coup,  se  lèvent 
pour  témoigner  que  telle  est  bien  leur  volonté.  Alors,  un 
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vieux  pasteur  malgache,  un  ancien  esclave,  se  lève,  et,  se 
tournant  vers  M.  Boegner  : « Oui,  tu  pourras  lui  dire  cela, 
ce  sera  vrai,  car  c"est  dans  l’Évangile  que  nous  avons  appris 
à obéir.  » 

M.  Germond  succède  à M.  Boegner,  et  c’est  par  une  tou- 
chante allégorie  qu’il  se  fait  comprendre  de  ses  auditeurs. 

« Avant  que  les  missionnaires  français  n’arrivassent  au 
Lessouto,  dit* il  en  substance,  il  y avait  des  cannibales  là-bas. 
Or,  dans  la  grande  caverne  où  se  faisaient  leurs  horribles 
repas,  un  officier,  un  jour,  trouva,  dans  un  crâne  blanchi  par 
le  vent,  encore  orné  de  toutes  ses  dents,  une  belle  plante  qui 
y avait  poussé  et  qui  avait  donné  naissance  à une  belle 
fleur  rouge,  toute  épanouie.  Églises  de  Madagascar,  vous  êtes 
ce  crâne  mort;  votre  pays  était  désert,  ravagé  par  la  guerre 
civile,  les  meurtres,  les  horreurs  de  toutes  sortes;  mais  une 
graine  divine,  non  pas  apportée  par  hasard,  mais  apportée 
par  Dieu,  est  venue  produire  ici  une  fleur  précieuse  : ce  sont 
les  missionnaires  qui  ont  apporté  l’Évangile.  Tous,  ils  tra- 
vaillent à développer  cette  fleur  avec  leurs  outils  particu- 
liers; la  bêche  de  la  Société  de  Londres  n’est  pas  pareille  à 
celle  des  Norvégiens,  l’arrosoir  des  « Amis  » est  différent  de 
celui  de  la  Société  de  Paris;  mais  regardez  sur  cette  estrade 
l’union  de  tous  ces  missionnaires,  et  vous  comprendrez  que 
tous  travaillent  à la  même  œuvre, 

« Mais  cette  plante  a été  si  bien  cultivée  qu'elle  a donné 
ënvie  à deux  gros  vers  qui  sont  venus  se  nourrir  de  ses  raci- 
nes ; le  catholicisme  et  l’incrédulité.  Comment  les  détruire? 
en  étudiant  la  Bible.  » Cette  parole,  si  vivante,  si  simple  et  si 
imagée,  a eu  le  succès  le  plus  vif.  Nous  sommes  sortis  à onze 
heures  et  demie  de  cette  séance,  et  ce  n’était  pas  encore  fini. 
Nous  nous  sentions  joyeux  d’avoir  été  appelés  par  Dieu  à tra- 
vailler à cette  belle  œuvre.  M.  Germond  traduisait  notre 
impression  à tous  en  disant  : « Non,  décidément,  nous  n’avons 
pas  le  droit  d’abandonner  ces  belles  églises-là.  » 

Le  même  jour,  dans  l’après-midi,  M.  Sibree  avait  une  réu- 
nion d’évangélistes  chez  lui.  Sur  sa  demande,  je  leur  ai  dit 
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quelques  mots,  en  leur  témoignant  la  joie  que  j’avais  éprou- 
vée en  voyant  tant  d'hommes  au  temple;  j’ai  ajouté  que 
je  devais  reconnaître  avec  confusion  qu’en  France,  dans 
beaucoup  de  nos  églises,  les  hommes  n’allaient  pas  au  temple. 

Autre  fait  extraordinaire  et  qui  peut-être  intéressera  cer- 
tains lecteurs  de  notre  cher  Journal  des  Missions  : c’est  le  dé- 
jeuner offert  par  le  général  Galliéni  au  personnel  de  la  mis- 
sion. Le  mardi,  18,  chacun  de  nous  recevait  une  splendide 
carte  d’invitation  sur  bristol  imprimé.  Nous  étions  invités 
pour  le  jeudi,  20,  à onze  heures. 

A 1 0 heures  et  demie,  madame  Mondain,  ma  femme  et  moi  en 
filanzane,  M.  Mondain  à cheval,  partons  de  chez  les  Mondain  ; 
nous  arrivons  juste  à temps  pour  grossir  la  caravane,  compo- 
sée de  mesdames  Groult,  Saint-Yidal,  Krug,  Vidilet  MM.  Boe- 
gner,  Germond,  Groult,  Ghabbert  en  filanzane,  Saint-Vidal, 
Chastanier  à cheval.  Nous  montons  en  peloton  serré  la  cote 
d’Andoalo,  qui  conduit  à la  Résidence,  et  notre  bataillon  ar- 
rive bientôt  chez  le  général.  Les  Ducommun  et  Martin,  qui 
demeurent  à Andoalo,  étaient  venus  à pied.  Le  général,  en 
uniforme  de  coutil,  et  son  lieutenant  nous  attendaient  dans  le 
vestibule  qui  précède  le  grand  salon  d’honneur. 

Le  menu  et  les  conversations  vous  laissent,  je  pense,  assez 
indifférent;  mais  vous  aimeriez  peut-être  savoir  ce  que  le 
général  a dit  dans  son  toast.  Il  a commencé  par  exprimer 
toute  la  joie  qu’il  éprouvait  à nous  voir  si  nombreux,  nous,, 
les  représentants  de  cette  Société  des  missions  protestantes 
françaises  qui  n'avait,  il  y a deux  ans  à cette  époque,  qu’un 
seul  missionnaire  en  activité  à Madagascar,  M.  Benj.  Es- 
cande.  — Il  sait  qu’il  peut  compter  sur  nous  pour  l’œuvre  de 
civilisation  française  qu’il  a entreprise  ici,  et  il  espère  que  le 
climat  nous  sera  clément. 

M.  Boegner  se  lève  pour  lui  répondre  : il  est  sobre  de  pa- 
roles et,  pourtant,  il  dit  tout  ce  qu’il  fallait  dire.  Nous  aide- 
rons, sous  le  regard  du  Dieu  que  nous  servons,  notre  patrie 
bien-aimée  à conquérir  Madagascar.  Nous  demandons  à Dieu 
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de  bénir  le  général,  dont  les  préoccupations  et  les  soucis  sont 
si  nombreux;  nous  le  prions  pour  notre  patrie,  et  nous  joi- 
gnons à ces  vœux  madame  Galliéni  et  ses  enfants. 

Après  le  déjeuner,  dans  le  salon,  le  lieutenant  Martin  a fait 
aux  dames  l’honneur  d’une  audition  de  phonographe,  tandis 
que  le  général  s'entretenait  avec  MM.  Boegner  et  Germond. 

Mais,  maintenant,  trêve  aux  visites,  aux  invitations  ; nous 
nous  préparons,  sous  le  regard  de  Dieu,  à la  Conférence. 
Oh!  puisse-t-elle  permettre  à notre  chère  mission  de  sortir 
plus  forte,  plus  unie.,  de  toutes  nos  délibérations,  et  que  nos 
résolutions  puissent  toutes  concourir  au  triomphe  de  la  vé- 
rité, de  la  justice  et  de  l’Évangile,  dans  ce  grand  pays  de 
Madagascar. 

Recevez^  cher  Monsieur,  etc... 

H.  Maroger. 


A L’ORPHELINAT  DE  MAHAZOARIVO 

Extrait  d'une  lettre  de  madame  de  Saint-Vidal. 

Les  débuts.  — La  vocation  des  petits  Malgaches.  — Le  tour  du 
propriétaire.  — Un  commissionnaire  infidèle.  — Faute  confessée. 
— Questions  d’alimentation. 

Nous  ne  vous  avons  jamais  parlé  de  notre  œuvre,  entre- 
prise cependant  depuis  cinq  mois  — ils  seront  révolus  après- 
demain  — et  sur  laquelle  nous  aurions  pu  écrire  plus  d’une 
page  intéressante.  Ce  n’est  pas  sans  regret  que  nous  avions 
quitté  Ambohibéloma,  mon  mari  surtout,  qui  pouvait  rayonner 
tout  autour,  dans  la  campagne,  car  l’œuvre  d’Ambohibéloma 
est,  en  elle-même,  très  peu  de  chose.  Mais  combien  plus 
grande  a été  la  joie  d’arriver  ici,  de  commencer  enfin  l’œuvre 
pour  laquelle  nous  avions  quitté  la  France  1 Sortant  à peine  de 
forts  accès  de  fièvre,  je  n’assistai  pas  à la  réunion  d’ouverture, 
mais  je  vois  encore  la  figure  radieuse  de  mon  mari  après 
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cette  réunion,  j’entends  le  son  de  voix  dont  il  me  dit  : cette 
fois,  je  suis  bien  à ma  place.  Tout  de  suite,  ces  enfants  l’avaient 
« empoigné  » et,  dans  cette  première  entrevue,  il  leur  déclara 
qu’il  voulait  être  leur  « papa  »,  c’est-à-dire  gagner  avant  tout 
leur  cœur  et  leur  contiance. 

En  vérité,  il  ne  nous  a pas  été  difficile  de  les  aimer,  ces 
petits...  Il  y en  avait,  je  crois,  18  amenés  par  M.  Kingzett  qui 
en  avait  pris  soin,  en  attendant  l’arrivée  d’un  missionnaire 
français;  un  autre  arriva  le  jour  même  — il  est  reparti  de- 
puis, parce  qu’il  ne  voulait  pas  travailler  au  jardin  — et  à 
présent  nous  avons  41  orphelins.  L’interprète,  qui  fait  fonc- 
tion d’instituteur  pour  la  deuxième  classe,  a dû  céder  sa 
chambre,  les  dortoirs  étant  insuffisants. 

Parmi  ces  enfants  il  y a,  cela  va  sans  dire,  toutes  sortes  de 
natures  et  de  caractères;  comme  âge,  ils  s’espacent  entre 
seize  et  quatre  ans.  Tous  travaillent  au  jardin,  et  les  plus 
petits  suivent  la  classe,  matin  et  après-midi,  de  dix  heures  à 
midi  et  de  deux  heures  à trois  heures  et  demie.  De  trois  heures 
et  demie  à quatre,  étude.  Quant  aux  plus  grands,  mon  mari 
les  a invités  à lui  écrire  chacun  une  lettre  où  — après  avoir 
bien  réfléchi  et  prié  à ce  sujet  — ils  lui  diraient  ce  qu’ils  dé- 
siraient faire.  Au  bout  de  peu  de  jours,  les  billets  nous  arri- 
vaient nombreux.  « Mon  cher  papa,  disait  l’un,  j’ai  prié  Dieu 
de  m’éclairer,  et  il  m’a  montré  que  je  devais  être  charpen- 
tier ».  Un  autre  avait  une  vocation  de  cordonnier;  Tun  dési- 
rait depuis  longtemps  être  pasteur  et  plusieurs  enfin  vou- 
laient être  instituteurs.  Cette  carrière  et  celle  de  charpentier 
réunissaient  presque  tous  les  suffrages.  Hélas  ! Dieu  n’avait 
montré  à aucun  que  le  mieux  pour  lui  était  d’étre  jardinier, 
et  Mahazoarivo  a la  prétention  d’être  une  école  d’horticul- 
ture ! On  ne  peut  cependant  obliger  les  gens  à être  cultiva- 
teurs, et  si  tous  doivent,  à certaines  heures,  s’occuper  du  jar- 
din, il  fallait  tout  de  même  leur  ouvrir,  pour  plus  tard, 
la  possibilité  d’autres  carrières.  Les  plus  grands,  les  plus 
avancés  dans  leurs  études,  ont  été  répartis  selon  leurs 
désirs  et  surtout  selon  leurs  aptitudes  : les  uns  suivent  les 
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cours  de  l’École  normale,  les  autres  sont  entrés  en  apprentis- 
sage, et  cela  sans  sortir  de  l’orphelinat.  Un  excellent  jeune 
homme,  très  habile  menuisier,  et  orphelin  lui-même,  a été 
engagé  au  mois  par  mon  mari  et  forme  plusieurs  garçons  qui 
deviendront  d’habiles  ouvriers.  Ils  ont  aidé  leur  maître  à fa- 
briquer une  fenêtre  et  une  porte  qui  ont  une  autre  apparence 
et  surtout  une  autre  solidité  que  le  reste  des  portes  et 
fenêtres  de  la  maison. 

Nous  aimerions  pouvoir  faire  faire  à tous  nos  amis,  dans 
la  propriété,  le  tour  classique  imposé  aux  visiteurs.  Mais, 
peut-être  le  charme  principal  réside-t-il  dans  le  fait  que  nous 
l’avons  connue,  cette  propriété,  à l’état  de  terrain  vague,  de 
désert,  coupé  çà  et  là  par  une  façon  de  sentier  conduisant  on 
ne  sait  trop  où,  parfois  à un  petit  mur  qu’il  fallait  sauter 
pour  aller  plus  loin.  Un  peu  partout,  dans  des  fossés  minus- 
cules, de  l'eau  stagnait.  Qui  a vu  tout  cela,  il  y a quelques 
mois,  aurait  peine  à le  reconnaître,  et  tous  nos  visiteurs  sont 
surpris  de  ce  qui  a été  obtenu,  en  si  peu  de  temps,  d’enfants 
malgaches.  A présent,  il  y a des  routes  avec  des  fossés  pour 
l’eau  et  des  ponts  où  il  a fallu  ; des  canaux  et  des  réservoirs,  où 
sont  recueillies  et  dirigées  les  eaux  venant  de  tous  les  côtés, 
des  carrés  de  divers  légumes,  des  pépinières,  des  corbeilles  ou 
plates-bandes  où  nous  aurons,  la  saison  prochaine,  de  jolies 
Heurs;  les  fondrières  — il  y en  avait  une  énorme  où  mon 
mari,  le  jour  même  de  son  arrivée,  a failli  se  casser  le 
cou,  — les  brèches  ont  été  patiemment  comblées,  la  terre  — 
semblable  au  roc  — retournée...  Vous  allez  dire  que  je  me  rat- 
trape avec  usure  de  mon  long  silence;  je  ne  voudrais  pas  ce- 
pendant exagérer  dans  ce  sens  là.  Si  je  parle  ainsi,  c’est  que 
je  vois  — ce  que  d’autres  ignorent  — ce  qu’il  en  coûte,  pour 
obtenir  tout  cela,  à mon  mari  toujours  souffrant  de  cette  ter- 
rible jambe,  et  qui  n’a  jamais  voulu  s’arrêter,  sauf  les  quel- 
ques premiers  jours  où  il  ne  pouvait  vraiment  pas  bouger; 
tous  les  jours  ce  sont  des  tournées  dans  le  jardin,  des  amé- 
liorations nouvelles,  et  souvent  il  met  la  main  à la  pâte, 
c’est-à-dire  à la  bêche  ou  à Tarrosoir... 
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Que  je  vous  rajoute  deux  faits  : l’un  encourageant,  Tautre 
triste,  qui  vous  montreront  les  difficultés  de  l’œuvre  et  les 
joies  qu’on  a malgré  tout. 

Il  y a quelque  temps,  nous  avions  beaucoup  de  petits  pois  : 
après  en  avoir  fait  remplir  deux  paniers,  je  choisis  un  des 
plus  anciens  garçons,  celui  qui  m'inspirait  le  plus  de  con- 
fiance et  je  le  charge  d’aller,  avec  un  autre,  porter  ces  légumes 
à la  ronde,  chez  les  divers  missionnaires.  Pour  lui  éviter 
toute  tentation,  je  lui  donne  une  feuille  sur  laquelle  j’avais 
écrit  les  noms  des  dames,  laissant  à chacune  le  soin  de  noter 
la  somme  qu'elle  remettrait  aux  enfants  pour  son  achat. 
Partis  à neuf  heures  du  matin,  ils  ne  sont  revenus  qu’à  cinq 
heures  du  soir,  nous  rapportant  au  plus  la  moitié  de  la  valeur 
des  pois.  Interrogés  à plusieurs  reprises,  soit  ensemble,  soit 
séparément,  ils  ne  voulaient  d’abord  rien  avouer,  mais  la 
solitude  de  la  prison  où  ils  avaient  été  mis  a fini  par  les  bri- 
ser et  ils  ont  reconnu  qu’ils  avaient  volé.  Ils  ont  donné  une 
grande  partie  des  pois  à des  connaissances,  pour  presque 
rien,  puis  sont  allés  s’amuser  et  faire  des  emplettes  au  mar- 
ché. Il  fègne  entre  tous  ces  enfants  — comme  entre  tous  les 
Malgaches  — une  étrange  solidarité  : les  coupables  ont  été 
accueillis  à bras  ouverts,  j’allais  presque  dire  en  triompha- 
teurs et,  quelque  jours  plus  tard,  lorsque  nous  avons  dû  en- 
fermer des  petits  garçons  qui  se  refusaient  absolument  à tra- 
vailler, nous  avons  constaté  qu’on  leur  avait  fait  passer  du 
riz  par  une  large  fente. 

L’autre  fait  semble  insignifiant,  mais  il  est  vraiment  re- 
marquable pour  ceux  qui  connaissent  les  Malgaches,  leur 
peu  de  courage,  leur  peu  d’amour  pour  la  vérité.  — Mon 
mari  entre  dans  la  salle  à manger  des  garçons  et  voit  une 
table  cassée.  — « Qui  a fait  cela?  — Papa,  répond  un  enfant, 
c’est  — désignant  un  autre  plus  grand  — nous  deux.  — Et 
comment  avez-vous  fait  cela  ? — En  nous  amusant.  » Un 
autre  garçon,  présent  à la  scène,  s’approche  à son  tour. 
« Papa,  j'ai  fait  quelque  chose  de  mal.  — Quoi?  — J’ai  cassé 
une  vitre  de  la  classe.  — Comment  ? — En  jetant  la  pierre.  » 
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Vous  pensez  qu^'il  n’a  pas  été  sévèrement  grondé;  mon  mari 
jubilait  de  voir  un  peu  de  droiture  chez  ses  enfants,  et,  après 
avoir  embrassé  le  petit  garçon  de  tout  son  cœur,  il  lui  a 
seulement  représenté  que  le  verre  étant  fort  cher  à Mada- 
gascar, il  était  préférable  de  donner  à ses  pierres  un  autre 
but  que  les  vitres. 

Une  de  nos  plus  grandes  difficultés  était  la  question  d’ali- 
mentation. Vous  n’ignorez  pas  que  celle  des  Malgaches  se 
compose  à peu  près  exclusivement  de  riz.  Nos  garçons  en 
mangent  trois  fois  par  jour,  ce  qui  représente  un  nombre  res- 
pectable de  livres,  près  de  40.  Or,  ce  riz,  par  raison  d’écono- 
mie, a été  acheté  en  grande  provision  à l’état  de  paddy, 
c’est-à-dire  brut.  Il  s’agit  de  le  faire  décortiquer  et,  pour 
ceJa,  de  trouver  quantité  de  mortiers,  puis  de  femmes  pour 
le  battre.  Pendant  longtemps,  pas  moyen  de  trouver  des 
femmes.  Celles  qui  venaient,  très  rares,  se  retiraient  après 
une  demi-journée,,  disant  qu’elles  avaient  mal  aux  mains. 
Les  garçons  ont  dû  s’y  mettre,  et,  pendant  trois  jours,  ayant 
emprunté  des  mortiers  par  tout  le  village,  ils  ont  travaillé 
d’arrache-pied.  Un  orphelin,  étant  arrivé  pendant  ce  temps, 
a cru  sans  doute  que  l’on  ne  faisait  jamais  que  cela  à Maha- 
zoarivo, et  le  lendemain  il  disparaissait.  C’est  un  ouvrage  qui 
est  toujours  fait  par  des  femmes,  et  sans  doute  cela  humilie 
ces  petits  hommes. 

Depuis  quelques  jours,  nous  avons  des  femmes  en  abon- 
dance et  mon  mari  ne  se  voit  plus  hanté  la  nuit  par  des 
visions  de  garçons  affamés  ou  fuyant  ; son  sommeil  s’en 
trouve  beaucoup  mieux.  Tous  les  matins,  je  compte  le  nombre 
de  tasses  de  riz  voulu  pour  les  trois  repas  et  le  remets  aux 
garçons  de  cuisine,  chargés  de  surveiller  ce  département  et 
d’aller  acheter  la  viande  à une  demi-heure  d’ici.  Le  soir,  mon 
mari  et  moi  comptons  les  mesures  de  paddy  battu,  payons 
les  femmes,  et  c’est,  avec  un  peu  de  surveillance  ici  et  là,  un 
coup  d’œil  à la  salle  à manger  quelquefois,  le  seul  tracas  que 
nous  donne  l’alimentation  des  garçons;  mais,  en  outre,  il  y a 
celle  des  bêtes  et  la  nôtre,  sans  parler  de  celle  des  domestiques. 
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Mon  mari  prenant  sur  lui  tout  le  soin  du  jardin  — mon  aide 
ne  lui  serait  d'aucun  profit,  vu  mon  incompétence,  — j’ai  un 
peu  plus  de  temps  à moi  et  je  puis  m’occuper  en  dehors  de 
donner,  ici  ou  dans  les  environs,  des  leçons  de  français  ou 
de  couture. 

Suzanne  de  Saint-Vidal. 


NOUVELLES  DE  NOS  VOYAGEURS 

Une  lettre  de  M.  André  Chazel,  datée  de  Djibouti,  5 no- 
vembre, nous  a appris  que  la  traversée  de  la  mer  Rouge 
avait  été  relativement  fraîche  pour  nos  derniers  voyageurs, 
de  30  à 34»  seulement,  avec  très  peu  d'écart  entre  tes  mi- 
nima  et  les  maxima.  Chose  tout  à fait  extraordinaire,  il 
avait  fait  du  brouillard  dans  le  canal  de  Suez,  un  peu  de 
pluie  dans  la  mer  Rouge  et  une  pluie  torrentielle  à Djibouti, 
où  U n'avait  pas  plu  depuis  près  de  deux  ans!  Nos  amis  y 
ont  circulé  sous  leurs  imperméables,  à travers  une  boue 
profonde.  x\ucun  d’eux  n’avait  souffert  de  la  mer,  bien 
qu’elle  eût  été,  après  Périm,  très  violente  pendant  la  nuit. 
Ils  continuaient  heureusement  leur  voyage.  Ils  doivent  être 
arrivés  avant  la  fin  du  mois  à Tananarive. 
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CHRONIQUE  DES  MISSIONS 

BONNES  NOUVELLES  DU  LAC  NYASSA.  — DES  AMES  QUI  s’ÉVEILLENT  A LA 
VIE  DIVINE.  — L’ASSEMBLÉE  DU  MOIS  DE  MAI  DERNIER.  — 195  BAP- 
TEMES DE  PAÏENS.  — TRAVAIL  PERSEVERANT.  — LA  NUIT  PAÏENNE. 

Comme  une  eau  fraîche  pour  l’cime  altérée, 

Telle  une  bonne  nouvelle  venant  d’un  pays  éloigné  (1). 

Et  quelles  meilleures  nouvelles  que  celles  qui  annoncent 
que  des  hommes  et  des  femmes  en  grand  nombre  se  tournent 
des  ténèbres  vers  la  merveilleuse  lumière  que  Dieu  fait  luire, 
de  plus  en  plus  claire  et  vive  dans  le  noir  continent  africain? 

Le  plus  simple  est  de  donner  la  parole  aux  témoins  de  ces 
scènes.  11  faut  se  transporter  par  l’imagination  sur  les  pla- 
teaux de  la  rive  est  du  lac  Nyassa,  dans  l’Afrique  orientale. 
Dès  1895,  il  se  préparait  un  mouvement  religieux  dans  le 
district  de  Bandawé.  « Des  hommes , des  femmes^  en  fort 
grand  nombre,  venaient  causer  de  l’œuvre  de  Dieu  et  par- 
laient de  « suivre  Jésus  ».  Il  en  venait  jusqu’à  250  par  semaine. 
Leur  manière  simple  de  parler  des  aspirations  de  leur  cœur 
nous  touchait.  Nous  sommes  persuadés  que  beaucoup  d’entre 
eux  verront  et  connaîtront  celui  qui  a dit  : « CeuX'  qui  me 
« chercheront,  me  trouveront.  » 11  n’y  a pas  que  des  jeunes 
gens.  Des  vieux,  et  des  vieilles,  viennent  d’une  voix  basse  et 
tremblante  confesser  les  zintu  za  kali,  les  choses  du  passé,  et 
finissent  en  disant  qu’ils  veulent  se  détourner  de  tout  cela  et 
chercher  Dieu.  Et  la  vie  de  tous  les  jours  ne  dément  pas  les 
sentiments  du  dimanche.  Les  danses  abominables,  si 
communes  il  y a un  an  encore,  semblent  tombées  en  désué- 
tude dans  le  voisinage.  Les  tambours  sonores  qui  trop 
souvent  troublaient  notre  sommeil,  pourrissent  à la  pluie  et 
se  fendent  au  soleil  » (2). 


(1)  Prov.  XXV,  25. 

(2)  Free  Church  of  Scotland  Mission  Reports  (Edimbourg  1896),  I,  p.  32. 
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Le  4 juillet  1897,  le  Ramsay  avait  prêché  â Karouga, 
vers  l’extrémité  nord-est  du  lac,  sur  LÉvangile  de  Jean,  IV, 
15-21,  invitant  ceux  qui  voudraient  en  savoir  plus  long  à 
venir  le  trouver  chez  lui.  « Huit  jeunes  gens  et  quatre 
femmes  se  présentèrent  le  même  soir.  Ils  exprimèrent  le 
désir  de  quitter  tout  ce  qui  est  mauvais  pour  ne  plus  faire 
que  ce  qui  est  juste  et  bon.  Le  mardi  suivant,  plus  de  douze 
femmes  arrivèrent.  L'une  d'elles  employa  à peu  près  les 
paroles  du  geôlier  de  Philippes  : «Que  faut-il  que  je  fasse 
pour  être  sauvée  ? — De  quoi  donc  veux-tu  être  sauvée  ? 
demandai-je.  — De  mes  péchés,  fut  la  réponse,  pour  entrer 
dans  la  bonne  demeure  là-haut  »...  Le  18  juillet,  il  y avait 
entre  400  et  oOO  auditeurs  au  service  du  matin  » (1). 

En  février  1898,  un  accès  de  fièvre  enleva  le  jeune  D'  R. 
Fletcher,  quatre  mois  après  son  arrivée  dans  le  pays  ; et  la 
fîè^'re  hématurique  (2)terrassa  le  D^  Ramsay.  Mais  le  réveil  se 
propagea.  Des  scènes  toutes  nouvelles  frappaient  le  regard 
des-  missionnaires  pendant  leurs  courses  apostoliques.  A 
Rouatizi,  un  village  henga  à 4 ou  5 kilomètres  du  nouveau 
Livingstonia,  toute  la  jeunesse  était  assise  sur  des  troncs 
d’arbres  abattus,  plongée  dans  les  mystères  de  l’abécédaire. 
Le  chef  du  village  épelait  les  syllabes  ; sa  sœur,  au  milieu  des 
petits  garçons  — chose  étrange,  — déchiffrait  les  premières 
petites  phrases  de  notre  Pangono  pangono,  « Peu  à peu  », 
(titre  du  premier  livre  de  lecture)»  (3). 

Une  grande  fête  religieuse  eut  lieu  en  mai  dernier  à 
Ekwendéni,  au  milieu  des  a-Ngoni,  autrefois  si  pfUards. 
a Dès  lundi,  le  2 mai,  les  étrangers  commencèrent  à arriver. 
Ceux  de  Mpérembe,  le  grand  chef  et  guerrier,  furent  les 
premiers.  Matéyou,  le  catéchiste,  marchait  en  tête  ; derrière 
lui,  c’était  une  longue  file  d’environ  70  personnes...  Le  len- 
demain, ce  fut  le  tour  des  gens  de  Xdjouyou  ; on  les  voyait 
tracer  une  longue  traînée  serpentante  sur  le  flanc  de  la 

(1)  The  Free  Churc/i  of  Scotland  Monthly  (Edimbourg),  1897,  p 269. 

(2)  V.  le  Journal  des  Missions,  1898,  p.  8.80 

(3)  The  Free  Chureh  of  ScoÜand  Monthly  [Edimbourg),  1898,  p.  92. 
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colline...  Pendant  toute  la  matinée  de  mercredi,  il  vint  des 
troupes  de  tous  côtés.  » 

« On  s’étonnait  de  ce  mouvement.  Des  hommes^  perchés  sur 
des  termitières,  demandaient  aux  passants  : «Qu’ya-t-il  donc? 
« Fuyez-vous  devant  l’ennemi?  Emigrez-vous?  » Et  les  pèle- 
rins répondaient  : « Nous  nous  rendons  à la  fête  des  bap- 
« têmes.  Venez  et  vous  verrez.  » 

« Le  mercredi,  vers  midi,  le  nombre  des  étrangers  accourus 
ainsi  atteignait  un  millier.  » 

« Les  services  commencèrent  dans  l’après-midi,  en  plein 
air_,  cela  va  sans  dire.  Les  auditoires  furent  de  2,000  à 3,000 
personnes,  Les  jours  suivants,  les  cultes  furent  célébrés  à 
9 heures  et  à 10  heures  et  demie.  Après  midi,  on  se  dispersait 
dans  six  des  principaux  villages  des  environs,  et  le  soir, 
c’étaient  d’innombrables  réunions  religieuses  familières  au- 
tour des  feux  du  bivouac.  » 

« Dès  le  début,  nous  comprîmes  que  nos  auditeurs  étaient 
venus  avec  de  grandes  espérances.  Ils  écoutaient  comme  je 
ne  les  avais  jamais  vus  écouter.  Ils  s’étaient  mis  en  route  pour 
rencontrer  Jésus  ; je  crois  bien  que  plusieurs  ne  furent  pas 
désappointés.  Nous  sentions  depuis  longtemps  qu’il  manquait 
au  christianisme  de  nos  chrétiens  ce  que  seules  des  expé- 
riences personnelles  et  profondes  peuvent  donner.  Cela 
faisait  défaut  même  à nos  catéchistes- instituteurs.  Nous 
avions  convoqué  ces  assemblées  pour  combler  les  lacunes 
que  nous  constations.  Nous  savions  donc  où  nous  voulions 
en  venir.  De  ferventes  prières  étaient  montées  à Dieu  pour 
lui  demander  de  remuer  les  cœurs  de  nos  gens.  Mercredi, 
nous  avons  surtout  parlé  du  péché;  jeudi,  de  la  consécration 
à Christ  et  de  l’action  sanctifiante  du  Saint-Esprit.  » 

« Nos  catéchistes  furent  émus...  L’un  après  l’autre,  ils 
prièrent,  confessant  leurs  péchés  d’une  voix  entrecoupée  par 
l’émotion.  Quelques-uns  sanglotaient.  Mais  j’arrêtai  ferme- 
ment, sévèrement  une  contagion  de  larmes  et  de  cris  qui 
faillit  éclater.  Le  silence  qui  suivit  fut  de  ceux  pendant 
lesquels  Dieu  parle  avec  l’hnmme...  Comme  c’est  solennel 
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d’assister  à la  naissance  d’une  Église  ! Que  deviendra  ce 
mouvement  ? O souverain  pasteur  du  troupeau,  que  ta  hou- 
lette nous  guide  et  nous  console  I » 

« Samedi  fut  le  jour  des  baptêmes.  Quel  jour!  Cent  quatre- 
vingt-quinze  adultes  furent  baptisés,  outre  89  enfants.  Le 
service  de  communion  fut  célébré  le  lendemain  (1)...  il  y 
avait  bien  4,000  personnes.  Sur  l’estrade  étaient  montés  les 
3 missionnaires  et  les  7 anciens  indigènes.  Au  premier  rang, 
les  membres  de  l’Église  ; tout  autour  la  foule.  Au  loin,  des 
groupes  de  pauvres  femmes  ou  d’hommes,  quelques-uns  en 
armes,  se  demandaient  ce  que  tout  cela  pouvait  bien  signifier. 
Pour  nous,  ce  fut  un  banquet  royal,  car  le  Roi  était  très  près 
de  beaucoup  d’entre  nous  ; et,  sur  quelques  figures  où  nous 
avions  lu  l’angoisse  du  péché,  se  reflétait  maintenant  le 
rayonnement  de  la  joie  du  Seigneur.  » 

« Quand  nous  nous  rencontrâmes  une  dernière  fois,  lundi 
matin,  pour  rendre  grâces  à Dieu,  la  joie  nous  éclairait  tous. 
Plus  d’un  rentra  chez  lui,  ayant  conscience  d’une  nouvelle 
communion  avec  l’Esprit  saint  » (2;. 

Un  mois  auparavant,  M.  J.  Henderson  avait  baptisé  à 
Bandawé,  98  adultes  et  34  enfants.  « Plus  de  2,700  personnes 
se  sont  fait  inscrire  comme  auditeurs  réguliers,  écrit  M.  R.-D. 
MacMinn  (3)  ; nous  examinons  en  ce  moment  ceux  qui 
demandent  à être  reçus  comme  catéchumènes...  On  voit 
venir  maintenant  des  hommes  et  des  femmes  âgés  qui  veulent 
servir  Dieu.  L’Esprit  de  Dieu  agit  tout  autour  de  nous  et 
appelle  les  âmes  à la  vie.  » 

N’est-il  pas  merveilleux  de  voir  comment  Dieu  travaille 
parmi  les  nations  quand  son  heure  a sonné  ? Et,  quand  on  y 


(1)  La  collecte  produisit  en  argent  35  francs,  3 livres  de  perles  de  verro- 
terie, 11  couteaux,  1 hache,  2 houes,  5 bagues,  3 bracelets,  1 javelot, 
14  vases  divers,  16  corbeilles,  1 natte,  67  poules,  2 chèvres,  2 moutons, 
210  livres  de  maïs,  30  livres  de  pommes  de  terre  et  près  de  60  livres  de 
potiron.  {The  Free  Church  Monthly  ; Edimbourg,  1898,  p.  222). 

(2)  The  Free  Church  Monthly  (Edimbourg),  1898,  pp.  221  et  222, 

(3)  The  Free  Church  Monthly  Edimbourg),  1898,  p.  1S8. 
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réfléchit,  comment  ne  pas  adorer  les  richesses  de  sa  miséri- 
corde et  sa  puissance  illimitée  ? 

Il  y a vingt-cinq  ans,  tout  était  encore  ténèbres  autour  du 
lac  Nyassa.  Il  y a dix  ans  (1),  tous  les  Européens  avaient  dû 
quitter  la  rive  nord-ouest  du  lac  devant  les  hostilités  des 
marchands  d’esclaves.  Les  expéditions  de  pillage  des  a-Ngoni 
étaient  alors  à l’ordre  du  jour.  Qu’est-ce  qui  a produit  le 
changement  à vue  auquel  nous  assistons  aujourd’hui?  L’his- 
toire nous  fournit  la  réponse  instructive  et  consolante  : un 
travail  fidèle  et  persévérant,  avec  la  grâce  de  Dieu. 

Le  12  octobre  1873,  un  petit  vapeur,  Vllala^  entrait  dans 
les  eaux  du  lac  Nyassa,  ayant  à bord  une  petite  troupe  apos- 
tolique. De  ces  pionniers,  un  seul  est  encore  aujourd’hui  à la 
brèche,  le  D»”  Rob.  Laws.  Les  cinq  premières  années  furent 
absorbées  par  les  installations  provisoires,  les  voyages  d’é- 
tudes, les  premières  expériences.  ^ 

Au  début  de  la  seconde  période,  le  27  mars  1881 , le  D^  R. 
Laws  baptisa  le  premier  indigène  des  rives  du  lac  Nyassa, 
Albert  Namalambé.  Dès  le  lendemain,  le  foyer  de  la  mission 
fut  transporté  du  cap  Maclear  (ou  Livingstonia,  à l’extrémité 
méridionale  du  lac)  sur  la  rive  ouest,  à Bandawé,  au  milieu 
de  la  population  paisible  des  wa-Tonga,  dont  le  parler  res- 
semble assez  à celui  des  a-Nyandja  ou  wa-Nyassa.  Le  dialecte 
de  ces  derniers  est  destiné,  dans  la  pensée  des  missionnaires, 
à devenir  la  langue  littéraire  des  nombreuses  tribus  aux  lan- 
gages divers  qui  vivent  sur  la  côte  ouest  du  lac.  Vers  le  mois 
de  décembre  1883,  le  Df  R.  Laws  avait  terminé  la  traduction 
complète  du  Nouveau  Testament,  dans  cette  langue  tchi- 
nyandja,  et  alla  le  faire  imprimer  à Edimbourg. 

Entre  1886  et  1890,  les  travaux  de  la  mission  furent  trou- 
blés par  des  hostilités  entre  les  a-Ngoni  et  les  wa-Tonga,  par 
des  combats  entre  les  traitants  arabes  et  les  Européens  et 
par  des  conflits  politiques  entre  la  Grande-Bretagne  et  le 
Portugal.  Mais  rien  n’arrêta  l’ensemencement  systématique 


(1)  V.  le  Journal  des  Missions,  1888,  pp.  436  et  suivantes. 
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de  toute  la  rive  occidentale  du  lac.  Chez  les  a-Ngoni,  l'œuvre 
prit  délmitivement  racine,  et  au  sud,  une  association  de  pas- 
teurs hollandais  de  l’Afrique  australe  (l)  vint  tendre  une 
main  fraternelle  aux  Écossais  en  occupant  la  vallée  du 
Livlézi. 

Depuis,  le  fait  marquant  de  l’histoire  de  cette  mission  a été 
la  fondation,  en  1894,  d’une  institution  centrale  à Kondowi, 
entre  likwendéni  et  Karonga.  C’est  la  cinquième  des  stations 
actuelles  de  la  mission  écossaise  au  lac  Nj^assa.  On  lui  donne 
le  nom  de  Livingstonia,  qu’avait  porté  autrefois  l'établi-sse- 
ment  du  cap  Maclear. 

Plus  de  50  ouvriers  ont  mis  la  main  à l’œuvre  durant  les 
vingt-trois  années  de  l’existence  de  cette  mission.  Près  d’un 
cinquième  de  cette  phalange  d’apôtres  a succombé  sur  place 
aux  atteintes  du  climat  et  aux  fatigues  de  l’apostolat,  sans 
compter  ceux  que  la  maladie  a ramenés  en  Écosse  sans  espoir 
de  retour.  A la  fin  de  1897,  le  nombre  des  missionnaires  s’é- 
levait à 19  dont  6 consacrés,  7 ou  8 artisans  et  plusieurs  mé- 
decins. 11  y avait  557  membres  communiants,  dont  314  à 
Bandawè,  et  1.461  candidats  au  baptême  ou  à la  réception 
dans  l’Église.  Le  nombre  des  enfants  inscrits  dans  les  diverses 
écoles  se  montait  à 10.976  (2). 


(1)  La  P redikanten  Zending  Veveeniging,  voir  le  Journal  des  Missions^ 
1888,  p.  440. 

(2)  The  Livingstonia  Mission,  imprimé  par  les  indigènes  à Livingstonia. 
Voici,  d’après  les  rapports  annuels  publiés  par  l Eglise  libre  d’Ecosse  à 
Edimbourg,  une  table  marquant  de  5 en  5 ans  les  progrès  de  cette  œuvre. 


MISSIONNAIRES 

COMMU- 

NIANTS 

CATÉCHU- 

MÈNES 

I 

ÉLÈVES 

1 

consacrés 

non  consac. 

1880  . 

1 

6 





90  1 

1883  . 

3 

8 

9 

O 

558  1 

1890  . 

4 

9 

58 

70 

3 783  ! 

1895  . 

0 

14 

178 

317 

4.501  i 

1897  . 

6 

13 

557 

1.461 

10.976  1 

MISSIONS  évangéliques 


935 


Ces  chiffres  seront  considérablement  plus  élevés  après  les 
récoltes  de  la  présente  année.  Mais,  en  mission,  n’est-ce  pas 
un  peu  comme  dans  la  vie?  A mesure  qu’on  avance,  il  semble 
qu’il  y ait  à faire  davantage.  Il  suffit,  paraît-il,  de  sortir  des 
environs  immédiats  de  chaque  station  pour  se  heurter  au 
paganisme  le  plus  grimaçant.  « J’avais  à peine  quitté  llora 
(l’une  des  annexes  d’Ekwendéni),  raconte  le  révérend  Donald 
Fraser)  (1),  que  je  ressentis  l’horrible  oppression  du  paga- 
nisme qui  règne  en  maître...  L’atmosphère  semble  chargée  de 
vice.  Le  thème  qui  résonne  à travers  tous  les  chants,  les  jeux 
et  les  danses,  c’est  le  péché  ». 

c(  A l’heure  du  crépuscule,  on  entend  le  rire  argentin  de 
petits  enfants  qui  jouent  en  présence  de  leurs  mères.  On 
s’approche  pour  leur  sourire,  pour  les  caresser,  mais  pour 
se  détourner  aussitôt  avec  horreur.  Ces  enfants  se  vautrent 
dans  la  corruption,  et  leurs  mères  rient». 

« La  lune  se  lève.  Voici  les  chants  des  garçons  et  des  filles, 
les  battements  de  mains  en  cadence.  On  passe.  Ils  dansent; 
mais  chacun  de  leurs  mouvements  est  éhonté,  et  une  vieille 
grand’mère,  courbée  et  parcheminée,  les  excite  à faire  pire 
encore.  On  rentre  sous  la  tente;  on  voudrait  se  cacher.  Mais, 
du  lointain,  le  vent  apporte,  d’autres  villages,  le  son  des 
mêmes  chants,  et  la  pure  lumière  de  la  lune,  que  Dieu  a créée, 
éclaire  partout  les  mêmes  scènes  de  débauche,  et  personne 
n’en  a honte  ». 

« ...Et  nous  sommes  ici  deux  messagers  de  la  Bonne  Nou- 
velle! Deux!  Hommes  et  femmes,  qui  avez  des  sœurs,  des 
mères,  de  petits  frères,  dont  la  présence  tous  les  jours  est 
pour  vous  comme  un  reflet  de  la  pureté  de  Dieu,  comment 
pouvez-vous  nous  laisser  si  seuls  au  milieu  du  paganisme? 
Comment  osez-vous  ménager  vos  dons  qui  permettraient  à 
d’autres  de  venir  nous  rejoindre  pour  dire  aux  mères,  aux 
filles,  aux  garçons  d’ici  que  l’impureté  est  l’enfer  et  que  la 


{l)  Free  Cfiurch  Mo?ithly  (Edimbourg),  1898,  pp.  119  et  suiv. 
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volonté  de  Dieu  est  que  nous  soyons  saints!  Oh!  jusques  à 
quand,  Seigneur,  jusques  à quand  ? » 


EUROPE.  — Un  lecteur  qui  nous  a déjà  montré  que  son 
esprit  critique  surveille  nos  assertions,  relève  une  erreur  dans 
le  dernier  Bulletin  mensuel,  à la  page  827.  Nous  le  remer- 
cions de  Tattention  avec  laquelle  il  lit,  au  moins,  certains 
alinéas  de  notre  Journal.  Un  lecteur  superficiel  ne  réfléchit 
pas  à ce  qu'il  lit,  et  comme  la  réflexion  d’un  chrétien  se 
transforme  inévitablement  en  prière,  nous  souhaiterions  de 
n’avoir  que  des  lecteurs  réÛéchis. 

Par  une  singulière  erreur,  le  chiffre  des  marcs  (393.315) 
s’est  glissé  à la  place  de  sa  traduction  en  francs,  à la  ligne  5- 
de  la  dite  page  827.  Il  faut  donc  lire,  au  lieu  de  a 393.315  fr . », 
491.644  francs.  Pour  tout  dire,  j’avais  remarqué  la  faute  sur 
la  dernière  épreuve,  je  l’avais  corrigée  et  ne  saurais  dire 
comment  elle  a passé  tout  de  même.  Au  contraire,  il  m’est 
impossible  d’expliquer  pourquoi  la  ligne  suivante  porte  le 
chiffre  «320.763  francs».  Il  faut  lire  323.263  francs,  ou 
mieux,  en  forçant,  323.264;  et  comme  il  y avait  un  fonds  de 
réserve  de  6.927  francs  pour  l’extinction  d’un  déficit  éventuel , 
le  déficit  réel  est  seulement  de  316.337  francs. 

AFRIQUE.  — Plusieurs  amis  ont  peut-être  lu  un  petit 
livre  (1)  rédigé  en  souvenir  du  missionnaire  W.  Neethling, 
mort  par  suite  d’accident,  le  17  février  1897,  à Motchouli, 
sur  la  Notwané,  au  pays  des  ba-Kwèna,  à l’est  du  Trans- 
vaal. Ua  dernière  parole  de  ce  jeune  homme,  rappelé  auprès 
du  Maître,  après  dix-sept  mois  de  travail  à peine,  a été  ce  cri 
de  confiance  suprême  : « Le  Seigneur  ne  peut  pas  se  tromper». 


1)  Made  Exceeding  Glad  ; Londres,  1897;  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Comblé  de  joie;  L\*on  et  Genève,  1898. 


F.  H.  K. 


BULLETIN  MENSUEL  DES  MISSIONS 


BULLETIN  MENSUEL  DES  MISSIONS 


937 


On  se  demandait,  au  sud  de  l’Afrique,  qui  succéderait  à 
Willie  Neethling.  C’est  un  pasteur  hollai\dais  du  Transvaal, 
Pieter-B.-J.  Stofberg,  de  Boksburg,  qui  s’est  offert  aux  direc- 
teurs de  l’œuvre.  On  le  regrette  dans  la  république  sud-afri- 
caine; mais  les  vrais  amis  du  règne  de  Dieu  y disent  : Ce  sera 
un  gain  pour  notre  Église  d’avoir  un  des  nôtres  dans  la  mis- 
sion, Le  31  juillet  dernier,  M.  Stofberg  a été  mis  à part  pour 
ce  travail  spécial  dans  la  spacieuse  église  de  Stellenbosch 
(colonie  du  Capj.  Une  douzaine  de  pasteurs  hollandais  l’en- 
touraient, dont  deux  du  Transvaal,  un  de  l’État  libre  de  l’O- 
range et  un  de  Natal  (i).  Qui  eût  imaginé  une  pareille  réunion 
il  y a seulement  quarante  ans? 

En  1878,  le  général  Gordon  avait  diU  avec  insistance,  au 
révérend  C.-W.  Pearson  qui  passait  avec  deux  collègues  par 
Khartoum  pour  se  rendre  en  ou-Ganda  : « Est-ce  que  la 
Société  anglicane  de  mission  ne  peut  donc  rien  faire  pour 
mes  gens?»  Le  propos  fut  divulgué;  quelques  milliers  de 
francs  arrivèrent  au  trésorier  de  Salisbury  Square, à Londres; 
puis,  la  chute  de  Khartoum  arrêta  tout. 

Les  événements  récents  sur  le  haut  Nil  ont  reporté  l’atten- 
tion des  amis  des  missions  sur  ces  contrées.  Le  Comité  de  la 
Société  anglicane  de  mission  a demandé,  le  13  septembre  der- 
nier, au  D^’F.-J.  Harpur,  du  Caire,  au  révérend  D^R,  Sterling, 
de  Gaza,  et  à M.  D.-M.  Thornton  de  se  tenir  prêts  à partir 
prochainement  pour  Khartoum  (2). 

ASIE.  — Dans  toute  l’Insulinde  néerlandaise,  on 
compte  30  millions  d’habitants.  Parmi  eux,  travaillent  envi- 
ron 100  missionnaires,  soit,  en  moyenne,  un  missionnaire 
européen  pour  300.000  âmes.  A Java  seul,  la  proportion  est 
encore  plus  significative  : il  y a 32  missionnaires  parmi 
23  millions  d’âmes,  soit  un  missionnaire  pour  plus  de 
700.000  païens  et  musulmans  (3). 

(1)  De  Heidenbode  (Rotterdam),  1898,  p.  505. 

(2)  The  Church  Missionary  7n^e/%ewcer  (Londres),  1898,  pp.  867  et  877. 

(3)  De  Heidenbode  (Rotterdam),  1898,  p.  493.  Comp.  le  Journal  des 
Missions,  1897,  pp.  571-577. 
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Quelle  tache  pour  nos  amis  des  Pays  Bas,  où  le  gouverne- 
ment colonial  rend  J'accès  des  colonies  néerlandaises  à peu' 
près  impossible  à des  missionnaires  étrangers,  à l’exception 
des  Allemands  1 

On  rappelait  dernièrement  (1)  un  souvenir  de  K .-B.  Leupolt, 
missionnaire  à Bénarès,  de  1832  à 1872.  Un  brahmane 
comparait  le  Nouveau  Testament  à une  hache  munie  d’un 
manche  européen.  « Elle  ébranche  le  bel  arbre  d e l’indouisme, 
disait-il,  et  finira  par  l’abattre.  — Oui,  répliqua  M.  Leupolt, 
mais  comme  le  manche  s'use  vite  sous  votre  ciel,  et  comme 
il  est  difficile  de  le  remplacer  ! — J’y  vois,  au  contraire,  un 
nouveau  danger,  continua  le  brahmane,  en  développant  à 
l’orientale  sa  comparaison  : quand  le  manche  sentira  son 
usure,  sais-tu  quel  sera  son  dernier  travail  ? Il  regardera  tout 
autour  de  lui;  il  choisira  l’une  des  plus  belles  branches;  il  la 
coupera,  la  taillera,  et  elle  le  remplacera.  Et  l’arbre  tombera 
finalement  sous  les  coups  de  ses  propres  branches  ». 

Puissent  nos  missionnaires  de  partout  réaliser  de  plus  en 
plus  ce  que  redoutait  ce  brahmane  ! 


UNION  DE  PRIÈRES  POUR  LES-  MISSIONS 

DÉCEMBRE  1898 


Sujets  de  prières  recommandés. 

Actions  de  grâces  : Pour  les  ressources,  en  argent  et  en 
hommes,  que  Dieu  vient  de  fournir  à la  mission  du  Zambèze; 
pour  les  belles  réunions  qui  ont  précédé  le  départ  de  M.  Coil- 


(1)  The  Church  Missionary  Gleaner  (Londres),  1898,  p,  156. 
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lard;  pour  le  réveil  et  les  conversions  de  païens  au  Lessouto; 
pour  l’heureux  succès  de  la  Conférence  de  Madagascar  et 
tout  le  bien  produit  par  l’influence  de  MM.  Boegner  et  Ger- 
mon d ; 

Humiliation  : pour  nos  insuflisances  ; pour  la  timidité  de 
notre  foi  aux  promesses  de  Dieu;  pour  la  médiocrité  de  nos 
sacrifices;  pour  l’esprit  de  partialité  trop  souvent  apporté 
dans  l’amour  de  la  mission  ; pour  notre  lâcheté  personnelle 
dans  l’accomplissement  de  notre  devoir,  comme  témoins  de 
Jésus-Christ; 

3«  Supplications  et  intercessions  : 

Pour  nos  voyageurs  : M.  Coillard,  M.  et  madame  G.  Lor- 
riaux,  MM.  Verdier  et  Sémondji,  qui  s’embarqueront  le  10 
pour  le  Cap; 

‘ Pour  les  affligés,  en  particulier  pour  les  membres  des  fa- 
milles Casalis,  Krüger  et  Mabille; 

Pour  les  féAes  de  Noël  dans  toutes  nos  stations  mission- 
naires; que  Dieu  béo’sse  les  arbres  de  Noël,  les  prédications, 
les  réunions  de  prières,  les  communions; 

Pour  les  maisons  de  nos  missionnaires  ; pour  leurs  enfants, 
à cette  époque  de  l’année  où  l’isolement  et  la  séparation  sont 
particulièrement  pénibles  au  cœur  des  parents  ; 

Pour  les  membres  de  V Union  de  prières  et  pour  leurs  fa- 
milles. Que  tous  terminent  l’année  dans  la  paix  de  Dieu  et 
dans  la  communion  du  bauveur. 

iV.  B.  — Pour  être  affilié  à funioii  de  prières  pour  les  missions,  on  est 
prié  de  s’adresser  à la  secrétaire,  mademoiselle  Estelle  Monod,  18,  rue 
Molitor,  Paris.  On  voudra  bien  joindre  à la  demande  une  somme  de 
0 fr.  60  cent,  en  timbres-poste.  On  recevra  sans  retard  une  carte  de 
membre,  et  ensuite,  au  commencement  de  chaque  mois,  la  liste  des 
sujets  de  prières  tirée  à part. 
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DERNIÈRE  HEURE 

Souscription  pour  l’expédition  de  M.  Coillard.  — Le  28  novembre,  le 
total  des  dons  s’élevait  à 142,000  francs. 

Ville  du  Cap.  — M.  et  madame  Christol,  M.  et  madame  Ramseyer  et 
leurs  compagnons  de  route  sont  heureusement  arrivés  au  Cap,  après  une 
traversée  de  vingt-trois  jours,  faite  par  un  temps  froid  et  sur  une  mer  très 
mauvaise.  Le  9 novembre,  ils  étaient  encore  au  Cap,  à la  veille  de  reprendre 
la  route  du  Lessouto.  . •* 

Lessouto.  — M.  H.  Dieterlen  a souffert  le  mois  dernier  de  coliques 
hépatiques  et  d’accidents  du  tube  digestif.  A la  date  du  5 novembre,  il  se 
sentait  mieux,  mais  n’était  pas  encore  tout  à fait  rétabli. 

Madame  Edgar  Krüger  a été  gravement  malade,  à la  suTte  de  la  nais- 
sance de  son  fils,  auquel  elle  a donné  le  prénom  de  son  cher  et  regretté 
père.  Les  dernières  nouvelles  étaient  pourtant  rassurantes. 

Zambèze.  — Dans  les  derniers  jours  de  septembre,  tous  nos  mission- 
naires étaient  en  bonne  santé.  M.  et  madame  Louis  Jalla  étaient  arrivés  le 

t 

12  août  à Seshékë,  où  ils  ont  trouvé  bien  des  ruines  matérie  les  et  morales. 
L’évangéliste  Aarone  et  sa  femme  avaient  pourtant  été  des  gardiens  soi- 
gneux et  fidèles  de  la  station.  Le  prince  Litia  et  sa  femme  sont  restés 
fidèles  à leur  profession  de  foi  de  1894;  autour  d’eux  se  groupe  un  petit 
noyau  de  fidèles.  M.  G.  Mercier  est  arrivé  le  27  septembre  à Seshéké,  pour 
y passer  un  mois  et  demi  et  se  rendre  ensuite  à Nalolo. 

M.  Boiteux  était  encore  à Kazungula  le  30  septembre,  mais  s’apprêtait 
h partir  d’un  jour  à l’autre  pour  aller  fonder  sa  station  de  Senanga. 

Maré  et  la  Nouvelle  Calédonie.  — Nous  recevons  une  courte  adresse, 
signée  de  33  natas  maréens,  pour  nous  remercier  très  chaudement  de  l’envoi 
de  M.  Delord.  M.  Rousseau,  l’instituteur  protestant,  joint  à ces  lignes  une 
lettre,  datée  du  2 octobre,  qui  nous  dit  aussi  tout  le  bien  produit  par 
l’arrivée  de  notre  frère  et  par  sa  bonne  influence.  Il  nous  demande  instam- 
ment d’envo3'er  sans  retard  un  missionnaire  à la  Nouvelle-Calédonie,  où 
les  natas  des  îles  Loyalty  ont  accompli  une  œuvre  d’évangélisation  déjà 
très  remarquable,  mais  à certains  égards  fort  insuffisante.  De  mois  en 
mois,  de  semaine  en  semaine,  de  nouvelles  tribus  canaques  réclament  les 
messagers  de  l’Evangile.  Le  champ  semble  admirablement  préparé,  et  le 
missionnaire  français  qu’on  y placerait  aurait  sous  ses  ordres,  dès  son 
arrivée,  une  phalange  de  collaborateurs  bien  disposés.  Nous  aurons  l’occasion 
de  revenir  sur  cet  appel. 




Le  Gérant  : A.  Boegner. 
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